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I. 

«  Qui  pourra  douter  de  la  vérité  de  cette  histoire  ?  Mon 
héros  est  encore  plein  de  vie,  et  il  justifie  depuis  six  ans  à 
la  cour  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  province  ;  il  a  été  assez 
heureux  pour  divertir  quelquefois  le  roi ,  qui  a  eu  la  bonté 
de  Ven  gratifier  ;  les  princes,  les  princesses  et  les  personnes 
les  plus  considérables  le  voyent  aussi  avec  plaisir,  et  il 
éprouve  tous  les  jours  des  effets  de  leur  générosité.  C'est 
pour  reconnoître  tant  de  bienfaits  que  cet  homme  merveil- 
leux veut  faire  présent  à  la  cour  de  son  histoire  qu'elle 
lui  demande  et  que  j'ai  conmiencé  d'écrire  à  sa  sollicita- 
tion... » 

C'est  en  ces  termes  que  l'historien  du  chevalier  Gaissant, 
Jos.  Bonet  {Manuel  du  libraire),  ou  Bonnet  [France  litté-^ 
rairey  de  Quérard)  j  avocat  au  parlement  d'Aix ,  présente 
son  héros  au  public.  Son  ouvrage  {Histoire  du  grand  et  vé^^ 
ritable  cketfalier  Caissant.  Versailles ,  Coral ,  et  Paris , 
Claude  Bauche,  17149  in-ia  de  i56  pages)  a  eu  en  1716 
une  suite  également  anonyme.*  A  l'aide  de  ces  deux  docu- 
ments, écrits  tous  deux  d'un  bout  à  l'autre,  sur  le  ton  de  la 
plaisanterie,  mais*qui  paraissent  pourtant  contenir  quelques 
faits  réels,  nous  tenterons  de  donner  au  lecteur  une  idée  du 
personnage  bizarre  qui  paraît  avoir  été,  en  France,  le  der- 
nier des  fous  de  cour. 

C'est  la  nouvelle  édition  du  Manuel  du  libraire  qui  nous 
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a  révélé  l'existence  de  Caissant.  M.  Brunet  indique,  à  ce 
nom,  deux  petites  pièces  dues  à  ce  personnage,  et  les  deux 
ouvrages  faits  sur  son  compte  que  nous  avons  cités  et  aux- 
quels nous  empruntons,  exclusivementj  les  éléments  de  cette 
notice,  attendu  que  tout  autre  document  nous  manque.  Gh. 
Nodier,  dans  sa  Bibliographie  des  fous  (parue  dans  les  pre- 
mières années  du  Bulletin  du  bibliophile^  s'est  tu  sur  Cais- 
sant. M.  DelepieiTe,  dans  son  Ristoire  littéraire  des  fous 
(Londres,  1860),  s'en  est  tenu  aux  indications  du  Manuel» 
_  Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  en  fait  de  renseignements 
sur  Caissant  tient  dans  cette  appréciation  de  la  France  Utté^ 
raire,  de  Quérard,  qui  suit  l'indication  de  Touvrage  de  Jos. 
Bonnet  :  «  Caissant  fut  un  fou  d'une  espèce  singulière  ;»  nous 
le  savions  de  reste.  Il  doit,  sans  nul  doute,  exister  des  témoi- 
gnages contemporains  relatifs  à  notite  homme,  mais  nous 
avouons  n'avoir  pu  le^  rencontrer,  soit  en  feuilletant  les 
Mémoires  de  la  calotte^  soit  ailleurs.  Plus  heureux  pourtant 
que  M.  Delepierre,  nous  avons  pu  nous  procurer  un  des 
opuscules  de  Caissant  et  son  histoire  avec  la  suite.  En  voilà, 
sans  doute,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  satis&ire  la  curiosité. 
Nous  allons  l'essayer  en  donnant  quelques  extraits  de  ces 
trois  courts  ouvrages,  et  en  laissant  à  quelque  chercheur 
plus  heureux  le  soin  et  la  satisfaction  de  les  compléter  par 
ses  propres  découvertes. 

IL 

Caissant  naquit  au  Luc,  village  de  Provence,  d'une  fa- 
mille honorable,  dit  son  biographe.  11  a  négligé  de  donner 
la  date  de  ce  grand  événement,  mais  on  pourrait  peut-être 
la  reconstituer,  au  moins  approximativement.  Bonnet,  pu- 
bliant son  ouvrage  en  1714^  dit  que  Caisssftit  était  connu  à  la 
cour  depuis  six  ans.  Or,  dès  cette  époque,  Caissant,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  quelques  vers  qui  figurent  dans  la  deuxième 
partie  de  son  histoire,  parue  en  17 16,  se  plaignait  déjà  de 
la  vieillesse.  On  serait  donc  porté  à  placer  sa  naissance  vers 
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le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Mais  voici  une  difficulté  : 
un  opuscule  de  Gaissant  lui-même  fait  allusion  à  des  faits 
accomplis  dans  les  années  1734  et  1735.  Il  aurait  donc  vécu 
et,  qui  pis  est  écrit,  octogénaire.  Est-ce  impossible  ?  Repre- 
nons. N'ajant  que  peu  de  bien  à  attendre  par  suite  du  grand 
nombre  de  ses  frères,  Gaissant  embrassa ,  dès  sa  quinzième 
année,  le  métier  de  chirurgien^  et  commença  à  Texercer  à 
bord  d'un  bâtiment  qui  se  rendait  à  Alger.  Je  passe  sous 
sQenoe  le  combat  naval  obligé  et  la  tempête  non  moins 
obligée  de  toute  histoire  ou  roman  de  ce  genre.  Notre  héros, 
échappé  à  ces  deux  dangers,  devait  en  courir  un  plus  giiind 
pendant  son  séjour  à  Alger.  Appelé ,  en  sa  qualité  de  chi*^ 
nurgien^  pour  pratiquer  une  saignée  chez  «  une  belle  Tur^ 
que  »,  il  est  pris  pour  un  amant  par  le  mari  rentrant  à  Tim- 
proviste  et  qui  «  fond  sur  lui  le  sabre  à  la  main  » .  Son  illu-^ 
sion  fut  d'assez  courte  durée  pour  laisser  la  vie  au  pauvre 
Gaissant,  mais  Teffroi  qu'il  ressentit  avait  communiqué 
à  ses  mains  un  tremblement  qui,  en  s'étemisant,  dut  le 
&ire  renoncer  à  son  métier.  «  Il  n'y  eut  personne  qui  ne 
crût  qu'un  tel  accident  jetteroit  le  grand  Gaissant  dans  le 
dernier  désespoir,  car  cette  infirmité  le  privoit  généralement 
de  tous  ses  revenus,  en  le  frustrant  du  gain  que  sa  profes- 
sion lui  rapportoit,  parce  qu'il  avoit  généreusement  donné 
son  patrimoine  à  son  frère  aîné  qu'il  voyoit  engagé  dans  un 
mariage  très-fécond  et  sans  aucun  talent  pour  pouvoir  aug- 
menter son  héritage  à  mesure  que  le  nombre  de  ses  pen- 
sionnaires augmentoity  cependant  il  regarda  cette  infortune 
avec  l'œil  le  plus  tranquille  du  monde,  soit  par  grandeur 
d'âme,  soit  par  de  secrets  pressentiments  du  dessein  que  la 
nature  avoit  de  déployer  en  sa  personne  les  qualités  les  plus 
admirables,  et  qui  dévoient  bien  le  dédommager  de  l'inha- 
bileté survenue  par  la  peur  ;  en  effets  on  le  vit  tout  d'un 
coup  transformé  en  un  homme  véritablement  merveilleux , 
il  parla  avec  tant  d'esprit,  de  politesse  et  d'enjouement  qu'on 
ne  se  lassoit  jamais  de  l'entendre,  il  répandit  tant  de  nou- 
veautés, tant  de  charmes*  et  tant  de  sublime  dans  ses  écrits 
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que  l'esprit  et  Toreille  étoient  toujours  béants  après  eux  ;  il 
dansa  avec  tant  de  justesse  et  d'agrément  que  sa  personne 
fot  le  centre  des  regards ,  de  l'admiration  et  de  l'attention 
des  spectateurs  ;  sa  bouche  devint  l'organe  d'une  triple  voix 
qui,  formant  un  concert  le  plus  rare  et  le  plus  mélodieux,  &i- 
soit  extasier  tous  ceux  qui  y  étoient  admis;  enfin,  il  apprit  à 
disposer  de  son  corps  comme  d'une  machine  dont  il  auroit 
lui-même  fabriqué  les  ressorts,  et,  quand  il  veut,  il  fait  éle- 
ver sux^le^champ,  tant  devant  que  derrière,  une  bosse  que, 
si  on  ne  sçavoit  qu'il  est  fort  bon  chrétien,  on  croiroit  assuré^ 
ment  qu'il  a  une  vertu  magique  pour  opérer  cette  mer- 
veille. » 

Comme  pièces  à  l'appui  du  talent  d'écrivain  de  son  héros, 
Bonnet  donne  deux  ou  trois  compliments  en  vers,  ou  à  peu 
près,  adressés  par  Caissant  à  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'on  le 
voit  implorer  un  affeinteau  pour  son  hiver,  et  ceci  est  la 
pure  tradition  de  Scarron.  ^ 

COMPLIVBHT  A  MIDAMB  LÀ  KARQVIftS,  BTO. 

Ayez  pitié,  belle  marquise ,  * 

De  Caissant  que  la  fortune  méprise  ; 

Mon  justeaucorps  dépérit^ 

Toute  ma  culotte  rit. 

Et  la  bise  qui  pénètre 

Mon  corps  par  mainte  fenêtre , 

Me  fait  dire  en  grelottant. 

Que  si  votre  main  bienfaisante 

Ne  met  ma  personne  tremblante 

Dans  un  beau  fourreau  du  temps, 

A  la  première  gelée 

Mon  âme  sera  bâclée. 

«  A-t-on  jamais  demandé  de  meilleure  grâce  ?  Je  suis  sûr 
que  le  lecteur  ne  doute  point  du  succès  de  cette  charmante 
requête,  qu'il  s'imagine  voir  tomber  beaux  et  bons  ha- 
bits sur  les  épaules  du  grand  Caissant,  mais  je  ne  suis  pas 
sûr  que  sa  créance  et  ses  imaginations  soient  tout  à  (ait 
justes;  peut-être  que  cette  dame  éprise  d'amour  pour  le 
grand  Caissant  étoit  bien  aise  de  le' voir  transi  de  froid,  afin 
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que  son  cœur  résistât  plus  longtemps  aux  flammes  de  ses*  ri- 
vales ;  peut-être  quelque  envieux  vint  faire  évanouir  ses  bon- 
nes intentions,  ou,  peut-être,  à  force  de  rechercher  ce  qu^il 
j  avoit  de  plus  beau  et  de  plus  convenable,  elle  le  laissa 
dans  ce  qail  y  avoit  de  plus  commun  et  de  moins  à  la  mode 
pour  la  saison;  au  moins,  c*étoit  là  les  obstacles  que  le  grand 
Gaissant  rencontroit  le  plus  souvent  lorsqu'il  désignoit  ses 
besoins  ou  qu'ils  devenoient  tels  qu'ils  se  désignoient  eux- 
mêmes  ;  et  à  la  honte  des  grands  et  des  petits  on  n'a  pas 
toujours  été  fort  prompt  à  le  tirer  de  peine  dans  de  certaines 
conjonctures.  » 

Le  ton  de  l'ouvrage  est  maintenant  trouvé  :  ce  ne  seront 
jusqu'à  la  fin  que  mésaventures  racontées  avec  une  feinte 
sympathie  qui  produit  souvent  un  contraste  assez  piquant , 
toute  une  odyssée  de  mystifications  ;  joyeux  repas  dans  les- 
quels on  sert  au  chevalier  une  préparation  quelconque  qui 
l'oblige  à  la  fuite  :  sérénades  données  par  lui  et  se  termî' 
nant  en  pluie  de  coups  de  bâton  sur  son  dos,  malgré  des 
couplets  de  sa  composition,  tels  que  celui-ci  : 

m 

CHAHIOV  POU&  LA  BBIXX. 

Sur  l'air  :  Abnalde  vainqueur,  < 

Charmante  beauté, 

De  ma  liberté 

Gentille  larronne. 

Grande  mignonne, 

Beau  crin  argenté^ 

Visage  ovale, 

Bouche  sans  égale. 

Œil  plein  de  clarté. 

Astre  naissant, 

Vous  valez  un  cent  i 

De  belles  étoiles, 

Le  soleil  sans  voiles  « 

N'est  pas  si  perçant  ; 

Nez  ravissant. 

Tout  est  dans  vos  toiles 

Jusqu'au  grand  Gaissant. 


6  BULLETIIf  DU  BIBLIOPHILE. 

Jusqu'ici  nous  n^avons  vu  que  Caissant  poète  :^  il  se  fait 
musicieB.  c  Ce  fut  dans  ce  temps  que  len  grand  Caissant ,  don- 
nant l'essor  à  son  génie,  inventa  ce  merveilleux  instrument 
qu^il  a  nommé,  à  bon  doit  sans^pareiL  >  L'écrivain ,  parlant 
à  des  contemporains  qui  l'avaient  8an&  doute  vu ,  est  entré 
dans  peu  de  détails  sur  cet  instrument  y  qui  parait  avoir  été 
£eiit  d'une  citrouille.  «  Ceux  qui  ont  vu  ce  roi  des  instru* 
ments,  dit  la  Suites  savent  qu'il  a  un  bout  fermé  par  un 
large  papier  où  une  épingle  a  finement  exercé  sa  pointe  pour 
lui  faire  produire  à  l'infini  des  fusées  d'karmonie.  »  Cette 
invention  devait  attirer  à  son  malheureux  auteur  de  nou- 
velles avanies. 

Nous  passerons  légèrement  sur  plusieurs  épisodes  de 
l'histoire  de  Caissant,  qui  toutes  se  terminent  d'une  manière 
plus  ou  moins  mortifiante.  Nous  ne  saurions  omettre  pour- 
tant le  rôle  joué  par  lui  dans  les  fêtes  j  d'institution  du  roi 
René,  célébrées  à  Aix  en  l'année...  (?).  Promené  à  titre  de 
Roi  du  guet  sur  un  chariot,  et  ayant  manqué  de  périr  dans 
des  étoupes  enflammées  après  avoir  été  inondé  de  seaux 
d'eau  par  1&  Razcassetos  j  Caissant  aurait  dû  être  dégoûté  * 
de  toute  représentation  thé&trale.  Il  se  laissa  prendre  pour^ 
tant  aux  propositions  d'un  impressario;  mais  la  scène  est 
trop  curieuse  pour  que  nous  ne  donnions  pas  la  parole  à  son 
biographe  : 

ce  V Europe  galante  étoit  alors  le  sujet  de  ses  représenta- 
tions... On  convint  de  le.  faire  paroitre  en  Apollon  durant 
les  intermèdes...  Il  fut  inséré  dans  les  affiches,  et  l'Opéra 
regorgea  de  monde  selon  l'attente  du  Maître.  L'impatience 
où  l'on  étoit  de  voir  le  grand  Caissant  fit  qu'on  s'ennuya 
beaucoup  au  premier  acte.  Il  finit  enfin,  et  le  nouvel  Apol- 
lon j  couronné  de  laurier,  et  tel  qu'où  représente  ce  dieu , 
descendit  sur  un  char  avec  toute  la  grâce  et  la  majesté,  ou, 
pour  mieux  dire,  avec  plus  de  grâce  et  de  majesté  que  n'en 
eut  jamais  Apollon  lui-même.  Notre  héros  n'avoit  point  de 
luth  connue  ce  prince  du  Parnasse  ;  mais  le  sans^pareil  y 
suppléoit  très-avantageusement.  Il  maria  d'abord  sa  voix 
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avec  cette  adniirable  citrouiUe,  et  ils  dirent  ensemble  cette 
chaBBOD  sur  l'air  : 

Mme  qui  voudra^  je  me  plais  à  conter  fleurette. 

Quand  on^aime  bien 
On  est  constant  et  fidèle  : 
Quand  on  aime  bien 
On  n'exige  jamais  rien. 

Un  regard  beureax 
^    '  Nous  rend  content  de  la  belle  : 
Un  regard  heureux 
Suffit  pour  combler  nos  Toenx. 

m  Tons  les  spectateurs,  déjà  charmés  de  s^  bonne  mine,  se 
perdirent  dans  les  espaces  enchantés  dans  ces  mélodieux 
moments  ;  le  gnnd  Gaissant  chanta  ensuite  sans  le  merveil- 
leux organe,  et  le  second  concert  ne  fiit  pas  moins  admiré 
c{ue  le  premier;  il  voulut,  après  cela,  descendre  du  char 
pour  livrer  tout  le  monde  à  de  nouvelles  extases  par  sa  dé- 
marche et  sa  danse  ;  mais  comme  le  maître  de  l'opéra  ne 
voulqit  pas  épuiser  les  plaisirs  au  premier  acte,  notre  Apol- 
lon fut  enlevé  ou  plutôt  soulevé ,  car  le  char  demeura  sus- 
pendu au  milieu  des  airs,  comme  si  les  immortels,  jaloux  du 
mérite  de  ce  nouveau  dieu ,  lui  eussent  fait  fermer  la  porte 
du  ciel.  Le  grand  Gaissant  exhorta  les  machinistes  à  faire 
leur  devoir,  et  ses  exhortations  forent  vaines  ;  il  les  pria  de 
le: foire  redescendre  s'ils  ne  vouloient  pas  le  faire  remonter, 
et  «es  prières  ne  furent  pas  mieux  exaucées.  Gette  suspen- 
sion, dit  alors  Texcellent  homme ,  est-elle  de  la  scène  ?  Est- 
ce  qaon  veut  me  rendre  habitant  de  Tair  ?  Eh  !  M.  le  maître 
de  Topera,  où  étes-vous?  Gommandez  donc  qu'on  me  re- 
tire! Â  peine  eut-il  achevé  ces  dernières  paroles,  qu'il  eut 
bien  autre  sujet  d'inquiétude.  On  tira  rudement  une  corde 
qui  étoit  attachée  au  côté  droit  du  char,  et  il  fot  aussitôt 
défianqué,f9Xoe  que  les  ais  n  etoient  assemblés  que  par  une 
colle  très-foible.  Toutes  les  autres  planches ,  disloquées  par 
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la  secousse,  menacèrent  une  prochaine  ruine.  Quoi  !  s'écria 
le  grand  Caissant,  justement  ému,  des  jaloux  et  des  ennemis 
partout?  Ne  m'élève-t-on  que  pour  me  &ire  abîmer?  Mon* 
sieur  le  marquis,  madame  la  comtesse,  me  laisserez-vous?.. 
Monsieur  le  maître  de  Topera ,  si  vous  me  fiûtes  tuer,  voua 
vous  en  repentirez.  Messieurs  les  machinistes ,  je  vous  de- 
mande pardon;  que  vous  ai-je  fait?  Eh!  de  grâce,  remettez- 
moi  où  vous  m'avez  pris.  Comment!  tout  le  monde  rit,  au 
lieu  de...?  Est-ce  ainsi  que  vous  reconuoissez  les  soins  que 
je  prends  pour  vous  divertir?  Ha  !  voilà  un  autre  ais  qui  s'en 
va,  c'en  est  fait,  je  suis  perdu  !  Embrassez  la  corde  I  lui  cria 
le  maître  de  l'opéra  (comme  s'^l  avoit  attendu  son  avis  pour 
l'embrasser).  C'est  un  malheur,  ajouta-t-il ,  que  je  n'ai  pu 
prévoir;  donnez^.vous  un  moment  de  patience,  je  vais  y  re- 
médier. Hàtez-vous  donc!  répondit  le  malheureux  Apollon, 
vous  voyez  bien  que  le  char  achève  de  se  dissoudh^.  En 
effet,  il  ne  resta  que  les  deux  branches  de  la  corde  et  trois 
petites  barres  de  fer  fonnant  trois  échelons  qui  Setisoient 
tout  l'appui  des  pieds,  du  siège  et  des  épaules  du  grand 
Caissant.  ba  situation  n'étoit  pas  des  plus  douces,  et  on  voit 
bien  qu'il  s'y  déplaisoit  fort;  cependant  ce  ne  fut  pas  là  toute 
son  infortune  :  une  fenêtre  qui  donnoit  sur  le  théâtre  s'ou- 
vrit tout  d'un  coup,  et  fit  voir  un  honmie  furieux,  armé 
d'une  fourche  dont  le  bout  étoit  garni  d'une  faucille  avec 
laquelle  il  tenta  de  rompre  la  corde.  Dès  que  le  pauvre  sus- 
pendu vit  ce  forcené  dans  cette  funeste  disposition,  une 
sueur  firoidç  coula  de  tous  ses  membres  ;  l'instrument  sans-* 
pareil  lui  tomba  des  mains,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  sui- 
vit; mais  le  merveilleux  organe,  s'étant  mis  en  pièces  par  sa 
chute,  avertit  son  admirable  auteur  de  se  tenir  où  il  étoit,  le 
plus  longtemps  qu'il  lui  seroit  possible;  il  eut  recours  aux 
cris,  aux  larmes,  aux  prières,  pour  toucher  son  ennemi; 
mais  il  étoit  inexorable,  les  menaces  mêmes  des  spectateurs 
ne  furent  pas  capables  de  le  faire  désister.  U  portoit  tou- 
jours de  grands  coups  de  faucille  sur  la  corde ,  qui  heureu- 
sement ne  s'en  trouva  pas  endommagée ,  soit  parce  qu'elle 
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étoît  neuve ,  son  que  l'aveuglemebt  du  jaloux  l'eût  empêché 
de  voir  que  le  tranchant  de  la  faucille  étoit  émoussé.  Gepen* 
dant  le  grand  Caissant,  qui  ignoroit  cette  circonstance^  n'a- 
voit  pas  moins  de  sujets  légitimes  de  trembler,  et,  à  chaque 
secousse,  son  âme  mettoit  le  pied  à  Tétrier.  Enfin  on  força 
la  porte  de  la  petite  chambre  où  ce  barbare  s*étoit  enfermé 
pour  n'être  point  interrompu  dans  sa  tragique  expédition; 
on  se  mit  en  devoir  de  le  désarmer,  et  on  eut  toutes  les  pei- 
nes du  monde  d'en  venir  à  bout  :  il  écartoit  celui-ci ,  il  ren- 
versoit  celui-là ,  et  plusieurs  bras  avoient  saisi  le  sien  qu^il 
lançoit  encore  des  coups  sur  la  corde  ;  mais  son  opiniâtre 
malice  fut  vaincue ,  et  les  machinistes ,  domptant  aussi  leur 
honte,  abandonnèrent  le  char  à  son  penchant ,  et  le  laissè- 
rent redescendre.  Le  grand  Caissant  n^attendit  pas  qu  il  fût 
bien  bas  pour  le  soulager;  il  sauta  sur  le  théâtre  dès  qu'il  le 
put  sans  péril ,  et ,  bien  que  les  débris  de  Tinstrument  sans- 
pareil  fussent  pour  lui  des  objets  assez  touchants ,  il  ne  â'a- 
musa  pourtant  pas  à  les  contempler,  et  se  sauva  en  diligence 
entre  les  bras  de  ceux  qui  lui  avoient  paru  les  plus  touchés 
de  son  malheur  et  qui,  pour  le  venger,  résolurent  de  déchi- 
rer sur-le-champ  ce  téméraire  qui  avoit  fait  de  si  noires 
entreprises  contre  sa  vie  ;  mais  le  scélérat  s'étoit  échappé, 
dans  le  désordre ,  à  la  faveur  de  la  foule  et  si  subitement, 
que  personne  ne  put  dire  ce  qu'il  étoit  devenu  ;  quelque  soin 
qu'on  prit  pour  sçavoir  au  moins  son  nom  ou  sa  demeure,  on 
ne  put  être  satis&it  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre.  » 

Parfeitement  revenu  de  la  carrière  théâtrale,  Caissant 
veut  se  faire  recevoir  chevalier  de  Malte.  Là-dessus  ligue 
génémle  de  toutes  les  darnes^  qui  n'auraient  pu,  désormais, 
prétendre  à  sa  main ,  et  qui  obligent  le  chapitre  de  Malte  à 
le  repousser.  A  ce  moment,  la  célébrité  provinciale  de  Cais- 
sant est  à  son  apogée.  Quoique  la  centralisation  n'existât  pas 
encore,  Paris  l'attire,  d'autant  plus  qu'il  apprend  qu'un 
imposteur  est  parti  sous  son  nom  pour  exploiter  sa  célébrité, 
Caissant  n'hésite  pas  à  se  mettre  à  sa  poursuite.  Ici  finit  la 
première  partie  de  son  histoire. 
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La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  Bonnet,  intitulée  :  Suite 
de  llhistoire  du  grand  et  véritable  chepalier  Caissantj  est  de 
i>7i6.  Parisy  Cl.  Bauche  et  Jos.  Mooge*  Le  changement  de 
théâtre  déconcerte  visiblement  le  chroniqueur.  Aussi  la  plus 
grande  partie  de  ce  mince  volume  est -elle  composée  d'his- 
toires romanesques  tout  à  fait  en  dehors  du  sujet  principal. 
Caiasant  n'en  oceupe  qu'une  partie  très-restreinte,  que  nous 
continuons  d'analyser.  Après  un  voyage  pendant  lequel  notre 
hàx>s  est  alternativement  inondé  par  la  pluie  ou  rôti  par  le 
soleil  y  on  arrive  à  Paris  sans  aventures  de  roule  remarqua- 
bleSy  sauf  le  succès  obtenu  par  lui  dans  un  air  chanté  «  en 
chicotements  »  •  Ici  l'auteur  interrompt  son  récit  pour  racon- 
ter les  escapades  de  Caissant  «  durant  le  dernier  voyage  de 
la  cour  à  Fontainebleau  »  •  Nous  connaissons  suffisamment 
maintenant  le  personnage  pour  choisir  dans  ses  excentrici- 
tés :  nous  nous  bomc^rons  donc  aux  suivantes.  «  Il  se  trans- 
fbnna ,  un  soir,  en  un  personnage  très- comique  ;  son  cha- 
peau ressembloit  à  une  pyramide,  le  reste  de  son  habillement 
n^étoit  pas  moins  curieux,  et,  de  plus,  il  étoit  tout  fai^ci  de 
fusées  ;  il  se  présenta  dans  cet  état  à  la  cour  du  Chéval-Blanc, 
et  on  auroit  joui  d'un  £Drt  joli  spectacle  si  Ton  s'en  f(Lt  entiè- 
rement remis  à  son  ingénieuse  prudence,  mais  les  pages  im- 
patients mirent  le  feu  d'un  côté  et  d*autre  à  ces  fusées,  et  il 
s'en  fallut  bien  qu'elles  prissent  toutes  les  routes  qu'elles 
dévoient  prendre;  la  plupart  se  tournèrent  contre  lui,  il  en 
creva  dans  ses  mains,  dans  ses  poches,  dans  ses  habits ,  étuis 
de  ces  feux  d'artifice,  et  si  ce  digne  chevalier  n  eût  été  prompt 
à  se  mettre  en  chemise,  peut-être  son  âme  eût  suivi  ces  fa- 
tales fusées.  3» 

Autre  mascarade,  «  Il  chercha  dans  Fontainebleau  un  âne 
des  mieux  faits  et  des  plu^  vigoureux,  le  couvrit  tout  de  pa- 
pier doré,  en  métamorphosa  la  tête  en  celle  d'un  cerf,  et  il 
lui  en  appliqua  une  autre  à  la  queue,  ce  qui  forma  un  objet 
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des  plas  plaisants  à  voir  :  mais  ce  ne  fut  pas  encore  là  tout; 
il  se  reyétit  lui-mâne  de  pied  en  cap  de  ce  brillant  papier, 
se  couvrit  d'un  chapeau  à  quatre  pointes ,  monta  sur  Tâne^ 
et  prit  le  chemin  de  la  cour  ovale  sur  les  six  heures  du  soir  : 
on  eût  dit  que  cet  animal  «onnoissoit  la  noblesse  et  Texoel* 
lence  de  sa  charge,  car  il  portoit  le  célèbre  cavalier  avec  une 
gravité  vraiment  majestueuse;  ils  étoient  garnis  Tun  et  Tau- 
tre  de  fusées  et  de  pulvérins,  auxquels  le  grand  Gaissant  mit 
le  feu  en  temps  et  lieu,  et  les  seigneurs,  ainsi  que  les  dames 
assemblés  auprès  du  roi,  avoient  un  passe-temps  fort  agréa- 
ble avec  Sa  Majesté  s  les  fusées  s'élevèrent  en  foule  à  travers 
les  pulvérins  enflammés ,  et  on  eût  pris  T&ne  et  le  grand 
Qûssant  pour  des  forges  ardentes.  Tout  alloit  donc  le  mieux 
du  monde,  mais  Tftne  démentit  malheureusement  sa  première 
fierté.  Il  s'alarma  quand  il  entendit  pétiller  le  feu  si  près  de 
ses  oreiUes,  et  s'effraya  tout  à  fait  lorsque  les  étincelles  vin- 
rent éclairer  de  trop  près  ses  paupières  ;  il  voulut  se  dérober 
au  péril  dont  il  se  croyoit  menacé,  et  prit  le  mors  aux  dents  : 
ses  ruades  ébranlant  le  cavalier  ébranlèrent  aussi  les  pulvé- 
rins :  le  feu  tomba  de  tout  côté  sur  le  papier  qui  s'enflamma 
aussitôt;  ce  fut  alors  que  l'âne,  se  sentant  brûler,  joua  de 
son  reste,  il  se  mit  à  braire  de  toute  sa  force ,  et  devint  si 
indocile  que  le  cavalier  eut  à  se  défendre  en  même  temps  des 
sauts  périlleux  qu'il  lui  faisoit  faire  en  le  transportant  à  droite 
£t  à  ^uche^  et  des  flammes  qui  commençoient  à  les  gagner 
tous  deux  !  enfm,  il  fut  obligé  de  mettre  pied  à  terre,  et  de 
s'y  rouler  pour  vaincre  un  élément  par  un  autre,  et  ensuite 
à  force  d'embrassements,  il  étouffa  le  feu  qui  dévoroit  les 
habits  de  l'âne,  et  ils  se  retirèrent  toas  deux  délivrés  de  la 
peur  de  se  voir  brûler,  et  remplis  de  la  flatteuse  idée  d'avoir 
diverti  laicour.  » 

Voici  enfin  un  compliment  adressé  au  prince  de  Saxe  par 
Gaissant.  «  Cet  homme  merveilleux  se  couvrit  tout  de  laurier, 
attacha  un  millier  de  bouquets  des  plus  vives  fleurs  sur  cette 
verdure,  autant  de  bouquets  de  pommes  et  cent  différents 
oiseai|x  voltigeoient  parmi  ces  fleurs  et  ces  fruits.  Il  se  pré- 
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senta  sous  cette  agréable  figure  de  pommier,  et  débuta  par 
cette  chanson,  sur  l'air  du  Branle  de  Metz  : 

Prince  si  digne  de  l'être, 
Dont  au  glorieux  aspect 
Et  Tamour  et  le  respect 
S'empressent  toujours  de  naître, 
Jusqu'au  pommier  à  ton  nom 
Quitte  son  séjour  champêtre, 
Jusqu'au  pommier  à  ton  nom 
Veut  danser  un  rigodon. 

«  O  spectacle  nouveau!  le  pommier  dansa,  etc.  » 
Après  quelques  digressions  de  ce  genre,  l'auteur  revient  à 
son  point  de  départ,  l'entrée  de  Caissant  à  Paris  ;  mais  à  cet 
endroit  s'arrête  la  deuxième  et  dernière  partie.  Cœtera  dé- 
suni. Faut-il  le  regretter? 


IV. 


Nous  voici  enfin  arrivés  à  l'opuscule  de  Caissant  lui-même. 
C'est  un  in-ia,  du  moins  par  le  format,  de  douze  pageS;  plus 
un  feuillet  non  paginé.  Il  n'y  a  ni  feuille  de  titre,  ni  indi- 
cation d'année  ou  de  ville ,  mais  une  planche  pliée,  enlumi- 
née, que  ne  signale  pas  le  Manuel.  A  défieiut  de  titre,  cet 
opuscule  porte  en  tête  de  la  première  page,  en  italique  : 

«  A  la  tête  de  ce  merveilleux  ouvrage ,  l'honneur  m'en- 
gage de  souhaiter*  l'accomplissement  de  l'heureuse  année  à 
mon  frère  Sa  Majesté,  et  à  la  Beine  également,  et  à  toute 
l'auguste  famille  royale  pareillement. 

«  Ainsi  soit-il.  » 

Jusqu'ici  les  vers  de  Caissant,  que  nous  avait  donnés  son 
historien  Bonnet ,  décelaient  plutôt  un  pauvre  esprit  qu'un 
esprit  absolument  égaré  ;  mais  le  temps  a  marché  :  l'aberra- 
tion est  complète.  La  vue  des  pompes  de  Versailles  et  un 
peu  le  tapage  de  la  rue  Quincampoix,  ont  complètement 
grisé  notre  innocent  maniaque,  qui  s'est  créé,  de  son  chef: 

Frère  du  Boi; 
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Pape  ktque,  cardinal  laïque,  pape  laïcal^ 

Roi  du  Mississipi; 

Cordon  bleu  ; 

Généralissime  de  toutes  les  mers  orientales  et  occidenta- 
les, connues  et  non  connues ,  etc.,  etc. 

Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  cette  élucubration, 
qui  n^est  absolument  qu'une  accumulation  de  mots,  sans  au- 
cune suite  et  guère  plus  de  signification.  C'est,  à  proprement 
parler,  une  carte  de  visite  déposée  par  Caissant  chez  quel- 
ques puissances  du  jour,  et,  sans  doute,  un  appel  muet  à  leur 
générosité.  Dans  cette  énumération  on  voit  figurer  le  Roi, 
d'abord  «  mon  frère  la  bonne  Majesté  » ,  le  cardinal  deFleury 
«  SonEminence  le  digue  ministre  » ,  les  maréchaux  de  Noailles 
et  de  Coigny,  le  comte  de  Toulouse,  le  roi  de  Naples,  Don 
Carlos,  le  contrôleur-général  et  tutti  quanti.  Autant  de  grands 
dignitaires,  autant  d'exclamations  admiratives.  Le  tout  est 
entremêlé  d^une  histoire  de  mariage  projeté,  et  des  dangers 
qu'aurait  courus  Caissant;  mais  cédons-lui  la  parole;  c'est  la 
dernière  fois  : 

«  Me  voyant  à  la  veille  de  mon  mariage  si  longtemps  dé- 
»ré,  mes  ennemis  ont  joué  de  leur  reste  par  leurs  calomnies 
de  m'avoir  envoyé  une  grisette  des  plus  jolies  et  des  mieux 
faiites  à  VersaiUes,  avec  une  bourse  de  trente  louis  d'or  pour 
me  tenter,  dans  la  vue  de  me  faire  donner  dans  le  panneau. 
Son  dessein  étoit  de  me  voir  tête  à  tête  dans  ma  chambre  ; 
cela  me  fut  rapporté  par  un  ami  qui  loge  dans  la  même  mai- 
son. Je  lui  fis  une  réponse  qu'en  cas  que  ladite  grisette  re- 
tourne, de  lui  dire  que  je  n'ai  envie  de  la  voir  ni  de  la  con- 
nottre;  c'étoit  une  calomnie  d'un  piège  que  je  ne  l'aurois  pas 
touchée,  elle  m'auroit  accusé  injustement:  après  quoi  un 
digne  chirurgien  de  notre  grand  roi  fut  prévenu, par  mes  en- 
nemis, d'une  offre  de  cinq  cent  mille  livres  pour  me  faire 
l'opération,  eu  vue  d'avoir  mes  richesses.  Ce  digne  chirur- 
gien a  refusé  cette  offre^  et  a  rebuté  une  si  noire  action  :  cela 
mérite  attention  et  un  présent  considérable  et  louable  à  lui. 
Âh,  ah  !  hélas,  hélas  !  J'espère  que  la  cour  de  France  et  au- 
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très  cours  européennes  seront  touchées. ..  »  Débrouille  qui 
voudra  ce  chaos  ;  nous  ne  Tavons  donné  que  comme  spéci- 
men du  style  de  Gaissant,  et  c^est  plus  que  jamais  le  cas  de 
répéter  que  «  le  style  est  Fhomme  même  i« . 

Nous  touchons  enfin  au  terme  de  cette  trop  longue  notice. 
he  second  opuscule  cité  par  le  Manuel  n'est  pas  tombé  entre 
nos  mains.  Que  le  lecteur  se  rassure  donc,  et  qu'il  nous  par- 
donne d'ayoir  arrêté  si  longtemps  sa  vue  sur  une  chose  aussi 
triste  que  Test  une  infirmité  morale.  Pour  notre  excuse,  nous 
renverrons  aux  Mélanges  tirés  tTune  petite  bibliothèque,  où 
Ch.  Nodier,  ce  charmant  esprit^  amoureux,  à  ses  heures,  du 
paradoxe,  a  écrit  ces  lignes  étincelantes  :  «  J'ose  dire...  que 
s'il  y  a  encore  un  livre  curieux  à  faire  au  monde  en  biblio* 
graphie,  c'est  la  bibliographie  des  fous^  et  que,  s'il  y  a  une 
bibliothèque  piquante ,  curieuse  et  instructive  a  composer, 
c  est  celle  de  leurs  ouvrages.  Sans  compter  dans  ce  nombre, 
et  Mercier  qui  se  jouait  de  son  esprit ,  et  Diderot  qui  se  jouait 
de  son  génie ,  et  Malebranche  dont  Tinfiirmité  habituelle  n'in* 
fluait  pas  sur  le  travail  du  cabinet ,  et  Pascal,  dont  la  mono- 
manie  était,  peut-être,  un  agent  de  plus  d'inspiration  et  de 
véhémence;  sans  nommer  Parisot,  Morin,  Davesne  et  Pos- 
tel  ;  sans  recourir  aux  souvenirs  des  poètes  depuis  le  Tasse 
jusqu'à  Gilbert ,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  peut-être  point 
de  mine  plus  féconde  à  exploiter  dans  l'histoire  littéraire  ; 
il  serait  même  assez  curieux  et  assez  facile^  peut  "être  y  de 
prouver  que  c'est  là  qu^on  retrouverait^  toutes  proportions 
gardées^  la  plus  grande  masse  relative  (T idées  raisonnables.^ 

A.  D. 


UNE  LETTRE  INÉDITE 


D£  CHARLES  NODIER. 


Nous  avons  déjà  recueillii  dans  le  Bulletin^  bien  des  let- 
tres inédites  de  Charles  Nodier,  mais  il  n^en  est  peut-être 
aucune  qui  présente  plus  d'intérêt  littéraire  et  biographique, 
que  celle  dont  nous  reproduisons  aujourd'hui  le  texte  d'a- 
près Toriginal,  lequel  a  fait  partie  d'une  précieuse  collec- 
tion d'autographes,  qui  s'est  vendue  dernièrement  à  la  salle 
Silvestre  par  les  soins  de  M.  Charavay. 

On  peut  juger  ce  que  serait  la  correspondance  de  Charles 
Nodier ,  si  Ton  parvenait  à  rassembler  deux  ou  trois  cents 
lettres  du  même  genre,  qui  se  sont  éparpillées  dans  les  mains 
des  amis  de  l'illustre  écrivain  et  qui  retombent  une  à  une 
dans  la  circulation  pour  passer  sous  le  boisseau  des  ama- 
teurs d'autographes. 

Cette  lettre  est  adressée  à  un  littérateur  de  talent,  à  un 
homme  d^esprit,  à  un  aimable  honmie,  M«  Charles  Rabou^ 
qui  avait  succédé,  en  i83i,  à  M.  le  docteur  Véron,  comme 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Paris.  M.  le  docteur  Yéron^ 
avec  le  tact  et  le  goût  qui  le  caractérisent,  avait  fondé  en 
1829  cette  Revue,  qui  eut  une  vogue  européenne  dès  son  dé- 
but, et  dont  la  rédaction  était  confiée  aux  meilleurs  écri- 
vains; mais  en  devenant  directeur  de  TOpéra,  il  se  vit  obligé 
d'abandonner  sa  création  littéraire,  et  son  ami,  M.  Rabou, 
essaya  de  la  continuer  sur  les  mêmes  errements.  Il  fut  alors 
contrarié  par  les  actionnaires  qui  génèrent  et  paralysèrent 
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ses  efforts ,  à  ce  point  qu'il  se  dégoûta  de  la  lutte  et  qu*il 
céda  au  brillant  traducteur  de  lord  Byron,  à  Télégant  auteur 
de  VHistoire  de  Charles-Êdouard^  à  M.  Amédée  Pichot,  le 
ferdeau  de  la  direction,  que  ce  nouveau  rédacteur  en  chef  a 
porté  pendant  six  ans  avec  autant  d'habileté  que  de  zèle  et 
de  persévérance. 

La  lettre  de  Nodier  fut  écrite  dans  un  moment  où  les  ac- 
tionnaires voulaient  des  économies  et  réduisaient  le  prix  de 
la  rédaction.  Charles  Nodier,  enrôlé  un  des  premiers  dans  la 
pléiade  de  la  Reloue  de  PariSj  était  payé  à  raison  de  3oo  fr. 
la  feuille  d'impression  ;  ce  prix,  tout  à  fait  inusité  en  France, 
où  les  travaux  dans  les  recueils  périodiques  étaient  à  peine 
rétribués,  diminua  graduellement  et  finit  par  tomber  à 
iSo  francs.  Nodier  s'était  engagé  à  fournir  une  feuille  et 
demie  de  copie  par  mois  ;  c'était  environ  2700  francs  qu'il 
touchait  chaque  année  à  la  caisse  de  la  Revue,  et  nous  som- 
mes forcés  d'avouer  qu'il  les  touchait  souvent  d'avance. 

Voici  cette  lettre  où  l'honorable  pauvreté  de  l'homme  de 
lettres  a  des  allures  si  fières  et  si  nobles.  Nous  ajouterons  en 
note  quelques  éclaircissements,  parmi  lesquels  nous  aurions 
voulu  glisser  diverses  piquantes  anecdotes,  relatives  à  la  col- 
laboration de  l^odier  dans  la  Revue  de  Paris.         P.  L. 

Monsieur^ 

Monsieur  Rabou, 

Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Paris ,  au  bureau  de  la 
Revue  de  Paris, 

Rue  des  Filles-^aint-Thomas  ^  n^  17, 

PARIS. 

19  Octobre  1831. 

Mon  cher  Rabou , 

Si  je  ne  vous  avais  pas  séparé  entièrement  de  l'administra- 
tion  fiftancière  de  la  Revue^  je  n'aurais  jamais  écrit  ce  que 
j'ai  écrit.  Mais  il  peut  me  convenir  de  me  subordonner  en 
tout  point  à  un  homme  que  j'estime  et  que  j'aime,  et  de  ne 
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pas  me  rendre  esclave  d*ime  spéculation  qui  procéderait ,  à 
mon  égard,  d'une  manière  humiliante.  On  m'en  fournit  un 
nonvel  exemple  ce  soir,  en  rognant  mon  scrupuleux  calcul 
de  a4o  francs  d'une  somme  de  cinquante  sous.  C'est  une  in* 
suite  personnelle,  car  personne  n'a  le  droit  de  compter  après 
moi  quand  j'ai  pris  la  peine  de  compter. 

Pour  arriver  au  résultat  de  ce  soir,  il  a  fallu  supprimer 
quatre  lignes,  le  titre  et  la  signature,  et  en  oublier  trois  à  la 
supputation,  si  le  metteur  en  pages  n'a  pas  gagné  trois  fois 
du  terrain  en  supprimant  lui-même  des  espaces.  Il  résulte 
de  là  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  dans  mon  titre,  et  que  mon 
nom  ne  vaut  pas  huit  sous.  C'est  logique.  Je  me  soumets 
très-volontiers  à  cet  arrangement ,  et  je  n'ai  parlé  de  cela 
que  pour  Facquit  du  procédé.  J'ai  jeté  plus  de  cinquantaines 
de  sous  par  la  fenêtre,  que  les  actionnaires  de  la  Reçue  n'en 
ramasseraient  d'ici  à  dimanche.        • 

A  part  un  peu  d'amertume,  dont  je  ne  conserverai  aucun 
souvenir  dans  cinq  minutes ,  je  n'ai  à  reprendre  dans  votre 
lettre  que  la  supposition  que  vous  faites  :  que  j'ai  fort  à  cœur 
d'être  publié  et  que  je  suis  piqué  de  ne  pas  paraître  un  di- 
manche plutôt  qu'un  autre  jour.  Il  n'en  est  rien  du  tout.  Je 
trai^aille  pour  vivre.  Si  je  trouvais  un  perruquier  assez  fou 
pour  me  payer  mes  articles  la  moitié  du  prix  que  m'en  donne 
la  Revue j  pour  en  faire  des  papillotes,  je  lui  donnerais  la  pré- 
férence. Mon  nom  imprimé  me  fait  l'effet  qu'il  devrait  faire 
à  tout  le  monde  :  il  m'ennuie.  J'ai  besoin  de  travailler,  mais 
je  n'en  ai  pas  le  goût.  Mes  prétentions  se  réduisent  à  l'exé- 
cution des  conventions  que  j'ai  modifiées  et  réduites  moi- 
même,  une  feuille  et  demie  par  moiSj  quand  j'ai  le  temps  de 
la  faire,  ce  c[ui  ne  m'est  pas  encore  arrivé  quatre  fois  par 
an.  Après  cela,  je  me  bats  Tœil  de  la  marchandise.  Quand 
on  n'en  voudra  plus,  on  la  lairra^  conune  dit  la  cuisinière 
des  Variétés. 

Il  était  naturel  que  j'écrivisse  sur  ce  ton  à  M.  Mévil,  parce 
qu'il  me  répugnait  horriblement  que  les  actionnaires  me 
trouvassent  trop  cher,   et  qu'ils  ne  me  gardassent  que  par 
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respect  humain»  Gela  ne  saurait  s*arranger  avec  mon  carac- 
tère et  mes  allures.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'aurais  dit  ce 
que  je  disais  à  M.  Mévil  (i).  Je  connais  trop  votre  exquise 
politesse,  votre  indulgence  pour  mes  vieilles  homélies^  et. 
mieux  que  votre  indulgence  et  votre  politesse,  votre  amitié, 
qui  m'est  extrêmement  précieuse,  et  à  laquelle  je  prétends 
garder  mes  droits,  quoi  qu'il  arrive.  Les  actionnaires  sont 
plus  à  leur  aise  à  mon  égard  et  je  veux  qu'ils  y  soient.  Le 
jour  où  il  leur  plaira  de  me  trouver  onéreux,  libre  à  eux  de 
me  jeter  par  terre.  • 

Il  ne  manque  pas  de  gens  pour  me  ramasser.  Si  vous  vous 
étiez  mis  à  ma  place  (et  Dieu  vous  en  préserve  I),  vous  auriez 
senti  que  c'est  précisément  parce  que  je  suis  pauvre,  qu'il  me 
sied  de  mettre  le  marché  à  la  ïnain  de  ceux  qui  me  payent. 
Je  comprends  toutes  les  positions  mauvaises  de  la  vie  ;  je  ne 
peux  pas  me  faire  à  Tidée  d'être  à  charge.  Il  me  semblait 
que  cela  ne  vous  regardait  pas  du  tout  ;  je  Tavais  conclu, 
du  moins,  de  notre  ^dernière  conversation.  Votre  interven- 
tion dans  cette  affaire  était  un  chagrin  placé  hors  de  mes 
prévoyances;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas.  Ten  ai  douze 
comme  cela  par  jour.  Je  sais  à  merveille  que  vous  ne  me  re- 
pousserez point,  et  la  discussion  jetée  entre  vous  et  moi  est 
un  contre-sens.  Quand  je  m'informe  si  Ton  me  veut  ou  si 
Ton  ne  me  veut  pafs,  ce  n'est  certainement  pas  à  vous  que  je 
le  demande. 

Quant  à  la  Revue  des  Deux  Mondes^  j'y  entrerais  sans  au- 
cun doute,  si  je  le  voulais,  modestie  à  part;  je  ne  connais 
guère,  jusqu'ici,  de  feuilles  littéraires  où  je  ne  puisse  gagner 
du  pain.  Je  n  y  ai  jamais  pensé.  Je  tiens  à  la  Revue  de  Paris ^ 
parce  que  j'y  ai  été  traité  honorablement,  parce  que  j'y  ai 

(i)  M.  Charles  Mévil,  un  des  principaux  actionnaires  de  la  Èm*Utdè 
Paris^  en  était  alors  le  gérant,  et,  par  conséquent,  it  devait  contrôler 
toutes  les  dépenses.  Cétait  un  homme  du  monde,  d*one  urbanité  par- 
faite et  d'une  rare  obligeance.  Il  prit  plus  tard  la  direction  du  Journal 
de  Paris  et  il  fouda  différents  journaux  politiques  du  gouvernement, 
sous  les  auspices  de  M.  Thiers.  P.  L. 
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entretenu  ou  formé  des  affeotious  qui  me  sont  chères.  Je  suis 
un  en&nt  sauvage  et  brutal,  mais  je  ne  bats  pas  ma  nourrice. 
Je  vous  prouverai  eu  peu  de  mots  que  j'ai  porté  loin  cette  dé- 
licatesse. 

n  y  a  trois  jours  que  Ton  m'a  apporté  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  (i)  des  épreuves  à  corriger.  C'étaient  celles 
d'un  chapitre  de  moi,  qui  faisait  partie  d*un  livre  vendu  à 
M.  Urbain  Canel  (a),  et  dont  les  auteurs  ont  reçu  le  paye- 
ment, quoiqu'il  n'ait  point  paru.  M.  Urbain  Canel  est  bien  le 
maître  d'en  tirer  le  parti  qu'il  pourra.  Je  n'avais  point  d'ob- 
jection à  faire  contre  la  publication.  Eh  bien  !  ce  chapitre, 
écrit  il  y  a  plusieurs  années,  m'a  paru  froid,  maniéré,  détes- 
table. J'ai  éprouvé  la  démangeaison  naturelle  à  un  écrivain 
qui  se  relit  avec  déplaisir,  de  le  refaire,  ou  au  moins  de  Ta- 
mender.  Je  n'y  ai  pas  changé  un  mot.  Je  payerais  le  double 
de  ce  qu'il  a  coûté  aux  éditeurs,  pour  qu'il  ne  parût  pas. 

La  question  n'est  donc  pas  entre  nous  ;  elle  est  entre  l'ad- 
ministration financière  et  moi.  Encore  une  fois,  si  je  suis  de 
trop  à  la  Revue,  je  tiens  à  le  savoir.  Voilà  pourquoi  je  suis 
bourru  avec  elle.  C'est  une  politesse  à  ma  manière.  Je  veux 
lui  laisser  l'avantage  des  procédés.  De  tout  mon  cœur,  je  dé- 
sire de  rester.  De  tout  mon  cœur,  je  suis  prêt  à  partir,  si 
mon  absence  fait  une  économie  et  ne  fait  point  de  vide.  Vous 
voyez  bien  que  cela  ne  vous  regarde  en  aucune  manière,  car 

(i)  La  Revue  des  Deux  Mondes  était  bien  loin  d'être  alors  ce  qu*elle 
est  devenue  depuis.  Elle  n*avait  pas  d'abonnés  ;  elle  n'avait  pas  même 
de  rédacteurs  ;  elle  publiait  des  voyages  et  des  extraits  de  livres  que  les 
libraires  lui  taillaient  dans  leurs  publications  nouvelles.  Enfin  Afaiherbe 
irini»  M.  Ëaloz  acheta,  moyennant  3oo  francs,  fa  Ret'ue  des  Deux  Mondes 
et  tout  son  matériel.  Au  bout  d'un  an,  il  avait  fait  un  recueil  très-es- 
time qui  comptait  quatre  à  cinq  cents  souscripteurs,  el  qui  était  déjà 
soutenu  par  une  puissante  camaraderie  littéraire.  P.  L. 

(s)  Un  des  éditeurs  de  Paris^  les  plus  intelligents,  les  plus  lettrés  et 
les  moins  heureux  ;  il  aimait  réellement  la  littérature  ;  il  était  lui-même 
quasi-littérateur  et  il  publia  tous  les  premiers  essais  de  Técole  roman- 
tique, qui  manquait  de  lecteurs  et  d'acheteurs,  encore  plus  que  d'ad- 
mirateurs et  de  prôneurs.  P.  L. 
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j'ai  la  prétention  de  faire  un  vide  pour  vous  dans  les  endroits 
d'où  je  sors. 

Et,  au  nom  du  ciel,  croyez  que  la  résolution  dé  Tadmi- 
nist ration,  donl  TexpressioÂ  positiçe  est  nécessaire  à  mon  re- 
pos, ne  peut  me  laisser  contre  ellç  aucune  espèce  d^aigreur. 
C'est  tout  simple  ;  c'est  une  nouvelle  combinaison  d'affaires, 
c'est  un  arrangement  à  l'amiable,  un  renouvellement  ou  une 
dissolution  de  bail.  Je  ne  prétends  m'imposer  à  personne. 

Vous,  c'est  autre  chose.  Je  vous  impose  l'obligation  de 
m'aimer  toujours^  quoi  que  vous  en  ayez,  et  c'est  par  là  que 
j'aurais  fini  de  l'autre  côté  de  la  page,  si  j'avais  eu  le  temps 
de  ne  vous  écrire  que  deux  lignes. 

Tout  à  vous. 

Charles  Nodier. 


BIBLIOGRAPHIE  AMÉRICAINE. 


Depuis  quelques  aimées  l'étude  des  plus  anciens  ouvrages 
relatifs  à  TAmérique  est,  de  la  part  des  bibliophiles  éclairés, 
Fobjet  d^une  attention  toute  spéciale  ;  des  collections  impor« 
tantes  ont  été  formées  à  grands  frais,  et  le  prix  des  livres  de 
cette  classe  s'estaccru dansdes proportions  très-sensibles.Tout 
naturellement  c*estdansle  nouveau  monde  que  les  investiga- 
tions de  ce  genre  sont  poursuivies  avec  un  zèle  exceptionnel  ; 
lesamateursaux Etats-Unisse multiplient,  etles études  deviens 
nent  de  plus  en  plus  sérieuses.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
premières  feuilles  d'un  travail  que  prépare  à  Nevr-York  un 
collectionneur  très-fervent ,  et  qui  dCVit  former  un  volume 
in-8,  tiré  à  5oo  exemplaires,  dont  99  en  grand  papier.  On  y 
trouvera,  sous  le  titre  latin  de  BibliothecaAmericana  velus* 
tissimaj  une  bibliographie  détaillée  et  complète  des  écrits 
qui  se  rattachent  à  ce  sujet  et  qui  ont  été  publiés  de  l'an 
1492  à i55i. 

Plus  de  deux  cents  titres  ont  été  réunis,  tandis  que,  pour 
la  période  enquestion,Temaux  n'en  enregistre  que  cinquante- 
huit;  Rich^  dans  sa  Bibliotheca  Jmericana  nova  y  Londres, 
1 835-46,  en  mentionne  vingt  seulement. 

Les  titres  sont  donnés  tout  au  long  ainsi  que  les  souscrip- 
tions ;  des  notices  biographiques  sur  les  auteurs  accompagnent 
chaque  ouvrage.  Les  livres  imprimés  en  caractères  gothiques 
.  ont  leur  intitulé  reproduit  en  types  semblables.  Une  fidélité 
scrupuleuse  a  présidé  à  ces  transcriptions.  Nous  allons  si- 
gnaler les  informations  que  fournit  le  bibliophile  américain 
sur  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  des  ouvrages  qu'il 
énumère* 
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Le  premier  ouvrage  cité  est  la  célèbre  Epîstola  Christofori 
Coloni  :  cui  etas  nostra  multum  débet;  de  Insulis  Indie  su- 
pra Gangem  nuper  inuerUis,..  iD-4,  sans  lieu  ni  date,  4  feuil- 
lets^ 34  lignes  à  la  page.  On  n  en  connaît  cpie  trois  exem- 
plaires; un  dans  une  bibliothèque  particulière  à  New-York  | 
un  au  Musée  britannique  (fond  Grenville),  un  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich. 

Au  moment  où  il  abordait  en  Europe,  de  retour  de  son 
premier  voyage,  Colomb  écrivit  deux  lettres  officielles,  l'une 
à  Raphaël  ou  Gabriel  Sanchez  ou  Sanxis,  trésorier  de  la 
couronne.  On  n*a  pu  retrouver  aucun  exemplaire  imprimé, 
aucune  copie  manuscrite  du  texte  original  espagnol,  mais  la 
découverte  faite,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Bibliothèque 
Ambrosienne,  à  Milan,  d*un  exemplaire  imprimé  de  la  lettre 
adressée  à  Louis  de  Santangel,  autorise  à  croire  que  la  lettre 
à  Raphaël  a  été  imprimée  et  qu'elle  n  est  pas  à  jamais  per- 
due. Quant  à  la  pièce  originale  elle-même,  elle  n'a  pu  être 
retrouvée,  malgré  les  recherches  persévérantes  de  Munoz 
dans  le  dépôt  de  Simancas,  et  de  Navarette  à  la  Lonja 
(Bourse)  de  Séville,  où  tous  les  documents  relatifs  %  TAmé- 
rique  ont  été  transportés  après  rétablissement,  en  17921,  des 
Archives  générales  des  Indes.  Munoz  suppose  que  cette 
lettre  a  été  insérée  dans  l'ouvrage  de  Bernaldez  :  Historia  de 
ios  Reyes  catolicosj  chap.  cxviii ,  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  ne  renferme  qu'une  paraphrase  de  la 
lettre  écrite  à  Santangel. 

I^a  substance  de  ce  document  important  ne  nous  est  arrivée 
que  par  l'entremise  d'une  traduction  en  mauvais  latin  {semi- 
barbarOy  selon  l'expression  de  Muiioz)  faite  par  un  nommé 
Leander  ou  Alexander  de  Cosco,  le  sS  avril  i^gi  ou  à  peu 
près.  Nous  connaissons  et  nous  avons  eu  sous  les  yeux  six 
éditions  différentes  de  cette  traduction.  Elles  paraissent 
toutes  avoir  été  publiées  dans  le  cours  de  l'année  i493. 

Une  seule  de  ces  diverses  éditions  porte  l'indication  de 
l'imprimeur,  de  son  domicile  et  une  date.  Une  autre  a  le  nom 
de  l'imprimeur,  le  domicile  et  pas  de  date.  Une  ti'oisième 
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n'ofire  d'autre  indication  que  la  date.  Les  autres  sont  sine 
anno  et  loco. 

Le  texte  est  identique,  mais  les  titres  différent.  Quatre  de 
ces  lettres  ne  mentionnent  que  le  roi  Ferdinand  ;  les  deux 
autres  y  ajoutent  la  reine  Isabelle.  Dans  quatre  lettres  le 
destinataire  est  nommé  Raphaël  ;  dans  les  deux  autres  il  a 
le  nom  de  Gabriel.  Le  nom  de  famille  est  Sanxis  dans  quatre 
éditions,  Sanchis  dans  une  autre  et  Sanchez  dans  une  autre 
encore.  Le  traducteur  est  nommé  Aleander  dans  quatre  édi- 
tions et  Leander  dans  deux  autres  ;  cinq  éditions  lui  donnent 
Tépithète  de  nobilis^  et  une  le  qualifie  dé  generosus.  Enfin 
une  de  ces  éditions  n'insère  point  dans  le  titre  les  mots  Indie 
supra  Gcuigem» 

Deux  éditions  ont  sans  doute  été  imprimées  à  Paris ,  et 
les  quatre  autres  à  Rome,  ou  du  moins  en  Italie.  On  manque 
de  tout  détail  sur  le  traducteur,  de  Cosco,  mais  quant  à  l'au- 
teur de  Fépigramme  qui  est  à  la  fin  des  diverses  éditions,  et 
qui  est  nommé  R.-L.  de  Corbaria,  on  sait  que  son  véritable 
nom  était  Berardus  ou  Léonard  de  Carninis^  et  que,  de 
1491  à  14989  il  fut  évéque  de  Monte-Peloso,  siège  situé  dans 
les  Etats  napolitains,  mais  relevant  directement  de  Rome. 

Deux  éditions  imprimées  avec  les  mêmes  caractères  sont 
sans  doute  sorties  du  même  atelier.  Les  autres,  exécutées  avec 
des  types  différents,  sont  Tœuvre  de  diverses  ofGcines. 

Nous  avoDS  déjà  donné  Tindication  de  celle  de  ces  édi- 
tions que  nous  regardons  comme  lapremièie;  nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  à  Tégard  des  autres  ;  nous  ob- 
serverons seulement  que  le  savant  auteur  an  Manuel  du  Li^ 
braire  remarque  que  les  armes,  au  verso  du  dernier  feuillet, 
pourraient  faire  supposer  que  ce  précieux  in- 8  a  été  im- 
primé à  Grenade,  mais  cette  conjecture  serait  fort  hasardée, 
car  les  mêmes  armes  se  trouvent  dans  l'édition  imprimée  à 
Bâle  en  x494-  Ce  qui  se  trouve  dans  l'édition  qui  nous  oc- 
cupe et  dans  celle  de  Bàle,  c'est  un  écusson  placé  dans  la 
main  gauche  de  Timage  du  roi  Ferdinand,  mais  Fécusson 
isolé  qui  tient  une  grande  place  au  verso  du  10'  feuillet  et 
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qui  représente  les  armes  de  Grenade,  ne  se  trouve  ni  dans  le 
ivre  de  Charles  Vérard  {Bethicœ  et  urbis  Granatœ  obsidio^ 
Bâle,  vers  1494)9  ^^  dans  aucun  autre  ouvrage  indiqué  par 
les  bibliographes. 

N^  2.  Sans  lieu  ni  date,  pet.  in-8,  10  feuillets,  27  lignes, 
8  gravures  sur  bois,  des  armoiries,  portrait  de  Ferdinand, 
une  ville  en  construction,  etc.  Au  verso  du  3'  feuillet  une 
sorte  de  carte.  On  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  complet, 
celui  qui  a  appartenu  à  M.  Libri,  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui chez  un  amateur  de  New-York.  lien  existe  un  imparfait 
au  Musée  britannique.  La  Bibliothèque  de  Brera ,  à  Milan, 
en  possédait  un  qui  a  servi  à  la  traduction  faite  par  Bossi, 
mais  il  a  disparu. 

N^  3.  Pet.  in-49  3  feuillets  non  chiffrés  et  i  feuillet  blanc, 
40  lignes  à  la  page.  Cette  édition  porte  le  nom  d'Eucharius 
Argenteus.  Rome^  Mccccxciij. 

M.  Graesse  {Trésor  des  livres  rares  ^  tome  II,  page  ^5), 
dit  que  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Brera  les  mots 
supra  gangem  ne  se  trouvent  pas  dans  le  titre.  Il  y  a  peut- 
être  là  quelque  erreur.  Nous  avons  examiné  quatre  exem- 
plaires, nous  avons  lu  les  descriptions  de  cinq  autres,  et  nous 
n  avons  trouvé  nulle  trace  de  cette  variante.  Le  Manuel  in- 
dique une  adjudication.au  prix  de  34  liv.  st.  3  sh.,  vente 
Condé;  une  autre  a  eulieu  à  3o  liv.st.  iosh.,àla  venteCrow- 
ningshield  en  1860;  peut-être  est-ce  le  même  exemplaire 
que  celui  qui  est  offert  au  prix  de  4^  livl  st.  au  bulletin  de 
Y  Omnium  des  livres  rares»  Londres,  i863,  n^  345. 

N®  4-  Petit  in-4»  sans  lieu  ni  date,  4  feuillets,  3o  ligues. 
On  ne  connaît  que  quatre  exemplaires  :  Bibliothèque  pu- 
blique de  New-York,  Musée  britannique,  Bibliothèque  pu- 
blique de  Munich,  et  chez  un  amateur  de  Paris.  Celui  qui  a 
figuré  dans  la  Biblioiheca  Ueberiana  (part.  YI,  n^  837)  avait 
appartenu  au  cardinal  Fesch  ;  il  était  relié  avec  divers  écrits 
latins  imprimés  à  Rome  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Un 
exemplaire  porté  en  i865  au  catalogue  de  M.  Tross,  libraire 
a  Paris,  fut  l'objet  de  sept  demandes  diverses  et  imimédiates 
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aussitôt  que  son  existence  Ait  connue,  malgré  le  prix  élevé 
auquel  il  était  marqué. 

N®  5.  Petit  in-4i  sans  date,  4  feuillets,  y  compris  le  titre, 
39  lignes  à  la  page.  Cette  édition  a  été  imprimée  à  Paris, 
chez  Guy  Marchand,  vers  i494«  La  figure  sur  bois  représen- 
tant la  marque  de  ce  typographe  et  qui  se  trouve  au  n®  6^ 
manque  au  n°  5.  Au  verso  du  premier  feuillet  une  figure  sur 
bois  représentant  lange  appai:^issant  aux  bergers.  Un  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  d'un  amateur  américain  ;  il  avait 
appartenu  à  M.  Ternaux-Compans  qui  se  Tétait  sans  doute 
procuré  après  la  rédaction  de  sa  Bibliothèque  américaine^ 
puisqu'il  n'en  parle  pas.  D'après  le  livret  de  M.  de  Rosny 
[litres  de  Christophe  Colomb^  Paris,  i865^  în-S.,  44  P^g^s), 
un  exemplaire  existe  a  la  Bibliothèque  impériale.  Le  Manuel 
dit, toutefois  que  l'exemplaire  Temaux  est  le  seul  connu. 

N^  6.  In-4»  sans  date,  89  lignes  à  la  page.  Au  verso  du 
prenûer  feuillet  Tange  apparaissant  aux  bergers.  Le  recto 
présente  la  grande  marque  de  Guy  Marchand. 

On  ne  connaît,  à  ce  qu  il  paraît,  que  trois  exemplaires  : 
Tun  chez  un  bibliophile  américain ,  le  second  à  la  Biblio- 
thèque Bodléienne,  à  Oxford  (il  provient  de  la  collection  lé- 
guée par  M.  Douce,  et  il  figure  à  son  catalogue  imprimé, 
page  70)  ;  le  troisième  exemplaire  est  à  la  Bibliothèque  de 
rUniversité  de  Goettingue. 

La  traduction  latine  de  Gosco  a  été  reproduite  à  la  suite 
de  Tœuvre  dramatique  déjà  citée  de  Charles  Yérard  sur  la 
conquête  de  Grenade  (édition  qui  porte  la  devise  de  Bernard 
de  Olpe  qui  travaillait  à  Bàle  vers  i494)*  ^Ue  a  été  insérée 
dans  Fouvrage  de  Robert  :  Bellum  Christianorum  Principum^ 
Bàle,  i533,  in-foL,  page  116,  et  dans  le  livre  d'André 
Schott  :  Hispania  illustraia  (Francfort,  i6o3-i6o8,  5  vol. 
in-fol.y  tome  II,  page  1282).  On  la  trouve  aussi  dans  Amati  : 
Storico^riticO'Scientifiche  (^ilan,  i8a8-3oy  tome  lY,  pages 
3i4.3i8). 

Le  texte  accompagné  d'une  version  française  fait  partie  de 
la  traduction,  publiée  par  M.  Urano,  de  la  F'ita  di  Colombo 
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de  Bossi  (Paris,  1824)9  ^^  ^^  ^^U^  ^^^  deux  premiers  vo- 
lumes de  l'ouvrage  de  NQyBretie{Colleccionde  viages  y  des- 
cubrimientos,  Madrid,  1825-37,  5  vol.  m-4)>  publiée  à  Pa- 
ris en  1828,  3  vol.  iQ*8.  Il  figure  également  dans  la  publi- 
cation récente  de  M.  de  Rosny  :  Lettres  de  Christophe  Co^ 
lombj  Paris,  i865,  in-8. 

Bossi  a  donné  le  texte  avec  une  traduction  italienne;  Na- 
varette  Ta  également  publié  avec  une  traduction  espagnole. 
M.  Major  Ta  donné  dans  ses  Select  Letters  avec  une  traduc- 
tion anglaise. 

Il  est  transcrit,  ligne  pour  ligne,  dans  les  Notes  on  Co^ 
lumbus»  New-York,  i865. 

On  trouve  une  traduction  italienne,  sans  texte,  dans  un 
volume  édité  avec  luxe,  à  Lyon,  en  1864  :  Raccolta  compléta. 

La  plus  ancienne  traduction  anglaise  (et  elle  laisse  fort  à 
désirer)  se  trouve  dans  VEdinburgh  Rei^iew  (cahier  de  dé- 
cembre 181 6,  page  5o5)  ;  elle  est  reproduite  dans  VAnalectic 
Ret^iew  f  tome  IX,  page  5 16;  tout  récemment  il  en  a  été 
donné  une  autre  dans  V H Utorical  Magazine  de  New-York 
(avril  i865,  page  11 4)* 

L'illustre  navigateur  avait,  comme  nous  l'avons  observé, 
écrit  simultanément  une  autre  lettre  adressée  à  Luis  de  San- 
tangel,  Escribano  de  Racion,  ou  intendant  de  la  maison 
royale  d'Aragon,  qui  lui  avait  prêté  un  appui  fort  efficace 
auprès  de  la  reine  Isabelle  pour  l'exécution  de  ses  grands 
projets,  et  qui  lui  avait  avancé  des  fonds  pour  l'armement  des 
navires.  Navarette  a  fait  connaître  le  texte  de  cette  lettre 
[Coleccion^  tome  I,  pages  167- 17  5);  il  possédai  tune  copie  du 
document  original  qui,  en  1818,  se  trouvait  encore  dans  les 
archives  de  Simancas. 

En  i852,  un  savant  et  zélé  collectionneur  italien^  le  baron 
Pietro  Custodi ,  auquel  on  doit  une  bonne  continuation  de 
VHistoria  di  Milano^  de  Yerri,  légua  en  mourant  à  la  Biblio- 
thèque Ambrosienne  les  livres  qu'il  avait  réunis.  Il  s'y 
trouva  une  plaquette  jusqu'alors  fort  mal  connue;  on  l'avait 
regardée,  faute  d'un  examen  attentif,  comme  étant  le  texte 
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espagnol  de  la  lettre  adressée  à  Sanchez,  et  qui  ne  nous  est 
parvenue  que  dans  une  mauvaise  version  latine. 

Cet  opuscule  était  de  fait  la  lettre  adressée  à  Santangel,  et 
le  texte  était  à  peu  près  le  même  que  celui  publié  par  Nava- 
rette  ;  il  se  trouvait  cependant  quelques  variantes  curieuses 
relatives  à  des  noms  et  à  des  dates.  En  voici  un  exemple  :  on 
lit  dans  le  livret  qui  est  à  Milan  :  En  xxx  dias  pose  a  las  In- 
dias^  tandis  que  Navarette  met  en  veinte  dias;  Tune  et 
Vautre  de  ces  indications  sont  inexactes,  ainsi  que  le  montre 
la  paraphrase  du  journal  fait  par  Las  Casas  [Coleceiorr^ 
pages  1-166);  elle  dit  que  Colomb  arriva  aux  terres  occi- 
dentales en  setenta  et  un  dias. 

A  la  fin  on  trouve  ces  mots  :  Esta  carta  embio  Colon  a 
lescriuano  Deracion  de  las  Islas  halladas  en  las  Indias  con^ 
tenida  a  otra  DesusAkezas.  Le  mot  contenida  que  ne  donne 
pas  Navarette  est  nécessaire,  il  fait  connaître  que  la  lettre 
adressée  à  Santangel  a  été  écrite  après  celle  à  Sancbez,  et 
qu'elle  était  incluse  dans  cette  dernière. 

Cet  opuscule  est  imprimé  en  caractères  semi-gothiques 
fort  grossiers  et  qui  ne  ressemblent  pas  à  celui  des  autres 
incunables.  Il  est  très-vraisemblable  qu*il  a  été  mis  au  jour 
en  Espagne  ;  il  est  extrêmement  rare  que  des  typographes  du 
quinzième  siècle  aient  imprimé  des  livres  en  une  langue 
étrangère  à  celle  du  pays  où  l'impression  a  eu  lieu.  L'excel- 
lent catalogue ,  dressé  par  Audifiredi,  des  ouvrage  publiés 
à  Rome  avant  i5oo  (et  ils  sont  nombreux),  n'indique  pas  un 
seul  livre  qui  ne  soit  en  langue  latine  ou  italienne.  La  pla- 
quette dont  il  s'agit  est  donc  sans  doute  sortie  d'une  officine 
espagnole,  mais  c'est  aux  bibliographes  de  la  Péninsule,  qui 
ont  à  leur  disposition  des  moyens  de  comparaison  qui  man- 
quent ailleurs,  à  chercher,  à  découvrir  quel  est  l'imprimeur 
dont  les  presses  ont  enfenté  ce  livret. 

Ce  texte  a  été  publié  pour  la  première  fois  avec  un  fac- 
similé  dans  un  petit  volume  mis  au  jour  à  Milan  en  i863 
[Lettere  autographe  di  Christophoro  Cohanhoj  in-i8,  pages 
72-85)  •  Elle  a  été  reproduite  dans  deux  ouvrages  qui  ont 
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cemment  paru  à  New-York  :  Notes  on  Columbus^  i865, 
ia-fol.y  pages  85^ioo;  Letters  of  Columbus  describing  his 
first  voyage^  i865,  in-4j  pages  i-5. 

Il  est  permis  de  supposer  qu  en  fouillant  dans  les  biblio* 
thèques  de  Gènes  et  de  Naples,  où  sont  accumulés  en  foule 
des  livres  provenant  d'anciens  couvents,  on  trouverait  sans 
doute  des  exemplaires  de  quelques  écrits  excessivement 
rares,  et  peut-être  en  exhumerait-on  des  lettres  de  Colomb, 
des  documents  du  plus  grand  intérêt  relatifs  à  la  découverte 
du  nouveau  monde'. 

Nous  bornons  ici  pour  le  moment  notre  analyse  de  la  £/* 
blioiheca  jimericana  vetustissimaj  nous  réservant  de  revenir 
sur  ce  sujet  bien  digne  de  lattention  des  bibliophiles. 

GusT.  Brunet. 


ANALECTA-BIBLION. 


Dix  années  d  émigration.  —  Souvenirs  et  correspon- 
dance du  comte  de  Neuilly,  publiés  par  son  neveu 
Maurice  de  Barberey.  Doumoly  i865;  i  vol.  în-8. 

Il  y  aurait  un  curieux  travail  à  faire  sur  la  biographie  trop 
peu  connue  de  rémigration*  Son  histoire  complète  a  été  es- 
sayée sous  la  Restauration  par  deux  écrivains  d'opinion  assez 
peu  concordante  (i).  On  peut  en  juger  par  les  deux  épigra- 
phes :  «  Tout  ce  que  la  France  a  souffert,  dit  M.  de  Montrol, 
tout  ce  qu'elle  a  perdu,  son  roi,  les  grands  hommes  qu'elle 
pleure  encore,  un  million  de  ses  enfants  morts  dans  la  Ven- 
dée et  sur  tous  les  champs  de  bataille,  voilà  ce  qu'elle  doit  à 
Témigi-ation.  »  —  Écoutez  maintenant  M.  de  Saint-Gervais  : 
«  Noble  dans  sa  cause,  glorieuse  dans  son  cours ,  honorable 
dans  ses  désastres,  utile  dans  ses  conséquences I  Témigration 
française  embellira  les  pages  de  notre  histoire.  »  La  vérité  est 
ici,  comme  presque  toujours,  entre  les  deux  extrêmes^  plus 
rapprochée  toutefois  du  blâme  que  du  panégyrique.  Au* 
jourd'hui,  ceux  qui  admettent,  dans  la  plus  large  mesure,  des 
circonstances  atténuantes  en  faveur  des  émigrés,  ceux  même 
qui  ont  vécu  dans  leur  intimité,  recueilli  leurs  souvenirs,  re- 
connaissent que  l'émigration,  loin  d'être  «  utile  dans  ses  con- 
séquences »,  fut  «  une  faute  politique  des  plus  graves  ».  M.  de 
Barberey  le  reconnaît  loyalement.  «  Une  lutte  engagée  sur  le 

(i)  Histoire  de  rémigration,  par  M.  de  Montrol.  Ponthieu,  i8a5, 
I  y^À^^^  Histoire  des  émigrés  français  $  par  Antoine  de  Saint-Gervais. 
Hiver t,  i Sa 8,  3  vol. 
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sol  national^  une  guerre  civile,  eût  été  mille  fois  préférable 
au  parti  que  Ton  adopta  de  former,  en  territoire  étranger, 
le  foyer  de  la  résistance  armée  aux  premiers  excès  de  la  ré- 
volution. Mais,  en  présence  de  la  faiblesse  du  pouvoir  et  du 
désarroi  de  toutes  choses  à  partir  de  1790,  Témigration  ne 
fut-elle  pasy  dans  la  plupart  des  provinces  livrées  à  l'anar- 
chie, une  nécessité  plus  forte  que  tous  les  calculs?  Nos  pères 
furent  placés  alors  dans  une  redoutai)le  alternative ,  que  je 
prie  Dieu  d'épargner  désormais  à  des  Français.  »  Il  est  im- 
possible d'exprimer  des  idées  plus  sensées  d'une  façon  plus 
convenable. 

L'autobiographie  de  M.  de  Neuilly  est  d^un  grand  intérêt 
pour  la  philosophie  de  l'histoire.  Nous  n'avons  rencontré 
nulle  part  un  reflet  plus  fidèle  des  passions,  des  erreurs  géné- 
reuses du  temps,  de  cette  joyeuse  insouciance  du  péril  et  de 
la  pauvrel^éy  qualité  toute  française  qu'on  aime  à  retrouver 
'  encore  chez  ces  Français.  Entre  toutes  ces  choses  graves  et 
sacrées,  violemment  divisées  par  la  Révolution,  ceux-là  n'a- 
vaient pas  sans  doute  fait  le  meilleur  choix ,  mais  leur  er* 
reur  n'était  pas  sans  excuse.  Elle  était  surtout  inévitable, 
nous  dirions  volontiers  légitime  chez  les  serviteurs  particu- 
liers de  la  maison  de  Bourbon.  C'était  à  elle  de  tirer  un  parti 
plus  sage  et  plus  utile  de  leur  dévouement. 

Les  Neuilly  étaient  de  ces  loyaux  et  fidèles  serviteurs.  Le 
père,  mort  à  temps,  en  1788,  était  écuyer  du  Roi;  la  mère, 
lectrice  de  la  Reine.  Achille  de  Neuilly,  l'auteur  de  ces  sou- 
venirs, n'avait  que  quatorze  ans  quand  il  fîit  emmené  à  Co- 
blentz,  et  a  placé  dans  le  guet  des  gardes  de  M^  le  comte 
d'Artois,  composé  de  trente  Maîtres,  choisis  dans  les  meil- 
leures familles,  montés  sur  des  chevaux  à  courtes  queues.  » 
L'uniforme  était  vert,  avec  parements  et  collets  cramoisis, 
galonnés  en  argent,  avec  des  épstulettes  de  capitaine.  Il  y 
avait  aussi  les  gardes-du- corps  du  Roi  :  «  habit  bleu,  pare- 
ments, revers  et  collet  rouge  galonnés  ;  ceux  de  Monsieur: 
habit  rouge,  le  reste  bleu,  etc.  •  Les  uniformes  républicains 
étaient  moins  voyants,  mais  ils  firent  un  meilleur  service. 
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Le  jeune  de  Neuilly,  qui  se  relevait  la  nuit  pour  considé- 
rer son  bel  uniforme ,  prenait  fort  au  sérieux  son  grade,  et 
s*aligna  yaillamment  avec  un  émigré  adulte,  qui  avait  osé  le 
traiter  de  blanc-bec.  Malgré  cette  grande  jeunesse,  il  fit  loya- 
lement ce  que,  dans  sa  situation,  il  devait  fatalement  consi- 
dérer comme  son  devoir,  en  prenant  part  aux  diverses  tenta- 
tives de  rémigration  armée,  de  1792  à  1801.  Témoin,  et 
,  souvent  de  très-près,  des  exploits  des  républicains,  il  en  parle 
sans  amertume  et  avec  une  sorte  de  fierté  involontaire.  Il 
s'étend  volontiers  sur  les  services  qu'il  eut  souvent  «  le  bon- 
heur »  de  rendre  à  des  Français  prisonniers^  et  Ton  sent  que 
ce  sont  là,  presque  malgré  lui,  ses  meilleurs  souvenirs. 

A  Tavénement  de  Louis  XVIII,  M.  de  Neuilly  obtint  la 
charge  d'écuyer  cavalcadour,  que  son  père  avait  occupée,  et 
il  la  conserva  jusqu'à  la  chute  de  Charles  X.  Les  événements 
de  181D,  ceux  de  i83o,n*ébranlérent  en  rien  sa  fidélité,  bien 
qu'il  comptât  dans  les  rangs  opposés  des  parents,  des  amis, 
tout  prêts  à  faire  la  paix  avec  les  nouveaux  gouvernements. 
En  juillet  i83o,  le  général  Glausel,  auquel  il  avait  sauvé  la 
vie  quinze  ans  auparavant,  l'exhortait  vivement  à  se  rallier  à 
la  branche  cadette.  «  Si  le  roi  se  résigne,  répondit  M.  de 
Neuilly,  je  rentrerai  dans  la  vie  privée;  mais  je  ne  resterai 
pas  sourd  à  l'appel  de  mon  maître,  pas  plus  que  vous,  géné- 
ral, ne  l'avez  été  à  celui  de  V Empereur.  »  On  sent,  dans  cette 
belle  réponse,  l'influence  irrésistible  de  la  logique  des  évé-^ 
nements  et  de  l'expérience.  Même  pour  un  ancien  émigré, 
Buonaparte  est  à  la  longue  devenu  l'Empereur. 

M.  de  Barberey  a  eu  l'heui^use  idée  de  joindre  aux  Sou- 
venirs de  son  oncle,,  des  documents  qui  en  augmentent  en- 
core Tintérêt.  Ce  sont  de  nombreux  extraits  de  la  corres- 
pondance intime  des  Neuilly,  de  leurs  compagnons  d'exil, 
de  leurs  amis  hollandais  et  allemands.  Les  lettres  de  ma- 
dame de  Neuilly,  là  mère,  ont  surtout  un  cachet  d'énergie  et 
de  distinction  bien  remarquable.  Les  campagnes  de  Farmée 
de  Condé  nous  semblent  moins  intéressantes»  moins  francai- 
ses  surtout  que  les  luttes  héroïquement  soutenues  contre  les 
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misères  de  Texll  par  des  femmes  délicates,  qui  avaient  passé 
si  vite  de  Topulence  au  dénùmeut.  Madame  de  Neuilly  avait 
monté,  à  Hambourg,  un  commerce  de  modes  dont  elle  vé- 
cut pendant  une  bonne  partie  de  Témigration.  La  Révolu- 
tion et  les  pouvoirs  révolutionnaires  ne  sont  pas  ménages 
dans  ses  lettres,  et  franchement  il  y  avait  lien  de  s'y  atten- 
dre. Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  sans  distinction 
d'opinions,  c'est  lobstination  héroïque  de  madame  de  Neuilly 
dans  un  exil,  dans  une  gêne  volontaires,  à  1  époque  où  les 
prospérités  de  la  France  impériale  déterminèrent  tant  de 
royalistes  à  dévier  tant  soit  peu  de  la  fameuse  «ligne  droite  ». 
Madame  de  Neuilly  n'eut  point  de  ces  défaillances,  elle  avait 
juré,  comme  presque  tous,  de  ne  rentrer  qu'avec  les  Bour- 
bons, mais  elle  eut  le  mérite  plus  rare  de  tenir  ce  serment. 
En  i8o5,  à  propos  de  quelques  vexations  de;  police  qu'elle 
imputait  directement  à  Napoléon,  elle  écrivait  à  ses  enfants  : 
«  Ne  voilà<t-il  pas  une  belle  victoire  pour  un  homme  sur  le- 
quel pleuvent  les  couronnes,  que  celle  qu'il  remporterait  sur 
une  poignée  de  gens  comme  nous,  dont  l'opinion  ne  lui  est 
pas  plus  à  craindre  qu'à  désirer!  Ce  n'est  pas  de  nous  dont  on 
doit  se  défier,  mais  bien  plutôt  de  ceux  pour  lesquels  la  foi 
des  serments  n'est  comptée  pour  rien,  et  qui  se  donnent  aussi 
facilement  à  Dieu  qu'au  diable,  quand  leur  intérêt  y  entre 
pour  quelque  chose.  >»  Hâtons -nous  d'ajouter,  pour  l'hon- 
neur du  gouvernement  impérial ,  qn  il  ne  fut  donné  aucune 
suite  à  la  petite  persécution  qui  avait  inspiré  cette  belle  et 
fière  boutade.  Madame  de  Neuilly  s'était  promis  d'être  «  plus 
têtue  que  le  malheur,  et ,  chose  étrange  !  ce  fut  le  malheur 
qui  céda.  »  Elle  vécut  assez  pour  voir  la  Restauration,  et 
heureusement  pas  assez  pour  la  voir  finir. 

B**"  Ernoup. 

Histoire  de  Fléchier,  évêque  de  Nîmes ,  d'après  des 
documents  originaux,  par  M.  l'abbé  Â.  Delacroix, 
vicaire  à  la  cathédrale  de  Nimes,  ancien  rédacteur 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  33 

de  la  Revue  catholique  du  Languedoc.  Paris ^  1 865; 
in-S  de  iv-648  pages,  avec  portrait  et  fac-similé. 

Fléchier  ne  mérite  que  le  second  rang  parmi  les  orateurs 
sacrés  du  dix-septième  siècle,  et  TinflueDce  qu'il  a  exercée 
sur  son  époque  n'a  pas  été  sans  doute  fort  considérable. 
Néanmoins  une  étude  bien  faite  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
ce  célèbre  prédicateur,  tour  à  tour  poète  latin  et  français, 
lecteur  du  Dauphin  et  évéque  de  Nimes,  offrait  un  chapitre 
intéressant  de  l'Histoire  religieuse  et  littéraire  du  grand  siè- 
cle. M.  Tabbé  Delacroix  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec 
autant  de  savoir  que  de  talent.  Il  suit  Fléchier  dans  ses  étu- 
des chez  les  Pères  de  la  doctrine  chrétieAne,  et  nous  iait 
connaître  ses  premiers  essais  littéraires,  ses  rapports  avec 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  avec  Huet,  Chapelain,  M"*  de  la  Vi- 
gne, M.  de  Caumartin  et  M"'  DeshouHères.  Il  étudie  en- 
suite le  prédicateur  dans  l'oraison  funèbre  et  le  panégyri- 
que, et  cherche  à  apprécier  le  caractère  de  son  éloquence 
en  la  comparant  avec  celle  des  grands  orateurs  contempo- 
rains. Il  nous  le  montre  enfin  reçu  à  l'Académie  française, 
puis  nommé  successivement  évéque  de  Lavaur  et  évéque  de 
Nîmes,  où  il  arrive  au  moment  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  bientôt  suivie  de  la  guerre  des  Camisards,  et  où  il 
parvient,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  délicates,  à  se 
concilier  le  respect  et  l'affection  de  tous.  M.  l'abbé  Dela- 
croix traitait  un  sujet  neuf,  car  la  vie  de  Fléchier  n'avait  ja- 
mais été  écrite.  Il  a  eu  à  sa  disposition  de  nombreux  docu- 
ments inédits,  et  il  en  a  fait  l'usage  le  plus  habile  et  le  plus 
judicieux.  Des  mérites  d'un  ordre  plus  élevé  recommandent 
d'ailleurs  ce  remarquable  ouvrage.  Dans  toutes  les  parties 
de  son  livre,  l'auteur  fait  preuve  d'un  esprit  critique,  d'une 
sûreté  d'observation  et  de  discernement,  et  de  qualités  de 
style  qui  assurent  à  son  travail  une  place  distinguée  parmi 
les  œuvres  historiques  de  notre  temps. 
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JouRiSTAL  DE  RosALBA  Carriera  pendant  son  séjour  à 
Paris  en  1 720  et  1 7a  I ,  publié  en  italien  par  Vianelli, 
traduit,  annoté  et  augmenté  d'une  biographie  et 
de  documents  inédits  sur  les  artistes  et  les  amateurs 
du  temps,  par  Alfred  Sensier.  Paris  ^  Techener,  i865; 
in-ia  de  669  pages. 

Rosalba  Carrierai  célèbre  artiste  vénitienne,  dont  les  pas- 
tels eurent  une  grande  vogue  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  vint  en  1720  à  Paris,  où  elle  fut  reçue  à  l'Aca- 
démie de  peinture.  Logée  chez  le  financier  Crozat,  le  Mé- 
cène des  artistes  de  cette  époque,  elle  fut  accueillie  avec 
empressement  à  la  cour  et  fit  les  portraits  du  jeune  roi 
Louis  XV,  des  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  du 
fameux  contrôleur  général  John  Law  et  de  plusieurs  autres 
personnages  du  temps.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  Rosalba 
rédigea  un  journal  où  elle  prenait  soin  de  noter  les  incidents 
de  sa  vie,  les  visites  qu'elle  recevait  ou  rendait,  les  comman- 
des qui  lui  étaient  faites,  et  en  général  toutes  les  impressions 
qu'elle  ressentait.  Ce  journal,  peu  étendu,  mais  très-curieux 
pour  l'Histoire  de  Fart,  a  été  publié  à  Venise  (1793),  en 
italien,  par  le  chanoine  Yianelliy  amateur  distingué^  qui  pro- 
fessait une  vive  admiration  pour  le  talent  de  Téminente  ar- 
tiste sa  compatriote,  et  une  sorte  de  culte  pour  sa  mémoire. 
Au  texte  du  journal ,  Vianelli  avait  ajouté  quelques  notes 
insuffisantes,  et,  ce  qui  valait  mieux,  un  grand  nombre  de 
lettres  inédites,  émanées,  soit  de  Rosalba  elle-même,  soit 
des  personnages  illustres,  ou  recommandables  dans  les  arts, 
avec  lesquels  elle  entretenait  des  relations  assidues.  On  doit 
remercier  M.  Alfred  Sensier  de  nous  avoir  donné  une  édi- 
tion française  du  Journal  de  Rosalba  et  de  toutes  les  notes 
et  lettres  dont  le  chanoine  Vianelli  l'avait  accompagné.  Mais 
on  lui  saura  gré  surtout  d'y  avoir  joint  de  nombreux  acces- 
soires qui  doublent  l'étendue  et  en  même  temps  la  valeur  de 
ces  précieux  documents.  Parmi  les  additions  dues  au  traduc- 
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teor,  on  remarquera,  outre  des  annotations  historiques  et 
biographiques  très-multiplièes  et  très-instructives^  un  recueil 
de  lettres  de  Rosalba,  empruntées  à  l'ouvrage  de  Bottari,  in* 
titulé  :  Raccolta  di  lettere  sulla  pittura^  une  intéressante 
notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Rosalba  Carrierai  et  son 
testament,  qui  n  avait  encore  été  publié  ni  en  Italie  ni  en 
France.  Nous  croyons  que  cette  publication  sera  favorable- 
ment accueillie  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'Histoire 
de  Fart,  aussi  bien  que  par  les  amateurs  et  par  les  artistes 
eux-mêmes. 


La  Vie  st  légende  monsieur  sainct  Fbançots.  Nouvelle 
édition  publiée  par  le  prince  Auguste  Galitzin. 
P€ui$^  Douniol^  1865;  in-8**  de  viii-aiS  pages. 

La  légende  de  saint  François  d'Assise,  jadis  trés-popu- 
laire  en  France,  est  un  des  premiers  incunables  qu'ait  pu- 
bliés le  célèbre  Simon  Yostre  (Voy.  le  Manuel  du  libraire^ 
par  Brunet,  t.  V,  p.  iigi)*  M.  le  prince  Galitzin  la  repro- 
duit aujourd'hui,  en  la  faisant  précécler  d'une  préiàce  où  Ton 
reconnaît  Tœnvre  d'un  spirituel  érudit  et  d'un  chrétien  con»- 
vaincu.  Le  nouvel  éditeur  n'a  fait  d'autre  changement  au 
texte  que  d'y  ajouter  la  ponctuation  et  «  quelques  beaux 
exemples  »  empruntés  à  l'édition  de  Jehan  Frellon.  Cette 
publication  s'adresse  à  la  fois  aux  amis  des  vieux  livres  et  à 
ceux  qui  attachent  quelque  prix  aux  traditions  de  piété  que 
nous  a  légués  l'ancienne  France.  Nous  ne  saurions  mieux  la 
recommander  à  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  qu'en  transcrivant 
ici  les  dernières  lignes  de  la  préface  de  M.  le  prince  Galitzin  : 
«  On  m'a  fait  observer  que  ce  livre,  —  petite  pierre  offerte  à 
l'élargissement  des  pauvres 'Clarisses  de  Versailles,  -^  n'au- 
rait chance  d^étre  accueilli  avec  quelque  indulgence  que  par 
des  bibliophiles  et  par  des  âmes  pieuses.  Cette  remarque  ne 
m'a  pas  effrayé.  Je  prétends  que  la  race  des  uns  et  des  autres 
n'est  pas  prête  à  s'éteindre  en  France,  outre  qu'on  peut  ré^ 
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clamer  de  ce  noble  pays  une  bonne  œuvre  de  plus.  Ce  sont 
ses  générosités,  encore  mieux  que  ses  richesses,  qui  sont  iné- 
puisables* » 

Uins  VEimEAircE  de  Ixiuis  XI,  par  M.  Laroche ,  ancien 
magistrat.  Paris,  iS6b\  in-8  de  laS  pages. 

Cet  opuscule  est  un  travail  d*érudition  sérieuse,  qui  a  le 
mérite  d'éclaircir,  à  Taide  de  documents  inédits,  un  épisode 
singulier  et  peu  connu  du  règne  de  Louis  XL  Ce  prince, 
croyant  avoir  à  se  plaindre  des  habitants  d'Arras,  ordonna 
que  leur  ville  s^appellerait  désormais  Franchise^  «  sans  que, 
disent  les  lettres  royales,  on  puisse,  par  escript,  de  bouche 
ou  autrement,  nommer  à  Tavenir  la  dite  cité  Ârras^  lequel 
nom  nous  avons  supprimé  et  aboli  à  perpétuité.  »  Bien  plus, 
il  expulsa  de  la  ville  tous  les  citoyens,  et  tenta  de  leur  subs- 
tituer, à  titre  de  colons,  de  nouveaux  habitants  tirés  de  Rouen, 
d'Angers,  de  Poitiers,  d'Orléans  et  de  Tours.  Mais  les  pau« 
vres  colons  ou  «  ménaigiers  »  qu'on  avait  envoyés  à  Fran- 
chise^ ne  purent  s'y  maintenir  faute  de  ressources,  et  la  ville 
resta  à  peu  près  désert^  Un  an  plus  tard,  tout  rentra  dans 
l'ordre  ;  la  colère  du  roi  étant  apaisée,  il  permit  «<  aux  an- 
ciens habitants  d' Arras  qui  étoient  épars  et  retraicts  en  divers 
lieux,  de  retourner  en  leurs  maisons  et  de  rentrer  en  posses- 
sion de  leurs  biens.  »  Le  nom  de  Franchise  fut  oublié  ;  mais 
Arras  ne  reprit  jamais  sa  première  prospérité ,  et  ne  cessa 
,  d^attribuer  la  ruine  de  son  commerce  aux  mesures  tyranni- 
ques  de  Louis  XI.  Tels  sont  les  faits  dont  M.  Laroche  déve* 
loppe  le  récit,  et  dont  il  précise  les  dates  et  les  circonstances, 
en  s'appuyant  sur  divers  textes  contemporains.  Son  travail 
nous  paraît  digne  d'être  consulté  comme  une  intéressante 
étude  d'histoire  locale. 


LA  SAINTE  BIBLE 

GRAVURES  SUR  BOIS  D'APRÈS  LES  DESSINS  DE  0.  DORÉ. 

Tours.  Alfred  Marne  et  ûls,  186S. 


Voici  le  plus  beau  des  livrés  illustrés  qui  ait  paru  depuis 
que  Ton  fait  des  livres  illustrés.  Le  public  n  a  pas  attendu 
qae  des  voix  autorisées  donnassent  leur  avis ,  il  a  rapide- 
ment  couru  à  ce  qui  l'a  séduit,  et  il  a  bien  fait.  Je  suis  heu- 
reux que  ce  succès  s^adresse  à  un  compatriote  et  à  un  vieil 
ami.  II  y  a  de  si  longues  années  déjà  que  j^'assiste  avec  Tin- 
térét  du  cœur  et  la  curiosité  de  Tesprit  aux  efforts  de 
M.  Mame  ;  il  y  a  de  si  longues  années  que  j*ai  proclamé 
(hélas  !  ma  voix  est  si  faible  I  )  sa  supériorité  sur  bien  des 
points,  que  je  m^enorgueillis,  comme  si  j*y  avais  la  moindre 
part,  de  voir  tout  le  monde  adopter  l'opinion  que  j^étais  a 
peu  près  seul  à  partager  jadis.  C'est  pure  vanité  de  ma  part, 
je  le  sens,  j'en  souffre,  mais  je  ne  le  nie  pas. 

Je  voudrais  dire  quelques  mots  de  cette  nouvelle  édition 
de  notre  livre  sacré ,  au  point  de  vue  bibliographique  s'en- 
tend. Ces  observations  portent  sur  les  deux  parties  qui  la 
composent  :  la  partie  iconographique,  la  partie  typogra- 
phique. 

J'ai  entendu  blâmer  les  illustrations  de  M.  Doré.  Malgré 
le  spécieux  de  plusieurs  de  ces  critiques^  je  ne  puis  me  ran- 
ger au  nombre  de  leurs  détracteurs.  Les  dessins  de  M.  Doré 
manquent  peut-être  de  l'élévation,  de  la  noblesse  de  style 
convenables  pour  inteipréter  les  scènes  de  la  Bible.  Le  pit^ 
toresque  y  a  plus  de  part  que  la  grandeur.  C'est  possible  ; 
mais  honnis  Giotto ,  Luca  Signorelli ,  Raphaël  et  Michel- 
Ange,  quels  sont  donc  les  artistes  qui  ont  jamais  pu  atteindre 
à  la  sereine  majesté  de  la  Bible?  N'y  a-t-il  donc  pas^  au- 
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dessous  de  ces  maîtres  de  l'art ,  bien  de  la  place  pour  les 
talents  originaux?  Quel  est  donc,  parmi  nos  contemporains, 
Tartiste  qui  mieux  que  M.  Doré  eût  pu  mettre  autant  de 
prestesse  de  main^  d'inépuisable  variété,  de  souplesse  d^ima- 
gînation ,  d^abondance  sans  fisitigue ,  autant  de  talent ,  en  un 
ihot,  dans  les  deux  cent  vingt  planches,  —je  ne  sais  pas  au 
juste  le  nombre,  —que  tout  le  monde  feuillette  à  Theure 
qu*il  est?  Reportons-nous  en  1966,  et  supposons  Topinion 
des  bibliophiles  d'alors  quand  ils  compareront  la  Bible  de 
M.  Mame  à  celle  de  Defer  dé  Maisonneuve ,  illustrée  par 
Monsiau  et  Harillier,  à  celle  de  Didot  ornée  des  gravures 
de  Deveria.  Je  cite,  je  crois,  les  meilleures  éditions.  Y  a-t-il 
de  la  présomption  à  croire  qu'ils  Jugeront  les  vignettes  de 
M.  Doré  comme  interprétant  d'une  façon  bien  plus  intelli- 
gente la  spendidè  poésie  de  la  Bible?  Je  ne  le  pense  pas.  Je 
vais  plus  loin,  et,  sans  m'aveugler  sur  les  défauts  de  M.  Doré, 
sans  le  croire  un  artiste  de  génie  comme  on  a  le  tort  de  le  lui 
dire,  je  prétends  que  lui  seul  était  capable  de  mener  à  bonne 
fin  un  pareil  travail,  je  soutiens  que  M.  Mame  a  eu  une  ins- 
piration qui  fait  autant  d'honneur  à  son  goàt  qu'à  sa  pers- 
picacité quand  il  l'a  choisi  pour  le  seconder  dans  sa  labo- 
rieuse entreprise.  Le  public,  auquel  il  faut  toujours  en  venir, 
a  pleinement  justifié  ce  choix  quand  il  a  donné  le  nom  de 
Bible  Doré  à  la  publication  sortie  des  presses  de  M.  Mame. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  associer  à  ce  succès  et  à 
ces  éloges  M.  Giacomelli,  qui,  dans  les  encadrements  du 
texte,  a  révélé*autant  de  grâce,  de  fertilité  d'imagination, 
que  d'habileté,  de  talent  d'exécutiout  M.  Giacomelli  vient 
de  faire  ses  preuves;  désormais  il  me  paraît  bien  difficile 
qu'un  éditeur  voulant  composer  un  ouvrage  illustré  puisse 
se  passer  de  lui. 

La  Bible  de  M.  Mame,  telle  qu  elle  est,  mérite  donc  tout 
le  succès  qu'elle  obtient.  Je  le  reconnais ,  je  le  proclame 
bien  haut.  Me  sera-t-il  permis  toutefois  d'exprimer  un  re- 
gret? C'est  qu'elle^n'ait  pas  été  faite  autrement.  Des  livres 
illustrés,  c'est  très-amusant,  c'est  très-joli,  c'est  là  leur  mé- 
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rite  ;  eeat  aossi  leur  défaut.  C'est  trop  amusant,  c'est  trop 
joli.  Je  serais  désolé  qu^il  n'eu  exist&t  pas  ;  mais  enfin  n'est- 
on  pas  dans  le  vrai  quand  on  considère  ce  genre  de  publication 
<XMBme  d'un  ordre  secondaire  ?  Et  puisque  M.  Blame  entre- 
prenait de  publier  une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  n'était-ce 
pas  une  occasion  admirablement  trouvée  d'attacher  son  nom  < 
à  une  de  ces  publications  si  belles,  si  simples,  dont  les  Vas- 
coaan,  les  Estienne,  les  Plantin,  et,  à  une  époque  plus  mo- 
derne, les  Pierre  Didot,  avaient  le  secret  et  gardent  le  mé- 
rite? Je  trouve  les  bois  de  M.  Doré  très-spirituels  ;  je  rends 
justice  à  la  grâce  des  encadrements  de  M.  Gîacomelli  ;  mais 
si  j'avais  eu  à  éditer  une  Bible,  je  n'eusse  pas  hésité  un  seul 
instant  :  le  texte,  le  texte  seul  en  eût  fait  tous  les  frais.  Vous 
en  parlez  fort  à  votre  aise,  pourrait  me  répondre  M.  Marne. 
—  Je  ne  dis  pas  non;  cependant  je  persiste  dans  mon  goût. 
Ce  n*est  peut-être  pas  celui  de  mon  temps.  Je  le  respecte 
infiniment,  je  ne  le  partage  pas,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à 
eroixe  que  ce  soit  moi  qui  me  trompe*  Une  Bible  avec  des 
gravures  sur  bois  !  N  y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  qui  jure  ? 
Le  succès  me  dcmne  tort,  je  le  sais  bien.  Le  public,  que 
j'invoquais  tout  a  l'heure ,  n'est  pas  de  mon  avis  ;  je  n'en 
disconviens  pas.  Tout  cela  ne  me  convainc  pas.  Revenons  à 
la  partie  purement  typographique. 

Les  personnes  difficiles  ont  regretté  que  ce  livre  ait  été 
imprimé  sur  deux  colonnes.  Absolument,  elles  peuvent  avoir 
raison;  mais  ici  la  question  principale  se  complique  d'une 
question  secondaire  si  importante  qu'il  est  bien  difficile  de 
n'en  pas  tenir  compte  et  de  ne  pas  justifier  l'éditeur.  Les 
pages  de  la  Bible  imprimées  sur  une  seule  ligne  eussent 
exigé  des  caractères  plus  forts  et  des  lignes  moins  serrées. 
Le  nombre  de  pages  eût  par  conséquent  augmenté  dans  une 
tdle  proportion  qu'il  eût  peut-être  Mlu  quatre  volumes 
ia-4*9  ^u  U^u  de  deux,  pour  contenir  le  texte  complet.  Le 
prix  d'acquisition  eût  suivi  une  progression  égale.  En  fouil- 
lant au  fond  de  ses  tiroirs,  en  retournant  ses  poches,  on 
peut  finir. par  trouver  dix  louis,  le  prix  actuel  de  la  Bible; 
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mais  4oo  francs,  c^est  déjà  une  grosse  somme.  Il  fiiut  être 
capitaliste  pour  dépenser  4^^  francs  à  un  livre  moderue,  et, 
quand  on  est  capitaliste,  ce  n'est,  en  général,  ni  à  des  livres 
modernes,  ni  même  à  des  livres  anciens  que  Ton  consacre 
son  argent.  Cette  considération  a  bien  son  prix,  et  M.  Marne 
me  paratt  avoir  agi  sagement  en  en  tenant  compte. 

Je  lui  ferai  une  autre  querelle.  C'est  à  propos  des  carac- 
tères qu'il  a  cru  devoir  employer.  A  mon  sens,  les  siens, 
tout  beaux,  tout  élégants,  tout  admirablement  fondus  qu'ils 
soient ,  sont  trop  minces ,  et  présentent  une  différence  trop 
sensible  entre  le  plein  et  le  délié  de  la  lettre.  Leur  œil  man- 
que de  corps.  Il  en  résulte  un  papillotage  qui  finit  par  fati- 
guer. C'est  le  défaut  de  la  plupart  des  caractères  d'imprime- 
rie contemporains.  Que  Ton  s'en  serve  pour  les  livres  usuels, 
c'est  tout  simple  ;  mais  il  me  semble  que  la  BîUe  eût  gagné 
en  étant  imprimée  en  caractères  d'une  forme  plus  archaïque, 
se  rapprochant  plus  des  beaux  caractères  de  Claude  Gara- 
mond,  le  modèle  du  genre.  Quelques  typographes  français , 
beaucoup  de  typographes  anglais,  reviennent  à  cette  forme 
pour  leurs  éditions  de  lurfe,  et  je  crois  cju'ils  font  bien. 

Voilà  toutes  mes  critiques  épuisées.  Je  n'ai  plus  qu'à  louer 
et  à  louer  sans  réserve.  Rien  de  ce  qui  constitue  un  beau 
livre,  choix  du  papier,  qualité  de  l'encre,  égalité  du  tirage, 
n'a  été  négligé,  et,  sous  ce  rapport,  ce  livre  est  sans  dé- 
fauts. M.  Marne  est  le  seul  à  atteindre  à  une  pareille  perfec- 
tion. Ce  sont  là  des  recherches  que  l'on  dédaigne  trop  de 
nos  jours,  et  qui  contribuent  beaucoup,  plus  qu'on  ne  le 
croit,  à  composer  un  beau  livre.  M.  Mame  ne  l'ignore  pas, 
et  s'en  est  toujours  grandement  préoccupé,  témoin  la  ToU" 
raine  et  ses  élégantes  plaquettes  publiées  pour  \vl  Société  des 
bibliophiles  tourangeaux*  Pour  ce  qui  regarde  la  qualité  du 
papier,  voyez  ce  que  sont  devenus  les  exemplaires  des  clae^ 
siques  de  Lefèvre,  faute  par  l'éditeur  de  s'être  préoccupé  de  cet 
important  détail.  Le  papier  piqueté  de  mille  taches  déshonore 
une  publication  parfrite  à  tous  autres  égards.  Quant  à  l'en- 
cre, celle  dont  on  se  sert  maintenant  est  pitoyable.  Au  bout 
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de  plusieurs  années,  elle  n'est  pas  encore  sèche,  et  tel  livre, 
irréprochable  d'ailleurs,  a  maculé  à  toutes  les  pages ,  quand 
après  dix-huit  mois  il  a  été  confié  au  relieur.  On  n'aura  pas 
à  redouter  le  même  inconvénient  avec  la  Bible,  Enfin  le 
tirage  est  à  un  livre  ce  que  Tensemble  est  à  un  tableau.  Il 
fiiut  que  les  lettres  soient  imprimées  bien  net,  sans  bavo- 
chares  et  sans  crachements  ;  que  Fencre  soit  répartie  de 
façon  à  ce  qu'il  n'y  nit  pas  de  différence  de  teinte  entre  telle 
portion  d'une  page  et  telle  autre ,  que  cette  uniformité  soit 
observée  dans  toutes  les  pages  d'un  livre  comme  dans  toutes 
les  lignes  d'une  page,  dans  tous  les  exemplaires  d'une  édi- 
tion comme  dans  toutes  les  pages  d'un  exemplaire.  L'égalité 
du  tirage ,  c'est  peut-être  l'opération  la  plus  délicate  de  la 
typographie  :  c'est  certainement  celle  qui  réclame  le  plus 
d'attention.  Sous  ce  rapport  personne  ne  peut  lutter  avec 
M.  Mame.  Je  crois  même  qu'il  y  met  de  la  coquetterie. 
Cest  son  triomphe.  Le  texte  et  les  gravures  de  la  Bible  sont 
des  modèles  que  l'on  peut  proposer  aux  plus  habiles  typo* 
graphes. 

En  somme,  tout  bien  pesé,  c'est  un  magnifique  ouvrage  que 
vient  de  publier  Mt  Mame.  Il  maintient  et  confirme  la  bonne 
réputation  de  cette  maison ,  la  première  de  toutes  celles  de 
province.  C'est  un  beau  résultat.  Ce  qui  est  difficile,  ce  n'est 
pas  d'arriver,  c'est  de  se  maintenir. 

Je  voudrais  finir  par  une  considération  d'un  autre  ordre. 
On  fait  beaucoup  de  reproches  au  goût  public  ;  on  crie  beau- 
coup à  la  décadence  de  la  moitié  et  de  la  littérature ,  —  et 
je  ne  suis  pas  exempt  de  ce  travers ,  —  quand  on  assiste  aux 
succès  de  certains  livres  destinés  à  propager  de  tristes  idées 
on  à  vulgariser  de  honteuses  peintures  dans  une  langue  plus 
triste  et  plus  honteuse  encore.  Le  succès  d'aucun  de  ces  livres 
n'a  été  aussi  rapide  que  celui  de  la  Bible.  Trois  mille  exem- 
plaires d'une  édition  d'un  livre  religieux,  à  200  francs,  enle* 
vés  en  huit  jours  !  C'est  une  compensation ,  et ,  pour  beau- 
coup de  gens,  c'est  une  consolation. 

Comte  L.  Clembut  db  Ris. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  Le»  bibliophiles  saveni  qu'il  Be  publie  à  Bruxelles  une 
collection  destinée  à  reproduire  des  livrets  anciens  devenus 
très-rares  et  appartenant,  pour  la  plupart,  ^u  genre  rabelai- 
sien. Ces  opuscules,  qui  faisaient  rire  nos  ancêtres,  ne  se 
rencontrent  plus  qu^avec  des  peines  extrêmes;  et  pour  Tétude 
de  la  langue  populaire,  pour  la  connaissance  des  moBurs  et 
des  usages,  ils  offrent  un  intérêt  véritable.  Ils  méritent  donc 
qu'on  les  préserve  d^une  destruction  totale ,  mais  il  faut 
qu'ils  ne  soient  reproduits  qu'en  petit  nombre ,  car  ils  ne 
conviennent  pas  indistinctement  à  tous  les  lecteurs*  La  col- 
lection dont  il  s'agit  est  soumise  à  cette  règle  ;  elle  n'est  im- 
primée qu'à  cent  six  exemplaires.  Les  plaisanteries  un  peu 
risquées  qui  sont  répandues  dans  ces  écrits,  et  qui  autrefois 
ne  scandalisaient  personne ,  choqueraient  peut-être  oepen* 
dant  le  public  français  devenu  d'une  vertu  exemplaire;  on  a 
donc  pris  le  parti  d'imprimer  en  un  pays  où  domine  une  to- 
lérance qu'approuveraient  fort  Rabelais  et  Béroalde  de  Ver- 
ville. 

Le  dernier  livret  en  ce,  genre  qui  est  sorti  de  l'important 
atelier  de  MM.  A.  Mertens  et  fils-,  c*est  le  Recueil  des  pièces 
du  temps  ou  divertissements  curieux  pour  chasser  la  mélan^ 
colie  et  faire  passer  le  temps  agréabJement  ^  La  Haye , 
J.  Strik,  M.D.LXxxv.  Une  courte  notice  bibliographique,  si- 
gnée d'une  croix,  donne  quelques  détails  curieux  sur  ce  petit 
volume  qui  offre  une  importance  très-réelle  pour  l'histoire 
de  notre  vieux  théfttre  français  et  qui  cependant  n^avait  pas 
encore  été  signalé  à  l'attention  des  bibliophiles.  Il  n'avait 
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point  échappé  au  tact  judicieux  et  à  Toeil  exercé  de  Nodier, 
lequel  en  avait  placé  un  exemplaire  dans  la  collection  fort 
bien  choisie  qu'il  livra  en  i83o  aux  enchères.  Le  prix  de 
37  francs  qui  fut  payé  alors,  est  le  triple  de  celui  qui  avait 
été  donné  à  la  vente  Méon  en  1804.  H  serait  sans  doute  bien 
d^Missé  aujourd%ui. 

Noos  allons  emprunter  à  la  notice  signalée  quelques  in- 
fonnations  sur  l'auteur  de  ce  livre  pantagruélique. 

Le  titre,  semblable  à  celui  de  b^ucoup  d^autres  recueils 
facétieux  publiés  en  Hollande  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septîéme  siècle,  ne  fait  guère  soupçonner  ce  que  contient 
ce  livret  contemporain  de  Bruscambille  et  de  Tabarin.  Il  ren- 
ferme un  choix  de  discours  joyeux  que  Guillot  Gorgeu  débi- 
tait sur  son  théâtre. 

Ce  farceur,  qui  faisait  partie  de  la  troupe  du  célèbre  Hô* 
tel  de  Bouk*gogne,  se  nommait  Bertrand  Harduin.  On  trou- 
vera sur  son  compte  quelques  détails  d*après  Sauvai  et  la 
tradition  dans  les  Recherches  de  BetLnchsjn^îi  sur  les  théâtres. 
n  avait  été  reçu  apothicaire  à  Montpellier,  mais  il  se  consa- 
cra à  la  scène  où  il  excellait  surtout  dans  les  râles  de  doc- 
teurs ridicules.  En  vieillissant,  il  voulut  prendre  une  profes- 
sion plus  grave,  et  il  quitta  Paris  pour  aller  exercer  l'art  de 
guérir  à  Melun,mais,  accablé  d'ennui ,  il  revint  bientôt  dans 
la  capitale,  se  logea  près  de  THÔtel  de  Boui^bgne  et  mourut 
en  1643  ftgé  de  cinquante-trois  ans  environ.  Il  était  de 
grande  taille,  fort  laid;  son  visage  ressemblait  assez  à  celui 
d'un  singe. 

On  possédait  un  autre  écrit  de  ce  farceur,  les  Débats  et 
plaisantes  rencontres  de  Gringalet  et  Guillot  Gorgeu,  La 
pfemière  édition  de  ce  recueil  de  plaisanteries  assez  peu  dé- 
licates fut  publiée  à  Paris  par  Ant.  de  Baffle,  sans  date.  Les 
réimpressions  à  l'usage  du  populaire  sont  nombreuses.  Lors- 
que ces  facéties  lurent  rédigées,  Guillot  Gorgeu  était  engagé 
pour  attirer  la  foule  autour  de  quelque  vendeur  de  drogues, 
probablement  à  la  place  Dauphine  ou  sur  le  Pont-Neuf.  A 
l'époque  de  la  composition  du  Recueil  des  pièces  du  temps j  il 
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était  monté  en  §;radè,  il  improvisait  oti  préparaît  deô  prolo- 
gues burlesques  pour  amuser  le  parterre  du  théâtre  auquel 
il  était  attaché. 

Il  est  singulier  qu'un  ouvrage  composé  vers  i635  au  plus 
tard  n'ait  vu  le  jour  en  Hollande  qu'après  un  demi-siècle.  Y 
aurait-il  eu  une  édition  antérieure?  Il  n'est  pas  probable 
qu'elle  eût  disparu  sans  laisser  aucune  trace.  On  peut  suppo- 
ser avec  plus  de  vraisemblance  qu'une  copie  des  prologues 
de  Guillot  Gorgeu  portée  dans  les  Pays-Bas  par  quelque  co- 
médien ambulant  sera  tombée  dans  les  mains  d*un  libraire 
de  La  Haye  qui  aura  pensé  qu'il  y  avait  quelques  florins  à 
gagner  en  les  livrant  à  Timpression. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  problème,  aujourd'hui  insoluble 
sans  doute,  les  vingt  et  une  pièces  ou  prologues  du  Recueil  en 
question  traitent  du  temps,  des  crocheteurs,  des  savetiers»  des 
coupeurs  de  bourses,  du  luth,  des  jambes  de  laquais,  du 
pourceau,  des  servantes,  des  choses  petites,  de  semelles  de 
bois,  etc.  C'est  une  série  de  quolibets,  d'équivoques,  de 
coq-à-l'àne ,  d'inventions  désopilantes  dans  le  genre  de 
Bruscambille  et  de  Tabarin.  On  comprend  d'ailleurs  que  ces 
choses-là  ne  comportent  pas  d'analyse  et  les  citations  sont 
difficiles. 

Nous  voulons  cependant  donner  un  échantillon  du  (aire 
de  Guillot  Gorgèu  et,  dans  ce  but,  nous  transcrirons  le  début 
du  prologue  sur  lUndiffUrence» 

«  Je  crois  bien  que  s'il  me  falloit  contenter  un  tas  de  cer- 
velles mal  pétries  qui  n'ont  pour  objet  que  leur  fantastique 
opinion,  j'aurois  plutôt  prouvé  la  folie  d'Epicure  que  celle 
d'un  si  lourd  individu.  Tôt  capita^  tôt  sensus^  c'est  la  devise 
champestre  ;  chaque  beste  porte  sa  corne  différemment  ou 
par  indifférence. 

«  Ça!  ça!  prenons  le  frein  aux  dents,  et  montrons  que  ce 
corps  est  digne  d'un  habit  si  relevé,  ex  facto  incidit  quœstio; 
je  dis  donc  que  tout  médium  y  selon  nos  péripatéticiens  à  sim- 
ple semelle,  est  nécessaire,  et  que  par  son  moyen  un  con- 
traire s'accorde  à  son  contraire;  est-ce  argumenter  comme 
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il  iaat,  prœsiantissimi  auditores?  Ay-je  goûté  et  savouré  le 
barhara  celarent  darUferio  de  nos  logiciens  ?  » 

Il  fallait  le  jea  du  farceur,  ses  gestes,  ses  griniaces  pour 
que  tout  cela  ftt  rire  un  public  d'ailleurs  peu  difficile,  et 
Guillot  Gorgeu  laisse  le  lecteur  assez  froid.  Son  livre  n'en  est 
pas  moins  digne  d  être  bien  accueilli  des  bibliophiles  ;  la  se- 
conde édition  finira  par  être  presque  aussi  rare  que  la  pre- 
mière, et  le  curieux  intelligent  saura  découvrir  dans  ces 
pages  un  peu  folles  des  détails  utiles  à  Thistoire  de  la  litté- 
rature badine  et  de  la  société  peu  polie.  X. 

—  M.  Gustave  Revillîod,  de  Genève,  dont  l'activité  ne  se 
ralentit  pas ,  vient  de  mettre  au  jour  un  nouveau  volume  in- 
titulé :  Advis  et  devis  des  Lengues^  suwis  de  La  martigence^ 
cest  a  dire  de  la  source  du  péché  y  par  François  Bordvard^ 
ancien  prieur  de  Saint- F'ictorj  in-8  de  xii  et  igS  pages, 
avec  les  ornements  typographiques  et  les  beaux  caractères 
dits  anciens  de  M.  Guill.  Fick,  imprimeur  à  Genève.  Publi- 
cation recommandable  et  digne  d'être  mise  à  côté  de  toutes 
celles  qui  forment  une  collection  importante,  déjà  imprimées 
parles  soins,  le  zèle  et  le  dévouement  de  M.  RevilSod.  Nous 
regrettons  toutefois  l'absence  totale  de  commentaires ,  de 
notes,  d'éclaircissements  et  de  tables ,  si  utiles  pour  toutes 
les  réimpressions  ou  impressions  d'ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire du  seizième  siècle. 

—  Un  artiste  de  grand  talent  et  d'une  rare  intelligence 
vient  de  succomber  à  une  courte  et  douloureuse  maladie  ; 
M.  Hip.  Taforel  est  mort  le  17  décembre  à  Tâge  de  trente- 
cinq  ans.  M.  Taforel  restaurait  avec  la  même  habileté  les  es- 
tampes anciennes  et  les  vieux  livres,  plus  ou  moins  détériorés 
par  les  injures  du  temps  et  les  piqûres  de  vers. 

Il  préparait  pour  la  reliure  les  livres  précieux  et  son  œil 
exercé  ne  laissait  ordinairement  ni  souillures  ni  taches , 
quelque  imperceptibles  qu'elles  fussent.  Son.  aptitude  à  ce 
genre  de  travail  lui  laissait  encore  le  temps  de  faire  des  des- 
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sins  et  des  copies  d'une  exécution  parfaite,  des  lavages  et  en- 
coUagesde  Uwes,  et  des  enluminures  pour  des  missels  an- 
ciens  qu'il  retouchait  aussi  avec  .tout  le  tact  et  le  go&t  d'une 
longue  expérience.  Cest  une  perte  que  tous  les  amateurs  qui 
Font  connu  déploreront  amèrement,  c'est  un  loyal  et  hon- 
nête homme  de  moins. 

—«La  vente  de  la  collection  d'autographes  de  feu  M.  Félix 
Drouin  a  eu  lieu  le  6  novembre  par  les  soins  de  M.  Jacques 
Charavay  aîné.  Elle  a  produit  5,4^6  fr.  Voici  les  prix  quWt 
atteint  les  principales  pièces  :  Barras,  23  fr.  ;  —  Beaubar- 
nais  (Eug.),  aS  fr.  ;  —  Bossuet,  23  fr.  et  29  fr.  ;  —  Cor- 
neille (Thomas),  120  fr.  (n**  i4o),  35  fr.  (n**  i4i);  — Cortot, 
40  fr. ;  —  Danton,  55  fr.  ;  —David,  20  fr. ;  —  Drolling, 
106  fr.  ;  —  Gavarni,  20  fr.;  —  Hérold,  22  fr.  ;  —  Hols- 
tenius,  35  fr.  ;  ^  Lacépède  (n*  252),  16  fr.  ;  —  Marmontel, 
60  fr.  ;  —  Meyerbeer,  22  fr.  (n"  32 1),  18  fr.  (n®  822);  Na- 
poléon P',  la  curieuse  lettre  à  Joséphine,  920  fr.  ;  —  Paî- 
siello,  29  fr.  ;  —  Pie  VI,  27  fr.  ;  —  Pompadour  (la  mar- 
quise de),  95  fr.  ;  —  .Rachel,  10  fr.,  i3  fr.,  i4  fr.,  4o  ^^ 
lofr.,  20  fr.,  27fr«)4Sf^v  12  fr.,  12  fr.,  lofr.,  et  i4fr«  ;-— 
Robespierre,  la  lettre  sur  Hoche,  aSo  fr.  ;  —  Robespierre 
jeune  (n*  44^)9  18  fr.  ;  —  Rousseau  (J.-B.),  3o  fr.  ;  —  Saxe 
(le  maréchal  de),  24  fr*  ;  —  Vauvenargues,  170  fr.  On  avait 
omis  dans  le  catalogue  quatre  lettres  de  Washington  et  une 
lettre  de  Voltaire.  Les  lettres  de  Washington  se  sont  ven- 
dues 38  fr.,  45  fr-,  4i  fr*9  ^^  4^  fr*)  et  la  lettre  de  Voltaire, 
21  fr. 

—  La  vente  de  la  collection  d'autographes  de  feu  Alexan- 
dre Vattemare  a  eu  lieu  les  i6-i8  novembre,  par  les  soins 
de  M.  Gabriel  Charavay.  Le  produit  a  été  de  près  de 
3,000  fr.  Voici  les  prix  les  plus  élevés  :  Béranger,  8  fr.  ;  — 
Berry  (la  duchesse  de),  i3  fr.;  —  Boasuet,  27  fr.  et  25  fr. ; 

—  Charles  le  Téméraire,  let.  sig.,  18  fr.;  —-'Charles  XII, 
li  s.,  20  fr.  ;  -^  Christiern  II,  26  fr.  ;  «—  Condorcet,  16  fr.  ; 

—  David  (L.),    11   fr.  ;  —  Elisabeth,   reine  d'Angleterre^ 
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i5o  fr.  ;  —  Etala-UniSf  les  trois  belles  pièces  signées  par  les 
membres  da  congrès,  du  sénat^  etc.,  80  fr,;  — -  Fieschi 
(attentat  de),  as  fr.;  —  GrafBgny  (M**  de),  i5  fr.  So;  — 
Grétrj,  i4fr*;-^KJopstock,  i5  fr.;  —  Kœnigsmarck  (Au- 
rore de),  24  fr.  ;  —  Leslie  (John),  12  fr.  ;  —  Louis  XVI 
(n"*  282),  la  jolie  lettre  écrite  tout  à  la  fois  par  le  roi,  la  reine 
cl  M"*  Elisabeth,  120  fr.  ;  —  Louis  XVI  (n^  283),  3o  fr.  ; 

—  Mariborough,  1.  sig.,  17  fr.  ;  —  Mazeppa,  5o  fr.  ; — 
Moore  (Thomas),  9  fr.  ;  —  Napoléon  II,  n*  334,  4o  fr*  ♦ 
n®  335,  20  fr,  ;  n*  337,  20  fr.  ;  —  Orléans  (Ferd.  d'),  lo  fr.; 

—  Peel  (Robert),  g  fr.  ;  —  Pierre  le  Grand,  36  fr.  (Cette 
lettre,  bien  que  seulement  signée,  se  fût  vendue  au  moins 
100  fr.   si  elle  eût  été  en  bon  état)  ;  —  Rouget  de  Lisle, 

9  fr. ;  —  Sade  (le  marquis  de),  n®  SgS,  i4  fr.  ;  n°  396,  8  fr.; 

—  Saint-Pierre  (Bernardin  de),  i4  fr.  5o  ;  -—  Sand  (George), 

10  fr.  ;  —  Scott  (Walter),  n*  4^^^  12  fr.  ;  n*  4^5,  20  fr.; — 
Talma,  18  fr.  ;  —  Vincent  de  Paul  (Saint) ,  n°  445i  100  fr.  ; 
n'  446j  64  fr.  ;  n**  447»  64  fr-  ;  —  Wallenstein,  11  fr.  ;  -^ 
Papiers-Monnaies  des  États-Unis,  720  fr. 

—  La  Société  dunkèrquoise,  pour  Tencouragement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  met  au  concours,  pour  Tan- 
née 1866  :  Mémoire  inédit  sur  un  sujet  relatif  à  l* histoire  ou 
à  tarchéologie  de  la  Flandre  maritime.  —  Et  'un  autre  : 
Projet  d'un  monument  commémoratif  de  la  bataille  de  Dunes j 
en  i658^  à  ériger  sur  remplacement  de  cette  bataille.  —  Les 
envois  doivent  être  adressés  franco  au  secrétaire  de  1s^  So- 
ciété, avant  le  i*' juillet  1866. 

—  Un  financier  opulent  qui  feit  Un  noble  Usage  de  ses  ri- 
chesses et  qui  a  réuni  à  Madrid  d'admirables  collections  en 
divers  genres,  M.  de  Salamanca,  a  autant  de  goût  pour  les 
anciens  livres  espagnols  que  pour  les  tableaux  et  les  objets 
d'art.  Les  romans  de  chevalerie  du  seizième  siècle  forment 
une  portion  importante  de  sa  riche  bibliothèque.  Il  possède 
en  ce  genre  des  éditions  rarissimes  et  des  exemplaires  pres- 
que uniques,  mentionnés  dans  le  premier  volume  (seul  paru) 
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de  l'excellent  travail  entrepris  par  M.  Callardo,  revu,  aug- 
menté et  publié  par  MM.  Zatco  délie  Valle  et  Ji  Sancbo 
Rayon  :  Ensayo  de  una  biblioieca  espanola  de  libros  raros 
y  curioêos^  tome  I.  Madrid,  Rivadaneyra,  i863;  gr.  in-8. 

—  Les  amateurs  des  beaux-arts  n'apprendront  pas  sans 
.  un  vif  intérêt  qu'une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  de  lapein" 

^  ture flamande^  par  M.  Alfred  Michiels,  paraît  en  ce  moment 

à  la  Librairie  internationale,  à  Paris.  Le  premier  volume  est 
en  vente.  Depuis  longtemps  cet  ouvrage  estimé  manquait 
dans  le  commerce.  L'auteur  s'est  décidé  à  le  faire  réimpri- 
mer, et  même  à  le  remanier  enûérement,  pour  y  introduire 
une  multitude  de  faits  curieux  et  d'observations  nouvelles. 
Si  la  première  édition  a  obtenu  un  succès  incontesté,  la  se- 
conde ne  peut  manquer  d'être  encore  mieux  accueillie. 

'—  Essai  iTune  bibliothèque  champenoise.  Tel  est  le  titre 
d'un  recueil  composé  de  recherches  spéciales,  de  renseigne- 
ments et  de  noies  utiles  pour  les  collecteurs  de  livres,  pièces 
fugitives,  œuvres  typographiques  et  estampes  relatives  à  la 
Champagne..  Cette  monographie,  qui  comble  une  lacune  de 
la  Bibliographie  historique  des  provinces  de  France,  est  sous 
presse  pour  paraître  le  mois  prochain. 

—  Les  Portugais  regardent  Dinys  comme  un  excellent 
pocte;  il  est  méme^  de  l'avis  de  quelques-uns,  le  plus  grand 
poète  du  siècle  dernier  ;  tous  s'accordent  à  dire  que  le  Gou-^ 
pillon  est  un  chef-d'œuvre  dans  le  genre  héroï-comique.  Feu 
M.  Boissonade  en  avait  fait  une  traduction  française,  et  qui, 
imprimée  en  1826  à  Paris,  format  in-i8,  est  devenue  difficile 
à  trouver.  U  nous  a  semblé  qu'une  nouvelle  édition  de  cette 
traduction  en  prose  pouvait  offrir  de  l'intérêt  en  France,  où 
la  langue  portugaise  n'est  point  cultivée.  Lepoëme  d'Anto- 
nio Dinys,  qui  rappelle  le  Lutrin  de  Boileau,  sera  accom- 
pagné d'éclaircissements  et  d'une  notice  par  M.  Ferdinand 
Denis,  et  d'une  composition  gravée  à  l'eau-forte^'  par  M.  J. 
Jacquemart.  L.  T. 


DU  PASSÉ  ET  DE  L'AVENIR 


DES  GENS  DE  LETTRES 


PAR  CHARLES  NODIER  (1). 


A  M.  Huloz,  directeur  des  Revues  littéraires. 

Mon  cher  fiuix)/. 

Je  vous  dédie  ma  petite  nouvelle  espagnole,  et  cette 
bagatelle,  plutôt  ébauchée  qu'écrite  en  quelques  heu- 
res de  loisir,  ne  méritait  certainement  pas  la  façon 
d'une  dédicace.  Le  sentiment  qui  vous  la  donne  peut 
seul  y  attacher  quelque  valeur.  Je  ne  dédie  mes  livres 
qu'à  mes  amis,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela.  Il  n'y  a 
pas  un  de  ces  volumes  trop  nombreux  que  je  revisse 
aujourd'hui  sans  ennui  et  sans  dégoût,  si  je  n'en  avais 
lié  le  souvenir  à  celui  d'une  affection. 


(i)  Le  morceau  que  nous  réimprimons  servait  de  préface  à  la  pre- 
mière édition  dTnès  de  las  Sierras  {Dumont,  1837).  Il  a  été  supprimé 
dans  les  éditions  suivantes.  Nous  le  reproduisons,  parce  que  d^abord 
toute  page  de  Charles  Nodier  est  bonne  à  reproduire,  mais  surtout 
comme  un  intéressant  chapitre  d^hîstoire  littéraire  et  comme  un  plai- 
doyer ingénieux  dans  une  cause  encore  instante.  Inès  de  hs  Sierras 
parut  en  i836  dans  la  Rex'ue  de  Paris ^  dirigée  alors  par  M.  Buioz,  ce 
qui  explique  le  choix  du  patron  donné  au  livre.  C'était  peut-être  idéa- 
liser un  peu  le  portrait,  que  d'ériger  en  Mécènes  les  directeurs  de 
Revues.  Néanmoins,  comme  exemple  et  comme  sujet  d'émulation,  cette 
proposition  peut  encore' être  répétée.  Dans  tous  les  cas,  le  directeur 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  souvent  attaqué  dans  ces  derniers  temps, 
ne  pourra  que  nous  savoir  gré  d'avoir  exhumé  cette  apologie,  signée 
d'un  des  plus  illustres  noms  de  sa  clientèle. 
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Vous  serez  peut-être  étonné  si  j'ajoute  que  je  vous 
devais  cet  hommage.  Rien  n'est  cependant  plus  vrai. 
N*étes-vous  pas  l'éditeur  accoutumé  de  mes  frivoles 
compositions  ?  n'est-ce  pas  à  vous  qu'elles  ont  l'obli- 
gation  d'avoir   été,   d'avoir  vécu    quelques    jours? 
n'est-ce  pas  votre  industrie  ingénieuse  et  libérale  qui 
a  fait  de  la  publicité  une  ressource  infaillible ,  pour 
la  médiocrité  comme  pour  le  talent  ?.  n'êtes- vous  pas, 
à  peu  de  choses  près ,  le  seul  intermédiaire  possible 
des  gen^  qui  pensent  avec  ceux  qui  lisent  encore? 
Buloz,  je  vous  proclame  et  je  vous  salue  Mécène. 
Vous  accueillerez  ce  tribut  d'estime  avec  confiance, 
car  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  flatté  personne,  pas 
même  les  directeurs  de  Remues. 
Je  m'expliquerai  maintenant  : 
Les  destinées  de  l'écrivain   sont    bien   différentes 
dans  nos  jours  de  perfectionnement  de  ce  qu'elles 
étaient  dans  les  siècles  de  barbarie  ;  et  ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que,  ce  n'est  pas  en  beau  qu'elles  ont 
changé  ;  on  m'en  apprendra  peut-être  la  raison. 

Au  commencement  des  sociétés,  la  parole  était 
vraiment  la  maîtresse  du  monde.  C'est  elle  qui  dé* 
brouillait  le  chaos.  La  mythologie  elle-même  a  re- 
connu ce  mystère.  Apollon  n'était  qu'un  pâtre  ou  un 
maçon.  Elle  en  a  fait  un  dieu.  Quand  les  eaux  du 
déluge  des  Grecs  se  sont  retirées ,  qui  vient  recom- 
mencer la  civilisation?  C'est  un  poète. 

Mercure,  Hermès,  l'Hercule  gaulois,  sont  des  poètes 
ou  des  orateurs.  Les  premières  apothéoses  sont  in- 
ventées partout  pour  des  lettrés. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  fort  hyperbolique  dans 
cet  enthousiasme  des  nations  pour  le  talent.  Les  ré- 
compenses du  second  âge  furent  plus  modestes  ;  mais 
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Ja  position  de  rhomme  de  génie  resta  très-belle.  Or- 
phée, Parménide,  Empédocle,  Pythagore,  ne  sont 
plus  des  dieux  :  ce  sont  des  législateurs.  Dans  ces 
siècles  si  pauvres  d'esprit,  Tesprit  fut  roi. 

Il  s'assit  longtemps  avec  autorité  à  côté  du  trône. 
Ésope  fut  l'ami  de  Crésus,  et  Platon  celui  de  Denis. 
Je  cite  deux  exemples  ;  j'en  citerais  cent. 

Et  ce  ne  fut  pas  seulement  le  philosophe  qui  exerça, 
qui  conserva  cette  heureuse  influence  jusqu'à  la  fin 
de  la  grande  société  romaine,  ce  fut  aussi  le  poète. 
Virgile  et  Homère  étaient  favoris  de  Mécène,  mais  ils 
étaient  aimés  d'Auguste,  comme  Térence  de  Scipion. 
Le  Christianisme  ne  fit  rien  perdre  à  l'homme  de 
lettres  de  son  ascendant  moral.  Éginhard  et  Àlcuin 
n'étaient  autre  chose  que  des  gens  de  lettres. 

L'autorité  pontificale  surtout  s'appuya  constam- 
ment sur  lui.  Pétrarque,  qui  ne  l'avait  pas  flattée,  en 
recevait  des  ovations  et  des  couronnes.  La  pourpre 
fut  offerte  à  Politien  comme  à  Raphaël. 

On  a  peine  à  revenir  de  son  étonnement  quand  on 
voit  quelles  prévenances  empressées,  quelles  éclatan- 
tes récompenses,  venaient  s'offrir  de  toutes  parts  à 
l'écrivain  du  moyen  âge  et  à  celui  de  la  renaissance. 
Les  souverains  se  disputaient  l'honneur  de  le  recevoir 
dans  leurs  États,  les  villes  enchérissaient  les  unes  sur 
les  autres  de  promesses  et  de  récompenses  pour  le 
fixer  dans  leur  sein.  Érasme  fut  appelé  par  Charles- 
Quint, 'par  Henri  VIII,  par  Ferdinand,  roi  de  Hon- 
grie; par  Sigismond,  roi  de  Pologne;  par  François  1". 
Il  exerçait  un  si  grand  empire  sur  le  premier  de  ces 
souverains,  que  l'histoire  lui  attribue  les  bons  pro- 
cédés dont  l'empereur  usa  envers  le  roi  de  France 
après  la  bataille  de  Pavie. 
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Je  ne  sais  trop  quelle  idée  une  reine  de  notre 
temps  se  fait  de  cette  espèce  qu'on  appelle  auteur; 
mais  je  n'imagine  pas  qu'il  se  retrouve  jamais  une 
Marguerite  d'Ecosse,  qui  donne  un  baiser  sur  la  bou- 
che à  un  Alain  Chartier  endormi. . 

Et  qu'on  ne  pense  point  que  cette  espèce  de  culte 
se  renfermât  dans  la  classe  élevée  de  la  société  d'alors. 
Les  bourgeois  de  Toulouse  votèrent  une  Minerve 
d'argent  massif  pour  en  faire  hommage  à  Ronsard. 

La  faveur  extraordinaire  qui  s'était  attachée  à  l'art 
d'écrire  ne  dégénéra  point  dans  le  dix-septième  siècle. 
Corneille,  le  plus  grand  et  le  plus  méconnu  des 
hommes  de  cette  époque,  triomphait  de  la  haine  per- 
sonnelle d'un  ministre,  et  de  quel  ministi^el  d'un 
ministre  plus  que  roi,  qui  s'appelait  Richelieu.  Je  ne 
conseillerais  pas  au  plus  huppé  de  nos  poètes  tragi- 
ques de  se  faire  un  ennemi  d'un  commis  en  faveur. 
La  reine  Christine  attirait  à  sa  côur  Descartes,  Che- 
vreau, Bourdelot,  Saumaise,  Saumaise  sans  qui  elle 
ne  poiwail  a^oir  de  bonheuVy  Sans  qui  elle  ne  pou\fait 
viifre,  à  qui  elle  écrivait  des  lettres  de  sept  pages, 
et  qu'elle  allait  voir  dans  son  lit,  accompagnée  de 
ses  femmes.  Elle  pressait  Ménage  de  se  rendre  à  sa 
cour,  s'il  ne  voulait  qu'elle  le  vînt  chercher  à  Paris; 
elle  y  vint.  Louis  XIV  honorait  Racine  et  Boileau ,  à 
l'égal  des  plus  grands  seigneurs.  Il  faisait  son  lit  avec 
Molière,  aii  défaut  d'un  gentilhomme  qui  s'y  était 
refusé.  Le  duc  de  Bourgogne  était  attentif  aux  besoins 
de  La  Fontaine  ;  il  les  prévenait  quand  il  était  ma- 
lade, et  c'est  La  Fontaine  qui  nous  Ta  dit.  Saint-Évre- 
mond,  petit  gentilhomme  que  son  esprit  caustique  et 
hargneux  avait  fait  exiler  de  Paris,  recevait  l'accueil 
le  plus  flatteur  de  Charles  IL  Charles  XII  se  rappelait 
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qu'un   roi   ircst  qu'un  homme   dans   le  cabinot  de 
I^ibnitz. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  littérature  afficha  l'es- 
prit d'opposition  qui  a  sapé  tous  les  trônes.  L'aristo- 
cratie et  la  bourgeoisie  riche  paraissaient  devoir  faire 
tous  les  frais  du  mecénatisme  philosophique.  En 
effet.  M"*  Dudeffand  donna  des  soupers  et  des  pen- 
sions aux  encyclopédistes.  M"'  Geoffrin  leur  donna 
des  soupers  et  des  culottes.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout. 
Louis  XV  fit  Voltaire  gentilhomme  de  la  chambre, 
Frédéric  le  manda  auprès  de  lui,  et  l'aurait  traité  en 
égal,  si  le  poète  n'avait  eu  l'orgueil  de  prétendre  à  se 
faire  traiter  en  maître.  Catherine  de  Russie,  qui  avait 
inutilement  souhaité  de  posséder  Diderot  dans  ses 
États,  le  faisait  son  bibliothécaire  à  Paris,  pour  avoir 
un  prétexte  de  l'enrichir.  La  Harpe,  Raynal  et  Grimm 
correspondaient  familièrement  avec  différents  souve- 
rains du  Nord.  Maupertuis,  Lametirie,  d'Argens,Thié- 
bault,  Âfnault  de  Baculard  lui«-méme,  étaient  traités 
à  Potsdam  comme  des  princes  en  voyage;  Métastase 
habitait  le  palais  impérial  de  Vienne.  Je  vous  prie  de 
me  dire  si  vous  connaissez  beaucoup  d'auteurs  vi- 
vants, même  parmi  ceux  qui  ont  quelque  droit  de  se 
croire  supérieurs  à  ce  triste  Baculard ,  qui  puissent 
aujourd'hui  aller  demander  sans  façon  à  diner  au 
roi  de  Prusse. 

Cet  esprit  de  bienveillance  qui  souriait  de  toute 
part  au  talent  était  propre  aux  classes  élevées  comme 
aux  rois.  La  Monnoie ,  déjà  vieux ,  est  appauvri  par 
une  mesure  de  finances.  Le  duc  de  Villeroy  lui  fait 
une  pension  équivalente  à  ses  pertes.  Le  défiât  d'or- 
dre avait  exposé  à  une  misère  profonde  les  dernières 
années  de  Pîron.  Le  bruit  s'en  répand  tout-à-coup, 
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et  cinq  bourses  d'or  lui  sont  envoyées  le  même  jour 
par  le  prince  Charles,  le  duc  de  Nevers,  le  comte  de 
Maurepas,  le  duc  de  la  Vrillîère  et  le  maréchal  de 
Saxe.  Deux  pensions,  de  six  cents  livres  chacune, 
sont  constituées  sur  sa  tête,  Tune  par  le  marquis 
de  Livry,  l'autre  par  un  inconnu  dont  il  n'a  jamais 
sii  le  nom,  mais  qu'on  croit  être  le  marquis  de  Las- 
say. 

L'heure  du  progrès  avait  sonné,  et  toutes  les  res- 
sources de  l'homme  de  lettres  allaient  se  trouver 
réduites  à  lui-même.  Quelques  années  après, 

La  faim  mit  au  tombeau  Bfalfilâtre  ignoré, 

et  l'auteur  de  ce  vers ,  l'infortuné  Gilbert ,  mourait 
dans  un  hôpital. 

Depuis  ce  temps-là,  on  ne  compte  plus  les  auteurs 
qui  meurent  de  faim.  Le  calcul  est  plus  facile  pour 
ceux  qui  meurent  à  l'hôpital,  parce  qu'il  est  très-dif- 
ficile d'y  entrer,  quand  on  n'a  pas  de  protections. 

Sauf  la  protection  officielle  qu'une  vieille  tradition 
monarchique  a  conservée  aux  lettres,  qui  est  limitée 
à  un  très-petit  nombre  de  personnes,  et  qui  est  ex- 
trêmement précaire,  puisqu'elle  dépend  d'un  moment 
de  mauvaise  humeur  des  majorités  qui  font  la  loi, 
l'homme  de  lettres  n'a  plus  de  moyens  d'exister  que 
dans  le  débit  de  ses  livres  ;  or  on  sait  comment  les 
livres  se  vendent  dans  un  pays  où  •  personne  n'en 
veut  pour  rien,  et  où  il  ne  se  forme  point  de  biblio- 
thèques nouvelles.  La  mauvaise  exécution  des  produits 
de  l'imprimerie,  l'exagération  ridicule  des  prix,  la 
concurrence  des  contrefaçons  à  bon  marché,  ont  amené 
ces  résultats.  I-,e  mauvais  goût  de  l'époque  a  fait  le 
reste.  Dans  dix  ans,  on  ne  débitera  pas  annuellement 
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cent  volumes  à  Paris.  Si  Pascal  arrivait  demain  avec 
les  Pensées,  La  Rochefoucauld  avec  les  Maximes,  La 
Bruyère  avec  les  Caraclères,  ils  ne  trouveraient  pas 
un  éditeur. 

Nous  avons  cependant  des  riches  et  des  grands  sei- 
gneurs, ou,  pour  s'exprimer  plus  justement,  les  riches 
sont  devenus  de  grands  seigneurs.  Il  n'y  a  pas  de  mal 
à  cela,  et  je  ne  suis  point  de  ceux  qui  reprochent  à 
l'aristocratie  actuelle  la  fraîcheur  de  ses  titres.  Ne 
faut-il  pas  que  tout  commence  ?  En  fait  de  grandeurs 
sociales,  deux  ou  trois  générations  font  le  droit.  Don- 
nez-leur le  temps.  Mais  cette  classe  se  livrera  jusqu'à 
nouvel  ordre  à  l'instinct  naturel  des  nouvelles  fortu- . 
nés;  elle  jouira  par  l'ostentation,  par  le  luxe,  et  sur- 
tout par  l'économie,  car  il  est  plus  cruel  de  déchoir 
qu'il  n'est  doux  d'être  parvenu.  Elle  ne  trouvera  que 
bien  tard  des  jouissances  plus  délicates,   dans  l'ap- 
préciation bien  sentie  des  œuvres  de  l'esprit,  et  dans 
le  bonheur  d'en  favoriser  la  conception  et  le  succès. 
De  nos  jours,  à  nous,  un  homme  de  lettres  n'est  aux 
yeux  de  ce  grand  monde-là  qu'un  oisif  maladroit  qui 
n'a  pas  su  tirer  parti  de  sa  capacité.  Parlez-lui  d  un 
homme  de  savoir  qui  languit  dans  la  misère ,  il  vous 
répondra  qu'il  ne  faut  pas  encourager  les  paresseux. 
Un  de  mes  amis  eut  dernièrement  l'étrange  caprice 
de  dédier  son  ouvrage  à  un  préfet,    non  par  calcul 
certainement,  car  une  dédicace  n'est  plus  un  calcul, 
mais  par  un  mouvement  d'estime  ou  par  une  conces- 
sion de  politesse.  Le  préfet  refusa  l'hommage  de  peur 
de  se  compromettre.  Une  dédicace  peut  compromettre 
celui  qui  la    reçoit.    Montauron    n'accepterait    plus 
Cinna. 

D'un  autre  côté,  les  riches  n'achètent  plus.  Les  li- 
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vres  sont  trop  chers  pour  les  riches.  On  est  obhgé  à 
tant  de  frais  indispensables  quand  on  a  une  position  ! 
il  faut  bien  se  priver  de  quelque  chose,  et  on  se 
prive  de  livres.  Entre  nous,  le  sacrifice  n'est  pas 
grand  par  le  temps  qui  court.  Si  un  volume  bien 
annoncé  a  produit  quelque  sensation ,  grâce  à  de 
bons  articles  à  deux  francs  la  ligne,  on  l'emprunte  et 
on  le  prête.  On  daignera  même  le  recevoir  en  cadeau^ 
si  la  position  de  Tauteur  paraît  justifier  tant  d'indul- 
gence. La  femme  de  chambre  s'en  empare  et  le  cède 
à  la  portière.  Trois  jours  après ,  il  est  sûr  les  quais 
sous  la  rubrique  des  nouveautés  à  six  sous,  qui  dé- 
ment insolemment  le  prix  d'annonce  du  journal,  et 
l'édition  tombe  vierge  dans  la  boutique  de  la  beur- 
rière. 

Vous  me  direz,  sans  doute,  qu'il  xi'en  est  pas  ainsi 
du  théâtre,  où  une  rhapsodie,  indigne  des  tréteaux  en 
plein  vent,  rapporte  plus  de  bénéfice  en  quelques 
semaines  que  Iç  Misanthrope  n'en  rapportera  jamais  ; 
mais  vous  touchez  à  une  autre  question  ;  j'ai  nié  le 
progrès  de  la  considération  dans  les  lettres,  et  non 
celui  de  l'industrie.  Je  conçois  très*bien ,  quoique 
cela  paraisse  difficile  à  croire ,  qu'on  ait  inventé  un 
genre  de  pièces  qui  ne  tombent  jamais,  et  qui  ne 
peuvent  jamais  tomber;  je  conçois  qu'on  ait  eu  l'a- 
dresse de  leur  donner  un  auditoire  unanime  à  la  pre- 
mière représentation,  et  qu'on  leur  ait  assuré  une 
imposante  majorité  d'applaudissements  aux  représen- 
tations suivantes;  je  conçois  à  merveille  aussi  qu'on 
ait  lié  indissolublement  au  succès  des  plus  méchantes 
turpitudes  l'intérêt  des  administrations  théâtrales  qui 
fondent  sur  lui  toute  l'espérance  de  leurs  recettes  et 
l'intérêt  de  la  critique  quotidienne  qui  en  décime  les 


nULi.KTIN  DU  BIBUOPHILK.  &7 

produits.  Cela  est  vrai,  mais  ce  n'est  là  ni  de  la  litté- 
rature m  de  l'art  ;  c'est  du  commerce  entendu  comme 
lentend  le  progrès,  comme  Ton è  toujours  entendu  les 
marchands  d'orviétan  qui  font  attester  par  des  com- 
pères l'efficacité  de  leurs  drogues  et  de  leurs  poisons. 
Il  est  évident  que  si  Corneille  avait  daigné  user  de  ce 
secret,  déjà  connu  de  son  temps,  il  aurait  gagné  autant 
(l'aident  que  Tabarin. 

Vous  pourriez  tirer  du  journalisme  lui-même  un 
argument  plus  spécieux  encore,  et  vous  ne  le  ferez 
pas.  Vous  savez  trop  bien  ce  que  c'est. 

Cette  révolution  a  son  côté  avantageux.  Je  l'accepte 
au  nom  des  gens  de  lettres,  qui  ont  assez  d'élan  et  de 
dignité  pour  se  passer  de  patronage,  et  dont  l'aigreur, 
qu'excite  si  naturellement  une  fausse  position,  ne 
peut  pas  altérer  le  caractère. 

Elle  a  de  plus  grands  inconvénients.  Elle  porte  les 
esprits  irritables  à  l'opposition  systématique.  Elle  les 
entraîne  dans  le  torrent  de  ces  folles  controverses  qui 
ébranlent  la  société,  et  qui  finiront  par  la  perdre. 
C'est  la  parole  qui  a  créé  la  civilisation;  elle  sait 
aujourd'hui  qu'elle  peut  la  détruire,  et  elle  la  dé- 
truira, parce  qu'elle  a  été  méconnue  :  vengeance  cri- 
minelle et  absurde,  mais  inévitable, 
la  Fontaine  disait  : 

Jadis  rOlympe  et  le  Parnasse 
Étaient  frères  et  bons  amis. 

Cette  alliance  est  rompue.  Où  est  l'Olympe  mainte- 
nant? 

Sous  l'ancien  régime,  la  littérature  voulait  tout,  et, 
à  défaut  de  tout  obtenir,  elle  a  tout  renversé.  Bona- 
parte la  ménagea.  Elle  l'a  servi.  La  Restauration  l'a 
dédaignée.  Elle  Ta  détruite. 
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,Jl^  La  révolution  de  juillet  reconnut  ce  fait,  en  s'ap- 

puyant  sur  la  littérature  politique.  C'est  le  seul  exem- 
ple d'une  institution  royale  qui  ait  récompensé  avec 
cet  éclat  les  services  de  la  publicité.  L'Écriture  ne  dit 
pas  que  le  vainqueur  de  Jéricho  ait  accordé  les  hon- 
neurs du  triomphe  à  ses  trompettes. 

Ce  résultat  mérite  seulement  beaucoup  d'attention 
de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent.  L'histoire  d'Am- 
phion  prouve  qu'une  lyre  peut  relever  les  murailles 
que  les  trompettes  ont  fait  tomber. 
'  Une  conséquence  mieux  acquise  pour  tous  les  siè- 
cles à  venir,  c'est  que  la  littérature ,  dégradée  de  sa 
puissance  antique ,  et  privée  du  cortège  d'honneurs 
et  de  respects  dont  elle  était  entourée,  n'est  plus  le 
premier  des  arts.  Que  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  en 
ont  fait  le  dernier  des  métiers! 

Un  métier,  soit!  pourvu  qu'il  soit  honnête.  Le  ju- 
gement qui  a  été  prononcé  irrévocablement  sur 
l'homme ,  le  condamne  à  vivre  du  labeur  de  ses 
mains  et  à  la  sueur  de  son  front.  L'homme  de  lettres 
s'était  relevé  de  sa  proscription  par  la  force  du  génie. 
Il  y  est  retombé  ;  c'est  dans  l'ordre. 

Il  n'y  a  rien  de  mieux  d'ailleurs  que  d'exister  des 
produits  de  son  travail,  et  je  vous  remercie  d'avoir 
offert  cette  vocation  aux  études  laborieuses. 

Soyez  donc,  mon  cher  Buloz,  le  seul  Mécène  possi- 
ble des  lettres  déchues.  Donnez  du  pain  aux  gens  de 
savoir,  et  enrichissez-vous  noblement  en  nourrissant 
leur  fière  et  honorable  pauvreté.  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite.  Ch.  Nodier. 


FURETIERE 


DANS  TALLEMANT  DES  RÉAUX. 


Pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis,  après  avoir  été  deux 
fois  réditeur  de  Furetière,  de  montrer  quelque  intérêt  pour 
sa  personne,  et  d'essayer  de  réhabiliter  Thomme,  après  avoir 
rappelé  quelque  peu  lattention  sur  ses  écrits  ? 

Les  nouvelles  éditions  qui  ont  été  données  des  ouvrages 
de  Furetière,  de  son  Roman  bourgeois ,  le  premier  roman 
d'  «  observation  »  qui  ait  été  écrit  en  français,  et  de  ses  vifs 
pamphlets  contre  ses  confrères  de  TAcadémie ,  Thommage 
que  lui  a  rendu  M.  Littré  dans  la  préface  de  son  Diction- 
naire, et  l'espèce  de  réparation  que  l'Académie  a  faite  à  sa 
mémoire  en  le  mettant  au  rang  des  autorités  de  la  linguis- 
tique (i),  sont  sans  doute  des  témoignages  assez  constants 
de  son  mérite.  Néanmoins  il  est  resté  sur  Thomme  et  sur  son 
caractère  de  ces  préjugés  fâcheux  contre  lesquels  la  conscience 
d  an  apologiste  ne  se  lasse  pas  de  protester.  Furetière  a 
porté  dans  l'histoire,  comme  il  l'avait  portée  pendant  toute 
sa  vie,  la  peine  de  son  humeur  caustique  et  de  ses  inimitiés. 
Ceux-là  même  qui,  lors  des  réimpressions,  ont  reconnu  vo- 
lontiers le  mérite  du  savant  et  le  talent  de  Técrivain,  n'ont 
pu  se  dégager  de  l'impression  laissée  par  le  scandale  du 
procès  de  Furetière  et  de  son  exclusion  de  l'Académie. 

Un  curieux  émérite,»qui  a  publié  en  causeries  ses  souve- 


(i)  V.  Préface  de  la  première  livraison  du  Dictionnaire  historique  de 
la  langue  française,  Didot,  i858. 
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nîrs  de  dilettyite  et  de  chercheur,  insistant  quelqne  part  sur 
le  rôle  civilisateur  de  l'Académie  française,  jette  incidemment 
cette  observation,  qu'un  corps  ainsi  composé  et  qui  était 
moins  une  réunion  de  gens  de  lettres  qu'une  élite  de  beaux 
esprits,  ne  poui^ait  garder  dans  son  sein  un  goujat  tel  que 
Furetiére.  Pourquoi  ce  vilain  mot?  Mais,  ce  qui  est  bien  pis, 
un  des  esprits  les  plus  sagaces  et  les  plus  sincères  de  ce 
temps-ci,  notre  cher  maître  M.  Philarète  Chastes,  dans  un 
excellent  article  du  Journal  des  Débats  où  la  nouvelle  édi- 
tion des  Factums  était  jugée  avec  une  indulgence  que  Tédi- 
teur  n'oubliera  jamais,  n'en  vient-il  pas  tout  à  coup,  lui 
aussi,  à  rudoyer  le  pauvre  lexicographe,  et  à  lui  donner  du 
cuistre  et  du  goujat?  «  C'était,  dit-il,  un  homme  de  mau- 
tf  vaise  compagnie  et  de  méchante  humeur  ;  »  il  le  montre 
portant  à  l'Académie  «  un  visage  refrogné...  une  soutane  de 
«  la  place'Maubert...  un  vilain  dossier  de  procureur  saur- 
«  nois...  un  rabat  jaune.  >«  Pourquoi /^7u/<^,  ô  mon  maître? 
Qiii  nous  a  dit  que  Fureticre  fiit  moins  soigneux  de  sa 
personne  et  de  son  costume  que  Racine  et  Boileau,  ses  amis, 
et  que  son  rabat  ou  ses  chausses  fussent  moins  correctement 
ajustés  que  ceux  de  Là  Fontaine?...  Son  portrait,  peint 
par  De  Sève  et  gravé  par  Edelinck,  lui  donne  une  belle 
figure,  ouverte  et  souriante,  une  bouche  malicieuse  mais 
nullement  grossière,  un  œil  fin  et  un  large  front  encadré 
d'une  perruque  non  moins  bien  fournie  que  celle  de 
La  Bruyère  ou  de  Saint-Simon.  Le  titre  de  procureur,  je  le 
'crains,  lui  a  fait  tort  dans  votre  esprit  et  vous  a  entraîne  au 
souvenir  des  Rollet  et  des  Chicaneau.  —  Eh  bien,  non,  le 
mot  vous  a  trompé  :  Fureticre  était  bien  procureur,  en  effet; 
mais  non  pas  comme  vous  l'entendez.  Il  était  procureur- 
fiscal  d'une  abbaye,  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  charge  de  judicature  ayant  quelque  rapport  avec  les 
fonctions  de  vidame,  mais  qui  n'en  avait  aucun  avec  la 
besogne  ténébreuse  et  larronnesse  des  YoUichons.  Suivant 
tous  les  biographes,  il  était  avocat  au  Parlement  et  docteur 
en  droit  canonique.   Il  fut  abbé  de  Chalivoy  et  prieur  de 
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Chuines.  Il  est  qualifié  de  messire  dans  la  préface  du  Dic- 
tioûuaire  universel.  Il  me  semble  que  tout  ccAa  ne  sent  pas 
tant  la  chicane. 

Du  reste   on   a  peu   de  renseignements   sur  la  vie  de 
Fureiière;  et,  comme  Ta  judicieusement  remarqué  M.  Fran- 
cis Wey,    qui  le  premier  a  levé  l'étendard  en  faveur  de 
Técrivain  calomnié  et  poursuivi  par  la  plus  redoutable  des 
animosités,  la  haine  d'un  corps  constitué,  —  ce  peu  de  ren- 
seignements nous  sont  transmis  par  ses  ennemis.  C'est  dans 
Tignoble  pamphlet  de  F  académicien  Charpentier  {Dialogue 
de  M,  D***  et  de  M.  L.  M***)  que  l'on  apprend  que  la  mère 
de  Furetière,  veuve  d'un  apothicaire,  s'était  remariée  à  un 
clerc  de  conseiller,  «  autrefois  laquais  » ,  dit  cet  écrivain  sus- 
pect. Toujours  est-il,  à  en  juger  par  les  iruits,  que  cette 
veuve  d'apothicaire,  et  ce  clerc,  laquais  ou  non,  donnèrent 
à  leur  fils  une  éducation  aussi  complète  et  aussi  généreuse 
qu'on  pouvait  le  prétendre  en  ce  temps  des  fortes  études , 
l'éducation  qui  faisait  les  grands  poètes,  les  bons  critiques  et 
les  savants.  Mais  ce  qui  relève  surtout  Furetière,  c'est  l'éclat 
de  ses  liaisons  avec  les  plus  illustres  écrivains  de  son  temps, 
avec  tout  ce  que  l'Académie  et  les  lettres,  hors  d'elle,  comp- 
taient de  plus  considérable  et  de  plus  respecté  :  Racine, 
Boileau,   La  Fontaine,  Huet,  Palru,  Molière,  Ménage,  etc. 
Son  amitié  avec  Boileau  et  Racine  est  attestée  par  leur  cor- 
respondance, par  les  Mémoires  dé  Racine  le  fils,  et  par  le 
Menagiana.   Il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  remontât 
jusqu'au  temps  des  études  classiques  et  que  Furetière  eût 
été  soit  le  condisciple  de  Racine  à  Port-Royal,  soit  au  col- 
lège de  Clermont  le  condisciple  de  Molière,  de  Chapelle  et 
du  prince  de  Conti.  Quoi  qu'il  en  solt,%  cette  amitié  était  dans 
son  plein  vers   1660,   et  Furetière  dut  incontestablement 
faire  partie,  avec  Molière,  Chapelle  et  La  Fontaine,  de  ce 
pelil  cercle  de  la  rue  du  Vieux-Colombier,  dont  M.  Edouard 
Fournier  a  esquissé  l'histoire .  C'est  à  celte  date  qu'il  faut 
jJaccr  la  parodie   des  premières  scènes  du    Cid  faite   en 
commun  chez  Furetière  lui-même,  au  dire  de  Boileau,  et  à 
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laquelle  il  aurait  eu  la  plus  grande  part  (i) .  C'est  encore  lui^ 
suivant  Brossette,  qui  livra  aux  verges  du  satirique  Cassagne 
et  Tabbé  Cotin.  Mais  ce  qui  apparente  mieux  encore  Fure— 
tîère  à  Boileau  et  à  Molière  qu'une  camaraderie  de  col- 
lège, c'est  l'analogie  des  idées  et  la  communauté  d'inspira- 
tion. Il  y  a  une  identité  frappante  entre  les  personnages  du 
Roman  bourgeois  et  ceux  des  Satires,  des  comédies  de 
Molière  et  de  ses  Plaideurs,  Il  est  évident  que  les  mêmes  ori- 
ginaux ont  sei*vi  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  et  que  les 
auteurs  avaient  la  même  foi  et  les  mêmes  ennemis  (2).  Fure- 
tière,  de  même  que  Molière  et  Boileau  dont  il  se  montre  l'é- 
mule dans  ses  satires,  fut  un  des  partisans  et  un  des  promoteurs 
de  la  réaction  bourgeoise  du  bon  sens  cont^'e  la  faveur  dé- 
clinante de  la  littérature  galante  et  des  romans  héroïques. 

Les  mémoires  et  les  anas  les  montrent  fréquentant  aux 
mêmes  endroits,  non-seulement  rue  du  Vieux-Colombier  et 
à  r  Académie,  mais  ailleurs  encore,  chez  Patru  et  au  fameux 
cabaret  du  Mouton ^  près  du  cimetière  Saint- Jean,  où  Racine 
travailla,  avec  les  conseils  de  ses  amis,^  à  la  comédie  des  Plai- 
deurs. 

Furetière  se  brouilla  plus  tard  avec  La  Fontaine,  qu'il  a 
outrageusement  maltraité  dans  ses  Factums,  C'est  lorsque, 
au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  TAcadémie^  il  vit  la  Fon- 
taine s'éloigner  de  lui  et  se  bander  avec  ses  ennemis.  Et  il  n'y 
a  pas  à  s'étonner  de  ce  qu'un  homme  du  caractère  de  Fure- 
tière ait  senti  vivement  cette  défection  d'un  ancien  ami  dans 
un  cas  où  son  honneur  était  en  jeu,  et  où  il  avait  contre  lui 

• 

(i)  ■  Celui  qui  avait  eu  le  plus  de  part  à  cette  affaire^  c'est  Fure- 
tière, et  c'est  de  lui  : 

O  perruque  ma*miel 

(Lettre  de  Boileau  à  Brossette,  du  10  décembre  1701.) 
(3)  Dans  la  nouvelle  édition  du  Roman  bourgeois  {iSS 4»  Bibliothèque 
eizévirienne),  M.  Edouard  Fournier  a  soigneusement  relevé  en  note  les 
ressemblances  de  personnages,  comme  aussi  les  rencontres  de  mots  et 
de  situations  qui  attestent  entre  les  auteurs  un  commerce  fréquent  et 
uûe  communauté  de 'goûts  et  d*opinions. 
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tant  d'adversaires.  Racine  et  Boileau  restèrent  fidèles  jus* 
qu'à  la  fin.  Leur  correspondance  pendant  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  Furetière  témoigne  de  Tintéret  le  plus  ten- 
dre pour  ses  malheurs  et  pour  sa  santé.  Racine,  étant  direc- 
teur de  TAcadémie,  se  refusa  toujours  à  informer  contre 
son  vieil  ami  ;  et  le  Bolœana  a  conservé  les  nobles  et  fermes 
paroles  par  lesquelles  Boileau  rappela  à  la  décence  et  à  la  cha- 
rité les  confrères  impitoyables  qui  prétendaient  que  T Aca- 
démie se  dispensât  envers  Furetière  des  formalités  usitées  de- 
puis la  fondation  de  la  compagnie  pour  les  funérailles  de 
ses  membres. 

On  trouve  imprimée,  dans  toutes  les  éditions  des  Fac- 
iujnis^  une  lettre  de  Bussy-Rabutin ,  où  ,  tout  en  réclamant 
pour  Benserade,  son  ami,  et  pour  la  Fontaine,  trop  violem- 
ment attaqués  selon  lui  dans  ces  mémoires,  il  plaint  Fure- 
tière d'avoir  été  poussé  à  cette  extrémité  par  ses  adversaires 
et  de  n'avoir  pu  se  défendre  publiquement  en  justice  :  «  J'ai 
trouvé,  dit-il ,  tant  de  raison  dans  votre  défense^  que  j'en  ai 
augmenté  l'estime  que  j'avais  déjà  pour  vous;  et  ne  pensez 
pas  que  les  remontrances  que  je  viens  de  vous  faire  sur  M.  de 
Benserade  et  sur  M.  de  la  Fontaine  me  fassent  prendre  leur 
parti  et  les  excuser  s'ils  ont  tort  à  votre  égard.  Je  dirai , 
quand  j'en  serai  persuadé,  que  ce  sont  deux  hommes  de  mé- 
rite qui  ont  fait  injustice  à  un  homme  d'honneur  et  d'es- 
prit... »  Assurément  Bussy  neùt  point  écrit  de  ce  style  à  un 
goujat.  On  sait  encore  que  fiossuet ,  s'il  blâmait'  les  violences 
du  pamphlétaire,  estimait  le  littérateur  et  le  savant;  et 
qu'ayant  eu  conmiunication  des  cahiers  du  Dictionnaire  uni^ 
versel,  il  s'en  déclara  hautement  l'approbateur. 

A  ces  témoignages  que  je  rappelle  sommairement ,  mais 
qui  se  trouvent  rapportés  plus  au  long  dans  l'introduction  de 
la  nouvelle  édition  des  Facturns  (i),  j'en  viens  ajouter  au- 
jourd'hui un  autre,  moins  illustre,  mais  non  moins  précieux, 
celui  de  Tallemant  des  Beaux.  Furetière  n'a  point  d'article 

(i)  i859y  2  vol.  in«i6. 
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spécial  dans  les  Historiettes^  mais  il  y  est  cité  assez  fréquem- 
ment :  et  certes,  quand  il  s'agit  des  mœurs  et  de  la  vie  pri- 
vée, Tallemant  ne  peut  être  suspect,  sinon  de  trop  de  sévé- 
rité ou  de  trop  de  malice.  J'avoue  même  que  ce  n'est  pas  sans 
une  certaine  appréhension  du  résultat  pour  mon  client  que 
j'ai  entrepris  un  jour  le  relevé  des  passages  où  son  nom  se 
trouve  mêlé  à  la  grande  chronique  des  vices  et  des  ridicules 
de  son  temps.  Le  grand  indiscret,  qui  n'a  ménagé  personne, 
ni  les  rois,  ni  les  dames,  ni  les  héros  ;  qui  parle  comme  de 
grimauds  des  écrivains  les  plus  estimés  de  ses  contemporains  ; 
qui  n'a  fait  grâce  ni  à  la  roupie  de  Chapelain,  ni  à  l'avarice 
de  Balzac ,  ni  au  bégayement  de  Racan,  ni  au  balbutieoieat 
de  Malherbe,  ne  pouvait  manquer  de  nous  donner  une  in- 
signe caricature  de  Furetiérç,  s'il  était  au  vrai,  comme  on  la 
supposé,  un  cuistre,  un  goujat,  un  malotru  crasseux  et  bu- 
tor. C'est  là  que  nous  allions  trouver  à  coup  sur  la  soutane 
usée,  le  rabat  sale,  la  mine  refrognée,  le  nez  pédantesqae, 
barbouillé  de  tabac;  perspective  douloureuse  pour  un  pa- 
négyriste! Eh  bien,  tout  au  contraire  :  Furetière,  comme  je 
l'ai  dit,  apparaît  souvent  dans  les  JHistoriettes,  et  n'y  est  ja- 
mais présenté  que  comme  un  garçon  de  bonne  humeur, 
plaisant,  redoutable  par  sa  causticité,  mystificateur,  et  al- 
lant queFquefois  loin  dans  la  plaisanterie  de  fait  ou  de  lan* 
gue,  mais  d'ailleurs  spirituel ,  considéré,  et  allié  aux  meil- 
leures compagnies.  Tallemant  l'appelle  une  fois  une  «  peste,  » 
mais  en  l'accolant  à  Boileau  ;  c'est  à  propos  des  fameux 
exemplaires  de  la  Pucelle^  dont  la  distribution  fut  si  éco- 
nomiquement réglée  par  Chapelain.  Il  en  donna  quelquefois 
un  seul  pour  deux  personnes,  dit  Tallemant;  «  mais,  à  ceux 
qu'il  craignoit,  à  des  pestes  comme  Scarron  ,  Boileau  et  Fu- 
retière ,  il  leur  en  a  donné  un  tout  entier.  »  (Tome  III , 
p.  2176.) 

Les  bons  mots  de  Furetière  cités  dans  les  Historiettes  sont 
de  beaucoup  meilleurs  que  ceux-  du  Fureteriana^  où  Ton 
s'étonne  de  ne  pas  les  retrouver;  plaisanteries  littéraires, 
pour  la  plupart,  et  généralement  dirigées  contre  les  ennemis 
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de  la  coterie,  comme  dit  Tallemant.  C'est  le  changement  du 
Moyse  sauvé ^  de  Saint-Amand,  en  Moyse  noyé;  c'est  le  sur- 
nom de  PucelU  du  Marais  donné  à  M"*  de  Scudéry.  Ail- 
teuTS  Furetière  aurait  proposé  d'ajouter  à  la  clé  du  Grand 
Cyrus^  que  Scudéry  signait  de  tous  ses  noms  et  de  tous  ses 
titres  :  «  M.  de  Scudéry,  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la 
Garde  :  —  Mademoiselle  sa  sœur,  » 

A  la  fin  de  l'Historiette  de  CoUetet,  Tallemant  raconte 
que  sa  veuve,  Claudine  le  Uain,  vint  un  jour  solliciter  Fu- 
retière de  lui  prêter  quelque  argent  pour  faire  enterrer 
sa  mère,  qui  venait  de  mourir.  C'était  un  mensonge  :  mais  la 
pauvre  veuve  en  était  là.  A  quatre  jours  de  là  Claudine  le 
Hain  mourut  elle-même,  à  l'hôpital,  dit-on;  et  sa  mère  vint 
à  son  tour  quêter  pour  la  faire  enterrer.  —  Mais^  lui  dit 
Furetière,  ce  j{ est  pas  votre  fille  qui  est  morte;  c'est  vous. 

Cette  anecdote  m'en  rappelle  une  autre,  rapportée  dans 
la  première  édition  du  Fureteriana,  Furetière  relevait  d'une 
longue  maladie  ;  et  un  abbé  de  ses  amis,  qui  pendant  son  ali- 
tement s'était  constitué  l'ordonnateur  de  ses  dépenses,  lui 
rendait  ses  comptes.  Il  y  avait  tant  pour  le  chirurgien,  tant 
pour  l'apothicaire,  tant  pour  les  messes,  tant  pour  le  confes- 
seur, tant  pour  le  prêtre  qui  était  venu  administrer  le  malade, 
tant  pour  le  sacristain  qui  avait  apporté  les  huiles.  —  Mon 
Dieu  !  Pabbéy  s'écria  Furetière,  vous  m'aidez  ruiné  en  sacre- 
ments ! 

Je  trouve  rectifiée  dans  Tallemant,  et  réduite  à  la  me- 
sure d'une  gaminerie  d'étudiant,  une  des  plus  graves  accu- 
sations portées  par  Charpentier  contre  Furetière  dans  son 
Dialogue,  Bien  qu'édifié  depuis  longtemps  sur  la  nature  de 
ce  sale  et  venimeux  écrit,  je  n'ai  pas  été  fâché  d  avoir  une 
preuve  nouvelle,  après  tant  d'autres,  des  sentiments  haineux 
qui  l'ont  inspiré.  Charpentier,  qui  a  eu  le  singulier  courage 
de  s'en  reconnaître  Tauteur,  avance  dans  le  même  paragraphe 

cpi'il  avait  été  autrefois  l'ami  de  Furetière  (i).  Entre  les  autres 

t 

(i)  V.  Carpenieriana»  Charpentier  ajoute  quelques  pages  plus  loin  : 

«Peut-être  me  sîéroit-il  de  dire  que  Furetière  n'a\oit  pas  d'esprit,  et 

■ 
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aménités  que  Tauteur  de  cette  belle  pièce  accumule  pour 
prouver  que  Furetière  était  incapable  de  faire  un  Diction- 
naire, il  Taccuse  devoir  prostitué  sa  sœur  afin  de  se  procu- 
rer Targent  nécessaire  à  l'acquisition  de  sa  charge  de  Procu- 
reur fiscal.  Cette  accusation  vient  après  celles  de  simonie, 
d'escroquerie,  de  chantage  et  de  sacrilège.  La  chose  est 
contée  fort  longuement,  avec  force  épithètes  et  une  multitude 
de  points  d'indignation.  Voici  pourtant  comment  cette 
grosse  affaire  se  réduit  dans  Thistoriette  à  un  tour  de  vieille 
comédie,  assez  impertinent,  il  est  vrai,  et  passablement  cho- 
quant selon  nos  idées  modernes,  mais  que  le  théâtre,  les 
romans  et  les  mémoires  du  temps  se  sont  chargés  d'inno- 
center* Il  faut  se  rappeler  qu'en  seize-cent-soixante  la  po- 
sition des  fils  de  famille  à  l'égard  de  leurs  ascendants  était 
bien  différente  de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  et  qu'en 
l'absence  de  moyens  légaux,  on  était  quelquefois,  par  force, 
poussé  dans  les  voies  extra-légales.  C'est  ce  que  tous  les 
Clitandre,  tous  les  Horace,  tous  les  Valère,  aidés  de  tous 
les  Laflèche,  de  tous  les  Lélie,  de  tous  les  Bfascarille  et  de 
tous  les  Scapin,  attestaient  chaque  soir  au  public,  aux 
pères  de  famille  et  aux  magistrats,  complices  par  leurs  '  ap- 
plaudissements. Furetière  donc,  ne  pouvant  obtenir  de  sa 

«  cela  parce  qu'il  m'a  outragé  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
«  Mais ,  bien  loin  de  vouloir  donner  une  pareille  idée  de  Furetière , 
•  j'avouerai  toujours  qu'il  est  un  des  meilleurs  satiriques  que  nous 
«  ayons,  et  qu'il  ne  le  cède  en  rien,  de  ce  côté,  à  M.  Despréaux.»  — 
Le  titre  du  pamphlet  est  :  Dialogue  de  M,  D...  (Despréaux),  ile  VAca" 
demie  française  ^  et  de  M,  L.  M,..  (Le  Maistre),  avocat  ait  pariemeni.  Je 
n'ai  jamais  pu  m'expliquer  comment  Charpentier  avait  pu  prendre 
pour  interlocuteur  de  ce  dialogue  Boileau,  le  plus  fidèle  ami  de  Fure-, 
tière,  et  qui  le  méprisait  beaucoup,  lui.  Charpentier.  «  Il  ne  falloit  pas, 
dit  Goujet ,  déshonorer  M.  Despréaux  en  le  faisant  un  des  interlocu* 
teurs  de  ce  misérable  Dialogue...  Ce  n'est  qu'un  libelle  plein  d'injures 
grossières  et  d'accusations  qui  paroissent  calomnieuses,  et  dont  le  style 
est  d'ailleui's  détestable.  •  {Bibliothèque françoise ,  t.  XVIIL)  Quant  à 
l'opinion  de  Boileau  sur  Charpentier ,  on.  peut  consulter  sa  corres- 
pondance avec  Brossette,  lettres  LXXXVI,  LXXXVII  et  LXXXVUI, 
édition  Techener,  i858* 
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mère  la  reconnaissance  de  ses  droits  légitimes^  comme  il 
était  sur  le  point  de  traiter  d'une  charge  importante,  s^avisa 
d'an  expédient  ,  d*une  ruse ,  impardonnable  sans  doute 
dans  notre  temps  on  une  feuille  de  papier  timbré ,  où  une 
simple  remontrance  suffirait  pour  lever  Fobstacle  qu'il  ren- 
contrait, mais  qui  n'était  pas  sans  excuse  alors,  et  qu'on  ne 
pouvait  incriminer  qu'en  la  tournant  au  mélodrame,  com- 
me l'a  fait  Charpentier.  Il  supposa  une  demande  en  mariage 
de  sa  sœur,  faite  par  un  jeune  homme  habitant  la  province. 
L'affaire  devant  se  traiter  par  correspondance,  la  mère  fut 
donc  obligée  de  déclarer  son  avoir,  et  de  faire  connaître  la 
part  qui  en  revenait  à  chacun  de  ses  enfants.  Tallemant  ajoute 
que,  quoique  le -tour  fût  un  peu  fort,  la  sœur  le  trouva  si 
plaisant^  qu'elle  n'en  voulut  point  de  mal  à  son  frère  (i). 
Il  semble  d'ailleurs  que,  si  libéraux  qu  aient  été  les  parents 
de  Furetière  pour  l'éducation  de  leur  fils,  ils  n'aient  jamais 
été  au-delà,  ni  bien  généreux,  ni  bien  intelligents  de  ses 
besoins  ;  témoin  le  trait  suivant,  rapporté  au  même  lieu  :  — 
*  Furetière  demandait  de  l'argent  à  son  père  pour  acheter 
un  livre.  —  Sais-tu  donc,  lui  demanda  celui-ci,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  l'aube  que  tu  as  acheté  la  semaine  passée  ?  >* 
C'était  un  dictionnaire  !  Pour  excuser  cette  naïveté,  Talle- 
mant rapporte  immédiatement  après  que  sa  propre  mère  lui 
dit  un  jour  :  —  Pourquoi  acheter  des  Hures  ?  tfaçez^-vous 
pas  fait  toutes  vos  études  (2)  P  —  La  bourgeoisie  d'alors 
n'allait  pas  plus  loin. 

Le  savant  et  judicieux  commentateur  de  la  troisième 
édition  des  Historiettes  paraît  convaincu  que  Furetière  et 
Tallemant  des  Réaux  étaient  amis  (  ce  qui,  du  reste,  ne 
peut  faire  suspecter  la  bonne  volonté  de  des  Réaux  pour 
Furetière.  On  sait  par  trop  d'exemples  combien  peu  l'amitié 
et  même  les  liens  du  sang  influaient  sur  les  jugements  de 
des  Réaux  :  Y  Historiette  de  ses  frères  suffirait  à  en  donner 
la  preuve).  M.  Paulin  Paris  tire  cette  induction  de  certaines 

(i)  Historiettes,  t.  VII,  p.  43  a. 

(a)  Hùt.y  Naîfvetés,  bous  mots,  elc.^  t.  VIL 
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anecdotes  et  de  certains  bons  mots  que  Ton  trouve  répétés 
dans  les  Historiettes  et  dans  le  Roman  bourgeois  par  exem- 
ple, ou  dans  les  Troubles  du  royaume  d^ Éloquence,  Telle 
est  la  réponse  de  Furetièreà  un  chirurgien  {Hist,,  2,  VII) 
qui  se  retrouve  intercalée  dans  le  roman.  Telle  est  l'histoire 
des  manchettes  de  la  présidente  Tambonneau,  queFuretière 
n'a  point  nommée  et  dont  Tallemant  donne  le  nom  tout  au 
long,  selon  sa  coutume.  Quant  à  la  liaison  de  Furetière  avec 
Patru,  rendue  probable  par  tant  d'amitiés  communes  à  l'un 
et  à  l'autre,  elle  est  attestée,  ce  me  semble,  par  Tanalogie 
frappante  d'une  aventure  amoureuse  de  la  jeunesse  du  cé- 
lèbre avocat,  racontée  dans  V Historiette  de  M"*  Lévesque, 
avec  le  premier  épisode  du  roman  de  Furetière.  Le  lieu  de 
la  rencontre,  la  qualité  des  personnages  et  leurs  physiono- 
mies même  sont  semblables  dans  l'historiette  et  dans  le 
roman. 

L'héroïne  de  Furetière  est  blonde  et  blanche  comme 
M"'  Lévesque,  et  comme  elle  fille  d'un  procureur;  son 
poursuivant  est  avocat  comme  Patru,  et  avocat  du  b^I  air, 
élégant  et  hantant  plus  souvent  les  ruelles  que  le  Palais. 
Enfin,  l'endroit  où  Patru  vit  pour  la  première  fois  M"'  Lé- 
vesque  est  cette  même  église  des  Carmes  de  la  place  Maubert, 
où  Furetière  a  noué  l'intrigue  de  son  roman.  Patru,  d'ail- 
leurs, est  fort  honorablement  traité  dans  les  Factums^  où, 
par  parenthèse,  l'abbé  Tallemant,  frère  aîné  de  des  Réaux^ 
ne  me  parait  pas  autant  ménagé  que  le  veut  croire  M.  Pau- 
lin Paris.  Mais  ce  qui  prouve,  mieux  que  des  ménagements, 
une  sorte  d*entente  et  de  confidehce  habituelle  entre  Fure- 
tière et  l'auteur  des  Historiettes^  c'est  que  ce  frère  aîné  est 
justement  moqué  dans  les  Factums  pour  les  mêmes  défauts 
et  les  mêmes  travers  dont  son  cadet  s'est  fait  l'accusateur  : 
l'avarice,  l'envie,  l'humeur  sombre  et  tracassière ,  et  cette 
continuelle  agitation  d'esprit  qui  l'avait  fait  surnommer 
dans  la  famille  Son  Inquiétude.  Des  Réaux,  qui  traite  assez 
mal  son  frère  et  se  plaint  aigrement  de  sa  conduite  eu  plu- 
sieurs occasions,  ne  pouvait  pas  trouver  mauvais  qu'on  Tat- 
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taqaât  sur  les  points  que  Iu!-inéme  jugenit  rcprocliables,  et 
qui  lui  étaient  hostiles.  Et,  de  son  côté,  Furetière  pouvait 
croire  qu'il  ne  désobligeait  pas  son  ami  en  se  faisant  le 
complice  de  ses  moqueries  contre  un  aîné  ombrageux  et 
gênant. 

Pour  moi,  toute  la  conclusion  que  je  voudrais  tirer  de 
celte  familiarité  de  Furetière  avec  les  hommes  distingués  de 
son  temps,  avec  ce  qu'on  appelait  alors  «  les  honnêtes 
gens,  »  c'est-à-dire  les  gens  bien  nés  et  de  bon  renom,  tels 
que  les  Tallemant,  les  Montausier  et  les  Patru,  c'est  qu'il  était 
lui-même  apparemment,  en  dépit  de  sa  science  profonde  et 
de  son  humeur  caustique,  un  homme  de  bon  monde,  et, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  un  homme  comme  il  faut.  Or 
les  Historiettes  nous  le  font  voir  admis  dans  les  cercles  litté- 
raires les  plus  recherchés  de  son  siècle,  aux  lundis  de  Mé- 
nage etdans  la  petite  académie  de  Tabbé  de  Marolles,où,  selon 
Tallemant,  la  coterie  de  Boileau  aiguisait  ses  griffes  contre 
Chapelain  etConrart.  On  savait  déjà,  grâce  au  Dictionnaire  des 
Précihuses^  où  Furetière  est  nommé  Hilante^  qu'il  avait  passé 
par  Thôtel  de  Rambouillet  ;  et  là  certainement  les  défauts 
dont  on  Ta  chargé,  les  façons  qu'on  lui  prête  auraient  fait 
tache,  une  tache  dont  nous  retrouverions  la  trace  dans  les 
souvenirs  du  satiriste  qu'incommodait  si  fort  la  malpropreté 
de  Chapelain. 

Furetière,  outre  son  savoir  et  son  talent,  était  donc  un 
galant  homme  ;  c'est  tout  ce  que  je  voulais  me  démontrer  à 
moi-même,  c'est  tout  ce  que  je  voulais  plaider  aujourd'hui. 
Et  maintenant  j'en  ai  fini  avec  Furetière ,  je  n'en  parlerai 
plus.  Quelque  profit  que  j'aie  tiré  de  son  dictionnaire,  quel- 
que plaisir  que  m'aient  causé  son  roman  et  ses  pamphlets,  je 
crois  m 'être  acquitté  envers  lui.         Charles  Asselin£Atj. 


LA 

PEINTURE   FRANÇAISE 

DANS  LES  MANUSCRITS  DU  MOYEN  AGE. 

LA  BIBUOTHËQUE  DE  M.  AMBROISE-FIRHIN  DIDOT. 

Les  manuscrits  dumoyen  âge  ne  sont  pas  seulement  intéres- 
sants pour  les  érudits  et  les  savants  qui  peuvent  y  trouver 
des  documents  nouveaux  sur  Thistoire  et  la  littérature  de- 
puis l'antiquité  chrétienne  jusqu'à  la  renaissance.  Ces  par- 
chemins, ces  vélins,  enrichis  poiu'  la  plupart  de  vieilles  mi- 
niatures ,  sont  des  monuments  authentiques  qui  permettent 
à  l'artiste  de  suivre  et  d'apprécier  les  développements  suc- 
cessifs de  la  peinture  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge  ; 
car,  ainsi  qu'on  l'a  fort  bien  dit,  l'art  de  la  peinture,  en 
France  surtout,  s'est  caché  dans  les  livres  durant  des  siècles. 
—  M.  Ambroise-Firmin  Didot  est  un  des  premiers  qui  aient 
songé  à  fouiller  les  manuscrits  pour  l'y  découvrir.  —  Aussi, 
au  point  de  vue  exclusif  de  Tart,  l'étude  de  la  précieuse  collec- 
tion que  cet  infatigable  chercheur  augmente  depuis  tant  d'an- 
nées, et  qui  est  en  partie  exposée  aux  Champs-Elysées,  est 
pleine  d'attrait  et  d'émouvantes  surprises.  Il  y  a  là  toute 
une  histoire  de  la  peinture  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

L  examen  des  manuscrits  aide  donc  à  soulever  im  coin  du 
voile  épais  qui  nous  cache  l'histoire  des  arts  du  dessin  pen- 
dant ce  moyen  âge  que  l'on  croyait  barbare  il  y  a  soixante 
ans,  et  dont  la  civilisation' est  chaque  jour  mieux  appréciée 
depuis  un  demi-siècle.  Ajoutons  que  les  manuscrits,  ces  mo- 
numents par  excellence  de  la  vie  privée  de  nos  pères,  ces 
témoins  journaliers,  ces  compagnons  inséparables  de  leur 
existence  intime,  sont  comme  une  vaste  encyclopédie  où  le 
pinceau  de  nos  vieux  peintres  nationaux  a  tracé,  jour  par 
jour,  l'histoire  des  costumes,  des  usages,  des  cérémonies 
religieuses  ou  civiles.  -—Les  manuscrits  forment  aussi  comme 
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ane  galerie  de  portraits  historiques,  où  nous  retrouvons  à 
chaque  instant  les  «  ymages  »  inédites  de  personnages  il- 
lustres des  temps  passés. 

Un  des  manuscrits  français  les  plus  anciens  de  la  collec- 
tion de  M.  Didot  est  un  rituel  in-folio  du  onzième  siècle, 
dont  récriture  est  de  la  main  de  Gérard,  abbé  de  Luxeuil,  en 
Tan  1840.  Sur  l'une  des  pages,  nous  avons  vu  le  portrait  d'un 
abbé  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  qui,  selon  toute  ap- 
parence, est  Tabbé  Gérard  lui-même.  Les  canons,  écrits  eu 
lettres  d'or  sur  parchemin  teint  en  pourpre,  sont  encadrés 
dans  des  ornements  très-variés  empruntés  à  Tarchitecture. 
Les  miniatures,  exécutées  avec  beaucoup  d'art  et  de  précision, 
fournissent  de  véritables  modèles  d'ornementation  du  style 
roman-byzantin  :  colonnes,  chapiteaux,  frises,  modillons, 
consoles,  pleins-cintres,  dispositions  architectoniques  de 
tonte  espèce,  sont  rendues  avec  une  exactitude  et  une  ri- 
chesse de  coloris  qui  étonnent  dans  une  œuvre  si  ancienne. 
Quelques-unes  de  ces  enluminures  sont  exécutées  sur  le  re- 
vers d'un  vélin  dont  le  recto  est  couvert  de  peintures  qui 
remontent  à  une  époque  bien  antérieure.  Les  vers  suivants 
attestent  l'origine  de  ce  rituel  : 

Luxovii  pasior  Gerafdus,  lucis  amator^ 

Dando  Petro  libriûn  lumen  michi  posco  supernum. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  productions  des  dixième, 
onzième  et  douzième  siècles,  pour  arriver  ayx  manuscrits 
français  du  treizième  siècle,  dont  la  collection  de  M.  Didot 
possède  un  si  grand  nombre  de  spécimens.  Au  treizième 
siècle,  l'art  fiançais  (le  seul  dont  nous  nous  occupions  ici) 
prend  un  caractère  tout  nouveau;  les  traditions  byzantines 
et  romanes  commencent  à  tomber  dans  Toubli.  Si,  dans  les 
personnages,  dans  l'arrangement  des  draperies  et  dans  cer- 
tains détails  de  la  peinture,  on  retrouve  encore  les  souvenirs 
du  style  byzantin,  on  voit  le  gothique  dominer  dans  toutes 
les  miniatures  où  sont  représentés  des  édifices  ou  des  orile- 
ments  empruntés  à  l'architecture.  Ainsi,  dans  un  autre  Psau- 
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ticr  (lu  trekionfie  siècle  et  dam  une  Bible  du  même  temps,  où 
rornemfntation  architectoniquejoueuu  grand  rôle,  les  colon-* 
nettes  élégantes  et  menues,  les  ogives  élancées  et  les  arceaux 
trilobés  remplacent  les  fûts  massifs  et  les  pleins-cintres  by- 
zantins du  rituel  de  l'abbé  Gérard.  —  Voici  un  livre  d'Heures 
de  la  même  époque  où  la  peinture  des  personnages  est  en- 
core quelque  peu  barbare;  mais  les  têtes  n'ont  plus  cette 
roideur  et  cet  aspect  farouche  de  la  période  romane.  L'ar- 
tiste a  su  varier  Texpression  des  physionomies,  tout  en  leur 
laissant  ce  cachet  de  naïveté  charmante  qui  distingue  Fart 
français  au  moyen  âge.  Les  sujets  se  détachent,  non  plus  sur 
des  fonds  d'or,  comme  au  commencement  du  moyen  âge, 
mais  sur  des  fonds  quadrillés  qui  imitent  l'aspect  d'une  fine 
mosaïque  ou  d'une  marqueterie  en  couleurs  vives  et  heui^u- 
sement  nuancées. 

Jusqu*au  treizième  siècle,  l'art  des  calligraphes,  des  enlu- 
mineurs, des  faiseurs  à* histoires,  comme  on  appelait  alors 
les  miniatures  des  manuscrits,  resta  le  monopole  presque 
exclusif  des  moines  et  des  religieux.  Les  évéques,lesprieursy 
les  abbés,  s'efforçaient  d'encourager  «  la  copie  des  bons 
livres  »  dans  les  monastères  et  les  cloîtres.  Théodoric,  abbé 
d'Ouche,  en  Normandie,  avait  même  inventé  une  légende 
fort  ingénieuse  pour  persuader  à  ses  moines  de  se  livrer  sans 
relâche  au  travail  des  manuscrits.  Orderic  Vital,  le  chroni- 
queur du  douzième  siècle,  nous  a  transmis  cette  fiable  chré- 
tienne que  M.  Paul  Lacroix  a  traduite  dans  son  Histoire  de 
t imprimerie,  «  Un  certain  Frère  demeurait  dans  un  monas- 
tère; il  était  coupable  de  nombreuses  infractions  aux  lois 
monastiques  ;  mais  il  était  écrivain.  Il  s'appliqua  à  l'écriture 
et  il  copia  volontairement  un  volume  considérable  de  la  di- 
vine loi.  Après  sa  mort,  son  âme  fut  conduite,  pour  être 
examinée,  devant  le  tribunal  du  juge  équitable.  Comme  les 
mauvais  esprits  portaient  contre  elle  de  vives  accusations  et 
faisaient  l'exposé  de  ses  péchés  innombrables,  de  saints 
anges,  de  leur  côté,  présentaient  le  livre  que  le  Frère  avait 
copié  dans  la  maison  de  Dieu,  et  comptaient  lettre  par  lettre 
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I  énorme  volume,  pour  les  compenser  par  amant  de  prchés* 
Enfin,  une  seule  letlce  en  dépassa  le  nombre,  et  tous  les  ef- 
forts des  démons  ne  purent  lui  opposer  aucun  péché.  C'est 
pourquoi  la  clémence  du  juge  suprême  pardonna  au  Frère, 
ordonna  à  son  âme  de  retourner  à  son  corps,  et  lui  accorda 
avec  bonté  le  temps  de  corriger  sa  vie.  » 

Dès  le  commencement  du  treizième  siècle,  la  fondation 
lies  Universités,  et  notamment  de  TUniversité  de  Paris,  ou- 
vrit des  voies  nouvelles  à  Fart  des  calligraphes  et  des  minia- 
luristes,  en  le  faisant  passer  aux  mains  des  artistes  laïques. 
La  bannière  universitaire  rallia  autour  d*elle  toute  une  armée 
de  parcheminiers,  de  calligraphes,  de  peintres,  de  relieurs, 
de  libraires,  qui,  en  raison  de  leur  métier,  eurent  le  droit 
de  porter  le  titre  de*  clercs.  On  comprend  qnelle  immense 
impulsion  cette  sorte  de  sécularisation  dut  imprimer  à  la 
peinture  des  manuscrits,  à  cet  art  si  fort  goûté  par  les  grands 
seigneurs  aussi  bien  que  par  les  prêtres.  Aussi,  durant  tout 
le  cours  du  treizième  siècle,  la  peinture  française  fit  de  sé- 
rieux progrès.  La  collection  Didot  nous  en  fournit  la  preuve. 
Les  miniatures  qui  ornent  les  Heures  de  Bonne  de  Luxem-* 
bourg,  femme  du  roi  Jean,  et  qui  datent  de  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle,  sont  touchées  avec  une  finesse 
et  une  grâce  ravissantes.  La  partie  purement  ornementale  de 
ce  beau  manuscrit  n'est  pas  traitée  avec  moins  d'habileté 
que  les  miniatures.  Les  enjolivements  des  majuscules,  les 
encadrements  des  pages,  sont  exécutés  avec  une  élégance 
achevée.  Des  (leurs,  des  oiseaux  peints  avec  leurs  couleurs 
naturelles,  des  papillons,  des  fruits,  des  feuilles,  se  mêlent 
et  s'en)acent  dans  des  rameaux  déliés,  et  les  couleurs  vives 
et  harmonieuses  de  ces  arabesques  sont  délicatement  re- 
haussées d'or  bruni.  Délaissant  les  fonds  d'or  ou  de  marque- 
terie, le  peintre  s'efforce  d'imiter  les  tentures  des  appar- 
tements par  des  camaïeux  très-légèrement  touchés.  Bientôt 
les  artistes  se  sentirent  assez  forts  pour  aborder  les  pay^ges 
et  les  détails  d'intérieur  qui,  dans  quelques  manuscrits  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle ,  sont  rendus  avec  beaucoup  de 
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finesse  et  avec  un  sentiment  déjà  très-développé  de  la  pers- 
pective et  des  jeux  de  la  lumière.  —  Nous  citerons  dans  la 
collection  Didot,  parmi  les  plus  belles  productions  de  cette 
époque,  un  manuscrit  du  Roman  de  la  Roscj  presque  aussi 
soigné  que  les  Heures  de  Bonne  de  Luxembourg.  Ces  pein- 
tures calligraphiques  montrent  à  quel  point  la  miniature  s'é- 
leva au  quatorzième  siècle.  A  cette  époque,  la  protection  de 
Charles  V  et  de  ses  frères,  les  ducs  de  Berrî  et  de  Bourgogne, 
contribua  singulièrement  aux  progrès  des  arts  du  dessin.  Ces 
princes,  grands  amateurs  de  belles  choses,  et  surtout  de 
beaux  livres,  consacrèrent  des  sommes  considérables  à  un 
art  pour  lequel  ils  étaient  passionnés,  et  ils  firent  exécuter 
d'admirables  travaux  de  peinture  et  de  calligraphie.  «  Les 
riches  enluminures  n'étaient  pas  seules  à  donner  du  prix  à 
ces  beaux  ouvrages  ;  ils  se  recommandent  encore  par  d'autres 
mérites,  qu'ils  devaient,  par  exemple,  aux  soins  du  parche- 
minier,  à  l'art  de  plus  en  plus  parfait  du  copiste.  »  La  finesse 
et  la  beauté  du  vélin,  l'élégance  des  caractères,  la  netteté  de 
récriture,  la  richesse  et  la  variété  des  lettres,  attestent  que 
l'habileté  de  l'écrivain  allait  de  pair  avec  le  talent  du  peintre. 
Les  copistes  laïques  qui  écrivaient  au  moyen  âge  tous  ces 
beaux  manuscrits  étaient  en  général  d'assez  bous  vivants, 
voire  de  fort  mauvais  sujets,  si  l'on  en  juge  par  les  souscrip- 
tions qu'ils  avaient  coutyme  de  mettre  à  la  fin  des  manus- 
crits qu'ils  transcrivaient.  Ainsi  on  lit  à  la  fin  d'un  Infortiat: 

ExpUcit,  expUceatj  bibere  scriptor  eat, 

A  la  dernière  page  du  manuscrit  De  rerum  proprUtatibus 
de  la  Bibliothèque  impériale,  le  copiste  a  ajouté  : 

Detur  prti  pend  pos,  hanaps^  vinea  vina. 

Au  bas  d'un  autre  manuscrit,  M.  Lacroix  a  trouvé  ce  vœu 
un  peu  crûment  exprimé  : 

Detur  propenâ  scriptor i  pulcra  puella. 
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Au  qnmzième  siècle,  FinflueDce  des  peintres  de  Técole 
allemande  et  flamande,  des  Van  Eyck,  des  Mekenem,  des 
Memlinç,  des  Marten  Schoen,  réagit  favorablement  sur  la 
miniature  française,  qui  prit  alors  un  cachet  d'art  plus  pur 
et  plus  sérieux,  tout  en  conservant  sa  naïveté  souvent  pleine 
de  philosophie.. 

Nous  trouvons,  dans  les  manuscrits  de  M.  Firmin  Didot, 
exposés  au  Musée  des  Champs-Elysées ,  une  admirable  col- 
lection de  manuscrits  français  de  cette  belle  époque.  Voici 
d^abord  un  livre  d'Heures  richement  enluminé  de  peintures, 
doht  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  Jésus-Christ,  des 
Actes  des  Apôtres  ou  de  la  Vie  des  Saints.  Une  danse  des 
morts  très-complète  et  quelques  miniatures  allégoriques  ex- 
trêmement bizarres  donnent  une  idée  de  la  manière  dont  on 
entendait  la  religion  au  quinzième  siècle.  Voyez,  par  exemple, 
cette  «  ymage  »  du  charnier  des  Innocents  :  des  prêtres, 
ides  moines,  qui  forment  au  second  plan  un  groupe  animé, 
viennent  d'enterrer  un  mort  que  le  peintre  a  représenté 
couché  dans  sa  fosse.  Du  cadavre  auquel  on  vient  de  donner 
le  dernier  coup  de  goupillon,  Fâme  s'envole  sous  la  forine 
d^un  petit  génie  qui  s'élance  vers  le  ciel.  Mais  un  démon 
tout  noir  et  fort  laid  l'arrête  et  s'en  emparerait  peut-être 
si  saint  Greorges,  arrivant  fort  à  propos,  ne  renvoyait  d'un 
coup  de  lance  Satan  à  tous  les  diables.  Cette  petite  compo- 
sition, tout  imprégnée  des  naïves  croyances  d'autrefois,  est 
touchée  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité. 

Nous  retrouvons  une  scène  analogue  dans  les  Heures  de 
Marguerite  de  Rohan,  grand'mère  de  François  P'.  Mar- 
guerite est  étendue  morte  dans  son  tombeau  ;  son  ange  gar- 
dien conduit  son  âme  aux  pieds  du  Seigneur.  Mais  un  dia- 
blotin s'élance  de  dessous  terre  pour  apporter  au  souverain 
juge  une  liste  de  péchés  passablement  longue.  Heureusement 
saint  Michel  apparaît  tout  étincelant  avec  son  armure  d'or  fin; 
il  touche  de  sa  lance  sacrée  le  démon  malfaisant,  qui  rentre 
bon  gré  mal  gré  dans  les  noirs  abîmes.  Ce  même  livre  d'Heures 
contient  un  fort  beau  portrait  de  IStlarguerite  de  Rohan. 
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Du  quinzième  sîùcle  voici  encore  un  fpoëme  inédit  d'Es- 
tienne  Porchier  :  les  Quatre  âges  de  rhomms,  avec  de  bril- 
lantes enluminures  qui  représentent  comme  dans  des  tableaux 
les  diverses  scènes  de  la  vie  de  T homme  ;  la  Chronique  des 
dues  de  Bourgogne^  par  Hugues  de  ToUins,  •  painctre  »  des 
ducs  de  Bourgogne;  un  rituel  {n-folio  ayant  probablement  ap- 
partenu au  cardinal  Sanguin,  et  dont  les  peintures  sont  aussi 
r^narquables  par  les  qualités  de  la  composition  que  par  la  fi- 
nesse de  Texécution  et  la  beauté  du  coloris;  les  Heures  d'An- 
toine, grand  bâtard  de  Bourgogne,  fils  de  Philippe  le  Bon,  etc. 
—  Arrêtons-nous  un  instant  devant  cet  autre  livre  de  prières, 
admirable  travail  de  calligraphie  et  de  peinture.  Les  majus- 
cules ont  été  ornées  cou  amere  par  un  patient  et  ingénieux 
artiste.  Les  encadrements  des  pages  dénotent  une  incroyable 
légèreté  de  pinceau  et  une  étonnante  fécondité  d'imagina- 
tion. Les  miniatures  sont  d'un  coloris  frais,  éclatant  comme 
si  le  peintre  les  avait  achevées  d*hier.  Ce  bel  ouvrage,  qui 
appartenait  à  la  Couronne,  a  été  donné  par  Louis  XV  au 
docteur  Meade ,  lors  du  voyage  que  fit  en  France  ce  mé- 
decin anglais,  aussi  célèbre  qu'original.  M.  Didot  Ta  acheté 
à  la  famille  du  docteur  Meade.  Sur  l'une  des  gardes  nous 
avons  lu  ce  vers  signé  de  Pope  : 

Booksfor  Mead  and  Batterflies  for  Sioane, 

Sur  un  livre  d'Heures  exécuté  avec  un  soin  tout  particu- 
lier, nous  trouvons  à  chaque  page,  dans  les  encadrements  et 
dans  les  arabesques,  les  trois  lettres  A  N  E^  accompagnées 
de  fleurs  de  lis  et  d'hermines  héraldiques,  avec  une  corde- 
lière d'or.  Or  l'hermine  est  le  corps  de  la  devise  des  ducs 
de  Bretagne.  Tout  le  monde  connaît  l'âme  de  cette  devise  : 
Polius  mori  quant  fœdari  (mieux  vaut  mourir  que  se  souiller) . 
La  cordelière  fut  un  ,ordre  institué  par  elle,  et  fait  aussi  partie 
des  insignes  héraldiques  de  la  maison  de  Bretagne.  Le  vo- 
lume de  la  collection  Didot  a  appartenu  en  effet  à  Anne 
de  Bretagne.  Ce  sont  les  petites  Heures  de  cette  reine 
de  France  dont  le  bon  ^rantôme  aime  tant  à  parler,  et 
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qui  n'a  pas  laissé  que  de  jouer  un  rôle  important  dans 
riiistoîre  de  notre  pays.  On  sait  qu  Anne  de  Bretagne, 
fiancée  à  Maximilien  d'Autriche,  qui  Tépousa  même  par 
procuration ,  devint  la  femme  de  Charles  VIII  et  gou- 
verna la  France  pendant  les  campagnes  d'Italie.  Quand 
Charles  VIII  mourut,  Anne,  qui  n'avait  encore  que  vingt- et- 
un  ans,  ressentit  une  profonde  douleur.  Elle  resta  deux 
jours  sans  manger,  couchée  par  terre,  pleurant  sans  cesse, 
et  elle  porta  le  deuil  en  noir,  au  lieu  du  blanc  adopté  par 
les  reines  de  France.  Mais  Louis  XII,  qui  l'avait  aimée 
lorsqu'il  n^était  que  duc  d'Orléans,  parvint  à  la  consoler  et 
l'épousa.  Brantôme  raconte  que,  «  dans  ses  goguettes,  le  roi 
l'appelait  sa  Bretonne.  >»  En  effet,  Anne  resta  toujours  Bre- 
lonne  de  cœur,  et  elle  regarda  son  bon  duché  de  Bretagne 
comme  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  —  Nous  trou- 
vons dans  les  comptes  de  la  trésorerie  d'Anne  de  Bretagne, 
un  passage  relatif  aux  Petites  Heures  de  M.  Didot,  dont 
l'origine  se  trouve  ainsi  nettement  établie. 

«  A  Jehan  Riveron,  escripvain  demourant  à  Tours,  pour 
avoir  escript  à  la  main  unes  petites  heures  que  la  dicte  dame 
a  faict  faire  à  l'usaige  de  Rome ,  et  avoir  fourni  de  vélin 
(3  septembre  1491),  quatorze  livres.  » 

Outre  quelques  miniatures  détachées  du  grand  Missel 
(l'Anne  de  Bretagne,  M.  Firmin  Didot  possède  deux  autres 
manuscrits  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  reine  Anne, 
et  qui,  s'ils  sont  moins  précieux  que  les  petites  Heures 
comme  monuments  de  la  peinture,  fournissent  des  détails 
liistoriques  d'un  certain  intérêt.  Ces  deux  manuscrits,  en- 
richis de  curieuses  enluminures,  contiennent  la  relation  des 
funérailles  d'Anne  de  Bretagne  dont  le  corps  fut  transporté 
de  Blois  à  Saint-Denis.  Le  premier  de  ces  manuscrits 
renferme  également  une  «  complainte  que  faict  Bretai* 
gne,  son  premier  hérault  et  l'un  de  ses.roys  d'armes.  » 
Sur  Tune  des  pages,  le  calligraphe  a  peint  la  boîte  dans 
laquelle  fut  renfermé  le  cœur  de  la  reine  Anne  pour  être 
transporté   en  Bretagne.   Cette  botte,  en    forme  de  cœur 
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elle-même,  est  entourée  de  la  cordelière  avec  ce  quatrain  : 

<i  En  ce  petit  vesseau  de  fin  or  pur  et  munde, 

«  Repose  ung  plus  grand  cueur  qu'onque  dame  eust  au  monde. 

>  Anne  fut  le  nom  d'elle,  en  France  deux  fois  Royne, 

«  Duchesse  des  Bretons  royalle  et  souveraine.  > 

L'autre  relation  a  appartenu  à  d'Aguesseau  et  porte  en 
titre  :  «  Le  trépas  de  t Hermine  regrettée.  »  A  la  fin  de  Vou- 
vrage,  après  avoir  raconté  le  repas  des  funérailles,  l'auteur 
termine  ainsi  : 

«  Adonc  icelluy  seigneur  Davaucourt,  après  dyner,  en 

la  présence  des  assistans ,  estant  près  des  dits  roys  d'armes 
et  héraux  ayans  leurs  cottes  d'armes  vestues,  parla  haulte- 
ment  à  tous  les  officiers  en  général  leur  disant  :  «  Messires, 
«  la  royne  très  crestienne  et  duchesse  nostre  souveraine 
u  dame  et  maistresse  vous  a  bien  entretenus  et  moult  vous  a 
«  aimez.  Vous  l'avez  bien  et  loyaulment  servie.  Il  a  pieu  à 
«  Dieu  de  la  nous  oster...  Et  affin  que  cognoissiez  qu'il  n'y 
«  a  plus  de  maison  ouverte,  je  rompz  lebaston.  »  Ce  qu'il 
fit.  Lors  commença  le  dit  roy  d'armes  Bretaigne  à  crier  à 
haulte  voix  en  la  dite  salle ,  disant  :  «  La  très  crestienne 
«  royne  et  duchesse  nostre  souveraine  dame  et  maistresse  est 
«  morte.  Chascun  se  pourvoye.  » 

Un  manuscrit  très-rare  du  quinzième  siècle  contient  le 
Traité  de  la  consolation^  de  Boéce ,  traduit  par  Jehan  de 
Meung,  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose.  Nous  n'avons  pas  lu 
la  traduction  de  Jehan  de  Meung,  mais  nous  avons  admiré 
les  fines  enliuninures,  à  sujets  allégoriques  pour  la  plupart, 
qui  ornent  le  beau  manuscrit  de  M.  Didot.  Dans  une  publi- 
cation récente  (i),  M.  Louis  Moland  a  cité  une  paraphrase 
fort  originale  de  la  Consolation^  de  Boëce.  Cette  paraphrase, 
en  détestable  français  du  quatorzième  siècle,  est  si  incor- 
recte, si  barbare,  qu'elle  a  besoin  d'être  traduite  elle-même 
pour  être  comprise.  Nous  empruntons  à  M.  Moland  un  pas- 
sage de  l'épisode  d'Orphée  descendant  aux  Enfers,  mis  en 

(i)  Les  Origines  littéraires  cte  la  France,  par  M.  L.  Moland* 
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vers  latins  par  Boéce  daii3  sa  Consolation,  et  travesti  par  ce 
traducteur  anonyme. 

« Orphée  se  mit  à  suivre  le  diable  qui  s'en  allait  à 

grands  pas  vers  l'Enfer.  Quand  ils  y  furent  descendus,  il  y 
eut  là  une  telle  hilarité  qu'il  n'y  avait  diable  si  brûlé  qui  pût 
se  tenir  de  rire  en  voyant  la  joie  forcenée  d'Orphée  lors- 
qu'il retrouva  sa  moitié.  —  Un  des  habitants  de  TEnfer  dit 
aux  autres  :  «  Nous  pouvons,  si  nous  voulons,  nous  divertir 
<t  beaucoup  de  cette  aventure.  Rendons  Orphée  à  sa  femme 
à  une  condition  :  que  pour  frayeur  qu'il  ait,  quoi  qu'il 
entende^  qu'il  voie  ou  qu'il  sente,  il  ne  se  retournera  ni  ne 
regardera  en  arrière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dans  sa  maison. 
Sinon  il  perdra  sa  femme  sans  rémission  et  s'en  ira  seul 
connne  il  est  venu.  Et  je  me  vante  bien  de  faire  un  si  hor- 
rible et  épouvantable  tonnerre  derrière  ses  épaules,  qu'il 
ne  pourra  s'empêcher  de  détourner  la  tète  et  les  yeux 
vers  l'Enfer.  Et  alors  nous  rirons  bien  de  la  douleur  ex- 
<"  travagante  à  laquelle  il  se  livrera  en  perdant  une  seconde 
■  fois  sa  fenmie.  >»  —  Tous  les  démons  s'accordèrent  à  ce 
jeu,  et  ce  qui  était  convenu  fut  exécuté.  Us  laissèrent, 
moyennant  la  condition  que  je  vous  ai  dite,  la  fenmie  suivre 
son  mari,  dont  la  joie  n'avait  point  de  bornes.  Mais  cet 
ennemi  fit  tout  à  coup  derrière  Orphée  un  bruit  si  effroyable, 
que  ce  malheureux,  tout  prévenu  et  affermi  qu'il  était,  jeta 
mvolontairement  un  regard  vers  ce  mortel  fracas  qui  éclatait 
sur  ses  épaules,  et  de  cette  manière  sa  femme  lui  fut  de 
nouveau  ravie.  Et  Orphée  s'en  retourna  au  tombeau,  se  tor* 
(lant  les  mains  et  braillant  aussi  fort  que  si  le  grand  diable 
l'eût  tenu.  » 

G  Virgile!  ô  Ovide  !  ô  Gluck!   où  étes-vous.?  O  vous  qui^ 
chantiez  si  bien  les  plaintes  harmonieuses  du  triste  Orphée , 
quelle  muse  barbare  a  osé  mêler  ses  grossiers  accents  à  vos 
chants  inspirés  ! 

II  est  juste  de  dire  que  la  moralité  tirée  de  cette  fable  par 
1  écrivain  du  moyen  âge  est  déduite  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  philosophie  ; 
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«  Il  en  arrive  de  même  à  ceax  qui  s'en  vont  vers  leur  maison , 
c'est-à-dire  vers  le  paradis  en  compagnie  de  leur  femme, 
c'est-à-dire  de  la  vérité,  si  pour  quelque  crainte  ou  quelque 
tristesse  vaine  ils  détournent  leurs  yeux,  leur  cœur  et  leur 
entendement  vers  ce  monde  misérable.  Et  bienheureux  au 
contraire  ceux  qui  tiennent  fermement  et  constamment  leurs 
pensées  et  leur  affection  élevées  vers  la  lumière  divine  !  >» 

Mais  revenons  à  Fart  des  peintres  de  manuscrits  dont  nous 
voulons  dire  encore  quelques  mots,  car  nous  ne  saurions 
parler  de  la  miniature  au  quinzième  siècle  sans  citer  Jehan 
Foucquet,  h  bon  painctreet  enlumineur  du  roy  Louis  Xt"  (i). 

Jehan  -Foucquet  est  incontestablement  le  plus  habile  des 
peintres  français  du  moyen  âge.  Dans  une  miniature  qui  ap- 
partient à  la  collection  de  M.  Didot,  et  qui  a  été  détachée 
d'un  charmant  manuscrit  6! Heures  ayant  probablement  ap- 
partenu à  maistre  Estienne  Chevalier,  trésorier  des  rois 
Charles  YII  et  Louis  XI,  nous  trouvons  réunies  toutes  les 
brillantes  qualités  qui  distinguent  Jehan  Foucquet.  C'est  une 
crucifixion  largement  traitée  dans  un  style  propre  à  l'école 
française  de  cette  époque^  et  qui  rappelle  la  manière  des 
Flamands  sans  en  avoir  les  dé&uts.  Une  admirable  entente 
de  la  perspective,  le  bel  ordre  de  la  composition,  un  sen- 
timent vrai,  une  heureuse  variété  dans  l'expression  des  phy- 
sionomies,  la  justesse  des  poses,  le  fini  des  détails,  la  con- 
naissance parfaite  des  effets  de  lumière,  'l'habile  agencement 
des  couleurs,  la  correction  du  dessin,  donnent  à  l'œuvre  de 
Jehan  Foucquet  une  supériorité  incontestable  sur  ses  devan- 
ciers, sur  ses  contemporains  et  sur  beaucoup  de  ceux  qui 
l'ont  suivi.  «  On  se  croirait  avec  lui  au  temps  de  Léon  X  et 
de  François  P*",  s'il  n'avait  conservé  celte  précieuse  naïveté 
qui  caractérise  le  moyen  âge,  et  qui  donne  parfois  du  charme 
à  l'ignorance  même  (a).  » 

Quoique  nous  ne  voulions  parler  que  de  Fart  français, 
nous  ne  passerons  pas  devant  un  manuscrit  attribué  à  Mem- 

(i)  M.  L.Curmei*  publie  en  ce  moment  TOËuvre  de  Jehan  Foucquet. 
(a)  Lettre  tie  M.  le  comte  de  Bastard.     ' 
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ling  sans  nous  arrêter  pour  y  jeter  un  regard  d'admiration. 
Paroai  les  ravissantes  miniatures  de  ce  bel  ouvrage,  nous 
signalerons  une  tète  de  Vierge  d'une  grâce  toute  séduisante. 
X^tte  peinture,  d'un  des  premiers  maîtres  flamands,  res- 
semble à  une  petite  Vierge  peinte  à  l'huile  de  la  collection 
de  M.  Germeau,  à  tel  point  que  nous  croyons  pouvoir  at* 
tribner  les  deux  miniatures  à  la  même  école  et  peut-être  au 
mêàie  pinceau  (i). 

Auprès  des  miniatures  de  Memling  et  de  Jehan  Foucqnet, 
les  plus  beaux  manuscrits  du  seizième  siècle  produisent  peu 
deffet.  Pourtant  la  collection  de  M.  Firmin  Didot  possède 
quelques  beaux  ouvrages  de  la  Renaissance  appartenant  à 
l'art  français,  comme  les  Heures  du  cardinal  Sanguin,  ou  à 
rartitalien^  comme  le  manuscrit  de  Cassiodore.  Un  autre 
maaoscrit  italien,  un  Virgile  antérieur  au  seizième  siècle, 
orné  d^ arabesques  et  d'enluminures,  est  écrit  en  lettres  d'une 
grande  élégance  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  certaines 
imjnressions  du  seizième  siècle.  Peut-être  même  les  lettres 
de  ce  manuscrit  ont-elles  servi  de*  modèle  aux  caractères 
d'impression  des  Aides,  qui  firent  paraître  en  i5oi  la  pre- 
mière édition  de  Virgile. 

Le  nom  des  Aides  nous  amènerait  à  parler  des  premiers 
livres  imprimés  et  des  comiftencements  de  la  typographie. 
Mais  ce  serait  sortir  de  notre  cadre^  et  nous  résisterons  au 
désir  d'admirer  ces  belles  éditions  anciennes,  les  délices  des* 
amateurs  de  livres,  qui  ne  sont  qu'une  des  moindres  ri- 
chesses de  la  bibliothèque  de  M.  Firmin  Didot. 

Albkrt  Petit. 

« 

(i)  Ce  précieux  manuscrit  dont  la  reliure  en  peau  de  chagrin  est  re- 
couverte d'ornements  en  argent,  si  bien' ciselés  qu*on  pourrait  les 
croire  de  la  main  de  Benvenuto  Cellini,  s'était  conservé  depuis  plus 
d'un  siècle  dans  la  famille  D«bure,  où  il  était  regardé  comme  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qui  étaient  passés  par  les  mains  de  ces  célèbres  li- 
braires. M.  Ambroise- Firmin  Didot  en  fit  lacquisUion,  en  i853,  au  prix 
de  8,000  Fr.,  à  ta  vente  de  son  cousin  M.  Debure,  qui  l'avait  reçu  en 
héritage  de  son  aïeule,  û\\e  de  François  Didot,  ami  et  éditeur  des 
Œuvres  de  l'abbé  Prévost.  (IVote  th.  PêitliteurJ 
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Catalogue  de  mes  liVjres  (par  M.  Yéméniz,  de  Lyon), 
tome  premier.  Lyon^  ^i.  Perrin,  i865,  in-4,  ^4^  p. 

Un  catalogue  de  livres  se  présente  sans  dout^  comme  une 
chose  fort  aride,  fort  dépourvue  d'agrément,  et  toutefois 
des  écrivains  ingénieux,  des  maîtres  dans  Tart  de  bien  dire, 
des  académiciens  chers  aux  lecteurs  de  notre  Bullednj  Char- 
les Nodier  et  M.  de  Sacy,  ont  su  tracer  des  pages  charmantes 
à  propos  d'inventaires  de  ce  genre. 

•  Il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle  (telle  est  la  rapidité  du 
temps),  Nodier  consacrait,  dans  le  Journal  des  Débats^  ce 
nous  semble,  un  de  ces  articles  dont  il  avait  le  secret  au 
Catalogue  d'un  amateur  que  venait  de  publier  M.  Renouard 
(1818, 4vo1.  in-8).  Il  rappelait  ce  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
qui  montre  un  calife  introduisant  un  sage  dans  les  salles 
qui  contiennent  ses  trésors.  Des  urnes  du  plus  grand  prix  et 
d'un  travail  admirable  renferment,  les  unes  des  amas  de  pièces 
d'or,  d'autres  des  diamants,  des  rubis,  des  émeraudes;  celles- 
ci  sont  gorgées  de  perles  et  celles-là  de  bijoux.  L'étonnement 
du  visiteur,  en  présence  de  toutes  ces  richesses,  est  comparé 
à  la  surprise  qu'éprouve  le  bibliophile  lorsqu'il  parcourt  un' 
catalogue  qui  lui  révèle  la  possession  aux  mains  d'un  heu- 
reux collectionneur  d'une  multitude  de  joyaux  d'un  genre 
spécial. 

L'émotion  que  Nodier  attribuait  à  l'œuvre  de  M.  Re- 
nouard est  sans  contredit  celle  qu'amène  de  son  côté  le  cata- 
logue de  M.  Yéméniz;  la  collection  que  fait  connaître  celui- 
ci  est  supérieure  à  celle  qu'avait  formée  le  savant  rédacteur 
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des  Annales  des  Aide  et  de  celles  des  Esûenne.  Renouard 
avait  admis  dans  ses  vitrines  bien  des  livres  modernes  d'une 
valeur  fort  ordinaire;  M.  Yéméniz  ne  laisse  entrer  dans  son 
cabinet  que  des  ouvrages  anciens  presque  tous  fort  précieux; 
il  CD  est  un  bon  nombre  qui  appartiennent  à  la  classe  de  ces 
raretés  du  premier  ordre  qu'on  paye  au  poids  de  For. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  loin  de  faire 
connaître  tout  ce  qu'a  rassemblé  le  zèle  infatigable  du  bi- 
bliophile lyonnais.  Il  ne  contient  que  les  livres  relatifs  à  la 
théologie,  à  la  jurisprudence,  aux  sciences  et  aux  arts.  Nous 
ignorons  encore  ce  qui  concerne  la  littérature  et  l'histoire, 
mais  d'avance  nous  nous  attendons  à  des  révélations  merveil- 
leuses, car  il  est  de  notoriété  que  les  vieux  poëtes  français 
en  éditions  originales,  que  les  romans  de  chevalerie  les  plus 
difficiles  à  rencontrer  abondent  chez  M.  Yéméniz,  et  il  y  a 
certes  plus  d'un  de  ces  volumes  qu'on  ne  rencontrerait  pas 
ailleurs. 

Des  divers  genres  de  mérite  que  réunit  ce  catalogue,  la 
simplicité  de  ton,  la  modestie  n'est  pas  le  moindre.  Point 
de  préface  pompeuse.  Une  courte  adresse  du  vénérable  bi- 
bliophile à  ses  amis.  Nous  la  transcrivons  avec  un  plaisir  qui 
n'est  pas  exempt  d'émotion  : 

«  Je  cède  à  vos  instances  et  je  publie  mon  catalogue.  Je 
*  me  suis  livré  à  ce  travail  seul,  sans  le  secours  de  personne, 
«  dans  les  rares  loisirs  que  me  laissaient  mes  nombreuses 
«  occupations.  Je  réclame  donc  votre  indulgence  pour  les 
<  imperfections  que  vous  pourrez  trouver  dans  sa^rédaction 
«  et  dans  le  classement  des  livres. 

«  Je  marche  à  grands  pas  vers  le  terme  de  ma  carrière.  Ce 
«  catalogue  est  un  souvenir  que  je  vous  laisse.  » 

Les  épithètes  de  rare,  de  rarissime,  de  magnifique  exem- 
plaire, souvent  prodiguées  sans  mesure  dans  des  catalogues 
modernes,  ne  se  montrent  point  dans  celui-ci ,  et  toutefois 
elles  seraient  à  chaque  instant  fort  bien  à  leur  place.  Maïs 
M.  Yéméniz  a  pensé  avec  raison  qu'il  suffisait  de  donner  les 
titres  de  ses  livres^  "et  leur  seule  énonciation  rend,  pour  un 
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connaisseur,  tout  commentaire  superflu.  Quant  aux  individus 
qui  n'ont  point  de  goût  pour  des  objets  de  ce  genre  et  qui 
ne  s'y  connaissent  pas,  ils  n  ouvriront  ni  le  catalogue  en 
question,  ni  aucun  autre. 

Nous  sommes  avides  d'informations  bibliographiques,  et 
nous  regrettons  que  M.  Yéméniz  se  soit  tracé  un  plan  qui  l'a 
conduit  à  n'insérer  dans  son  volume  qu'un  bien  petit  nombre 
de  notes.  Pourquoi  a-t-il  voulu  qu  elles  fussent  si  rares  et  si 
succinctes  ?  Celles  que  nous  rencontrons  nous  font  sentir  l'ab- 
sence de  celles  que  nous  ne  trouvons  pas.  Après  tout,  il  y  a 
dans  cette  réserve  un  sentiment  de  bon  goût  et  de  modestie 
que  nous  apprécions.  Des  catalogues,  d'ailleurs  fort  dignes 
d'attention,  ont  usé  et  abusé  des  notes  laudatives;  mais,  sans 
les  imiter  en  rien,  M.  Yéméniz  aurait  pu  (et  la  chose  lui  était 
facile)  lions  charmer  et  nous  instruire  tout  à  la  fois. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  mentionner,  même  rapi- 
dément,  ce  qu'indique  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Habitant  la  vieille  cité  lyonnaise,  où  Tart  typographi- 
que fut  si  actif  dès  le  quinzième  siècle  et  pendant  le  seizième, 
M.  Yéméniz  a  partagé,  comme  de  juste,  les  goûts  de  divers 
bibliophiles  bien  connus  de  cette  grande  cité  (MM.  Coste  et 
Cailhava,  entre  autres)  ;  il  a  recherché  avec  une  louable  ardeur 
les  anciennes  éditions  lyonnaises,  et  il  a  réuni  en  ce  genre  des 
joyaux  du  plus  grand  prix;  les  livres  ornés  de  gravures. sur 
bois,  les  productions  de  la   typographie  au  moment  de  sa 
naissance,  les  témoignages  authentiques  du  mouvement  in- 
telleclueljet  de  l'état  des  connaissances  humaines  jusqu'au 
dix-septième  siècle,  voilà  aussi  ce  qu'il  veut  avoir,  et  il  s'en 
est  rendu  maître ,  mais  il  a  fallu  de  longues  années,  une 
vigilance  continuelle,beaucoup  de  patience  et  beaucoup  d'ar- 
gent. Hâtons-nous  d'observer,  quant  à  ce   dernier  point, 
que  ce  capital,  loin  d'être  perdu ,  se  trouve  au  contraire  placé 
à  fort  bons  intérêts.  Un  goût  éclairé,  le  développement  d'une 
manie  sans  doute,  mais  de  la  plus  aimable  et  de  la  plus  intel- 
ligente des  naanies,  l'accroissement  de  la  fortune  publique, 
ces  motifs  ont  amené  dans  la  valeur  des  livres  rares  et  eu- 
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rieuxune  hausse  des  plus  inar.{uées.  Ix)rsque  des  volumes 
qu^on  regardait  comme  payés  fort  cher,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  à  des  ventes  comme  celle  de  Nodier  par  exemple^ 
se  présentent  derechef  aux  enchères,  ils  s*élèvent  aussitôt^  et 
s:)ns  nul  effort,  au  double  de  ce  qu'ils  ont  été  adjugés  autre^ 
fois;  souvent  ils  dépassent  cette  proportion,  et  ce  n'est  qu'a- 
près une  lutte  acharnée  qu*on  en  reste  possesseur.    • 

Nous  ignorons  quel  prix  M.  Yéméniz  a  donné  pour  cha~ 
cun  des  volumes  qu'il  enregistre.  Il  n'a  pas  imité  à  cet  égard 
l'exemple  (unique  en  son  genre,  nous  le  croyons  du  moins) 
qu'a  donné*  M.  de  la  Cortina  de  Madrid,  dans  un  catalogue 
dont  le  Bulletin  du  bibliophile  a  parlé  jadis.  Ce  qui  n^est  pas 
douteux,  c'est  que  le  bibliophile  lyonnais  a  payé  cher,  fort 
cher,  un  grand  nombre  de  ses  livres;  mais  ce  qui  est  positif, 
c'est  que  si  ces  mêmes  livres^  obéissant  à  une  destinée  qui 
est  celle  de  presque  toutes  les  collections,  viennent  à  passer 
par  les  mains  d^un  commissaire  priseur,  leur  prix  s'élèvera  à 
des  hauteurs  restées  jusqu'ici  inaccessibles.  Pour  beaucoup 
d'entre  eux,  je  ne  me  risquerai  pas  à  écrire  le  premier  chiffre, 
car  mes  prévisions,  quelque  hardiesse  que  je  leur  donne, 
pourraient  être  dépassées,  mais  j'affirme  sans  crainte  qu'il 
sera  suivi  de  trois  autres.  Quelle  série  d'annotations  du  plus 
vif  iuiérét  pour  une  nouvelle  édition  du  Manuel  du  Li* 
braire  ! 

11  est  parfaitement  superflu  de  dire  que  tous  les  volumes 

de  M.  Yéméniz  ont  un  extérieur  digne  de  leur  mérite  intrin- 
sèque. Le  maroquin  presque  seul  est  admis  dans  cette  col- 
lection; quelques  bonnes  reliures  en  ancien  veau  s'y  mon- 
trent cependant,  et  elles  feraient  la  joie  de  l'amateur  le  plus 
difficile;  mais  c'est  l'exception.  Niedrée,  Bauzonnet,  Duru, 
tous  ces  relieurs  modernes  qui  sont  en  leur  genre  de  grands 
artistes,  ont  travaillé  pour  M.  Yéméniz,  et,  en  travaillant 
pour  lui,  sachant  bien  à  qui  ils  avaient  affaire ,  ils  se  sont 
efforcés  de  se  surpasser  eux-mêmes;  ils  y  ont  réussi.-  Les 
aocienues  reliures,  qui  gagnent  chaque  jour  dans  l'estime  des 
amateurs,  se  montrent  avec  honneur  à  côlé  des  chefs-d  œuvre 


86  BULLETIN  DU  ^UOPHILB. 

modernes.  Des  livres  aux  armes  du  président  de  Thou^  da 
comte  d'Hoym,  de  divers  bibliophiles  illustres,  de  quelques 
souverains,  se  rencontrent  çà  et  là,  et  nous  avons  compté 
quatre  ouvrages  ayant  appartenu  à  GroUer,  dont  il  suffit  de 
citer  le  nom  pour  éveiller  aussitôt  toutes  les  ardeurs  d^une 
passion  dont  les  ravages,  peu  dangereux  d'ailleurs  (plût  au 
ciel  qu'il  n'existât  point  de  passions  plus  funestes),  ne  sem- 
blent nullement  disposés  à  s'éteindre  (i). 

U  n'y  a  certes  qu'un  bien  petit  nombre  de  collections  où 
Ton  rencontre  des  ouvrages  tels  que  VArs  moriendi^  une  de 
ces  productions  imprimées  avec  des  planches  sûr  bois  qui, 
employant  un  procédé  que  la  Chine*  connaissait  depuis  long- 
temps, mais  qu'elle  n'a  pas  dépassé,  ont  précédé  l'usage  des 
types  mobiles.  Le  Boëce  exécuté  par  Antoine  Vérard,  en 
149^9  sur  vélin,  est  un  objet  digne  d'un  roi  ;  on  ne  connaît 
que  cet  exemplaire  et  celui  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Les  Danses  des  morts,  ces  fruits  d'une  imagination  railleuse 
et  sombre,  ces  monuments  d'un  art  naïf  et  d'une  gaieté  qui 
fait  frissonner,  sont  représentées  par  des  livres  qu'on  n'a  pas 
l'occasion  de  voir  deux  fois  dans  sa  vie.  Un  ouvrage  d'une 
autre  espèce,  d'un  mérite  littéraire  ou  artistique  des  plus  nuls, 
mais  que  son  extrême  rareté  place  à  la  tète  de  la  collection 
elzévirienne,  le  Pastissier  français^  est  aussi  chez  M.  Yéméniz, 

(i)  Peut-être  quelques  bibliophiles  regretteront  de  ne  pas  trouver  à 
part  une  énumération  des  richesses  hors  ligne  du  catalogue  qui  nous 
occupe.  C'est  ainsi  que  dans  les  inventaires  publics  par  Renouard  et 
par  sir  Thomas  Grenville,  les  ouvrages  sur  vélin  sont  indiqués  dans  une 
note  spéciale.  Ce  dernier  catalogue  indique  aussi  les  Grolier  (au  nom- 
bre de  six).  Pour  nous,  nous  savons  gré  à  M.  Yéméniz  de  n'avoir  rien 
signalé  spécialement  ;  il  a  voulu  nous  laisser  le  plaisir  de  chercher. 
Mais  en  faveur  de  ceux  qui  ont  peu  d'instants  de  loisir  à  consacrer, 
même  à  la  leclure  attentive  d'un  catalogue,  nous  allons  transcrire  lès 
titres  des  Grolier  :  //  Libro  del  cortegitmo^  Venetia,  Aldo,  1 5 28,  in-folio. 
^^H.  CardarU,  De  subtilitate,  Norimbergae^  i5So,  in-folio.  —;  Aethis. 
De  cognoscendis  morbiSy  Basileae^  i533,  in-folio.  —  Registrum  speculi 
intellectualisa  vers  iSoo,  et  cinq  autres  écrits  réunis  en  un  volume 
in-folio. 
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et  il  n*y  a  gnère  que  six  oa  sept  bibliothèques  ou  il  se 
montre. 

Nous  désirons  nous  borner  aujourd'hui  à  exprimer 
rapidement  et  d'une  façon  bien  imparfaite  l'impression  que 
nous  a  causée  la  lecture  de  ce  catalogue. 

La  nuit  venait  de  tomber  lorsque  nous  avons  abordé  le 
premier  article  {BibUa  sacra^  manuscrit  du  treizième  siècle)  ; 
et  sans  nous  interrompre,  sans  reprendre  haleine,  nous 
sommes  arrivé  au  n°  ii43  (^Bois  gravés  cTanciennes  cartes 
à  joiter)j  lorsque  douze  coups  venaient  de  retentir  à  notre 
modeste  pendule.  Nous  le  relirons  plusieurs  fois  encore,  et 
toujours  nous  y  trouverons  ce  charme  absolument  inconnu 
à  la  masse  du  public  (nous  en  convenons)^  mais  que  n'ou- 
blient jamais  ceux  qui  l'ont  goûté,  ceux  qu'anime  ce  feu 
sacré  qui  brillait  chez  du  Fay,  chez  de  Boze,  chez  le  duc  de 
La  Vallière,  chez  CaiUard,  chez  le  comte  de  Mac-Garthy  (je 
ne  veux  parler  que  des  morts),  et  surtout  chez  toi,  illustre 
Richard  Heber,  le  plus  résolu,  le  plus  insatiable  de  tous  les 
bibliophiles  de  tous  les  temps,  toi  qui  avais  réuni  six  cent 
mille  volumes  pour  le  moins  ;  toi  qui,  non  content  d'avoir 
à  Londres  un  hôtel  et  dans  le  Yorkshire  un  château  remplis 
délivres  depuis  le  sous-sol  jusqu'aux  combles,  possédais  d'im- 
menses bibliothèques  achetées  en  bloc,  et  entassées  à  Paris, 
à  Bruxelles,  à  Nuremberg  et  dans  d'autres  cités  que  tu  ne 
visitais  jamais  ;  toi  qui,  réunissant  la  qualité  à  la  quantité, 
détenais  jusqu'à  six  et  huit  exemplaires  d'une  édition  pré- 
cieuse; toi  enfin  qui,  faisant  d'une  grande  fortune  un  usage 
assez  rare,  consacrais  jusqu'à  sept  millions  et  demi  à  acheter 
du  papier  imprimé  ! 

M.  Yéméniz  a  confié  l'impression  de  son  catalogue  aux 
presses  célèbres  de  M.  Louis  Perrin,  digne  successeur  et 
sans  doute  aussi  vainqueur  de  ces  de  Tournes  qui  furent,  au 
seizième  siècle,  la  gloire  de  la  typographie  lyonnaise.  C'est 
dire  que  l'impression  est  parfaite  ;  caractères  gracieux,  ha- 
bile disposition,  tout  se  réunit  pour  flatter  l'oeil,  pour  ré- 
pondre aux  exigences  du  connaisseur  le  plus  difficile.  Peut- 


88  BUr.LETJN  OU  BIBUOPHILi:. 

^re  (et  je  dis  ceci  parce  qu'il  est  de  règle  qu'il  faut  loojoars 
qu'une  critique  vienne  tempérer  les  éloges  les  mieux  mérités), 
peut-être  les  épreuves  n'ont-elles  pas  été  relues  avec  an  soin 
assez  scrupuleux  ;  nous  avons  remarqué  diverses  fautes  d'im- 
pression, surtout  dans  des  noms  propres ,  dans  des  titres  en 
langues  étrangères.  C'est  une  observation  que  nous  consi- 
gnons ici,  afin  que  dans  les  volumes  qui  suivront  cette  pre- 
mière partie  (et  nous  demandons  qu'ils  ne  se  fassent  pas 
trop  longtemps  attendre),  ces  taches  légères  disparaissent 
sans  retour. 

Je  n'apprendrais  rien  à  personne  en  disant  que  M.  Yé- 
méniz  n'a  aucun  rapport  avec  ces  bibliophiles  qui,  obéissant 
à  la  mode  ou  à  un  caprice  passager,  achètent  sans  plaisir  des 
livres  précieux  qu'ils  n'ouvrent  jamais  et  qu'ils  revendent 
bientôt.'  Le  bibliophile  lyonnais  confiait  parfaitement  ce  que 
chacun  de  ses  volumes  chéris  peut  avoir  à  annoncer  d'ins- 
tructif et  de  curieux,  et,  non  content  d'avoir  des  livres  an- 
ciens des  plus  désirables  à  tous  les  points  de  vue,  il  a  géné- 
reusement secondé  l'impression  de  quelques-unes  de  ces  pu- 
blications d'un  mérite  solide ,  d'une  instruction  profonde, 
mais  qui,  ne  spéculant  point  sur  le  scandale,  ne  s' adressant 
pas  à  de  grossières  curiosités,  ont  besoin,  pour  rencontrer 
un  éditeur,  que  Mécène  leur  accorde  un  appui  efficace. 

Je  finis  en  exprimant  un  vœu  qui  trouvera,  je  l'espère,  des 
sympathies.  Puisse  l'exemple  donné  par  M.  Yéméniz  trouver 
des  imitateurs!  Nous  connaissons  des  bibliothèques  admi-» 
râbles,  où  les  raretés  de  premier  ordre  sont  accumulées, 
où  des  trésors  uniques  ont  été  rassemblés.  Que  leurs  posses- 
seurs se  décident  à  placer  devant  les  yeux  d'un  petit  nombre 
de  dilettantes  l'inventaire  de  leur  avoir  bibliographique.  Le 
lecteur  digne  d'apprécier  un  catalogue  tel  que  ceux  que 
pourraient  livrer  M.  Ambroise-Firmin  Didot  et  le  patriarche 
de  la  science  bibliographique,  l'auteur  du  Manuel  du  Là- 
braire^  jouira  d'une  félicité  réelle  lorsqu'il  saura  en  quelles 
mains  dignes  de  les  conserver  reposent  ces  vélins  du  quin- 
zième siècle  ,  ces  Groliers,  ces  ouvrages  mis  au  jour  chez 
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Aide,  cheiVeranl,  cliexGalIotduPré;  il  pourra  mcme  s'ima- 
<;iDer  un  instant  que  c*e»t  lui  qui  les  possède.  Illusion  bien 
folle  et  bien  passagère  sans  doute,  mais  dans  toutes  les 
ctioses,  même  les  plus  sérieuses,  dont  s'occupent  les  misé- 
rables enfants  d'Adam,  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  d'illusions,  et 
le  réveil  ne  vient-il  pas  bien  «vite?  Laissez  au  bibliomane 
toutes  ses  joies  innocentes  ;  elles  sont  préférables  à  ceUes  que 
ne  goûte  pas  toujours  l'ambitieux  qui  veut  monter  au  Capi- 
tule, aux  éniotions  fiévreuses  du  spéculateur  qui  demande  la 
fortune  aux  oscillations  de  la  Bourse.  G.  B. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  I^  Priquassee  crotestillonee  des  antiques  modernes 
chansons,,,  par  une  grande  herchelee  des  plus  memoriaula: 
et  ingénieux  cancans  de  nosire  année.  Rouen,  Abraham 
Le  Cousturier,  16049  P^^*  i°~^  ^^  '4  feuillets.  Cet  opuscule 
en  vers  est  des  plus  rares.  Les  bibliographes  en  ont  dit  fort 
peu  de  chose;  M.  Ed.  Frère,  dans  son  Manuel  du  Bibliogra- 
phe notmand,  n'entre  dans  aucun  détail,  ce  qui  est  regret* 
table.  Un  exemplaire  s'est  trouvé  à  la  vente  de  feu  M,  le 
comte  d'Aufïray,  il  y  a  trois  ans^  et  il  a  servi,  à  ce  que 
nous  croyons,  pour  une  réimpression  tirée  à  un  fort  petit 
nombre  d^exemplaires.  On  nous  a  communiqué  une  copie 
manuscrite,  d'après  laquelle  nous  transcrivons  le  début  de 
celte  pièce  en  faveur  des  curieuxquin'auraient  jamais  oc- 
casion de  le  voir.  C'est  d'ailleurs  une  espèce  d'amphigouri 
tout  bourré  d'idiotismes  et  de  dictons  populaires;  des  Nor- 
mands, très«versés  dans  la  science  de  ce  qui  regarde  leur 
province,  seraient  seuls  en  état  de  rectifier  ce  texte,  altéré 
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sans  doute  en  bien  des  endroits,  et  dé  fournir  les  éclaircis- 
sements indispensables  pour  faire  saisir  des  expressions  inin- 
telligibles, des  dictons  ignorés. 

Hau  hau  l'escoufle 
Qa'esche  U  que  j'ay  ouy 
Ghest  la  maison  du  prestre 
Qui  est  abbatue 
Que  luy  a  tu  faict. 
Je  luy  ay  faict  sqd  lict 
Que  ta  ty  donné, 
La  crotte  d*un  pasté 
Où  en  est  ma  part 
Eir  est  au  cul  o  quat. 
Allez  par  delà  elle  est  trop  foureuse 
Bergerot,  lurot,  lurot 
Ta  brebis  est  morte 
Souâe  ly  au  cul 
Et  la  reconforte 
Tu  ne  scay  qui  te  boute 
A  quands  coups  ne  ly  baille  tu 
Que  jais  donc  ru  de  quarette 
Pren  ta  degyne 
A  vigne,  vigne  Torcille 
A  la  bacuUe  qui  n'y  viendra 
Ung  beau  coup  de  poing  éra 
«  Dite  ly  par  coinjette 

Pehum,  pehum,  ô  pot,  ô  pot, 

Venez  ô  mon  petit  frère 

Qui  mengut  sa  morue^ 

Yela  ma  peire^  vêla  ma  pomme 

Et  tout  chen  que  je  te  donne 

Su  qui  te  plain  tu, 

Su  platel  mon  amy 

Qui  faict  aller  et  venir 

Et  chu  petit  houcherot 

A  deuignez  su  quay  y  dort, 

A  Paris,  su  la  queue  d'une  souris, 

A  Rouen,  su  la  queue  d'une  jument, 

Y  sont  jouquez  mère  nos  guelines. 

Le  premier  qui  paiera  leque  foure  mangera 

Grand  Jan,  petit  Jan, 
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Margot  la  fendue,  et  tous  ses  gens, 
Laioée  flambée  loriflambe  lorimel 
Jenne  Regnauit  sappellon  alouette 
Hingue  hoche  à  la  plache  clique-cloche... 


En  voici  assez  sans  doute;  la  Friquassee  crotestillonee  (en 
sa  réimpression,  faute  de  mieux)  tiendra  toujours  une  place 
honorable  dans  toute  bibliothèque  normande,  et,  hors  de 
Rouen  ou  de  Gaen,  on  sera  même  fort  satisfait  de  la  pos- 
séder. Ch.  Nodier  n  avait  jamais  réussi  à  la  rencontrer,  et  il 
exprime  dans  un  de  ses  écrits  à  quel  point  il  désirait  l'obtenir. 

—  Singularités  physiologiques  ^  F  Homme  machine^  par 
La  Mettrie,  avec  l'éloge  de  fauteur ^  par  Frédéric  le  Grande 
une  introduction  et  des  notes j  par  /.  Assezat.  Paris,  i865, 
F.  Henry,  in-i6,  xlvin  et  180  p.  —  Ce  volume  est  le 
second  d'une  série  de  Singularités  qui  ne  saurait  manquer 
d'être  bien  accueillie  des  savants  et  des  curieux.  Il  y  a  là,  en 
effet,  matière  à  la  discussion  de  problèmes  fort  graves,  et  à 
l'exposition  de  questions  originales  et  piquantes.  Le  premier 
volume,  le  Lucina  sine  concubitUj  écrit  de  provenance  an- 
glaise, a  reçu  un  fort  bon  accueil  de  la  part  du  public  ;  celui- 
ci  ne  sera  pas  moins  bien  venu. 

L'Homme  machine  était  devenu  un  livre  rare,  et  il  mérite 
d'être  connu ,  car  il  tient  sa  place  dans  Thistoire  de  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle.  On  sait  fort  bien  quelles  sont 
les  opinions  de  La  Mettrie  ;  c'est  le  matérialisme  le  plus  net^ 
mais  ces  doctrines  désolantes,  réfutées  victorieusement,  n'of- 
frent plus  de  danger,  et  le  personnage  qui  les  défendit  pré- 
sente une  physionomie  digne  d'être  étudiée.  Personne 
n'ignore  son  intimité  avec  le  roi  de  Prusse,  dont  il  parta- 
geait les  soupers  au  château  de  Sans-Souci  ;  on  connaît  la 
part  qu'il  occupe  dans  la  vie  de  Voltaire  ;  les  autres  philoso- 
phes de  l'époque,  qui  professaient  au  fond  des  opinions  ana- 
logues aux  siennes,  le  traitent  toujours  fort  mal  et,  pour 
l'acquit  de  leur  conscience,  se  croient  obligés  de  lui  adresser 
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des  injures  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  s'être  brouillé  à 
mort  avec  les  orthodoxes  ;  médecin,  il  eut  de  violents  dé- 
mêlés avec  ses  confrères,  et  dirigea  contre  eux  des  écrite  sa- 
tiriques fort  mordants;  sa  vie  fut  un  combat.  Son  éditeur  ae 
prétend  point  le  réhabiliter,  mais  il  montre  que  ce  diable 
n'était  pas  aussi  noir  qu  on  a  voulu  le  dire,  et  il  fournit  sur 
son  compte  des  détails  curieux  qui  sont  accompagnés  d'une 
notice  raisonnéè  des  écrits  du  personnage. 

Ajoutons  aussi  qu'on  y  trouve  des  notes  instructives^  où 
l'on  reconnaît  le  savant  versé  dans  l'étude  des  quasiions  de 
philosophie  médicale. 

Quelques  pièces  justificatives  accompagnent  C Homme  ma- 
chine ;  ce  sont  deux  lettres  de  Haller,  une  réponse  de  Mauper- 
tuis,  le  perroquet  du  docteur  Temple,  etc.  Tout  cela  n'est 
point  indigne  de  l'attention  des  penseurs. 

Disons  aussi  que  le  volume  en  question  est  imprimé  sur 
ce  papier  fort  et  sonore  qui  séduit  les  bibliophiles ,  et  avec 
cette  élégante  correction  indispensable  dans  des  éditions  de 
ce  genre  qui  ne  sont  point  destinées  aux  profanes. 

Le  troisième  tome  des  SingularUès  physiologiques^  en  ce 
moment  sous  presse,  renfermera  la  F  ému  physique  de  Mau- 
pertuis.  En  remettant  au  jour  d'anciens  ouvrages  «  remar- 
«  quables  non  pas  toujours  par  leur  justesse  et  leur  rigueur 
«  scientifique,  mais  plutôt  par  leur  étrangeté,  »  l'éditeur  a 
'  voulu,  comme  il  le  dit  «  former  un  faisceau  de  documents  à 
«  consulter  pour  Tétude  de  l'esprit  humain,  soit  que  les 
«  auteurs  des  ouvrages  réimprimés  aient  été  de  bonne  foi, 
«  soit  qu'au  contraire  ils  n  aient  été  que  satiriques.  » 

—  Nous  avons  parlé  de  la  réimpression  faite  à  Bruxelles 
d'un  livre  facétieux  de  Guillot  Gorjeu.  Un  autre  livre,  tout  à 
fait  pantagruélique,  vient  de  s'adjoindre  à  cette  collection 
de  Raretés;  il  s'agit  d'une  édition  nouvelle,  tirée  à  cent  six 
exemplaires  numérotés  (deux  sur  peau  vélin),  des  Satyres 
bastardes  et  autres  OEuvres  folastres  du  Cadet  engoulevent 
(in-i8,  i88  pages).  Ce  recueil  de  poésies  dans  le  genre  du 
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Parnasse  satyrique  est  un  témoignage  curieux  de  la  liberté 
qu'on  aiecordait<à  la  presse  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII,  car  le  libraire  Antoine  Estre  ne  vit  aucun  incon- 
vénient à  mettre  tout  au  long  son  nom  et  son  adresse  sur  le 
frontispice.  On  serait  plus  scrupuleux  aujourd'hui.  On  uv. 
connatty  dit^on,  que  deux  exemplaires  de  Fédition  de  i6i5; 
le  Manuel  da  lÂbraire  en  cite  quatre  adjudications  depuis 
i6  fr,,  vente  La  Vallière,  jusqu'à  i5i  fr.,  Tente  de  Nodier. 
Depuis  on  a  payé  4^5  fr.  à  la  vente  de  M.  le  comte  H.  de 
Chaponay,  en  i863.  Le  genre  de  ce  t$o//Àrf«r  rend  d'ailleurs 
toute  citation  bien  difficile.  L'éditeur  belge  n*a  rien  ajouté 
aa  texte  ;  on  eût  aimé  cependant  à  trouver  quelques  détails 
sur  le  prétendu  Angoulevent  qui  était  ^  selon  toute  proba- 
bilité, Nicolas  Joubert,  le  Prince  des  sols. 

—  La  science  héraldique  doit  forcément  avoir  recours  aux 
arts  du  dessin ,  qui  lui  servent  d'éclaircissement  et  d'illus- 
tration. La  miniature  est  employée  dans  les  manuscrits  de 
blason;  la  gravure  dans  les  livres  imprimés.  Autrefois,  la 
peinture  sur  verre  était  appelée  aussi  à  rendre  de  grands 
services  à  cette  science  en  la  mettant,  pour  ainsi  dire,  à  la 
portée  de  tous  et  en  lui  donnant  une  véritable  publicité  : 
toutes  les  vitres  des  châteaux,  des  hôtels ,  des  églises,  des 
monuments  civils  offraient  des  armoiries  qui  avaient  Tavan*^ 
tage  de  ne  pas  s'altérer  aux  intempéries  de  l'air  et  sous  l'ac- 
tion dévorante  des  années.  Ce  qui  partout  est  indispensable 
dans  la  peinture  héraldique,  c'est  la  conservation  des  cou- 
leurs ou  émaux. 

Une  artiste  peintre,  M»^  de  Callias,  a  imaginé  un  procédé 
nouveau,  plus  durable  encore  pour  la  peinture  héraldique  : 
elle  reproduit  les  armoiries,  avec  tout  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs, sur  des  plaques  de  faïence,  qui  deviennent,  à  la  cuis- 
son, des  émaux  translucides,  comme  on  en  fabriquait  beau- 
coup en  Italie  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  Ces  blasons 
sur  éiçail,  (]ui  résistent  aux  atteintes  du  temps  et  qui  ne 
changent  jamais,  sont  appliqués  à  une  foule  d'usages,  dans 
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la  décoration  des  appartements,  dessus  de  tables  et  de. 
meubles,  ornements  pour  tout  objet  en  menuiserie,  en  ébé- 
nisterie ,  médaillons  pour  boîtes,  jardinières,  etc.  On  peut 
ainsi  former  autour  de  soi  un  armoriai  de  famille ,  ouvert 
aux  regards  de  chacun  et  s'ofFrant,  pour  ainsi  dire,  au  con- 
trôle des  rois-hérauts  d'armes,  s'il  en  était  encore  pour  vé- 
rifier et  blasonner  les  armes  de  la  noblesse. 

Ce  n'est  pas  tdut  :  M'"*'  de  Gallias  a  exécuté,  pour  un  châ- 
teau de  Picardie,  un  plafond  en  émail  reproduisant  tous  les 
blasons  d'origine  et  d'alliance  de  la  noble  famille,  à  laquelle 
appartient  ce  château.  Chaque  grand  écusson,  peint  sur 
émail,  est  encastré  dans  les  caissons  ronds  et  ovales  des 
lambris  en  bois  de  chêne  ornementés  dans  le  style  du  sei- 
zième siècle;  une  suite  d'écussons,  de  moindre  dimension, 
forme  autour  du  plafond  de  la  salle  conune  une  bordure  ar- 
moriée, qui  brille  des  couleurs  les  plus  vives  parmi  lesquels 
les  Tor  et  l'argent  conservent  leurs  reflets  natifs.  iRien 
n^égale  l'originalité,  la  beauté  et  la  richesse  de  cette  décora- 
tion héraldique. 

Il  est  certain  que  cette  manière  d'omer  les  appartements, 
sunout  dans  les  châteaux  et  maisons  nobles,  sera  bientôt 
adoptée  en  France  où  tout  est  mode,  même  le  blason,  qui 
compte  pourtant  une  existence  de  six  ou  sept  siècles. 

—  Nous  trouverons,  dans  un  ouvrage  de  bibliographie, 
le  Librarjr-Manualy  que  le  BibHographer*s  Manual  de  Lon- 
dres a  fait  complètement  oublier,  un  aperçu  très-philoso- 
phique et  très-peu  consolant  de  la  décadence  des  réputations 
littéraires.  C'est  une  réponse  rétrospective  aux  magnifiques 
et  illusoires  dispositions  des  projets  de  loi  en  faveur  de  la 
perpétuité  du  droit  des  auteurs  sur  leurs  livres.  Yoici  ce  que 
disait  le  Librarjr-Manual  en  1827  : 

u  De  mille  volumes  environ  que  l'on  publie  chaque  année 
en  Angleterre,  six  cents  coûtent  plus  qu'ils  ne  rapportent; 
deux  cents  ne  produisent  ni  pertes,  ni  bénéfices  ;  une  c^taine 
se  vendent  avec  un  faible  avantage  et  les  cent  derniers  font 
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afBuer  l'argent  dans  la  caisse  des  libraires.  Six  cent-ciuquaDte 
sont  oubliés  dans  le  cours  de  Tannée  qui  les  a  vus  naître  ; 
une  centaine  expirent  la  seconde  année;  cent  cinquante  la 
troisième  année  ;  à  peine  cinquante  vont  jusqu'à  la  septième; 
une  quarantaine  se  traînent  un  peu  plus  loin^  et  dix,  tout  au 
plus,  vont  jusqu'à  la  vingtième  année. 

«  De  cinquante  mille  ouvrages  qui  ont  été  publiés  dans  le 
dix-septième  siècle^on  n'en  compte  guère  qu<$  cinquante  qui 
jouissent  encore  de  quelque  estime,  et,  de  quatre-vingt  mille 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  dans  le  dix-huitième  siècle, 
trois  cents  au  plus  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  réimpres- 
sion, et  on  n'en  voit  pas  plus  de  cinq  cents  qui  soient  recher- 
chés de  nos  jours.  Et  depuis  les  âges  les  plus  reculés  jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  nous  ne  trouvons  pas  plus  de  cinq  cents 
auteurs  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  nations  qui 
aient  résisté  avec  succès  à  Taction  dévorante  du  temps.  » 

Faites  donc  des  lois  pour  reconnaître  la  propriété  litté- 
raire P£RPÉTU£LLB  ! 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES. 

VENTES  AUX   ENCHERBS    PUBLIQUES    DU    MOIS    DE  JANVIER. 

—  Le  6  janvier  et  les  trois  jours  suivants  :  vente  de  livres 
PRovBNAîTT  (cu  partie)  toE  la  bibliothèque  de  m.  D.  D.  L. 
(Durand  de  Lançon.)  (M.  Claudin,  libraire-expert).  — 
Bmckeri  Historia  criiica philosopliiœ^  6  vol,  in-4,vél.,  4o  fr. 

—  Scholtzii  Thésaurus  symholorum  ac  emblematum^  id  est 
insignia  Bibliopolarum  et  Typographorum,,.  1780,  in-fol. 
br.,  3g  fr.  —  Paradoxes  de  Ch,  Estienne^  i554)  cart.,  35  fr. 

—  Dictionario  catalan-castellano-tatino^  par  Dom  Joaquin 
Estelle,  i8o5,  in-fol.,  d.  rel.,  4t  fr-  — Moses  Ausias  March 
obmsj  i555,  in-8  basane,  90  fr.  —  Thrésor  des  récréations^ 
1600,  pet.  in-ia  véL,  68  fr»  — «  J.  Pollucis  Onomasticon^ 
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gr.  ellat.,  1706,  2  vol.  în-fol.  vélin,  3o  fr.  —  Typographia 
espahola  de  Mendez^  179^»  în-4,  veau  fauve,  Sa  fr. 

Il  y  avait  dans  cette  vente  quelques  livres  rares,  dans  uue 
très-mauvaise  condition  d'exemplaires  et  de  reliure. 

—  Le  8  janvier  et  les  quatre  jours  suivants  :  cabinet  de 
F£u  M.  OuDET,  ancien  conservateur  du  musée  de  Bar-le- 
Duc.  (M.  Lavi^ne,  expert.)  —  Cours  d'architecture  de  Blon- 
dcl,  1771,  9  vol.  in-8,  d.-rel.,  68  fr.  ^—Fables  de  La  Fon- 
taine^ 1765,  6  vol.  in-8,  mar.  vert,  170  fr.  —  Contes  de  La 
FontainCy  édit.  des  Fermiers  généraux,  a  vol.,  mar.  rouge, 
a46  fr.  —  Choix  de  chansons  de  La  Borde,  4  ^ol,^  «veau 
fauve,  181  fr.  —  Histoire  des  grands  chemins  de  V empire 
romain^  par  Bergier,  2  vol.  in-4>  v.  brun,  aS  fr.  —  Le  Sacre 
de  Louis  XV ^  gr.  in-fol.,  veau  brun,  planches  tachées, 
90  fr.  —  Antiquités  nationales  de  Millin^  5  vol.  in-49  dem.- 
rel.,  62  fr. 

Vente  où  il  y  a  bien  quelques  bons  livres  de  bibliothèque, 
mais  en  véritables  exemplaires  de  traitait. 

-r>  Le  10  janvier  et  les  six  jours  suivants  :  vente  de  i.a 
BIBLIOTHEQUE  DE  M.  J.  D.  L.  M.  (M.  L.  Poticr,  libraire.) 
La  Bible  imprimée  eu  1789,  avec  les  3oo  figures  de  Marillier, 
en  12  volumes,  veau  écaille,  a  été  vendue  160  fr.  —  L'His- 
toire du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  par  le  sieur  de 
Rayaumont,  très-bel  exemplaire  de  l'édition  originale,  1670, 
et  supérieurement  relié  en  maroquin  bleu  par  Duru,  a  été 
adjugée  5oo  fr.  —  Anacréon^  Sapho^  BionetMoschus,  tra- 
duits en  prose  par  Moutonnée  de  Glairfons,  1773,  1  vol.  ri- 
chement relié  en  maroquin  rouge  par  Duru,  et  auquel  on 
avait  ajouté  5o  fig.,  a  été  vendu  i62*fr.  —  Les  Métamor- 
phoses cC  Ovide  ^  trad.  de  Tabbé  Banier,  figures  d'Essen,  1767, 
4  vol.  in-4,  mar.  rouge,  reliure  de  Bozérian,  285  fr.  —  Les 
Fables  de  La  Fontaine^  1765,  figures  gravées  par  Fessaitl, 
6  vol.  in-8,  mar.  vert,  reliure  de  Derome  (un  volume  un  peu 
diffcrenl),  ont  été  vendus  aa6  fr.  — Les  Contes  de  La  Fou- 
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toine^  édition  des  fermiers  généraux,  a  vol.  en  maroquin 
rouge,  bel  exemplaire,  3oo  fr.;  —  et  Tédition  des  mêmes 
Contes  imprimée  par  Didot,  en  lygo^  avecles  aS  figures  de 
Fragonard  et  cinq  eaux-fortes,  en  2  vol.  in-4>  dem. -reliure, 
1 56  fr.  —  Choix  de  Chansons  mises  en  musique  par  de  La 
Borde,  1778,  4  vol.  gr.  in-8,  mar.  rouge,  ancienne  reliure^ 
a49  fr.  —  Costumes  et  annales  des  grands  théâtres  de  Paris ^ 
par  Levacher  de  Chamois,  1786,  5  vol.  in«49  demi-reliure 
maroquin,  170  fr.  -*-  Les  CEuvres  complètes  de  Crébillon 
fils^  ^779)  II  vol.  reliés  sur  brochure  en  maroquin  rouge 
par  Hardy,  240  fr.  —  Une  série  importafhte  de  62  volumes 
des  écrits  de  Rétif  de  La  Bretonne  a  été  vendue  1020  fr. — 
Un  bel  exemplaire  relié  par  Duru,  en  maroquin  rouge  avec 
riche  dorure,  3oo  fr.  —  Les  OEupres  anonymes  (théâtre  et 
mélanges)  de  M*"**  de  Montesson,  8  vol.  maroquin  rouge, 
175  fr.  —  OEuvres  complètes  de  Berquin^  avec  les  dessins 
originaux  de  Marillier,  19  vol.  gr.  in-i8,  reliés  en  cuir  de 
Russie  par  Purgold,  exemplaire  de  Renouard  et  de  M.  Thi- 
baudeau,  vendus  555  fr.  —  Lettres  à  Emilie  sur  la  My- 
thologie et  les  œuvres  de  Demoustier^  ensemble  1 1  vol.  reliés 
en  maroquin  rouge  par  Bozérian,  exemplaire  sur  vélin  de  la 
bibliothèque  de  Renouard,  avec  87  dessins  originaux  de 
Morean,  vendues  907  fr.  -^  Histoire  des  ordres  militaires^ 
1721,  4  vol.  in-8,  mar.  rouge,  reliés  par  Duru,  255  fr.  — 
Nouvel  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  Fronce^  ^749» 
iQ*4)  ^ooax,  rouge,  exemplaire  en  grand  papier,  127  fr. 

—  Les  17  et  18  janvier  :  livres  barss  et  manuscrits  pro- 
VENANT  DU  CABINET  DE  M.  Van  der  N...,  BIBLIOPHILE.  (Li- 
brairie de  M*"*"  Bachelin-Defloreune.)  —  Manuscrit  italien 
du  quinzième  siècle,  Horœ  beatce  Mariœ  f^irginis^  180  fr., 
acheté  par  M.  Labrouste,  directeur  du  collège  Sainte-Barbe. 
—  Horœ  divinœ  yirginis  Mariœ ^  imp.àParis  pour  G,  Har- 
doyn^  1022,  25o  fr.  —  Correspondance  officielle  de  M,  du 
Hcurlay^  intendant  d Alsace ^  avec  M.  le  marquis  de  Bre- 
teuilf  secrétaire  d'État  de  la  guerre^  17^4  ^  ^7^7)  ^  ^^'' 
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in-fol.,  i4oo  francs.  — -  Les  OEuures  de  numismatique  de 
M,  Combrousscj  6  voL  iii-49  i48  fr.  — -  Armoriai  de  Du- 
buisson,  â  vol.  in-ia^  veau,  85  iîr.  •—  Historiœ  normanno- 
rum  scriptores  antiqui  de  Duchesoet  in^-fol.,  veaa  bnm, 
70  fr.  —  Essais  historiques  sur  la  vie  de  Marie- Antoinette^ 
le  pamphlet  imprimé  sous  la  rubrique  de  Loadres,  ^J^j 
relié  en  maroquin  rouge,  4<>  f>^*  —  Généalogie  de  la  maison 
de  Bosredonen  Auvergne,  18649  in*4  br*  (^ûré  à  100  exem- 
plaires], 100  fr.  -—  Histoire  clés  ordres  monastiques,  par  le 
?•  Helyot,  8  vol.  in-4>  veau  (piqûres  de  vers),  gg  fr.  — 
Histoire  du  Cambiésis,  par  Lecarpentier,  a  vol.  in-49  veau, 
5o  fr. 

Cette  vente  n  a  pas  eu  le  succès  que  promettait  le  cata- 
logue ;  la  condition  des  livres  était  médiocre. 


VENTE  DU  PRINCE  RADZIWILL. 


.  -^  Avant  de  rendre  compte  des  adjudications  de  cette  vente, 
nous  croyons  être  agréable  aux  lecteurs  du  Bulletin  dm  Bi- 
bliophile^ en  reproduisant  le  remarquable  article  de  M.  de 
Sacy,  publié  dans  le  Journal  des  Débats^  et  qui  a  fait  une 
vive  sensation  parmi  les  bibliophiles  : 

ce  Le  lundi  2a  de  ce  mois  aura  lieu  à  la  salle  Silvestre  la 
vente  d^une  des  plus  précieuses  bibliothèques  qui  aient  été 
livides  aux  enchères  depuis  longtemps,  la  bibliothèque  du 
prince  Sigismond  Radziwill.  Ceux  qui  seraient  curieux  d'en 
parcourir  d*avanee  le  catalogue  le  trouveront  chez  M.  Po- 
tier, quai  Malaquais,  9,  qui  Ta  rédigé  avec  tout  le  soin  et 
tout  le  bon  goût  qu'on  lui  connaît. 

«  Pour  mon  compte^  jeTai  lu  deux  fois^  ce  catal<^^,  Dieu 
sait  avec  quelle  convoitise  !  Je  croyais  presque  lire  un  conte 
des  Mille  et  une  Nuits* 

«  Laissons  pour  un  moment  la  passion  de  côté  et  entrons 
froidement  dans  quelques  détails.  Toute  bonne  bibliothèque 
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a  sa  généalogie;  les  IWres  ont  aussi  leur  noblesse.  Ne  me 
parlez  pas  de  ces  bibliothèques  sans  nom  et  sans  naissance, 
de  ces  Kvres  entachés  de  rotnre,  que  le  premier  venu  ra- 
niasse  au  hasard  dans  les  librairies  et  qu*il  fait  relier  avec 
un  luxe  sans  art  et  sans  délicatesse.  Ceux  que  j'annonce,  el 
dont  j*ai  le  catalogue  sons  les  yeux,  sont  tous  d'origine  aris- 
tocratique; ils  n  ont  rien  qui  sente  le  mauvais  goût  d'un  dé» 
mocrate  enrichi;  ils  datent  d'avant  1789,  pour  la  plupart, 
et  ne  d^assent  guère  la  dernière  année  du  dix-huitième 
siècle^  Tannée  1800.  Beaucoup  portent  avec  eux,  dans  les 
armoiries  qni  les  décorent,  la  preuve  authentique  de  leur 
noblesse.  L'amateur  éclairé  qui  les  avait  réunis,  le  prince 
Michel  de  Raduwill,  habitant  Paris  de  1788  à  1790,  se  les 
était  procurés*  aux  ventes  célèbres- qui  eurent  lieu  alors,  la 
vente  du  maréchal  de  Richelieu,  par  exemple,  et  celle  d'un 
bibliophile  du  goût  le  plus  élégant  et  le  plus  sévère,  M.  d'Han- 
gard,  qui  lui^^méme  s'était  enrichi  des  dépouilles  du  fameux 
duc  de  la  Vallière  et  d'un  amateur  moins  connu ,  M.  Gout- 
tard.  Une  autre  bibliothèque,  la  bibliothèque  desSoubise, 
avait  fourni  au  prince  Michel  Radûwill  une  riche  proie.  Je 
ne  connaissais  pas,  je  l'avoue  et  j'en  suis  honteux,  le  nom  de 
Paris  dlllens.  C'est  pourtant,  à  ce  qu'il  paraît,  un  de  nos 
plus  glorieux  ancêtres,  à  nous  autres  bibliophiles.  Le  prince 
Michel  Radziwill  avait  trouvé  le  moyen  de  puiser  dans  cette 
bibliothèque  et  de  s'y  faire  sa  part ,  avant  même  la  vente 
publique  qui  s'en  fit  à  Londres  en  i79i.  De  là  cette  multi- 
tude prodigieuse,  inouïe,  de  livres  reliés  en  vieux  iparo- 
quin  par  les  Du  Seuil ,  les  Padeloupi  les  Boyet,  les  De- 
rome ,  ou  en  vieux  veau  fiiuve,  ce  vieux  veau  fauve  qui  prend 
une  si  belle  teinte  avec  les  années  et  dont  la  tradition  est 
perdue  ;  de  livres  en  grand  papier,  aussi  frais  que  s'ils  sor- 
taient de  la  presse,  des  chefs-d'œuvre  de  typographie  :  la 
typographie,  cet  autre  art  perdu  !  de  livres  aux  chiffres  de 
de  Thon,  ces  chiffres  si  connus  et  si  justement  vénérés  des 
amateurs,  si  recherchés^  ps^yés  si  cher  ;  aux  armes  de  M*"*  de 
Chamillart,  de  la  duchesse  de  Grammont-Choiseul  (tous  les 
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romans  des  Scudéri  et  des  La  Calprenède  !),  aux  armes  de 
M™*  de  Pompadour,  une  Journée  du  chrétien  entre  autres  : 
quelle  relique  !  aux  armes  du  comte  d'Hoym,  dont  ie  nom 
n^a  pas  besoin  de  commentaire;  aux  armes  de  Louis  XYIU, 
qui  vendit  en  exil  quelques-uns  de  ses  livres  les  plus  précieux; 
un  Grolier  enfin,  c'est  tout  dire  !  Grolier,  le  plus  ancien  des 
amateurs  depuis  la  Renaissance,  et  dont  la  réputation  va 
presque  de  pair  avec  celle  des  inventeurs  de  rîmprimerie  ' 

«  (}omment  une  pareille  bibliothèque  s^ est-elle  conservée 
pure,  entière,  et  a-t«elle  échappé  aux  révolutions,  aux  ventes 
après  décèS)  aux  mains  avides  de  ceux  qui  cherchent  par- 
tout de  beaux  livres  pour  les  revendre,  libraires  ou  ama-* 
teurs,  faisant,  sous  prétexte  de  passion,  le  commerce  de  la 
librairie,  à  ce  souffle  dévastateur  enfin  qui ,  depuis  quatre- 
vingts  ans,  a  dispersé  tant  de  riches  et  précieuses  collections? 
La  bibliothèque  avait  été  transportée  en  Pologne;  on  la 
gardait  comme  un  trésor  ;  je  pense  qu  on  n'y  toudiait  guère; 
il  y  a  si  peu  de  mains  qui  sachent  toucher  un  beau  livre 
sans  le  gâter  !  La  voilà  revenue  à  Pans  ;  c'était  là,  en  effet , 
qu'il  fallait  la  vendre  ;  c'est  là  qu'on  l'appréciera  ce  qu'elle 
vaut  et  qu'on  s'en  disputera  les  articles  avec  fureur.  EUe 
nous  revenait  de  droite  car  c'est  chez  nous  qu'elle  a  été  faite. 
Son  origine  est  toute  française,  sa  composition  aussi.  Au- 
teurs, éditeurs,  imprimeurs,  relieurs,  sont  à  nous,  à  bien  peu 
d'exceptions  près.  Voulez-vous  savoir  ce  que  c*était  qu'une 
belle  bibliothèque,  en  France,  avant  1789?  Le  catalogue 
de  M.  Potier  vous  l'apprendra  :  point  de  livres  de  fantaisie, 
de  ces  livres  si  recherchés  aujourd'hui  et  qu'on  achète  au 
poids  de  l'or,  à  la  condition  de  ne  pas  les  lire,  romans  de 
chevalerie,  poètes  parfaitement  oubliés  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  mystères,  plaquettes  gothiques  dans  le  mé* 
rite  desquelles  la  rareté  entre  pour  une  si  grosse  part;  mats 
classiques  grecs  et  latins  des  meilleures  et  des  plus  célèbres 
éditions,  classiques  français  splendidement  revêtus  de  tout 
ce  que  l'art  de  la  reliure  a  de  plus  pur  et  de  plus  brillant  ; 
des  Montaigne  dans  des  conditions  admirables  et  de  toutes 
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les  dates,  à  commencer  par  la  première  édition,  celle  de 
i58o,  qui  n'a  qae  deux  livreg,  et  que  les  curieux  recherchent 
le  plus;  puis  Fédition  de  iSpS,  donnée  par  M"®  de  Gournay, 
la  meilleure  et  la  plus  complète  de  toutes;  l'édition  des  El"- 
zéviers  ;  celle  de  Goste,  publiée  à  Londres  en  1724  ;  des  Ra- 
belais de  l'édition  de  Le  Ducbat,  trois  volumes  in-4%  deux 
exemplaires  en  vieux  maroquin  et  en  grand  papier;  des 
Bibles  avec  figures,  la  Bible  de  Royaumont  notamment,  et 
celle  de  Mortier;  tous  les  voyages  célèbres,  tous  les  grande 
livres  d*histoire  ancienne  et  moderne;  une  collection  des 
conciles  en  trente*sept  volumes  in-folio,  reliure  de  maroquin; 
un  Ronsard  de  l'édition  in-folio  ;  des  Télémaque^  des  DU" 
cours  sur  V histoire  universelle  à  choisir  ou  à  prendre  tous  si 
on  le  peut,  VEncjrclopédie  de  d^Alembert  et  de  Diderot, 
trente-cinq  volumes  in-folio  grand  papier,  reliés  en  peau  de 
truie  par  Derome  (ce  n*est  pas  moi  qui  disputerai  cet  aiticle- 
là)  ;  une  riche  collection  de  Mazarinades  ;  un  Montfaucon 
unique  par  la  beauté  de  Texemplaire  ;  les  Cérémonies  reli" 
gieuses  avec  les  figures  de  Bernard  Picard  ;  deux  Plutarque 
d*Âinyot;  le  Cicéron  de  Fabbé  d'Olivet,  si  rare,  en  excel- 
lente condition  ;  les  Hommes  illustres^  de  Perrault,  et  tant 
d'autres  que  je  ne  puis  pas  citer  !  » 

S.  DE  Sact. 


PRIX  d'adjudication  de  la  vbnte. 


5.  La  Sainte-Bible,  trad.   de  Lemaistre  de  Sacy,    1700  ; 

3  vol.  in-4^,  mar.  bleu  doublés  demar.  citron.  Padeloup* 

—  175  fr. 
II.  Novum  Testamentum.    Parisis^  typogr.  regia^   i649; 

a  vol.  pet.  in-i2,  mar.  bleu.  Aux  armes  du  comted'Hoym. 

I —  36o  fip. 
17.  La  Bible    de  Royaumont,    1670;  in-4*,  mar.    rouge 

doublé  de  mar.  rouge.  Du  Seuil.  Edition  originale.  0 — 

14^0  fr. 
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19.  La  Bible  de  Mortier,  1700  ;  a  vol.  in-fol.,  mar.  blea. 
Exemplaire  ea  grand  papier,  épreuves  avant  les  clous. 

—  600  frk 

ai.  Hist.  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  représentées 
en  figures,  1704  ;  in-fol.^  mar.  bleu  relié  par  Padelonp. 
-—  i5o  fr. 

aa.  Hist.de  T Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  gravées 
par  Luyken,  1783  ;  gr.  in-fol.,  mar.  vert  relié  par  Pade- 
lonp. —  io5  fr. 

aS.  Adnotationes  et  meditationes  in  evangelia  Hier.  Natali 
auctore.  Anvers ^  iSgS  ;  in-fol.  fig.  de  Wierycx,  mar. 
rouge.  —  180  fr. 

a8.  Dictionnaire  de  la  Bible,  par  Dom  Galmet,  1730; 
4  vol.  in-fo!.y  mar.  bleu.  Exempl.  en  grand  papier.  — 
35o  fr. 

38.  L'Office  delà  Sainte-Messe,  171a;  in-ia,  mar.  bleu  jan- 
séniste. —  laa  fr. 

4ii  La  Journée  du  Chrétien,  1754;  in-ia,  mar.  bleu.  Aux 
armes  de  M"*  de  Pompadour.  —  J^oi  fr. 

43.  GonciliorumcoUectio  regia,  i644  ;  37  in-fol.,  mar.  rouge. 

—  545  fr. 

54*  Lettres  de  St  Jérôme,  trad.  en  fitmç.  par  Guillaume 
Roussely  1704  ;  3  vol.  in-S^,  mar.  vert,  mosaïque  de  mar. 
rouge,  reliure  de  Padeloup.  ^  i,4o5  fr. 

55.  S.  Augustini  confessiones,  1687  ;  petit  in-ia,  mar.  ci- 
tron. —  104  fr. 

56.  Confessions  de  S.  Augustin,  trad.  par  Dubois,  1688; 
a  vol.  in-8*^,  mar.  rouge.  —  ago  fr. 

57.  La  Cité  de  Dieu,  de  S.  Augustin,  1675  ;  a  vol.  in*8*, 
mar.  rouge.  — -  199  fr. 

59  (a6  et  58).  Sentences  et  Instructions  chrestiennes  tirées 
de  la  Bible,  des  œuvres  de  S.  Augustin  et  des  anciens  Pères 
de  rÉglise,  par  le  s.  de  Laval  (c  est-à-dire  le  duc  de  Luy- 
nes),  1676;  6  vol.  in-ia,  mar.  rouge,  doublés  de  mar. 
{ouge.  —  34a  fr. 

64*  Les  Provinciales  de  Pascal.  Cologne,  1639;  a  vol.  in-8. 
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mar.  tdcu,  doublés  de  mar.  rouge.  Dusseuil.  —  33o  fr. 

68.  Sermons  de  Bourdaloue.  Bigaud,  1707  ;  16  vol.  ia-8 
mar.  rouge.  —  aao  fir. 

69.  SennoBs  de  Massillon,  174^  ;  i  vol.  in-ia,  mar.,  relié 
par  Padeloup.  —  1 55  fir. 

jS.  De  Imitatione  Christi.  Didot,  1789;  in*4^  mar,  rouge. 

—  r55fr. 

76.  De  rimilation  de  J.-C,  trad^ict.  par  le  sieur  de  Beuil, 
1708  ;  in-ia  mar.  rouge  doublé  de  mar.  bleu.  —  i36  fr. 

xaa.  Obaertations  sur  un  livre  intitulé:  De  TEsprit  des 
lois  (par  Cl.  Dupin)  ;  2  vol.  in-8y  mar.  citron,  reliure  de 
Derome.  —  3io  fr. 

170.  Constitutîones  soeietatis  Jesa,  i583  ;  in-S^mar.  citron 
doublé  de  mar.,  reliure  à  mosaïque  de  Padeloup,  et  aux 
armes  de  Brancas-Lauraguais.  —  1060  fr. 

195.  La  Logique  ou  Tart  de  penser,  par  Amauld  et  Nicole, 
1664  ;  in-i2,  mar.  rouge,  reliure  de  DusseuiL  —  106  fr 

230.  Montaigne,  i58o;  édition  originale  en  a  vol.,  mar. 
rouge,  reliure  de  Derome  ;  exempl.  de  la  bibliothèque 
d'Hangard.  —  ao6o  fr. 

221.  Montaigne,  i5gS  ;  in-fol.,  mar.rouge,  piqûres  de  vers. 
— •  ipS  fr. 

2aa.  Montaigne.  (Bruxelles,  Foppens),  1659;  3  vol.,  mar. 
bleu.  —  i5i  fir. 

206.  Lod.  Vivis  de  concordia  et  discordia  in  humano  gé- 
nère, 15^9  ;  petit  in-8,  veau  fauve  à  compartiments  peints 
de  diverses  couleurs  ;  exempl.  de  Maioli.  —  i5io  fr. 

262.  La  Mesnagerie  de  Xenophon,  trad.  du  grec  par  Est.  de 
La  Boetie,  1572  ;  in-8,  mar.  vert.  Aux  armes  de  De  Thou. 

—  655  fr. 

295.  Description  de  Tisle  d'Utopie,  par  Th.  Morus.  trad. 

par  Jeb.  Le  Blond.  i55o  ;  pet.  in-8,  mar.  rouge.  Derome. 

Première  traduction  de  ce  livre.  —  aSS  fr. 
35 1.  Traité  des  diamants  et  des  perles/  par  David  Jeffries^ 

trad.  de  Tangl.,  1753  ;  in-8,  veau  fauve.  Aux  armes  du 

prince  de  Soubise.  —  100  fr. 
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373.    Histoire  naturelle  deg    oiseaux,  de  BufTon.    Impr. 

royale,  1781  ;   10  vol.  in«foi.,  mar.  rouge,  figures  colo- 
riées. —  700  fr, 
38a*  Papillons  exotiques,  de  Cramer,  1779;  4  ^O^*  i^'Â'» 

mar.  rouge.  Derome.  —  3o5  fr. 
385.  Rerum  naturalium  Thesauri,   descripsit  Alb.    Seba, 

1734;  4  ^ol*  S^*  in -fol.,  plancb.  coloriées,  mar.  rouge. 

—  4^*5  fr.  ^ 

461.  Les  Campagnes  du  maréchal  de  Luxembourg,  de  1690- 

94;  SI  vol.  in-fol.  oblong,  veau  marbré.  Manuscrit  avec 

dessins  à  la  plume.  — -  4^0  fr. 
497*  Recueil  d'estampes  du  cabinet  du  duc  de  Choiseul,  par 

Basan.,  1771  ;  in*49  msii*-  rouge.  —  35i  fr. 
507.  Dix  livres  d'architecture  de  Vitruve,  trad.  par  Cl. 

Perrault,    1684  ;  gr.    in-fol.,  mar.   rouge.  Derome.  — 

l32  fr. 
5ii.  Dictionnaire  d'architecture,  par  de  Neuffoi^e,   1707; 

6  vol.  de  planches  in-fol.,  demi-rel.  —  2o5  fr. 
524.  Architecture  française,  par  Blondel,  1752;  4  vol.  gr. 

in* fol.,  veau  fauve.  Aux  armes  du  duc  de  Richelieu.  — 

745  fr. 
526.  Essai  sur  la  musique,  par  de  la  Borde,  1780  ;  4  vol. 

in-4  mar.  rouge.  Derome.  —  25o  fr. 
536.  Trois  Dialogues  d'Archange  Tuccaro,  1616;  in-4  n^^r. 

vert.  Padeloup.  —  190  fr. 

538.  Traité  sur  la  cavalerie,    par  Drummond   de  Melfort, 
1776  ;  a  vol*,  in-fol.,  mar.  rouge.  —  i45  fr; 

539.  École  de  cavalerie,  par  de  la  Guérinière,  1751  ;  in-fol., 
mar.  rouge.  —  i5ofr. 

541  •  Cours  d'Hippiatrique,  par  de  Lafosse,    1772;  in-fol. 

mar.  rouge,  65  pi.  —  100  fr. 
543.  Quatre  livres  de  la  Vénerie  d'Oppian,  trad.  en  vers 

françois,  par  Florent  Chrestien,   i575;  in-4,  vélin.   Aux 

premières  armes  de  De  Thon.  —  1 1 10  fr. 
545.  Le  Roy  Modus,    i56o;  pet.  in-8,  veau  marbré.  •— 

25o  fr. 
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546.  La  Vénerie  de  Jacq.   du  Foailloux,  Galliot  du  Pré, 

1573,  m-4,  vélin.  —  SyS  fr. 
355.  La  Fauconnerie  de  Jan  de  Franchières,  édition  de 

Poitiers,  1567;  4  part,  en  nn  voL  in*49  mar.  vert.  Aux 

armes  de  De  Thou.  —  800  fr. 

556.  La  Fauconnerie  de  Ch.  d'Arcussia.  3*  édition,  i6o5  ; 
in*8,  mar.  vert.  Aux  armes  de  DeTbou.  — -  i85o  fr. 

557.  Le  Miroir  de  Fauconnerie,  par  Pierre  Harmont^  1620; 
in*8,  vélin,  i'*  édition.  —  aoo  fr. 

649.  Gatullns,  Tibullus  et  Propertius,  1677;  in-»8,  mar.  vert, 
riche  dorure.  Aux  armes  de  De  Thou.  —  810  fr. 

682.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  par  Tabbé  Banier.  1732, 
a  tom.  en  i  vol.  gr.  in -'fol.,  fig.  de  Bern.  Picart^  mar. 
rouge.  -->  5oo  fr. 

683.  Les  mêmes  Métamorphoses,  1767,  4  >^ol.  in-4)  figures; 
mar.  rouge.  -;-  409  fr, 

717.  HIerom.  Vida;  Ghristiados  librisex.  i535,  in-49  mar. 
noir,  comp.  Exemplaire  de  Grolier.  —  2210  fr. 

719.  Galtheri  Alexandreidos,  i558;  pet.  iQ-4)  niar.  rouge, 
fil.  tr.  dor.  Aux  armes  de  De  Thou.  —  2o5  fr. 

736.  Collection  d^anciens  Poètes  français,  publiés  par  Cous«« 
telier,  1723;  10  vol.  in-12,  mar.  rouge.  Ancienne  reliure. 
—  33o  fr. 

738.  Les  Poésies  du  Roi  de  Navarre,  publiées  par  Lévéque 
de  la  Ravallière,  1742  ;  2  vol.  pet.  in-8,  mar.  bleu,  reliés 
par  Padeloup.  —  36o  fr. 

742.  Œuvres  de  Maître  Alain  Chartier,  Galliot  du  Pré^ 
1529;  mar.  rouge.  —  4o5  fr.  , 

747«  OËuvres  de  Ronsard,  1623  ;  2  vol.  in-fol.  mar.  rouge^ 
fil.  à  comp.  aux  armes  du  chevalier  Kenelm  Digby.  — - 
070  fr. 

754.  Œuvres  de  M.  delà  Fontaine.  Anvers,  1726;  5  vol. 

in-4,  mar.  rouge,  reliés  par  Padeloup.  Aux  armés  du  duc 

d'Aumont.  -*-  385  fr. 
756.  Œuvres  de  Boileau-Despréaux.   Édition  publiée  par 
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Lefèvre  de  S.-Marc,  1747;  5  vol.  în-S,  mar.  rouge.  Re- 
liure ancienne. —  48ofr* 

767.  Boileauy  même  édition,  autre  exemplaire.  5  vol.  mar. 
vert.  Reliure  de  Derome.  —  4oo  fr. 

773.  La  Heiiriade,  de  Voltaire.  Seccnide  édition  avouée  par 
l'auteur,  1728  ;  in-8,  mar.  rouge.  Riche  dorure  et  mosaï- 
que de  maroq.  veit,  citron  et  rouge^  petits  fers  couvrant 
les  plats  du  volume  ;  chef-d^œuvre  de  reliure  de  Padelonp. 
— •  i5oo  fr. 

798.  Fables  choisies,  mises  en  vers,  par  M.  de  la  Fontaine, 
1688,  5  part,  en  2  vol.  in-8,  mar.  vert.  Derome.  -—325  f. 

800.  Fables  de  la  Fontaine,  4  vol.  in-fol.  (ig.  d'Oudry, 
veau  écaille.  Exempl.  en  granB  papier.  —  3o5  fr. 

8o6.  Fables  nouvelles,  par  de  la  Motte,  1719;  in-i^,mar. 
vert.  Derome.  Figures  de  Gillot  ajoutées.  — ^  aoo  fr. 

810.  Contes  et  Nouvelles,  en  vers,  par  la  Fontaine.  i685, 
in-ia,  mar.  vert.  Derome.  —  43o  fr. 

811.  Contes  de  la  Fontaine,  1762;  édition  des  fermiers  gé- 
néraux, veau  écail.  —  34o  fr. 

8i4*  L'Origine  des  Puces.  17499  p^t.  in-12,  texte  gravé, 
mar.  rouge.  Aux  armes  de  M°*  de  Porapadour.-— 190  fr. 

817.  Le  Cabinet  satyrique.  Elzevir,  1666;  stom.  t  vol.  pet. 
in*  12,  mar.  vert.  —  200  fr. 

824.  Choix  de  Chansons,  mises  en  musique  par  de  La  Borde, 
1773;  4  vol-  gr.in-8,  mar.  rouge.  Rel.  deDerome.  Exem- 
plaire imprimé  sur  vélin,  avec  tous  les  dessins  originaux 
deMoreau,  de  Le  Bôuteux,  de  Le  Barbier.  — -7,o5ofr. 

825.  Le  même  recueil,  4  vol.  v.  fauve.  —  36o  fr. 

83o.    Orlando  furioso   di  L.   Ariosto.    Baskerville,  1773; 

4  vol.  in-49  Tù^T.  rouge.  Rel.  ancienne.  —  4^0  fr* 
834.  La  Gerusalemme  liberata  di  Torq.  Tasso.  Didot,  1784; 

2  vol.  in-4,  fig.  de  Cochin,  maroq.  vert.  -—  200  fr. 

870.  Les  Comédies  deTérence,  trad.  de  M"*  Dacier,  171 7; 

3  vol.  pet.  in-8,  maroq.  vert.  Reliure  ancienne.  — >  190  fr. 
878.  Molière.  1734,  6  vol.  in-4t  figures  de  Boucher,  mar. 

vert.  Padeloup.  —  655  fr. 


BULLCrriN  DU  BIBLIOPHILE.  107 

880.  Molière,  publ.  par  Bret,  1778;  d  vol.  in-8,  fig.  de  Mo- 
reau,  mar.  vert.  —  a45  fr. 

884.  Racine»  publ.  parLaneaudeBoisgermain,  1768;  7V0L 
in-8,  mar.  rouge.  —  i5o  ir. 

911.  —  Vita  et  Fabellae  iËsopi,  Aldus,  i5o5,  pet.  in-fol. 
mar,  bleu.  —  282  fr. 

938.  Les  Aventures  de  Télémaque,  1734»  pet.  in-fol.  figu- 
res de  Bernard  Picard,  mar.  rouge.  —  igti  fr. 

956.  Rabelais.  Edition  de  Le  Duchat,  171 1,  5  vol.  pet.  in*8, 
veau&uve.  ExempK  en  grand  papier.  — -  ipS  fr. 

957.  Rabelais*  Édition  de  LeDucbat,  1741;  3  vol.  in-4t 
Doar.  rouge.  Ezempl.  en  grand  papier,  relié  par  Pade- 
loup.  — 1,525  fr. 

968.  Autre  exempl.  du  même  Rabelais,  de  Le  Duobat,  1741  ; 

3  vol.  in-49  insf-  citron.  Ancienne  reliure.  -—  1,610  fr. 
96a.  Artamène  ou  le  grand  Cyrus,  par  M"'  de  Scudéry, 

1654  ;  10  vol.  in-8,  mar.  rouge.  Aux  armes  de  la  duchesse 

de  Grammont-Choiseul.  —  4io  fi** 
963.  délie,  par  M"*  de  Scudéry,  1660;  10  vol.  mar,  citron. 

Aux  mêmes  armes.  —  55o  fr. 
972,  Zayde,  par  M^*  de  la  Fayette.  1670;  avoL  pet.  in-8, 

mar.  citron,  reliés  par  Padeloup.  Édition  originale  aux 

armes  du  comte  d'Hoym.  — 2,o5o  fr. 
976.  Recueil  de  Romans  historiques,  publ.  par  Lenglet  du 

Fresnoy,  1746;  8  vol.  pet.  in- 12,  veau  fauve.  Exempl.  de 

Rohan-Chabot.  —  3io  fr. 
985.  Le  Diable  boiteux,  ^756;  3  vol.  in-12,  fig.  *mar.  bleu. 

Exempl.  en  papier  de  Hollande,  aux  armes  de  M**  de 

Pompadour.  —  1,800  fr. 
990.  Histoire  secrète  des  Femmes  galantes  de  l'antiquité, 

par  Dubois.  1726;  6  vol.  in-12,  mar.  vert.  Aux  annes  de 

la  duchesse  du  Maine.  — -  400  fr. 
994.  Romans  et  Contes  de  Voltaire,.  1778;  3  vol.. in-8,  figu- 
res, mar.  bleu.  Rel.  ancienne.  —  226  fr. 
1007.  Le  Cabinet  des  Fées,  1785  ;  4i  vol.  in-8,  fig.  de  Ma- 
rinier, mar.  rouge.  -^  000  fr. 
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ioo8.  Voyages  imaginaires,  1787;  89  vol.  ia-8,  mar.  ronge. 

—  395  fr. 

1009.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Cologne,  1701;  2  vol. 

pet.  in-8,  mar.  rouge.  Derome.  —  176  fr. 
ioi3.  Nouvelles  de  Marguerite   de  Navarre.    Édition  de 

Berne,   1780;   3  vol.  în-8,  fig.  mar.  violet.  Reliure  de 

Derome.  —  4^0  fr. 
ioi4«  Les  Contes  et  Discours  d'Eutrapel,  par  Noël  du  Fail- 

Rennes,  i585;  pet.  in-8,  mar.  citron.  Édition  originale. 

—  a55  fr. 

ICI 5.  Les  Nouvelles  françaises,  ou  les  agréables  divertisse- 
ments de  la  princesse  Aurélie  (M"®  de  Montpçnsier),  i656, 
2  vol.  pet.  in-8,  mar.  vert.  Aux  armes  de  la  duchesse  de 
Grammont.  — 36ofr. 

ii3i.  OEuvres  de  Plutarque,  trad.  par  Amyot.  Vascosan, 
1567  et  1674,  avec  la  décade  ;  i4  vol.  mar.  vert  doublés 
de  tabis,  Derome.  —  i^oio  fr. 

11 32.  Autre  exempl.  delà  même  édition  de  Plutarque,  en 
i3  vol.,  veau  fauve.  —  940  fr. 

11 33.  OEuvres  de  Plutarque,  avec  des  notes  de  Brotier. 
Cussac,  1783  ;  22  vol.  in-8,  exempl.  en  grand  papier,  re- 
liés en  mar.  rouge  par  BradeUDerome.  —  34o  ir. 

1145.  OEuvres  de  Scarron,  édition  de  Wetstein,  1762  ; 
7  vol.  pet.  in- 12,  mar.  rouge,  reliés  par  Derome.  — 
195  fr. 

1146.  Autre  exemplarire  de  la  même  édition;  7  vol.  in- 12 
mar*  rouge,  reliés  par  Derome.  •—  200  fr. 

II 47*  OEuvres  de  Biaise  Pascal,  1779;  5  vol.  in-8«  mar. 

vert,  reliés  par  Derome.  —  216  fr. 
1148.  OEuvres  du  sieur  de  La   Chapelle,   1700;  2   vol. 

in-i2  mar.  rouge.  Aux  armes  de  M"^*  de  Chamillard.  — . 

3o5  fr. 
II 54*  OEuvres  diverses  de  M.  de  Fontenelle,  avec  figures 

de  Bernard  Picart,  1728;   3  vol.  in-fol.  mar.  bleu.  Aux 

armes  de  M"*  de  Pompadour.  —  3oo  fr. 
ii65.  OEuvres    de   Diderot,    publ.  par  Naigeon,    1798: 
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iDvoI.  in-8^mar.  rouge,  reliure  de  Bozérian.  —  a35  fr. 
1166.  OEuvres  de  Dorât,  1770;  2  5  vol.  în-8,  figures  de 

Marinier,  d'Eisen,  etc.,  reliés  en  veau  porph.  —  255  fr. 
123 1.  PeregrinaçamdeFemamMendezPintby  i6i4  ;  in-fol. 

Aux  armes  de  De  Thou,  —  900  fr. 
1249.  Discours    sur  l'histoire    universelle,    par    Bossuet, 

i68i;in-4»  niar.  rouge.  Edition  originale  aux  armes  du 

duc  de  Bouillon.  —  55o  fr. 
1259.  Les  Cérémonies  religieuses   de  tous  les  peuples  di| 

monde,    avec   des   figures  par  Bernard    Picart,    1 7^3  ; 

II  vol.  in-fol.,  mar.  rouge,  exemplaire  en  grand  papier, 

reliés  par  Derome.  —  i,56o  fr. 
1265.  Le  Temple  des  muses,  avec  figures  de  Bernard  Picart, 

1733  ;  in-fol.,  mar.    rouge.  Aux  armes  du  maréchal  de 

Maillebois.  —  200  fr. 
1280  à  82.   Histoires  des  conciles  de  Pise,  de  Constance  et 

de  la  guerre  des  Hussites,  par  Jacq.  Lenfanl.  6  vol.  in- 4, 

grand  papier,  mar.  bleu,  reliure d'Anguerran.  —  53o  fr. 
129a.  L'Alcoran    des    Cordeliers   (avec   la  Légende  dorée 

a**  1294)  ;   3  vol.  in- 12,  mar.  citron,  reliés  par  Padeloup. 

—  3o5  fr. 

1324.  Les  Histoires  de^  Hérodote  en  françois,  par  Pierre 

Saliât,  i556  ;  in-fol.,  mar.  vert,  belle  reliure  du  seizième 

siècle.  —  5oo  fr. 
i33i.  Quinte-Curce,  trad.  de  M.  de  Vaugelas,  1702  ;  2  vol. 

mar.  rouge,  comp.  mosaïque,  doublés  de  mar.  vert.  -» 

202  fr. 
i356.  La  Conjuracion  de  Catilina,  édition  d'Ibarra,  1772; 

in-fol,  mar.  rouge,  reliure  de  Derome.  —  ^yS  fr. 
2357,  Autre  exemplaire  en  mar.  bleu,  reliure  deKalthœber. 

—  25o  fr. 

i368.  Tacîti  opéra  ;  publ.  par  Broticr,  177 1  ;  4  ^ol*  ^^'4 
mar.  rouge >  reliés  par  Deronje.  —  4^0  fr. 

i4i2«  Mémoires  de  Comines,  publ.  par  Lenglçt  du  Fresnoy, 
1747;  4  vol.  in-4.,iïiar.  rouge,  reliure  ancienne.  Exempl. 
en  grand  papier.  —  485  fr. 
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i4i5.  Recueil  y  connu  sous  le  nom  de  Petits  Mémoires  de 

Condé  ;  4  ^ol.  petit  jd-8,  mar.   ronge,  ancienne  reliure. 

—  SaSfr. 
1417-  Recueil  de  386  planches,  graTées  à  l'eau-forte,  repré- 
sentant les  guerres  civiles  du  seizième  siècle,  iSSp  à  1660  ; 

in-fol.  oblong  vélin^  —  35o  fr. 
1421*  Recueil,  connu  sous  le  nom  de  Petits  Mémoires  de 

la  Ligue;  a  vol.  en  4psirties  pet.  in-8,  mar.  rouge,  doublés 
•   de  mar.  rouge.  — •  36o  fr. 
14^2.  Un  autre  exemplaire  du  même  recueil,  relié  en  2  vol. 

petit  in-S,  mar.  rouge,  Derome.  —  a5o  fr. 
1426.  La  Yie  et  faits  notables  de  Henry  de  Valois. ..,  t58g  ; 

pet.  in-8,  mar.  rouge,  Derome.  —  33o  fr. 
1432.  Sermons    de    la    simulée  conversion...,    par    Jean 

Boucher,  1694;  in-8,  mar.  rouge,  ancienne  reliure.  — 

aa5  fr. 
1438.  Mémoires  d'Estat  de  Villeroy,   i665  ;  4  ^ol.  iiir-12, 

mar.  vert,  reliure  de  Derome.  -^  3oo  fr. 

i45o:  Mémoires  de  Bussy-Rabutin,  2696;  3  vol.  in-12. 
mar.  vert,  reliés  par  Derome.  —  285  fr. 

io3i.  Le  Décaméron  de  Boccace.  Londres,  1707;  5  vol.  • 
in-8,  veau  écaille,  figures  double».  —  240  fr. 

io32.  Les  Facétieuses  Nuits  de  Straparoie,  1726  ;  2  vol.  in-12, 
mar.  rouge,  reliure  de  Perome.  —  i45  fr. 

io33.  Don  Quixote  delà  Mancha.  Londres,  1738;  4  ^'ol. 
în-4>  figures  de  Vanderbank,  mar.  rouge.  —  175  fr. 

io34.  Don  Quixote  de  la  Mancha.  Ibarra,  1780;  4  vol.  in-4« 
mar.  rouge,  reliure  de  Derome.  —  700  fr. 

1091.  Le  Grand  Dictionnaire  des  Prétieuses,  par  Somaize, 
avec  la  clef  ;  3  parties  en  i  vol.  pet.  in-8y  mar.  rouge, 
reliure  de  Derome.  —  640  fr. 

11x9.  Lettres  familières  de  Cicéron,  trad.  en  français  par 
Tabbé  ï^évost,  1745  ;  6  vol.  in-'i2,  mar.  rouge,  relies 
par  Derome,  exempl.  en  grand  papier.  —  3ao  fr. 

14^5.  Choix  de  pièces  relatives  à  l'histoire  de   la  Fronde 
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(Mazariiiades)t  ea  8  vol.  iu-49  mar.  vert,  reliés  par  De- 

rome.  —  906  fr. 
i456.  Mémoires  de  La  Rochefoucauld.  Elzevir,  i663;  pet. 

in-ia,  mar.  rouge  doublé  de  maroquin  rouge.  -—  a55  ir. 
1457.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz;  7  vol.  pet.  in-89   vasur. 

rouge,  reliés  par  Derome.  —  5gg  fr. 
14S&  Autre  exemplaire  des  mêmes,  relié  en  mar.  ronge 

par  Bradel-Derome.  —  aSo  fr. 
i^og.  Autre  exemplaire  des  mêmes,  relié  en  veau  fauve 

par  Derome,  et  d*une  parfeite  conservation.  —  35o  fr. 
i465.  Négociations  d'Antoine  de  Courtin,  1673;  4  tom.  gr. 

in-foL,  pareil.  — ^  65o  fr. 

1468.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  lettres  de  M"""  de 
Maintenon,  publiés  par  La  Beaumelle;  i5  vol.  in-12,  mar. 
vert,  reliés  par  Derome.  —  5oo  fr. 

1472.  Mémoires  de  la  régence  du  ^duc  d'Orléans,  par  le 
chevalier  de  Piossens,  1736;  3  vol.  in-12,  mar.  rouge, 
reliés  par  Derome.  —  335  fr. 

1488.  Recherches  curieuses  des  monnoyes  de  France,  pur 
Cl.  Bouteroue,  1666,  in-fol.,  mar.  bleu.  Exemplaire  en 
grand  papier,  relié  par  Padeloup.  —  345  fr. 

i5o2.  Histoire  de  Nismes,  par  Ménard;  7  vol.  in-49  n^^r. 
rouge,  reliure  ancienne.  Exemplaire  en  grand  papier  aux 

armes  du  maréchal  de  Richelieu.  —  5oo  fr. 

* 

i5i8.  Des  Magistrats  et  république  de  Venise,  par  Contarin, 
trad.  par  Jehan  Charrier,  natif  d'Apt,  en  Provence.  Gal- 
liot  du  Pré,  i554;  P^^*  m-Sy  mar.  vert.  Aux  armes  du 
comte  d'Hoym.  —  365  fr. 

1621.  Dictionnaire  de  la  noblesse,  par  La  Ghenaye  des  Bois, 
1770;  12  vol.  in-49  yez^  fauve.  Exemplaire  Soubise.  — 
260  fr. 

1623.  L'Antiquité  expliquée  etles  monuments  de  la  monar- 
chie françoise,  par  Bernard  de  Montfaucon;  20  vol.  in- 
fol.,  mar.  rouge,  reliés  par  Derome.  —  2,55o  ir. 

i638.  Antiquités  étrusques,  grecques  et  romaines,  tirées  du 
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cabinet  de  M.  Hamilton,  1766;  4  vol.  in-fol.,  mar.  rouge. 

—  4<>o  fr- 
i654«  Eclaircissements  historiques  sur  Tin vention  des  cartes 

à  jouer,  par  Tabbé  Rive,  1780;  in-8,  mar.  rouge,  im- 
primé sur  Yélin,  relié  par  Derome.  —  3oo  fr. 

i655.  Dictionnaire  de  Bayle,  ijao;  4  vol.  — Nouveau  Dic- 
tionnaire historique,  de  Chaufepié,  1760;  4vol.  Ensemble 
8  vol.  in-fol. y  mar.  rouge.  —  65o  fr. 

1664.  L'Europe  illustre,  par  Dreux  du  Radier,  i753;  exem- 
plaire en  gi^and  papier,  6  vol.  in«fol.,  mar.  rouge,  relies 
par  Derome.  —  1,900  fr. 

1669.  LesHommcs  illustres,de  Perrault,  1696;  i  vol.  in-fol. ^ 
mar.  rouge,  relié  par  Derome.  Exemplaire  en  grand  pa- 
pier. —  955  fr. 

1670.  Autre  exemplaire  des  Hommes  illustres  dePerrs^lt, 
relié  en  cuir  de  Russie.  —  206  fr. 

1689.  Bibliographie  instructive,  de  Debure  ;    10  vol.  in-8, 

mar.  rouge.  Excmpl.  grand  papier,  relié  par  Derome.  — 

395  fr. 
1703.  Bibliothèques  de  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier, 

publiées  par  Rigoley  de  Juvigny,  1772;  6  vol.  in-4,  mar. 

rouge.  Exemplaire  grand  papier.  —  355  fr. 
1707.  Encyclopédie,   publiée  par  Diderot  et   d'Alemberi, 

1751;  35  vol.  in-fol.,  peau  de  truie,  reliure  de  Derome. 

700  fr. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS, 


LES  BIBLIOTHÈQUES  DES  JÉSUITES. 

IL 

LA   BIBUOTHEQUB  DE   LA   MAISON   PHOFESSB. 

Les  Jésuites  n'avoient  obtenu  qu'après  de  longues  luttes 
leur  admission  en  France  (i);  aussi,  pendant  un  certain 
temps,  apportèrent-ils  dans  toutes  leurs  démarches  une 
eitréme  discrétion.  Mais  quand  ils  virent  leur  collège  de 
Glermont  en  pleine  activité,  et  leur  enseignement  accepté 
par  la  capitale  (2),  ils  songèrent  à  y  étendre  leur  influence. 
Leur  plus  ardent  désir  était  d'y  posséder  une  Maison  pro- 
fesse. Ils  intriguèrent  longtemps  auprès  du  cardinal  de  Bour- 
bon, le  fameux  Charles  X  de  la  Ligue,  qui,  en  i58o,  acheta 
pour  seize  mille  livres  (3)  et  leur  donna  «  une  maison  avec 
toates  ses  apartenances  et  dépendances ,  cituée  en  la  rue 
Saint  Anthoine,  qui  consiste  en  plusieurs  corps  d'hostel, 
couretjardin,  appelée  vulgairement  Fhostel  d'Anville  (4).» 

(i)  Voyez  la  notice  sur  la  bibliothèque  du  collège  Louis-le-Grand. 

(2)  A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  collège  de  Glermont  comptait  déjà 
Irois  cents  pensionnaires  (D.  H.  I.  Supplément  au  théâtre  des  antiquitez 
de  Paris  de  Dubreuil,  p.  36);  en  I7a5,  il  en  renfermoit  six  cents 
[G.  Brice,  Description  de  Paris ,  t.  m.  p.  66). 

(3)  Sauvai.  Histoire  de  Paris,  t.  Il,  p.  i43. 

(4)  Félibien,  Histoire  de  Paris ^  t.  III,  p.  73a.  Voyez  aussi  de  Thou, 
tiiitoria  sui  temporis,  lîb.  LXXXVI. 

8 
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Les  bâtiments  s'étendoient  de  la  rue  Saint- Antoine  à  la  rue 
Saint-Paul  ;  le  cardinal  y  fit  construire  une  chapelle  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Louis,  et  les  Jésuites'  s'y  installèrent.  Il 
leur  attribua  en  outre  toute  sa  bibliothèque  «  très  bien  re- 
liée eu  maroquin  (i)  »•  Mais,  à  la  suite  de  Tattentat  de  Jean 
Ghastel,  les  Jésuites  durent  quitter  la  France,  et  cette  belle 
collection  fut  dispersée  (2). 

Ils  cherchèrent  vainement  à  s'en  faire  rendre  le  prix  après 
leur  rappel.  Henri  IV  resta  sourd  aux  doléances  qu^ils  ex* 
primoient  sur  la  pert^  de  «  ce  grand  thresor  donné  par  feu 
Monsieur  le  Cardinal  Charles  de  Bourbon,  fondateur  d'icelle 
maison  (3).  »  En  revanche,  Louis  XIII  leur  accorda  un  empla- 
cement assez  vaste  sur  lequel  ils  élevèrent  TégUse  Saint- 
Paul  actuelle,  où  Ton  voit  encore  le  tombeau  du  cardinal  de 
Bonrbon. 

Tranquilles  désormais  sur  leur  avenir,  les  Jésuites  revin- 
rent à  ridée  d'établir  une  bibliothèque  dans  leur  Maison 
professe.  Ils  firent  décorer  avec  luxe  une  vaste  galerie  dont 
le  plafond  fut  peint  à  fresque  par  Gherardini  (4)»  Ils  ac- 
quirent ensuite  un  certain  nombre  de  volumes  sur  les  fonds 
de  la  Société.  Durey  de  Noinville  prétend  qu'un  legs  du  phi- 
lologue François  Guyet  vint  augmenter  leur  collection  (5)  ; 
c'est  une  erreur.  La  bibliothèque  de  Fr.  Guyet  avoit  été 
achetée  par  Gilles  Ménage  (6),  et  celui-ci,  en  1692,  la  légua 
confondue  avec  la  sienne  à  la  Maison  professe  (7),  en  con- 


(i)  L.  Jacob,  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques^  p.  Sao.  -^  «  Excel- 
lemment bien  reliée  »,  dit  Malingre,  Antiquités  de  Paris,  p.  661  • 
(3)  Voyez  la  notice  sur  la  bibliothèque  du  collège  Louis-le-Grand. 

(3)  Très-humble  remonstrance  et  requeste  des  religieux  de  la  compagnie 
de  lesvs  au  très  chrestien  roy  de  France  Henri  IIII,  p.  99. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris  ^   t.    V, 
p.  a3. 

(5)  Durey  de  Noinvillei  Dissertation  sur  les  bibliothèques^  p.  5i. 

(6)  D.  Huet,  Commentarius  de  rébus  ad  eum  pertinentibus,  lib.   VI, 
p.  398. 

(7)  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  litterarlœ,  t.  I,  p.  994. 
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sidération  des  soins  qu'avoît  eus  pour  lui  le  P.  Ayrault,  pen- 
dant sa  dernière  maladie  (i). 

Trois  ans  auparavant,  le  célèbre  Daniel  Huet  a  voit  été 
nommé  évèque  d*Avranches;  il  étoit  déjà  membre  de  V  Aca- 
démie françoise  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés.  De 
puissants  intérêts  et  de  nombreuses  relations  Tappeloient 
donc  souvent  à  Paris  ^  et  les  Jésuites  de  la  Maison  professe 
lui  offrirent  vers  cette  époque  un  petit  logement  dans  leur 
couvent  (2).  Huet  hésita  d'abord  :  il  tenoit  à  habiter  une 
chambre  exposée  au  nord  (3),  et  la  Maison  professe  en  avoit 
fort  peu  ;  les  Jésuites  parvinrent  cependant  à  le  satisfaire  sur 
ce  point.  Pour  leur  témoigner  sa  gratitude,  il  leur  abandonna 
d'avance  sa  bibliothèque  (4),  composée  de  8,271  volumes 
imprimés  et  de  200  manuscrits  (5),  et  qui,  de  Taveu  d'un 
contemporain,   «  ne  contenoit  pas  un  livre  qui  ne  fïlt  fort 
excellent  (6).  »  La  donation  eut  lieu  solemniter  (7),  le  18 
avril  1691,  par  acte  passé  devant  notaires  (8),  et  que  Huet 
rencmvela  chaque  année  jusqu'à  sa  mort. 

Huet  semble  d'ailleurs  avoir  regardé  les  Jésuites  comme 
d'assez  tristes  bibliophiles  :  il  ordonna,  en  effet ,  que  sa  bi- 
bliothèque seroit  toujours  conservée  dans  un  local  spécial^ 
séparée  des  autres  livres  appartenant  à  la  communauté,  et 
qu'on  n'en  modifieroit  en  aucune  manière  la  composition. 
PoDr  empêcher  que  [cette  clause  f&t  éludée,  il  prit  soin  de 
faire  relier  presque  tous  les  volumes  à  ses  armes  ;  plus  tard, 


(1)  S.  de  Valhebert,  V Agenda  du  voyageur  à  Paris,  P-  75. 
(a)  Niceron,  Mémoires  pour  sen'ir  à  r histoire  des  hommes  illustres,  1. 1, 
p.  57. 
[i)Buetianaf  p.  65. 

(4)  Sur  les  débuts  de  cette  collection,  voyez  A.-F.,/a  Bibliothèque  de 
D.  Huety  dABS  les  Annales  du  Bibliophile,  année  1862,  p.  52. 

(5)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi,  p.  104. 

(6)  Legallots,  Traittédes  bibliothèques ^  p.  128. 

(7)  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  litteratiœ,  t.  1,  p.  aa4. 

(8)  Cet  acte  a  été  publié  dans  le  tome  V,  p.    164^  des  Jmœnitates 
litterariœ  de  Schelhorn. 
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on  colla  dans  chacun  d'eux  une  étiquette  qui  portait  cette 
inscription  concertée  avec  les  Jésuites  : 

Ex  Libris  Bihliothecœ  quant  Illustriss.  Ecclesiœ  Princeps 
D.  Petrus  Dai^el  Huetius,  Episc.  Abrincensis^  Domui Pro- 
fessée Paris.  P  P.  Soc.  fesu  Integram  vipens  Donavity  anno 
1692.  De  plus  on  lisoit  sur  le  titre  de  chaque  volume  :  Ne 
extra  hanc  Bibliothecam  efferatur.  Ex  obedièntiâ. 

Dans  sa  sollicitude  pour  ses  livres,  Huet  vouloit  encore 
que  non-seulement  ils  ne  pussent  être  prêtés  au  dehors , 
mais  qu'il  ne  fût  même  pas  permis  aux  religieux  de  la  Maison 
de  les  prendre  dans  leurs  propres  chambres.  Enfin,  ilmettoit 
pour  dernière  condition  que,  à  Tendroit  le  plus  apparent  de 
la  bibliothèque,  on  placerôit  une  plaque  de  marbre  noir  sur 
laquelle  seroit  gravée,  en  lettres  d'or,  l'inscription  suivante  : 

Hanc  bibliothecam  Domui  PROPEsSiS  Parisiensi  Socis- 

TATIS  JESU  DONO  DEDIT  PeTRUS  DaNIEL  HuET,  EPISGOPUS 
.AbRINCENSIS;  EA  LEGE,  ne  QUIS  UNQUAM  liber  QUAMC0MQUE 
OB  CAUSAM  EX  E^  DISTRAHATUR^  COMMODETUR^  VEL  OBUTIlfO 
EXTRA  HUNC  LOGUM  EFPERATUR.  SlN  SEGUS  FIAT,  IRRITAM  BSSE 
DONATIONEM  HANC,  ET  HiEREDlBUS  SUIS  HjEREDUMVE  POSTERIS 
BIBLIOTHECiE  HUJUS  REPETENDiE  JUS  AUGTORITATEMQUE  XSSE 
VOLUIT. 

Malheureusement,  Huet  ne  fit  pas  transporter  aussitôt  sa 
bibliothèque  chez  les  Jésuites  ;  elle  resta  dans  son  logement 
du  faubourg  Saint-Jacques ,  cul-de-sac  Saint-Dominique. 
Tout  à  coup^  pendant  une  nuit  de  l'année  1693,  la  maison 
s^écroula  ;  livres,  papiers,  meubles  furent  engloutis  sous  les 
décombres, 

Fulcra  domûs  cecidére,  simul  domus  omnis»  et  unà 
Casu  ÎDsperato  Biblîotheca  ruit  (i), 

dit  Santeuil,  de  sorte  qu'une  bonne  partie,  non  contemnenda 
pars,  fut  volée. ou  détruite  (2).  Ce  qui  restoit  fut  déposé  au 

(t)  Santeuil,  Bibliotheca  Huetiana  teUuris  hiatu  absorpta^  dans   les 
Opéra  omnia  de  Santeuil,  première  parlie,  p.  279. 

(a)  Huet,  Commeritarius  de  vehuxadeum  pertineniUfUs^  lib«  VI,  p,  396, 
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coaTentdela  rue  saint  Antoine.  Huet  étoit  alors  à  Avranches^ 
où  son  ardear  pour  le  travail  lui  faisoit  négliger  ses  fonctions 
épiscopales;  il  donna  de  lui-même  sa  démission,  et  vint 
s'installer  définitivement  chez  les  Jésuites  (i).  H  y  mourut 
vingt  ans  plus  tard,  heureux  de  laisser  sa  bibliothèque  dans 
un  sur  asile,  et  la  croyant  désormais  à  l'abri  de  tout  danger. 
Nous  verrons  qu'il  se  trompoit. 

ATépoque  où  eut  lieu  la  donation  de  Huet,  Thistorien 
Daniel  était  bibliothécaire  de  la  Maison  professe  (a).  Il  eut 
pour  successeur  le  P.  Tournemine  (3)  qui,  en  1739,  légua 
à  rétablissement  sa  bibliothèque  particulière  (4)9  composée 
d'environ  sept  mille  volumes  (5).  Déjà,  deux  jésuites  célè- 
bres, le  P.  Lachaise  et  le  P.  Chamillard,  Tun  antiquaire  dis- 
tingué, l'autre  numismate  instruit ,  a  voient  établi  dans  la 
Maison  un  cabinet  d'antiquités  et  un  cabinet  de  médailles 
qui  fut  longtemps  célèbre  (6). 

L^  bibliothèque  de  cette  communauté  n'étoit  pas  publi* 
que,  mais  les  gens  de  lettres  y  étoient  admis  sans  diffi- 
cultés (7).  Riche  de  vingt  mille  volumes  en  1721  (8),  de 
vingtrdeux  mille  en  1727  (9),  elle  en  renfermoit  trente  mille 
en  1754  (10).  Suivant  Piganiol  de  la  Force,  ces  livres  étoient 
«  d'an  choix  exquis  (i  i)  ;  »  presque  tous  les  manuscrits  pro- 
venoient  d'ailleurs  du  legs  de  Huet.  Il  y  avoit  aussi  quelques 
estampes  ;  on  remarquoit  surtout  un  martyrologe  «  formé 
d'un  nombre  presque  infini  de  gravures  qui  représentent  les 

(i)  Huetiana,  p,  xvj. 

(2)  Nemeîtz,  le  Séjour  de  Paris,  t.  I,  p.  a63. 

(3)  Maichelius,  Introductio  adhisloriam  lUerariam^  p.  a 56. 

(4)  Jagler,  Bibliotheca  historiœ  litterariœ^  t.  I,  p.  2ka4« 

(5)  G.  WallÎD,  Lutetia  Parisiorum  erudita  sui  temporis^  p.  118. 

{(S)  État  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris ^  p.  197.  —  Piganiol  de   la 
Force,  Description  historique  de  Paris^  t.  V,  p.  a 4. 

(7)  Dnrey  de  Noin ville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques^  p.  4B. 

(8)  Maichelius,  Introductio  ad  historiam  literariam^  p.  97. 

(9)  J.-C.  Neroeitz,  le  Séjour  de  Paris,  1. 1,  p.  36a. 

(10)  Jagler^  Bibliotheca  historiœ  litterariœ,  1. 1,  p.  aaS. 

(11)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris,  t.  Y,  p.  a 3. 
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saints  de  l'année  avec  les  principaux  événements  de  leur  vie, 
entre  lesquelles  il  y  en  a  bon  nombre  des  plus  grands 
maîtres  (i).  » 

Les  Jésuites  furent  de  nouveau  chassés  de  France  en  176a, 
et  leurs  biens  confisqués.  La  Maison  professe  échut  aux 
chanoines  réguliers  de  la  Culture  Sainte-Catherine ,  et  tout 
ce  qu'elle  renfermoit  fut  vendu  aux  enchères  (a).  On  dressa 
avec  soin  le  catalogue  des  livres  ;  celui  des  imprimés  parut 
en  novembre  1763  (3),  sous  ce  titre  :  Catalogue  des  Iwres 
de  la  Bibliothèque  de  la  Maison  professe  des  à-devant  soi" 
disans  jésuites*^  il  comprend  7,252  numéros,  qui  forment  une 
collection  très-complète  et  très-bien  choisie.  Le  catalogue 
des  manuscrits  fut  publié  l'année  suivante;  il  est  intitulé  : 
Catalogus  manuscriptoruni  codicum  bibliothecœ  domûs  pro- 
fessœ  parisiensis;  on  y  trouve  trois  manuscrits  hébreux, 
neuf  arabes^  trente-trois  grecs  presque  tous  provenant  de  la 
donation  de  Huet,  dix*huit  latins^  un  malabare  écrit  sur 
feuilles  de  palmier,  cinquante  françoîs  ,  et  trois  italiens,  en 
tout  cent  seize  manuscrits.  On  publia  enfin  le  Catalogue  des 
médailles  antiques^  modernes^  et  autres  curiosités  de  la 
bibliothèque  de  la  Maison  professe  de  la  rue  saint  Antoine^ 
dont  la  Vente  se  fera  le  lendemain  de  la  Fête  de  Saint  Louis  ^ 
dans  une  Salle  de  ladite  Maison  y  en  vertu  dCun  Arrêt  de  la 
Cour  de  Parlement^  les  Chambres  assemblées j  du  14  Mai  de 
la  présente  année,  La  pièce  la  plus  curieuse  de  cette  col- 
lection étoit  une  médaille  du  cardinal  de  Bourbon  avec  le 
titre  de  Charles  X,  qui  avoit  été  frappée  pendant  la  Ligue  ; 
cette  pièce  ne  fut  pas  vendue,  mais  déposée  au  greffe  du 
Parlement  (4). 

On  se  rappelle  quelles  minutieuses  précautions  Huet  avoit 

(1)  G.  Brice,  Description  de  Paris  y  t.  Il,  p.  i85. 
{%)  Piganiol  de  la  Force,   Description  historique  de  Paris,  t.  VIlï, 
p.  38i. 

(3)  Mémoires  secrets  dits  de  Bachaumont,  4  novembre  1763,  t.   I, 
p.  393. 

(4)  Avertissement  en  tête  du  Catalogue^  p.  4. 
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prises  en  faveur  de  sa  bibliolhèque,  lorsqu'il  la  donna  aux 
Jésuites,  PréToyant  peut-être  que  la  catastrophe  qui  avoit 
frappé  la  Société  en  i5g4pourroit  se  renouveler,  il  avoit  eu 
soin  de  déclarer  que  si,  en  vertu  d'une  cause  quelconque,  ses 
livres  qaittoient-  la  Maison  professe,  la  donation  se  trou- 
veroit  annulée,  et  qu'ils  reviendroient  à  ses  héritiers  ou  à 
leurs  descendants.  Le  seul  héritier  de  Huet  étoit  alors  M.  de 
Charsigné,  abbé  de  Fontenay;  il  produisit  Tacte  de  dona- 
tion rédigé  par  son  oncle,  et  fit  valoir  les  droits  qu'il  lui 
conféroit.  U  ne  pouvoit  y  avoir  nulle  difficulté  pour  recon- 
noitre  les  volumes,  puisque,  d'après  la  volonté  formelle  de 
Hnet,  Os  avoient  été  conservés  à  part,  et  que  tous  d'ailleurs 
portoient  le  nom  du  donateur.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
fit  droit  à  la  demande  de  M.  de  Charsigné,  et  les  livres  lui 
furent  remis  ;  on  exigea  seulement  que  la  mention  suivante 
seroit  inscrite  sur  le  premier  tome  de  chaque  ouvrage  :  Pa- 
raphé au  désir  de  tarresidu  iS  Juillet  iy6i.  M£snil(i). 

Les  Jésuites  de  la  Maison  professe  n'avoient  point  d'es- 
tampille, et  les  inscriptions  manuscrites  sont  elles*mêmes 
extrêmement  rares  sur  leurs  volumes  ;  on  rencontre  cepen- 
dant parfois  celle-ci  : 

« 

Domus  profoss,  Paris.  Societ.  Jesu. 

L'église  Saint-Paul  existe  encore,  et  le  collège  Charle- 
magne  occupe  une  partie  des  bâtiments  qui  composoient 
autrefois  la  Maison  professe.  On  y  installa  en  1773  la  bi- 

(i)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi^  p«  ai6.  ^^ 
L'impératrice  de  Russie  offrit  sur-le-champ  cinquante  mille  écus  de  la 
collection  complète.  M.  de  Charsigné  refusa ,  et,  ne  sachant  où  placer 
Ions  ces  volumes,  il  pria  M.  Bignon,  alors  bibliothécaire  du  roi,  de  les 
reccToir  en  dépôt.  Celui-ci  les  fît  provisoirement  installer  dans  une 
des  salles  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  s'entendit  ensuite  avec  le  mi- 
nistre pour  tâcher  de  les  y  conserver.  Des  ouvertures  furent  faites  en 
ce  sens  à  M.  de  Charsigné,  qui  se  déclara  heureux  de  pouvoir  offrir 
cette  bibliothèque  à  Sa  Majesté.  Il  est  vrai  que  Louis  XV,  de  son 
côté,  lui  avait  promis  une  rente  de  i^ySo  livres. 
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bliotlièque  de  la  ville  de  Paris,  qui  avoit  été  jusque-Jà  coo- 
serVée  rue  Pavée,  dans  Tancieu  hôtel  Lamoiguon  (i). 

m. 

I  LA   BIBLIOTHÈQUE   DU    NOVICIAT. 

En  1610,  la  compagnie  de  Jésus  possédoit  déjà  à  Paris  une 
Maison  professe  et  un  collège.  Une  riche  dévote,  Madeleine 
Lbuillier,  fort  attachée  aux  Jésuites,  leur  fournit  le  moyen 
de  créer  un  troisième  établissement.  Elle  acheta  pour  eux 
l'hôtel  dit  de  Mézières(2),  qui  occupoitun  vaste  espace  entre 
les  rues  du  Pot-de-Fer  (aujourd'hui  rue  Bonaparte],  de  Mé- 
zières,  Cassette  et  Honoré-Chevalier  (3)  ;  en  face  se  trou- 
voit  le  couvent  des  Filles  de  l'instruction  chrétienne  qui,  ré- 
^  cemment  reconstruit,  est  devenu  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice. 

La  nouvelle  communauté,  d'abord  appelée  Maison  de  pro- 
bation,  puis  noviciat ,  fut  consacrée  à  l'instruction  spéciale 
des  jeunes  gens  qui  se  destinoient  à  entrer  dans  la  compagnie. 
On  ne  songea  cependant  qu'assez  tard  à  y  organiser  une  bi- 
bliothèque, et  les  Pères  semblent  s'être  adressés  pour  l'é- 
tablir aux  différentes  Maisons  religieuses  de  Paris.  jL'abbaye 
de  Saint-Victor  donna  dans  ce. but  six  beaux  manuscrits, 
sur  chacun  desquels  on  mit  l'inscription  suivante  :  Hic  liber 
est  Domus  Probationis  Socieiatis  Jesu  Parisiensis,  dono  e2a- 
tus  a  R.  P,  Priore  Sancti  Victoris  et  cœteris  canoniciSj 
anno  Domini  i636,  die  10  Septembris.  —  Religiosi^  Prior 
et  canonici  régulâtes  abbatiœ  Sancti  Victoris  Parisiénsis , 
spirituali  beneficio  affecti  a  Patribus  Societatis  Jesu^  hune 
codicem  manuscriptum ,  cum  quinque  aliis  sacros  libros 
continentibus  j  huic  Domui  Probationis  dono  dedermit  et 

(i)  Mémoires  secrets\dils  de  Bachaumcfnt,   a  avril  1763,  1. 1,  p.  199. 
(s)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  371. 
(3)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris^  t.  Vlll, 
p.  377. 
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obudemni  mense  Septembrij  anno  Christi  i636.  J.  B.  Hu- 
BAULT,  pro  prier  Victorinœ  Domus  (i). 

Il  faut  croire  que  les  donations  de  ce  genre  se  multi- 
plièrent, car  dès  i643  le  noviciat  possédoit  une  bibliothèque 
composée  «  de  quatre  ou  cinq  mille  volumes  de  bons  li- 
vres (a).  » 

Quand  les  Jésuites  furent  chassés  de  France,  en  1763,  on 
vendit  aux  enchères  la  bibliothèque  et  les  meubles  du  no- 
viciat (3),  comme  ceux  des  autres  établissements  appartenant 
à  la  compagnie.  L'abbaye  de  Saint-Victor  s'empressa  de  ra- 
cheter les  manuscrits  qu'elle  avoit  donnés  à  la  Maison;  on 
lit,  eu  effet,  dans  les  feuilles  détachées  que  nous  avons 
citées  :  «  Le  mardi  19  juillet  1763,  l'abbaye  acheta  six  ma- 
nuscrits pour  49  liv.  18  s.,  à  la  vente  du  noviciat  des  Jé- 
suites. • 

On  rencontre  fort  rarement  des  inscriptions  manuscrites 
sur  les  volumes  provenant  du  noviciat  ;  voici  la  seule  que 
nous  puissions  citer  : 

Dom,  prob.  Par,  Soc,  Jesu, 

Les  bâtiments  qui  constituoient  le  noviciat  des  Jésuites 
échurent,  lors  de  la  vente,  à  des  particuliers,  et  ont  été 
presque  entièrement  démolis  depuis. 

Alfred  Franklin, 

de  la  bibliothèque  Hazarine. 

(i)  Voyez  une  liasse  jointe  au  Catalogue  des  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Saint' Victor;  bibliothèque  Mazarine,  nirT/iujcriVj^  n°  1945  M;  et* 
A. «F.,  Histoire  de  la  bibliothèque  de  V abbaye  de  Saint^Fictor^  p.  38. 

(1)  L,  Jacob,  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques^  p.  5a6. 

(3)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris ^  t.  VIII, 
p.  378. 


NOTICE 


SUR 


LA  BIBLIOTHEQUE 


DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX. 


NoBS  chercheroas  à  donner  une  série  d'études  sur  la 
situation  des  diverses  J^ibliotbèques  des  grandes  villes  de 
province;  c'est  là  un  sujet  curieux,  important  pour  la  biblio- 
graphie et  fort  peu  connu.  Les  divers  ouvrages  où  il  est  ques- 
tion des  dépôts  littéraires  disséminés  en  France  sont  fort 
incomplets ,  fort  superficiels  ;  le  livre  du  savant  anglais  Ed- 
wardsy  en  deux  gros  volumes  :  MemoirsoflÀbraries^  iSSp, 
n  apprend  rien  à  Tégard  de  notre  pays.  La  bibliothèque  de 
Bordeaux  est  une  des  plus  considérables  de  celles  qu'on  ren- 
contre hors  de  Paris;  sa.  fondation  remonte  à  plus  d'un 
siècle.  Elle  appartenait  jadis  à  l'Académie  des  8cienceS| 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  ;  elle  dut  ses  richesses  im- 
portantes à  la  générosité  de  quelques  amis  des  lettres;  un 
magistrat  distingué,  le  président  Barbot,  mort  en  1765,  lui 
légua  plus  de  12000  volumes.  L'Académie  jouissait  alors  de 
revenus  assez  importants  et  elle  faisait  des  acquisitions  sui- 
vies ;  elle  recevait  aussi  par  voie  d'échange,  ou  comme  hom- 
mage, bien  des  publications  utiles.  La  révolution  dépouilla 
l'Académie  de  cet  avoir,  mais  en  même  temps  elle  jeta  dans 
les  dépôts  publics  une  multitude  de  volumes  provenant  des 
corporations  religieuses  et  des  bibliothèques  confisquées  sur 
les  émigrés.  Ces  divers  éléments  ont  fourni  les  bases  d^une 
collection  importante  qui,  depuis  soixante  ans,  n'a  cessé  de 
s'accroître,  grâces  à  des  achats  persévérants,  aux  dons  des 
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divers  ministères  et  aux  offrandes  de  quelques  particuliers 
dévoués  (i). 

Plus  heureuse  sous  ce  rapport  que  les  grandes  bibliothè- 
ques de  Paris,  celle  de  Bordeaux  possède  un  catalogue  im- 
primé ;  il  a  été  mis  sous  presse  sous  la  Restauration,  en  i8a5, 
et,  avec  Tautorisation  spéciale  du  Roi ,  à  Hmprimerie 
royale,  et  continué  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ;  les  cinq 
volumes  dont  il  se  compose  renferment  37683  numéros  (a). 
Des  suppléments  sont  devenus  nécessaires  ;  ils  ont  été  im- 
primés pour  les  sciences,  pour  l'histoire  et  pour  les  belles- 
lettres  ;  ils  se  continuent  en  manuscrit  et  il  est  question  de 
les  livrer  à  leur  tour  à  l'impression.  Malgré  quelques  erreurs 
de  classement  (peu  nombreuses  d'ailleurs),  ces  inventaires, 
où  Ton  s'est  (et  c'est  regrettable)  systématiquement  abstenu 
de  tonte  annotation,  sont  d'une  grande  utilité. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  signaler  ici,  même 
succinctement,  les  ouvrages  les  plus  précieux  que  possède  la 
bibliothèque  en  question.  Elle  renferme  sur  toutes  les  par- 
ties des  connaissances  humaines  une  foule  de  grandes  publi- 
cations d'une  haute  importance.  La  section  de  l'histoire  natu- 
relle, par  exemple,  offre  le  Règne  animal^  publié  par  George 
Cuvier;  les  Pigeons^  par  M""  Knep,  a  vol.  gr.  in-folio;  les 
Poissons^  par  Cuvier  et  Valenciennes  ;  Ylehthyologieàe  Bluch, 
6  vol.  in-folio;  V Histoire  des  Mollusques,  par  Ferussac;  les 

(1}  Il  existe,  au  sujet  de  la  bibliothèque,  deux  écrits  4^1  peuvent 
être  consultés  par  les  personnes  qai  Tondraient  avoir  sur  Tétat  des 
cboses  des  Informations  pins  développées  que  celles  que  nous  donnons 
ici.  D'abord  un  mémoire  inséré  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bor^ 
deaux,  1848,  p.  367-394;  i85i,  p.  399-444;  ensuite  une  notice  de  196 
pages  sortie  de  la  plume  de  M.  Gergerès,  bibliothécaire  en  exercice,  et 
insérée  dans  les  procès-verbaux  du  Congrès  scientifique  tenu  à  Bordeaux 
en  1861.  Il  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  a  paru 

(a)  Ce  chiffre  se  décompose  comme  suit  :  théologie,  8556  numéros; 
jarispmdence,  4101;  sciences  et  arts,  9462;  belles* lettres,  65ia;  his- 
toire,  905 1.  Aujourd'hui  on  peut  évaluer  à  8000  le  nombre  des  articles 
ioscrits  soit  sur  les  catalogues  supplémentaires,  soit  sur  les  inventaires 
manuscrits.  Remarquons  aussi  que  souvent  un  seul  numéro  désigne  un 
recueil  comprenant  un  grand  nombre  de  pièces  et  d*opuscales. 


124  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Illustrations  conchyliologiques  de  (^henu,  le  grand  ouvrage 
d'Agassiz  sur  les  poissons  fossiles  ;  les  publications  de  Bul- 
liard  sur  la  botanique;  Touvrage  de  Gavanilles  sur  les  plantes 
d'Espagne;  la  Flora  russica  de  Pallas;  ÏHerbarium  Am-- 
boinense  de  Rumphius,  etc. 

Dans  la  classe  des  beaux-arts,  nous  signalons  sans  choisir 
le  Musée  Napoléon^  publié  par  Robillard  et  Laurent;  le 
Musée  de  Florence^  4  'vol.  in-folio;  les  ouvrages  de  Landon 
{Annales  du  musée  et  Fies  et  Œuvres  des  peintres  les  plus 
célèbres)  ;  Y  Histoire  de  VArt  par  les  monuments^  par  Seroux 
d'Agincourt;  les  Arts  au  moyen  âge  y  par  M.  du  Sommerard  ; 
les  Monuments  des  Arts  du  dessin^  par  Vivant  Denon  ;  ï His- 
toire de  la  Peinture  sur  verre j  par  M.  de  Lasteyrie  ;  les  An-- 
ciennes  Tapisseries,  publiéespar  M.  A.  Jubinal;  le  gigantesque 
volume  de  MM.  Martin  et  Cahier  sur  les  Vitraux  de  la  catké^ 
drale  de  Bourges 'y  le  beau  volume -de  Jackson  sur  la  gravure 
en  bois  (Londres,  i  SSp)  ;  la  Gulerie  lithographiée  des  tableaux 
du  duc  d^ Orléans;  le  Trésor  de  numismatique  et  de  glypti- 
que ;\2i  collection  de  Piranesi  en  25  vol.  in-folio  ;  l'ouvrage 
colossal  de  S.  Boisserée  sur  la  cathédrale  de  Cologne;  le 
beau  volume  de  MM.  Goury  et  Jones  sur  TAlhambra;  le 
Musée  de  Sculpture  de  Clarac  ;  les  ouvrages  de  MM.  Che* 
navard,  Leconte  et  Destalleurs,  sur  l'ornementation  ;  VArt 
industriel  de  M.  Fauchère,  etc.  Une  mention  spéciale  est  due 
à  la  somptueuse  publication  entreprise  en  i835  par  M.  Au- 
guste de  Bastard  :  Peintures  des  manuscrits. {i).  Indiquons 
aussi  les  Êuangiles  publiés  par  M.  Gurmer,  avec  des  repro- 
ductions des  plus  belles  miniatures  disséminées  dans  les  ma- 
nuscrits du  moyen  âge. 

Nous  n'étendrons  pas  cette  énumération  fort  incomplète 
aux  autres  parties  des  sciences,  à  rbistoiro,  à  la  littérature. 

(i)  Cette  somptueuse  publication,  entreprise  avea  trop  de  luxe,  n'a 
pu  être  continuée,  malgré  les  fortes  subventions  que  lui  accordait  le 
gouvernement.  On  annonçait,  pour  la  partie  française  seulement^  vingt- 
deux  livraisons  de  8  planches  chaque,  au  prix  de  i8oo  fr.  la  livr.  Voir 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  décembre  i85a,  p.  365. 
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Ce  qui  nous  semble  appeler  plus  spécialement  Tattention  des 
bibliophiles,  c'est  le  chapitre  des  raretés  en  tout  genre. 

Voyons  d'abord  ce  qui  se  présente  à  cet  égard  dans  la 
classe  des  belles-lettres. 

Nous  trouvons  un  exemplaire  du  Mystère  de  la  Passion 
par personnaiges  joué  moult  triomphalement  a  jéngiers  en 
i486,  in-folio  publié  par  Antoine  Vérard,  en  1490  (i);  mal- 
heureusement il  y  manque  quelques  feuillets.  1! Arbre  des 
batailles j  d'Honoré  Bonnor  (a),  fut  une  des  premières  et  aussi 
une  des  plus  célèbres  productions  de  l'importance  série  des 
anciens  Romans  de  Chevalerie. 

En  fait  de  livres  antérieurs  à  i5oo,  citons  V Etymologicon 
magnum^  Venise ,  ^4999  1^  Suidas  de  Milan  et  le  Politien  de 
Florence,  tous  deux  de  i499  également. 

Les  éditions  aldines  sont  assez  nombreuses  ;  bornons-nous 
à  indiquer  les  Epistolœ  grœcœ^  i499f  Suidas,  i5i4;  Musée 
etAusone,  i5i7;  Eschyle,  i5i8;  Plante,  iSaa;  Silius  Ita- 
liens, i5i23;  Homère,  i5a4;  P^^i'^i'c^)  i546. 

Les  éditions  des  Estienne  sont  là  presque  toutes  ;  mais, 

(])  On  trouve  sur  ce  mystère  de  longs  détails  dans  Texcellent  ou- 
vrage dé  M.  Paulin  Paris  :  les  Manuscrits  français  de  la  Bibiiothèque  du 
Roi,  t.  VI,  p.  !i8o-3xi.  Cette  édition  est  mioatieusenient  décrite  dans 
le  Catalogue  tics  livres  sur  vélin  de  la  Biblioi/tèque  du  Roiy  par  Van  Praet, 
U  IV,  p.  219.  Ce  précieux  volume  est  de  toute  rareté  :  Texemplaire  d  u 
prince  d'ËssIing  a  été  acheté  735  fr.  pour  le  Musée  Britannique.  — 
Celui  qui  fait  partie  de  la  vente  faite  le  a5  mai  1864  des  doubles  de 
M.  le  duc  d*Aamale  a  été  vendu  76o*fr.,  et  c'est  le  même  exemplaire 
qui  a  été  revendu  1000  fr.,  vente  de  M.  Chedeau,  en  avril  z865,no  658. 

{i)lj^  Manuel  du  libraire  décrit  les  différentes  éditions  de  cet  ouvrage, 
et  M.  Paulin  Paris  en  a  analysé  plusieurs  copies  qui  se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  impériale,  dans  ses  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Voir  les  Mélanges  d'une  grande  bibliothèque,  tome  D,  et  un  mémoire  de 
Sallierdans  le  recueil  àeV Académie  des  Inscriptions,  t.  IX.  Raynonard, 
(iaos  son  Lexique  roman^  indique  une  Jti*aduction  provençale.  La  pre- 
mière bataille  que  raconte  Honoré  Bonnor  (ou  Bonnet)  est  celle  de  Lu- 
cifer et  des  Anges;  il  fait  le  récit  de  la  fondation  de  Rome  par  Saturne 
etde  l'expédition  en  Sicile  d'Annibal,  duc  de  Carthage,qui  menait  avec 
lui  trente  mille  ééphants. 
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malgré  leur  belle  exécution,  elles  ne  provoquent  plus  la  con- 
voitise des  amateurs. 

Quant  aux  productions  de  nos  anciens  poètes,  si  recher- 
chées aujourd'hui,  nous  sommes,  il  faut  en  convenir,  assez 
pauvres;  nous  avons  toutefois  V Alain  Chartier  de  iSap  et 
\e&  Marguerites  de  la  Marguerite^  x5549  ^  vol.  (i).  Indi* 
quons  aussi  Saint-Gelais,  i574*î  Belleau,  1672  et  i6o4;  Baïf 
(deux  éditions  des  Mimes ^  '^97  ^^  1^^9)9  ^^  Bellay,  1674 
et  i597  ;  A.  Jamyn,  1575  et  1579.  Le  Labyrinthe  de  fortune^ 
par  Jeh.  Bouchet,  iSaa,  est  représenté  par  un  bel  exemplaire. 
Ronsard  se  montre  sous  diverses  formes  :  i584»  in-fol.; 
i6]3,  a  vol.  in-fol.;  1617,  10  vol.  in-ia,  etc. 

On  connaît  Textréme  rareté  des  anciens  écrits  en  patois. 
Traités  longtemps  avec  dédain,  repoussés  des  bibliothèques, 
qui  ne  s*ouvraient  guère  que  pour  le  grec  et  le  latin,  ils  sont 
devenus  à  peu  près  introuvables.  On  trouve  en  ce  genre,  à 
Bordeaux,  les  Psaumes  'virats  en  rythme  gascon,  par  Pey  de 
Garros,  Toulouse,  i565  (a);  lou  Gentilhoume gascoun^  par 
Ader  (Toulouse,  161  o),  poëmeen  Fhonneur  d'Henri  IV,  cu- 
rieux à  bien  des  égards,  et  très-mal  à  propos  signalé  comme 
un  poëme  macaronique  ;  la  Granoulratomachio ,  longue  et 
burlesque  paraphrase  du  poëme  d'Homère(3)  ;et  un  exem  plaire 
de  V  Antiquité  du  Triomphe  de  BézierSj  recueil  de  pièces  bouf- 
fonnes jouées  en  cette  ville,  sous  le  règne  de  Louis  XIH  (4). 

(i)  Od  sait  combien  cette  édition  est  recherchée  des  bibliophiles; 
voici  quelques  adjudications  à  joindre  à  celles  qu'indique  le  Manuel  ; 
6a I  fr.,  vente  Double;  435  fr.,  It.  de  Ch.;  65o  fr.,  Ghedeau. 

(a)  Ce  volume  ne  contient  la  traduction  que  de  vingt-deux  psaumes; 
il  est  fort  difficile  à  trouver,  et  il  ne  s'est  montré  que  sur  bien  peu  de 
catalogues. 

(3)  Nous  nedécouvrons  ce  volume  rare  que  sur  le  catalogue  Nodier, 
en  1844.  ^^  extraits  étendus  de  ce  poème  badin  se  rencontrent  dans 
les  Notices  et  extraits  de  quelques  ouvrages  en  patois^  1840,  in-ia.  Voir 
aussi  le  volume  de  M.  Noullet,  de  Toulouse,  sur  les  poètes  patois  du 
midi  de  la  France. 

(4)  La  Bibiiùthêque  du  Théâtre  français^  1756,  t.  Il,  donne  une  assez 
longue  analyse  de  ces  comédies,  qui  ont  été  réimprimées  à  Béziers,  en 
1844-1853,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  cette  ville. 
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Peu  de  chose  au  sujet  du  théâtre  ;  cependant  un  exemplaire 
des  Comédies  de  Pierre  de  Larivey  mérite  d'être  indiqué. 

La  Comédie  du  pape  malade^  par  Thrasibule  Phénice  (Th, 
de  Bèze),  satire  mordante  contre  FÉglise  romaine,  exem- 
plaire relié  en  maroquin,  payé  7a  livres  (prix  élevé  a  cette 
époque)  à  la  vente  La  Yallièrey  et  le  Marchand  converti^ 
autre  production  genevoise  du  même  genre.  Deux  autres 
pièces  :  là  Magicienne  étrangère^  Rouen,  1617,  dirigée  contre 
la  maréchale  d'Ancre,  et  Boniface^  ou  le  Pé€lant(Vms,  i633), 
imitation  du  Candelaio  de  l'infortuné  Giordano  Bruno,  sont 
loind'étre  communes. 

Les  éditions  originales  de  nos  classiques  français  sont,  on 
le  sait,  rech^chées  aujourd'hui  avec  un  empressement  des 
plus  vifs,  qui  les  venge  de  l'oubli  où  eUes  étaient  restées  si 
longtemps.  C'est  surtout  à  Charles  Nodier  qu'on  doit  cette 
judicieuse  réhabilitation  (i). 

Nous  trouvons  sur  le  catalogue  de  Bordeaux  le  Télémaque 
de  Paris,  1699,  édition  supprimée  et  fort  rare,  les  Fables  de 
U  Fontaine  (Paris,  1678,  4  vol.),  mais  rien  à  citer  au  sujet 
de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière  ;  noqs  possédons  du 
moins  trois  des  éditions  des  Caractères  de  La  Bruyère,  pu- 
bliées du  vivant  de  l'immortel  moraliste,  et  attestant  le  soin 
avec  lequel  il  retouchait  et  remaniait  sans  cesse  son  œuvre. 

La  classe,  aujourd'hui  payée  si  cher,  des  facéties  et  des 
conteurs,  est  faiblement  représentée.  Notons  toutefois  un 
volume  italien  fort  singulier,  et  qui  s'est  élevé  au-delà  de 
cent  francs  dans  quelques  ventes  :  les  Lettere  facete  e  chU 

L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux  renferme  des  comédies 
qui  ne  se  trouvaient  point  dans  les  exemplaires  La  Vallière  etSoleinne, 
et  que  n*ont  point  connues  les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  que  nous 
venons  d'indiquer.  Voir  le  Manuel  du  libraire^  5*  édition,  t.  III,  col. 

1476. 

(1)  «  Qui  pourrait  dédaigner  ces  titres  de  notre  gloire  littéraire, 
«  dont  les  moindres  variantes,  inestimables  aux  yeux  du  goût,  révèlent 
"  les  secrets  les  plus  intéressants  de  la  composition  et  les  développe* 
<  menu  du  génie  éclairés  par  l'expérience  et  mûris  par  le  temps?  » 
[Mélanges,  i8a8,p.  ao6.) 
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ribizozze  in  lengua  antfga  venetiana  (i),  du  comédien 
Vincenzo  Belando  (Paris,  i588).  Un  charmant  exemplaire, 
relié  en  maroquin  citron,  des  Contes  et  Discours  d*Eutrape/y 
Rouen,  i586;  un  autre  de  la  rare  édition  du  Formulaire 
de  Bredin  le  cocu,  Lyon,  1 594  ;  le  Carabinage  et  matoiserie 
soldatesque AeUrdichit  d'Amomy  (Richard  Dromany),  Parlsy 
1616,  ne  sauraient  passer  inaperçus. 

L'histoire  nous  offre,  en  fait  de  raretés,  le  Tite-Live  im- 
primé à  Rome  par  Sweynheym  et  Pannartz,  vers  1469  ;  le 
Plutarque  latin  mis  au  jour  par  Ulricus  Gallus  (Rome^  vers 
1470);  les  Grandes Chronicques de  France,  dictes  de  Saint" 
Denys  (Paris,  Verard,  i493,  3  vol.  in-folio)  ;  le  curieux  ou- 
vrage de  Breydenbach,  traduit  ou  plutôt  refait  par  Le  Huen  : 
Des  saintes  pérégrinations  de  Jérusalem  et  des  lieux  pro^ 
chains,  Lyon,  1488,  in-folio.  On  sait  que  ce  volume  con- 
tient les  plus  anciennes  gravures  sur  cuivre  qui  se  trouvent 
dans  un  livre  français  (2). 

Parmi  les  voyages  nous  trouvons  les  Nauigationi  e  Fiaggij 
rassemblés  par  Ramusio,  et  un  exemplaire  du  recueil  si  dif- 
ficile à  compléter  des  Collectiones  peregrinationum,  mises 
au  jour  de  1690  à  i634)  par  les  frères  de  Bry,  recueil  connu 
sous  le  nom  des  Grands  et  Petits  Foyages.  Notons  aussi 
V Itinerariurn  Portugallensium  in  Jndiam^  i5o8,  in-folio. 
(Des  exemplaires  médiocre^  de  ce  volume  rare,  70  et  76  fr. 
en  i855  et  en  1859.  Camus  l'a  décrit  dans  son  Mémoire  sur 
les  Grands  et  Petits  Voyages,  p.  34»  et  suiv.) 

Le  livre  italien,  en  2  vol.  grand  in-folio,  qu^un  praticien 
anglais,  Robert  Dudley,  duc  de  Northumberland,  fit  paraître 

(1)  On  trouve  des  extraits  de  cette  étrange  production  dans  ]e  B^d- 
leiin  du  Bibliophile  belge^  t.  Jl,  p  4^3,  et  dans  les  Extraits  de  qtielgues 
livres  facétieux  (Londres,  t855),  volume  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
bibliopkUo'façétieuse^  mise  au  jour  par  les  frères  Gébéodé  (3  parties 
pet.  in-8^ ,  tirées  à  60  exemplaires). 

(2)  Ces  gravures  sont  décrites  dans  le  Peintre  grat^eur  français  de 
M.  Robert  Duménil^  t.  YL  M.  Léon  de  La  Borde^  dans  un  article  qu'a 
publié  \a  Revue  française  y  t.  XI,  p.  192  (xSBq),  rend  justice  à  la  fidélité 
des  dessins  d'après  Lesquels  elles  ont  été  faites. 
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à  Florence  en  1646  :  DelF  arcano  del  mare  libri  sei^  mé- 
rite une  mention  ;  fort  rare  en  France,  ce  livre  n'y  est  guère 
recherché,  ipais  en  Angleterre  il  a  dépassé  3o  liv.  sterling 
en  vente  publique.  Il  offre  sur  divers  sujets,  notamment  sur 
les  idiomes  des  habitants  de  rAmcrique  du  Nord,  d'utiles 
renseignements  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  nous  le 
croyons  du  moins. 

Forcés  de  nous  arrêter  à  quelques  articles  seulement,  nous 
indiquerons  le  Recueil  de  la  diversité  des  habits  qui  sont  de 
oresent  en  usaige,  Paris,  i562,  in-8",  figures  surJ)ois(i),  ainsi 
qu'un  ouvrage  curieux  :  V Histoire  des  chgses  mémorables 
survenues  es  Indes  orientales^  par  le  Père  de  Jarric  (Bor- 
deaux, 1608-1614,  3  vol,  în-4®). 

Les  amateurs  de  ces  innombrables  pamphlets  qu'enfan- 
tèrent les  troubles  de  la  Fronde,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom 
de  Mazarinadesj  pourront  parcourir  avec  plaisir  un  recueil 
formé  de  pins  de  cinquante  volumes  (il  y  en  a  dix  aux  armes 
de F*ouquet),  et  contenant  laoo  ou  i5oo  de  ces  écrits;  on 
y  distingue  les  plus  impertinents  de  ces  libelles,  dont  les 
titres  ne  peuvent  guère  s'écrire  tout  au  long  :  le  Testament 
amphibologique,,,  la  Bouteille  cassée,,,  la  Lettre  fie  la  si" 
gnora  Foutakina,,,  ^Imprécation  contre  F  engin,  ^,^  mais  il 
nous  manque  la  plus  rare  des  Mazarinades  :  la  Custode  de 
la  Rojme;  M.  Léon  de  La  Borde  Ta  réimprimée  dans  le  très- 
curieux  volume  de  notes  qu'il  a  joint  à  une  des  lettres  qui 
forment  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  :  le  Palais  Mazarin^  1847, 
in-8^ 

Quant  aux  grands  ouvrages  rentrant  dans  la  classe  de 
f  histoire,  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  ActaSanc» 
torum  des  BoUandistes,  les  Historiens  des  Gaules^  entrepris 
par  les  Bénédictins,  continués  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions, les  recueils  de  Muratori  et  de  Pertz. 

La  collection  musicale  est  assez  nombreuse,  et  elle  fait 

(0  Le  prix  de  ce  petit  volume  va  toujours  en  augmentant.  L'exem* 
pUire  Veinant,  dont  le  Manuel  indique  une  adjudication  à  i5o  francs, 
sc&t  revendu  tgo  francs,  vente  Chedeau,  n^  349. 

9 
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l'objet  d'uQ  catalogue  spécial  ;  nous  remarquons  le  Thresor 
d'Orlande  de  Lassus,  i594»6  vol.  (i),  divers  ouvrages  du 
seizième  siècle,  dus  à  Glareanus,  à  Gaffori,  à  Zarliuo,   et 

É 

très-recherchés  aujourd'hui  ;  le  Solitaire  second  ou  Prose  de 
musique^  par  Pontus  de  Thyard^  Lyon,  i555  (ce  titre  bizarre 
vient  de  ce  qu'en  i542  Tauteur  avait  publié  un  Solitaire 
premier)  \  un  exemplaire  de  ce  volume  rare  et  assez  peu 
connu  s^est  adjugé  176  francs  à  la  vente  Cailhava,  en  i845/ 

n°  174- 
La  théologie  est  fort  riche  en  livres  anciens  provenant 

des  couvents^  et.il  y  a  là  bien  des  ouvrages  qui,  peu  recher- 
chés des  amateurs  fiîvoles,  sont  fort  précieux  aux  yeux  de 
Thomme  d'étude.  Nous  nous  bornerons  à  un  bien  petit 
nombre  d'indications  ;  elles  porteront  sur  le  Psalterium  in 
lingua  eihiopicaj  Rome,  i5i3,  premier  livre  imprimé  en  ca- 
ractères éthiopiens  ;  le  Novum  Testamentum  syriacum^ 
YiennCi  i5i6  (édition  très-rare,  au  sujet  de  laquelle  le  cata- 
logue Silvestre  de  Sacy,  rédigé  par  M.  Merlin,  n°  705,  tome  I, 
p.  4^6,  donne  de  longs  détails);  l'édition  française  du  A^ott- 
çeMt  Testament^  Bordeaux,  1686,  in-8^,  fort  rare,  ayant  été 
supprimée  par  suite  des  interpolations  introduites  dans  un 
passage  des  Actes  des  Apôtres  et  dans  un  autre  de  YKpitre 
aux  Corinthiens  {2)'^  les  Icônes  Feteris  Testamenti  ^Hoihéva^ 
1543(93  gravures  sur  bois  d'une  fort  bonne  exécution)  (3); 

(i)  Ce  recueil  contient  166  chansons,  dont  ia5  en  français,  mais  l'é- 
diteur parisien  a  modifié  grandement  les  parales  qu^il  trouvait  «  sottes, 
lascives  et  profanes.  • 

(a)  On  prétend  que  ce  votume,  supprimé  avec  soin,  est  devenu  fort 
rare;  il  a  attiré  Tattention  des  anglicans;  le  docteur  Henry  Cotton  a 
publié  à  Londres,  en  1827,  sur  cette  traduction,  un  Hemoir  dans  lequel 
il  a  reproduit  les  Réflexions  mises  au  jour  il  y  a  longtemps  par  Févêque 
anglican  Kidder  sur  le  même  sujet.  Nous  lisons,  dans  le  Serapeum  de 
Leipzig  (1849,  P*  3St],  que  cette  même  année  un  exemplaire  de  ce 
mince  volume  sV^st  adjugé  à  la  vente  Lyte  au  prix  énorme  de  26  livres 
sterling. 

(3)  Le  Manuel  n^ndique  de  ce  volume  rare  qu'une  seule  adjudication 
hors  de  France,  5o  florins,  Butsch.  La  valeur  de  cet  ouvrage  d'Holbein 
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le  Talmudj  Venise,  lo  vol.  in-foL;  la  Kaballa  denudata  de 
Knorr  à  Rosenberg,  3  vol.  iii-4^  (voir  la  note  étendue  que 
le  catalogue  Silvestre  de  Sacy,  n®  3 06,  consacre  à  cet  ou- 
Yiage). 

Dans  les  appendices  aux  sciences  nous  rencontrons  bien 
des  livres  relatifs  à  la  magie  et  aux  apparitions  des  esprits, 
questions  qui,  après  deux  siècles  de  dédain,  redeviennent 
Tobjet  de  vives  préoccupations  et  de  controverses  animées. 
\j&i  Discours  de  Le  Loyer  sur  les  Spectres  et  Apparitions; 
les  deux  ouvrages  de  Pierre  de  Lancre  ;  Y  Incrédulité  et 
tnescrèance  du  sortilégBj  et  le  Tableau  de  V inconstance  des 
mauvais  anges^  retrouveront  peut-être  des  lecteurs  sur  les- 
quels ils  ne  devaient  pas  compter. 

Noos  allions  oublier  de  mentionner,  parmi  les  livres  qui  se 
rattachent  aux  sciences,  les  Leçons  de  oerspectiçe  d'An- 
drouetdu  Cerceau,  Paris,  1576,  in-folio;  la  Perspective  de 
Salomon  de  Caus,  Londres,  161 2,  in-folio;  les  Raisons  des 
forces  mouvantes^  par  le  même  auteur  (2)  ;  et,  dans  un  autre 
genre,  le  Ballarino  de  F.  Caroso,  i58i,  volume  curieux, 
orné  d'un  grand  nombre  de  figures  sur  cuivre  représentantdes 
couples  de  danseurs;  la  musique  notée  accompagne  chaque 
danse  (voir  la  note  du  catalogue  Libri,  n®  spSg  ;  le  Manuel . 
duUiraire^  5*  édition,  indique  deux  éditions,  i58i  et  i6o5; 
on  en  trouve  une,  avec  la  date  de  1600,  au  catalogue  Solar, 
Q*  729  ;  100  fr.,  exemplaire  en  maroquin  rouge). 

La  classe  de  la  jurisprudence  offre  beaucoup  d'ouvrages 
anciens,  mais  il  j  en  a  peu  qui  soient  aujourd'hui  d'une 
grande  valeur.  Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  ces  disser- 
tations académiques  publiées  en  Allemagne,  et  dont  les  au- 
teurs se  plaisaient  souvent  à  traiter  des  questions  bizarres  ; 

ne  cesse  de  s*accrottre.  A  (a  vente  H.  de  Ch.,  en  i863,  un  exemplaire 
àe  TéditioD  de  i547  est  monté  à  a65  francs. 

(4)  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  recherché  depuis  que  M.  Arago  en  a 
fait  ressortir  Pimportance  scientifique,  a  été  payé  61  francs  vente  Solar 
[exemplaire  en  demi-reliure).  Voir  ce  qu^en  a  dit  M.  Libri,  Histoire  des 
sciences  mathématiques  en  Italie^  t.  IV,  p.  35a,  et  Journal  des  Savants^ 
septembre  1844»  P*  5^8. 
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c'est  ainsi  que  J.  Nicolai,  de  Francfort,  a  discuté  sur  l'usage, 
Tabus  et  les  droits  des  éperons  [De  calcarium  usu  et  abusu, 
necnon  juribus  illorum)  ;  Lynck  s'est  occupé  des  droits  civils 
des  monstres;  Dreyer  a  envisagé  ce  qui  concerne  le  supplice 
d'être  enterré  tout  vif;  Schulza  exanjiné  jusqu'à  quel  point, 
dans  des  circonstances  bien  critiques,  l'anthropophagie  est 
excusable^  Speller  a  écrit  une  apologie  de  la  conduite  légale 
de  Ponce-Pilate  ;  H.  Verduyn  a  abordé  une  question  dont  les 
tribunaux  n'ont  pas  souvent  l'occasion  de  s'occuper  :  la  ré- 
surrection d'un  mort  doit-elle  annuler  le  testament  qu'il  a 
fait  avant  son  décès  ?  il  pense  que  les  héritiers  doivent  res- 
tituer la  moitié  de  la  succession.  D'un  autre  côté,  Struvc 
prenait  pour  but  de  ses  discussions  le  dommage  causé  par 
les  rats  ;  Hering  examinait  tous  les  points  de  droit  pénal  que 
pouvait  soulever  l'homicide  de  Gain  ;  Friese  envisageait  ce 
qui  se  rapporte  aux  crimes  qui  seraient  commis  par  des  gens 
endormis,  et  Fortsch  se  proposait  la  solution  de  ce  problème 
épineux  :  A  qui  reviennent  les  trésors  découverts  par  l'in- 
tervention des  démons?  Citons  encore  la  dissertation  de 
Claver  :  De  jure  canutn  ;  de  Hurprecht  :  De  eo  quodjustum 
est  circa  nwem;  de  Telmann  ;  De  jure  circa  nuditatem.  cl 
*  ne  prolongeons  pas  cette  énumération.  , 

Nous  n'avons  point  parlé  encore  du  volume  le  plus  pré- 
cieux sans  doute  que  possède  la  Bibliothèque  municipale  de 
Bordeaux,  l'exemplaire  des  Essais  de  Montaigne  (édition  de 
i588,  in-4°)  préparé  par  le  philosophe  pour  une  édition 
nouvelle,  et  tout  chargé  d'additions  autographes,  de  cor- 
rections,  de  suppressions.  Cette  révision  a  été  utilisée  pour 
l'édition  publiée  par  Naigeon  (Paris,  Didot,  1802,  4  vol.), 
mais  elle  l'a  été  d'une  façon  fort  imparfaite^  et  il  y  a  encore 
une  très-abondante  et  très-utile  moisson  à  faire  pour  un 
éditeur  des  Essais.  Le  mérite  de  ce  texte,  qui  diffère  parfois 
sensiblement  de  celui  publié  par  M"'  de  Gournay,a  été 
l'objet  d'appréciations  diverses.  Voir  la  très -curieuse  Notice 
bibliographique  sur  Montaigne^  par  M.  J.-F.  Payen  ;  Paris, 
1837,  p.  38. 
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Le  volume  dont  il  s'agit  fiit  donné  par  la  veuve  de  Mon- 
taigne an  monastère  des  Feuillants  de  Bordeaux  (le  tombeau 
du  philosophe  existe  dans  la  chapelle  de  ce  couvent  ;  elle 
est  devenue  celle  du  Lycée),  et  c'est  par  suite  de  la  sup- 
pression de  cette  communauté  qu'il  est  devenu  la  propriété 
de  la  ville  de  Bordeaux. 

Montaigne  avait  l'habitude  d'écrire  son  nom  sur  le  titre 
des  livres  qui  lui  appartenaient,  et  sa  signature  donne  une 
valeur  réelle  â  des  bouquins  qui  souvent  ne  mériteraient 
point  d'être  recueillis,  s'ils  n'offraient  cette  particularité. 
M.  le.  docteur  Payen,  qu'il  faut  toujours  citer  lorsqu'on 
parle  des  Essais  et  de  leur  auteur,  a  signalé  trente-deux  vo- 
lumes ainsi  signés  (  Nouveaux  Documents  sur  Montaigne^ 
Paris,  i85o,  p.  5i  et  suivantes);  une  dizaine  d'entre  eux  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  de  Bordeaux.  Depuis  on  en  a 
découvert  quelqhes  autres,  et  il  est  fort  possible  qu'il  en 
reste  encore  plusieurs  que  des  investigations  ultérieures 
feront  connaître  plus  tard. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  manuscrits  ;  ils  ne  sont 
pas  fort  nombreux  (35o  à  4oo  environ),  et  il  n'en  est  guère  de 
bien  impoitaiits.  On  peut  distinguer  toutefois  le  Tite-Live, 
tradttctioti  de  Bercheure  (les  copies  n'en  sont  pas  rares,  mais 
celle-ci  est  ornée  de  miniatures  assez  remarquables),  et  une 
traduction  de  quelques  livres  d'Hippocrate  en  langue  ro- 
mane ;  un  ancien  traité  de  perspective  est  digne  d'attention 
ainsi  que  divers  cartulaires. 

Les  manuscrits  de  Bordeaux  seront  d'ailleurs  bientôt 
connus,  car  un  catalogue  raisonné  a  été  rédigé  par  M.  Jules 
Delpit ,  auquel  on  doit  déjà  de  très-bons  travaux  historiques, 
et  le  conseil  municipal  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  l'im- 
pression. Cet  inventaire,  qui  formera  un  volume  in-4^i  est 
sous  presse. 

Nous  terminerons  en  signalant  une  circonstance  qui  de* 
vrait  trouver  partout  des  imitateurs.  L*administration  du 
dépôt  dont  nous  parlons  s'occupe  avec  zèle  de  former  une 
Bibliothèque  bordelaise.  Il  s'agit  de  réunir,  si  faire  se  peut, 
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tout  ce  qui  a  été  imprimé  à  Bordeaux  ou  ce  qui  cooeeme 
cette  ville  et  ses  environs.  On  comprend  toute  Tuttlité  que 
présentent,  pour  cliaque  localité,  des  réunions  semblables. 
U  existe  déjà  en  ce  genre  un  excellent  modèle,  la  Bibliotlàque 
lyonnaise j  formée  par  M.  Coste,  et  que  la  ville  de  Lyon  a  eu 
Kheureuse  pensée  d*acquérir:  Pourquoi,  dans  chaque  cité, 
ne  s* occuperait-on  pas  d'un  travail  semblable  ?  Des  biblio- 
thèques marseillaises,  toulousaines,  strasbourgeoises,  (de, 
sont  la  première  chose  qu'il  fout  établir  à  Marseille,  à  Tou- 
louse, à  Strasbourg.  C'est  dans  cette  direction  que  les  efforts 
doivent  se  porter. 

Nous  avons  vu  la  Bibliothèque  bordelaise.  Elle  n'est  pas 
encore  ce  qu'elle  doit  être,  mais  elle  progresse.  On  comprend 
que  de  pareilles  collections  doivent  comprendre  une  mul- 
titude de  documents,  de  brochures  ayant  intrinsèquem^it 
bien  peu  de  valeur,  mais  précieux  au  point  de  vue  de- la  con- 
stitution d'un  ensemble.  Il  faut  que  le  travailleur  puisse,  dans 
ses  recherches,  avoir  à  sa  disposition  la  pièce  a  laqadle  il 
démande  un  renseignement,  pièce  qui,  peu  de  temps  après 
son  apparition,  devient  presque  toujours  introuvable,  puis- 
qu'il est  fort  rare  qu'elle  entre  dans  le  commerce  et  puisque 
son  exiguïté  est  une  cause  de  disparition. 

Parmi  les  livres  placés  dans  la  bibliothèque  bordelaise, 
nos  regards  se  sont  arrêtés  sur  une  des  plus  anciennes  pro- 
ductions de  la  typographie  locale,  la  Summa  quœstionuni 
medicalium^  par  Gabriel  de  Tarregua  (i),  gros  volume  in- 
folio, imprimé  en  i32o,  par  Gaspard  Philippe,  sur  les  Con- 
stituiiones  de  l'archevêque  Jean  de  Foix,  i524}  et  sur  les 
Cous  tûmes  générales  de  la  ville  de  Boardeaux^  i5a8  (in-4°f 
22  feuillets),  exemplaire  imprimé  sur  vélin  et  dont  il  n^est 
point  fait  mention  dans  l'inventaire ,  en  neuf  volumes,  des 
livres  de  ce  ^enre,  dressé  avec  un  soin  minutieux  par  M.  Yan 
Praet.  Parmi  les  desiderata  nombreux  que  nous  aurions 
d'ailleurs  à  signaler,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  trois 

(i)  Voir,  dans  \^&  Actes  de  rjcadémiede  Bordeaux,  1848^  une  notice 
de  M.  Jules  Delpit  sur  ce  médecin  el  sur  son  livre.    ^^ 
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volâmes  qu'il  est  difficile  de  se  procurer,  mais  qui  doivent 
être,  de  la  part  des  administrateurs  de  la  bibliothèque  de 
Bordeaux,  Tabjet  d'une  recherche  passionnée  :  les  Gestes- 
desioUiciteurs^  par  Eustorge  de  Beaulieu,  imprimé  à  Bour* 
deaolx,  par  Jehan  Guyart,  Tan  mille  cinq  cens  xxix  (in-4*, 
10  feuillets)  ;  la  Première  Partie  des  Sonnets  exotériques^  de 
G.*M.  D.  J.  (Girard-Marie  Imbert),  Bourdeaux,  S.  Millanges, 
i^i^'ui*%^  (^i)\lou  Parterre  gascoua  de  Gabriel  Bedout, 
Boordeus,  P.  du  Coq,  16*439  in-4'' 9  volume  rarissime  dont  la 
bibliothèque  d'Auch  possède  un  exemplaire,  et  dont  il  a  été 
fait  dans  cette  ville,  en  i85o,  une  réimpression  (in-i2y  Ixxvi 
et  i53  pages),  avec  une  introduction  par  M.  Ph.  Abadie  et 
un  ]petit  glossaire,  mais  avec  la  suppression  de  quelques  épi- 
grammes  où  le  patois  usait  un  peu  trop  de  la  liberté  qu'il 
prétend  partager  avec  le  latin. 

Arrétons^nous  ici.  Nous  ne  voulons  pas  donner  à  cette 
étude  une  extension  exagérée,  et  peut-être  trouvera-t-on 
que  nous  sommes  entrés  déjà  daus  beaucoup  trop  de  détails* 

G.  Brunbt. 

(1)  Lq  Manuel  du  libraire  indique  ces  soDoeU  comme  renfermant  des 
détails  fort  curieox  sur  les  guerres  civiles  qui  agitaient  alors  le  midi 
de  la  France  ;  ils  prouvent  que  Tauteur  était  aussi  un  homme  fort 
savant.  Il  est  resté  très-peu  connu  ;  il  était  né  à  Gondom  en  x53o.  Les 
Annales  poétiques,  t.  VII,  p.  278,  en  disent  quelques  mots.  Nous  ne 
reocooU'ons  ce  volume  sur  aucun  des  catalogues  des  bibliothèques 
vendues  à  Paris. 


ANALEGTA-BIBLION, 


JoERGE  Wickram's  Rollwagenbûchlein  (Ic  Livret  des 
voyageurs,  par  George  Wickram).  Leipzig^  J.-J. 
Weber. 

Cette  réimpression  d'un  des  plus  rares  opuscules  alle- 
mands du  seizième  siècle  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque 
eizévirienne  allemande  «  publiée  à  Leipzig  par  MM.  Weber 
et  Kurz.  Les  savants  éditeurs  de  cette  collection  se  pro« 
posent  d'y  faire  figurer  les  œuvres  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  introuvables  de  Fancienne  littérature  germanique. 
Ils  ont  déjà  fait  paraître,  outre  le  «  Livret  »  de  Wickram, 
deux  ouvrages  plus  considérables,  sur  lesquels  nous  aurons 
à  revenir  :  \ Ésope  de  Waldis,  Tun  des  apôtres  populaires 
de  la  Réforme,  et  les  principaux  écrits  de  Grimmelsbausen, 
auteur  précieux  pour  Thistoire  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

Quant  à  George  Wickram,  bien  qu'il  occupe  un  rang  assez 
distingué  parmi  les  littérateurs  populaires  allemands  du 
seizième  siècle,  il  y  a  pénurie  complète  de  renseignements 
bibliographiques  à  son  sujet,  et  toutes'  les  investigations  des 
érudits  n'ont  fait,  jusqu'à  présent,  que  redoubler  cette  ob- 
scurité. On  sait,  par  les  intitulés  de  ses  livres,  qu  il  était  ori- 
ginaire de  Cohnar,  où  il  habita  longtemps;  qu'il  a  exercé 
longtemps  les  fonctions  de  greffier  dans  une  ville  nommée 
Burkheim  ou  Burgheim  ;  qu'il  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle;  mais  on  ignore  absolument  jusqu'ici 
l'époque  de  sa  naissance,  celle  de  sa  mort,  et  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Malgré  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses, le  savant  M.  Kurz  n*a  pas  même  pu  déterminer  ce 
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que  c  était  que  celte  ville  de  Burgheim  où  Wiekram  aurait 
été  greffier.  Il  y  a  deux  Burgheim,  Tun  en  Alsace,  Vautre 
dans  le  duché  de  Bade  ;  les  savants  alsaciens,  consultés  par 
M.  Kurz,  s'accordent  à  dire  que  leur  Burgheim  est  un  mi- 
sérable village  qui  n'a  jamais  possédé  le  moindre  greffe,  et 
qu'il  faut  frapper  à  Tautre  porte  ;  les  savants  badois,  de 
leur  côté,  font  exactement  la  même  réponse.  Quelle  situa* 
tion  pour  un  éditeur!  Mais  M.  Kurz  est  de  ces  investigateurs 
qui  ne  perdent  pas  facilement  courage.  Il  nous  promet  la 
publication  d'autres  opuscules  du  même  auteur,  non  moins 
rares  que  celui-ci;  peut-être,  à  cette  occasion,  fera-t-il  quel- 
que découverte.  En  attendant,  il  semble  qu'on  se  hâte  un 
peu  trop  d'éliminer  le  Burgheim  d'Alsace.  Dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  Wiekram  prend  le  titre  de  bourgeois  de  Col- 
mar;  parle  des  amis  qu'il  a  conservés  dans  cette  ville,  «  dont 
il  n'est  séparé,  dit-il,  que  par  un  intervalle  de  quelques 
lieues,  »  ce  qui  se  rapporte  à  merveille,  et  ne  peut  se  rap- 
porter qu'au  village  de  Burgheim  dans  le  Haut-Rliin,  si  pi- 
leux qu'il  soit  présentement.  Il  résulte  d'ailleurs,  de  ren- 
seignements communiqués  à  M.  Kurz  par  M.  Thomas,  bi- 
bliothécaire à  Golmar,  que  ce  Burgheim,  ruiné  de  fond  en 
comble  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  devait  avoir  une 
certaine  importance  à  l'époque  du  moyen  âge  et  de  la  renais* 
sauce,  puisqu'il  est  cité  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne, 
et  que  les  Templiers  y  avaient  une  commanderie. 

Le  Roilfvagenbuch/ein  est,  comme  son  titre  l'indique,  un 
recueil  d'historiettes  facétieuses,  «  propres  à  désennuyer 
jeuoes  et  vieux  dans  les  pérégrinations  en  coche  ou  en  char- 
rette, dans  les  foires,  chez  les  hôteliers  ou  baigneurs,  » 
quelque  chose,  en  un  mot,  de  fort  semblable  à  nos  vieux 
opuscules  français,  aujourd'hui  si  recherchés  (trop  recher- 
chés, hélas  !  )  des  bibliophiles,  comme  «  la  Nouvelle  Fabrique 
(tes  excellents  traits  de  vérité.  »  Ce  sont  des  traits  de  naïveté 
ou  d'espièglerie  villageoises,  des  anecdotes  grivoises  sur  le 
clergé  catholique  et  les  moines.  On  y  voit,  par  exemple, 
«  comment  un  frère  quêteur  extirpa  une  épine  du  pied  d'une 
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jeuae  paysanne.  »  La  même  tendance  satirique  se  retrouve 
dans  l'historiette  de  Taventurier  qui  soutenait  être  le  frère 
du  bon  Dieu  de  Schaffhouse,  de  la  bonne  Vierge  d'Ein- 
siedlen  et  du  diable  de  Constance,  énigme  dont  il  donne  le 
niot  en  expliquant  qu'il  est  le  fils  de  Timagier  qui  a  £adt  ces 
trois  figures. 

De  toutes  ces  anecdotes,  Tune  des  plus  facétieuses  et  des 
mieux  racontées  est  celle  qui  donne  Tétymologie  d*un  ancien 
proverbe  allemand  :  «  Méfait  pour  bienfait,  c'est  la  recon- 
naissance du  diable.  ^  Un  pèlerin^  encore  plus  niais  que 
dévot,  après  avoir  fait  ses  dévotions,  et  mis  des  cierges  aux 
chapelles  des  différents  saints,  avise  dans  un  recoin  obscur 
une  vieille  figure  de  diable,  et,  par  bonté  d'âme,  met  éga- 
lement un  cierge  à  ce  pauvre  délaissé.  Quelques  jours  après, 
le  diable  reconnaissant  lui  apparaît  en  rêve,  Temmène  dans 
une  vaste  foret  011  il  lui  désigne^^in  arbre  au  pied  duquel  est 
enterré  un  trésor  immense,  et  l'engage  à  s'en  aller  chercher 
au  plus  vite  des  outils.  —  C'est  fort  bien,  dit  l'homme,  mais 
comment  retrouverai-je  le  bon  endroit?  —  Le  diable  lui 
donne  alors  un  conseil  que  nous  ne  saurions  indiquer  hon- 
nêtement que  par  une  longue  périphrase;  il  l'engage  à  mar- 
quer l'emplacement  du  trésor  d'un  tel  signe,  qu'au  retour 
l'odorat  pourra  suffire  pour  le  guider,  à  défaut  de  la  vue. 
L'imbécile  suit  ponctuellement  cette  indication. ••  et  est  ré- 
veillé en  sursaut  par  les  malédictions  et  les  horions  de  sa 
femme,  car  ce  rêve  et  sa  conclusion  trop  réaliste  ont  eu  pour 
théâtre  le  lit  conjugal.  Et  telle  est  la  reconnaissance  du 
diable  ! 

L'œuvre  populaire  de  Wickram  eut  évidemment  un  grand 
succès  de  vogue  dans  son  temps,  car  M.  Kurz  a  retrouvé  dix 
éditions  du  seizième  siècle,  publiées  les  unes  à  Mulhouse, 
Francfort-sur-le-Mein  et  Magdebourg,  les  autres  sans  indi- 
cation de  lieu  .jd  d'imprimeur.  Parmi  ces  dernières  figure 
l'édition  originale  de  i555,  qui  a  servi  à  M.  Kurz  pour  sa 
réimpression.  C'est  une  plaquette  de  62  feuillets,  dont  on  ne 
connaît  que  deux  exemplaires.  Cette  édition,  la  seule  qui 
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paraisse  avoir  été  revue  par  Tautear,  ne  contient  que  soixante- 
sept  histoires  :  on  en  trouve  trente-trois  de  plus  dans  une 
réimpression  anonyme  de  i557,  qui  est  déjà  visiblement 
une  contrefaçon.  M.  Kurz  a  cependant  cru  devoir  joindre 
cette  suite  apocryphe  à  sa  réimpression,  sous  forme  de  sup- 
plément ;  mais  il  prouve  sans  réplique  que  toutes  les  éditions 
postérieures  à  celle  de  i555  présentent  des  variantes  d'or- 
thographe qui  ne  se  rapportent  plus  au  dialecte  de  la  haute 
Alsace  dans  lequel  écrivait  Tauteur,  et  que  par  conséquent  il 
n'a  pu  y  avoir  aucune  part. 

La  vignette  sur  bois  placée  en  tête  de  l'édition  originale, 
et  reproduite  également  dans  celle-ci,  offre  un  curieux  spé- 
cimen des  véhicules  du  temps.  C'est  une  lourde  charrette 
non  suspendue,  fermée  par  des  claies  d'osier,  avec  une  large 
ouverture  sur  le  côté  en  guise  de  portière.  Dans  cette  pa- 
tache,  péniblement  remorquée  par  quatre  forts  chevaux,  les 
voyageurs  sont  entassés  péle-mèle  avec  les  paquets,  sans 
antre  abri  qu'une  toile  sur  des  cerceaux.  Il  fallait  plus  d'une 
historiette  pour  charmer  les  ennuis  d'un  long  voyage  dans 
de  semblables  conditions.  La  forme  du  véhicule  se  modifie, 
et  devient  un  peu  plus  Confortable  dans  les  vignettes  des  édi- 
tions subséquentes,  aussi  rares  pour  la  plupart  que  l'origi- 
nale. Dans  une  édition  de  Mulhouse,  sans  date,  dont  un 
exemplaire  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Berlin,  et  dans 
deux  éditions  de  Francfort,  de  i565  et  1597,  '®  ^^y^g^  ^^^ 
censé  se  faire  par  eau;  la  vignette  représente  par  conséquent 
un  coche  et  non  une  voiture.  B*'  Ernouf. 


* 
L'£sop£  de  BuBKABD  Waldis,  nouvelle  édition  publiée 

par  M.  KurZy  a  vol.  in-ia.  Leipzig^  Weber, 

Cette  réimpression  de  l'un  des  oûvragevles  plus  rares  et 
les  plus  curieux  de  la  littérature  allemande  au  seizième  siècle 
forme  les  deux  premiers  volumes  de  la  «  Bibliothèque  elzé- 
virienne  allemande.  »  Un  éditeur  intelligent  et  courageux 
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(le  Leipzig  (nous  dirions  volontiers  un  Techener  allemand, 
si  nous  n'écrivions  pas  pour  le  Bulletin)^  M.  Weber,  a  en- 
trepris de  réunir,  dans  une  série  de  volumes  joignant  à  l'in- 
térêt du  fond  le  mérite  de  l'élégance  typographique  et  d'un 
format  commode  et  portatif,  les  productions  les  plus  impor- 
tantes, en  prose  et  en  vers^  de  la  littérature  allemande  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  comme  les  poésies  de  Fis- 
chart,  de  Fuchs,  la  Nef  des  folz  de  S.  Brandt;  les  œuvres 
de  Hans  Sachs,  de  Grimmelshausen  ;  les  voyages  de  Mon- 
deville  et  d'Oléarius,  les  facéties  de  George  Wickram,  et 
d'autres  contes  et  chants  populaires,  devenus  aujourd'hui 
d'un  prix  excessif  et  à  peu  près  introuvables. 

Le  recueil  des  fables  d'Esope,  imitées  et  paraphrasées  par 
Waldis,  moine  défroqué  du  seizième  siècle,  inaugure  digne* 
ment  cette  collection,  qui  mérite  une  attention  sérieuse, 
même  ailleurs  qu^en  Allemagne,  de  la  part  de  tous  les  amis 
des  études  littéraires,  historiques  et  bibliographiques.  Pour 
rÉsope  allemand,  comme  pour  bien  d'autres  écrivains  de 
tout  temps  et  de  tout  pays,  il  y  a  deux  parts  à  faire  :  celle  de 
rhomme  et  celle  de  l'auteur.  L^homme,  ici,  n'est  pas  des 
plus  intéressants.  Nous  voyons,  dans  l'introduction  très-bien 
faite  qui  précède  son  recueil^  que  Waldis,  né  dans  la  Hesse 
et  voué  à  l'état  monastique,  avait  accompli  dans  sa  jeunesse 
un  pèlerinage  à  Rome,  auquel  il  fait  souvent  allusion  dans 
ses  oeuvres;  qu'étant,  en  dernier  lieu,  dans  un  couvent  à 
Riga,  il  y  tut  arrêté  et  emprisonné  par  ordre  des  magistrats 
de  cette  ville,  chauds  partisans  des  nouveautés  luthériennes, 
et  que  lui-même  ne  tarda  pas  à  abjurer  le  catholicisme,  par 
ennui  de  la  captivité  ou  par  crainte  d'un  traitement  pire  en- 
core. Après  avoir  abjuré  par  peur,  il  demeura  fidèle  au  lu- 
théranisme par  amour-propre,  et  se  lança  même  dans  la  pro- 
pagande. Il  composa,  contre  Rome  et  ses  adhérents,  diffé- 
rents ouvrages  et  opuscules  qui  eurent  une  certaine  vogue 
dans  ce  temps-là,  notamment  son  Ésope,  unesorte  de  drame 
sur  la  paiabole  de  l'Enfant  prodigue^  dont  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire,  et  divers  écrits  dirigés  spécialement 
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contre  le  duc  Henri  de  Brunswîck-Volfenbutlel,  F  un  des 
plus  rudes  antagonistes  de  la  réforme.  Sa  rancune  spéciale 
contre  ce  prince  n^avait  probablement  pas  pour  mobile 
unique  le  zèle  religieux.  Waldis  joignait  à  ses  travaux  lit- 
téraires Tétat  de  potier  d'étain,  et  faisait  de  fréquents  voyages 
dans  les  grandes  foires  de  TAIIemagne,  où  il  écoulait,  l'un 
portant  Tautre,  les  produits  de  sa  double  industrie,  brocs, 
hanaps,  livrets  contre  la  «superstition  papistique,»  et  surtout 
un  certain  psautier  en  langue  vulgaire,  dont  le  placement 
était  des  plus  fructueux.  En  rassemblant  les  renseignements 
biographiques  épars  dans  ses  œuvres,  on  croit  démêler  que 
le  duc  Henri  avait  mis  obstacle,  en  diverses  circonstances,  à 
ce  petit  commerce,  et  il  pourrait  bien  aussi  n'avoir  pas  été 
étranger  à  un  second  emprisonnement  que  subit  le  potier 
réformateur,  emprisonnement  dont  on  ne  sait  ni  le  lieu  ni 
la  date,  mais  qui  dura  assez  longtemps. 

Pour  mieux  témoigner  de  son  zèle  pour  la  cause  de  la  ré- 
forme, Waldis  s'était  marié,  et  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  ap- 
plaudir, si  l'on  en  juge  par  certaines  illusions  amères  de  son 
Esope  aux  misères  de  l'état  de  mariage.  Dans  l'un  de  ses 
apologues  (IH,  i6),  un  jeune  homme  novice  prie  son  père 
(le  le  marier.  Celui-ci  lui  reproche  sa  témérité;  il  lui  fait  ob- 
server «  qu'il  n'en  est  pas  d'une  femme  comme  d'un  cheval 
ou  de  toute  autre  espèce  de  bétail,  dont  on  peut  au  moins  se 
défaire  gratuitement.  »  L'entèt^  persiste  dans  son  malen- 
contreux projet.  Moins  de  six  mois  après ,  il  rencontre  une 
troupe  de  paysans  rassemblés  autour  d'un  piège  où  se  trouve 
pris  un  loup.  Chacun  a  quelque  grief  contre  ce  larron,  et 
s'ingénie  à  lui  trouver  un  supplice  digne  de  ses  méfaits. 
•  Voulez- vous  être  dignement  vengés  ?  s'écrie  le  jeune  mari, 
contraignez-le  de  prendre  femme  !  » 

On  ne  sait  an  juste  ni  l'époque  de  la  naissance  de  Waldis, 
ni  celle  de  sa  mort  :  on  conjecture  seulement  qu'il  devait 
être  fort  âgé  en  i557,  ^poq''®  ^^  parut  sa  dernière  édition 
de  rÉsope,  qui  a  servi  de  guide  à  M.  Kurz,  Ce  livre,  profon- 
dément oublié  pendant  deux  siècles,  a  une  importance  phi- 
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lologiqueet  littéraire  qui  en  justifie  pleinement  la  réimpres- 
sioD.  Waldis  pastiche  et  commente  avec  naïveté,  souvent 
avec  esprit,  non-seiilement  Ésope,  mais  plusieurs  apologaes 
et  fabliaux  du  moyen  âge.  11  y  ajoute  de  son  cru  de  nom- 
breux détails  et  même  des  morceaux  entiers.  Ainsi,  la 
donnée  célèbre  des  animaux  malades  de  la  peste  est  travestie 
en  satire  religieuse.  Le  loup  et  le  renard,  hauts  barons  et 
grands  pécheurs,  s'en  vont  de  compagnie  en  pèlerinage  à 
Rome;  ils  rencontrent  et  raccolent  un  pauvre  âne  roturier, 
qui  croit  avoir  aussi  certaines  peccadilles  sur  la  conscience. 
Tant  que  la  route  demeure  unie  et  facile,  le  pieux  trio  che- 
mine allègrement,  mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
rudes  sentiers  des  Alpes.  Enfin,  un  jour,  le  loup  tombe  es- 
soufflé en  haut  d'une  longue  montée,-  et  dit  à  ses  compa- 
gnons :  «  Qu'importent,  après  tout,  Rome  et  toutes  ses  mer- 
veilles, et  qu'avons-nous  besoin  d'aller  si  loin  ?  Si  nous  res- 
sentons ici  même  une  contrition  sincère,  si  nous  y  faisons 
une  bonne  confession,  je  tiens  notre  pèlerinage  pour  ac- 
compli. *  Et  chacun  de  faire  son  examen  de  conscience. 
Maître  renard  écoute,  sans  trop  sourciller,  la  longue  énumé- 
ration  des  rapts  et  des  violences  sanguinaires  d'Isengrin  (le 
loup) .  Celui-ci,  à  son  tour,  se  borne  à  lui  recommander  de 
savoir,  à  l'avenir,  se  contenter  d'une  volaille  de  temps  en 
temps,  quand  sa  santé  l'exigera.  Mais  l'examen  de  conscience 
du  pauvre  âne,  coupable  d'avoir  brouté  un  jour  quelques 
brins  de  fourrage  dans  le  sabot  de  son  mattre,  est  accueillie 
par  un  foudroyant  anathème.  «  Ah!  cher  frère,  le  grand 
pénitencier  du  pape  lui-même  ne  saurait  remettre  une  pareille 
énormité.  L'Ecrîlure  et  toutes  les  décrétales  et  les  sommes 
théologiques  sont  unanimes  sur  ce  point,  que  le  salut  de 
l'âme  ne  peut  être  racheté  d'un  tel  forfait  que  par  la  mort 
du  corps.  »  Et  les  deux  larrons,  probablement  plus  affamés 
encore  que  fatigués,  se  jettent  sur  leur  pauvre  compagnon 
et  le  mettent  en  pièces.  On  trouve,  dans  la  fable  du  Lion 
malade,  un  exemple  encore  plus  heureux  de  ce  genre  de 
paraphrase.  Le  lion,  insulté  dans  son  agonie,  remarque  avec 
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amertume  que  ceux  qui  osent  porter  Toutrage  le  plus  loin  ne 
sont  pas  seulement  des  lâches,  mais  des  ingrats,  ses  courti- 
sans naguère  les  plus  rampants  et  les  plus  favorisés. 

M.  Kurz  indique  six  éditions  anciennes  de  TEsope  de 
Waldis,  publiées  dans  le  seizième  siècle.  L'intitulé  est  le 
même  dans  toutes  :  «  Esopus,  gantz  new  gemacht,  und  in 
Reimen  gefasst.  Mit  sampt  hundert  newer  fabeln,  vormals 
in  Druck  nicht  gesehcn,  noch  ausgangen,  durch  Burcardum 
Waldis.  »  Cet  allemand  du  seizième  siècle  est  à  Tallemand 
actuel,  ce  que  le  français  de  Montaigne  est  à  celui  du  siècle 
de  Louis  XTV.Dansla  première  édition,  imprimée  «  à  Franc- 
fort-sur4e*Mein,  Tan  i548,  par  Hermann  Gûlforicb,  dans 
la  Scbnurgasse,  »  a  la  Cruche,  le  titre  est  imprime  en  ronge 
et  Doir,  avec  une  gravure  sur  bois,  représentant  la  Cruche, 
enseigne  de  Téditeur.  Elle  contient  SpS  feuillets  chiffrés,  plus 
8  feuillets  préliminaires,  non  compris  le  titre.  Ces  feuillets 
comprennent  une  dédicace  «  à  mon  digne  seigneur  et  ami 
Johan  Butten,  bourgmestre  de  Riga,  »  et  une  vie  d'Ésope 
en  vers.  M.  Kurz  n*a  retrouvé  que  deux  exemplaires  de  cette 
éiiûoix  princepSf  Tun  à  la  bibliothèque  de  Berlin,  l'autre  à 
celle  de  Gocttingue.  * 

n  est  probable  que  .cette  cruche  gravée  sur  le  titre,  et  qui 
semblait  aussi  figurer  les  armes  parlantes  de  Fauteur,  donna 
lieu  à  quelque  plaisanterie  dont  s'irrita  l'amour-propre  du 
potier-fabuliste,car,  dans  la  seconde  édition,  publiée  en  i555 
ckez  les  héritiers  de  Gulferich,  le  malencontreux  emblème 
est  remplacé  par  une  gravure  représentant  un  fou  poursuivi 
par  des  enfanta.  Cette  même  gravure  se  retrouve  en  tête  de 
rédition  de  i557,  publiée  dans  la  même  ville,  sans  nom  d'é- 
diteur, et  a  été  reproduite  par  M.  Kurz.  Cette  édition  de 
I  jSj  est  très-probablement  la  dernière  publiée  du  vivant  de 
Tauteur,  fort  âgé  et  infirme  à  cette  époque.  On  n'en  connaît 
que  quatre  exemplaires.  Vient  ensuite  une  édition  sans  date, 
mais  bien  certainement  antérieure  à  une  autre  de  i565,  car 
celle-là  fut  publiée  par  «  les  héritiers  de  Weygandt  Hau,  et 
l'édition  sans  date  l'avait  été  par  Weygandt  lui-même.  »  Lu 
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sixième,  enfin,  parut  (toujours  à  Francfort)  chez  Nicolas 
Bass.  Toutes  ces  éditions  sont  d'une  rareté  fabuleuse. 

Voici*  maintenant,  toujours  d'après  M.  Rurz,  la  liste  com* 
plète  des  ouvrages  de  Waldis  : 

i"  Parabole  de  TEnfant  prodigue,  jouée  à  quinze  person- 
nages, et  traitée  chrétiennement,  etc.,  etc.  A  Riga^  le  dix- 
septième  jour  du  mois  defc\>ricr  iSaS,  in-4^.  Une  réimpres- 
sion de  ce  curieux  pamphlet  protestant  a  paru  en  i85i.  C'est 
une  violente  attaque  contre  Rome,  rédigée  dans  la  forme  des 
anciens  mystères,  pour  combattre  en  quelque  sorte  Tennemi 
par  ses  propres  armes. 

2®  Considérations  sur  une  mesure  prise  par  le  'sénat  de 
Riga,  pour  élever  la  monnaie  courante  de  trois  à  quatre 
pfennigs.  Le  manuscrit  original  de  cet  opuscule,  dont  on  ne 
connaît  l'existence  que  depuis  i856,  se  trouve  dans  les  ar- 
chives de  la  ville. 

3®  Des  «  prières  à  Dieu,  »  signées  de  Waldis,  font  partie 
d'un  recueil  de  liturgie  protestante,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Riga,  en  i53i. 

4°,  5®,  6**  I^  Sauvage  de  Wolfenbûttel,  in-4''  sans  lieu  ni 
date.  —  Complaitite  du  duc  Henri  de  Brunswick,  id.  —  De 
la  Récente  Métamorphose  en  moine  du  Lycaon  de  Wolfen- 
biittel,  id, 

7®  L'Histoire  véritable  des  deux  souris  brûlées  vives  à 
Hûttenberg ,  pour  avoir  rongé  une  hostie ,  plus  trois  fables 
nouvelles.  i543,  sans  lieu.  Ces  fables  (le  Paysan  et  le  Ser- 
pent, le  Renard  et  le  Loup,  et  Saint  Pierre  qui  voulait  être 
Dieu),  se  retrouvent  dans  l'Esope.  M.  Kurza  inséré  à  la  fin 
de  son  deuxième  volume  le  petit  pocme  des  Deux  Souris. 

8*^  Origine  et  généalogie  des  douze  premiers  rois  et  princes 
de  la  nation  allemande,  comment  et  en  quel  temps  chacun 
d'eux  a  régné.  Imprimé  a  Nuremberg^  par  Hans  Gulden- 
mundl  Vancien.  i543,  in-fol.,  fig. 

Q^  Ésope. 

lo**  Histoire  vériiable  et  effrayante  d'une  femme  de  la 
Hesse  quî  a  tué  inhumainement  ses  quatre  enfants,  et  elle- 
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même  api-ès,  etc.;  avec  une  gravure  sur  bois  représentant  le 
meurtre.  Marpurg^  André  Kolb^  i55o.  —  Autre  édition, 
Erfurt^  Gerçais  Sthûrmer^  in-4*^  de  4  feuillets.  L'anecdote 
(|ui  fait  le  sujet  de  ce  rare  opuscule  se  trouve  aussi  dans  le 
«  Thrésor  d^histoires  admirables  de  Goulard,»  Genève^  1620, 
p.  loa. 

11^  Psautier  rimé  en  langue  vulgaire,  avec  sommaires  et 
musique.  Imprimé  au  mois  de  mai  i553,  à  Francfort^sur-le^ 
Mein,  chez  Christian  Egenoîff^  in-8"  de  279  feuillets. 

12^  Les  Aventures  et  grandes  actions  du  noble  héros  Te- 
werdanck.  Francfort^  i553,  in-8'. 

i3*  Le  Royaume  papistique,  livre  agréable  à  lire  pour  les 
amis  de  la  vérité,  etc.,  i555,  in-S'. 

i4^  Sommaires  de  la  bible  rimes,  ornés  de  belles  fi- 
gures, i556,  2  vol.  in-8®.  B*"  Ernouf. 


HlSTOlBE  DE  LA    VILLE    DES    AnDELTS   ET  DE  SES   DÉPEN- 
DANCES, par  Brossard  de  ^\xs\A&^Andelys\Dtlcroix. 

Voici  un  véritable  travail  de  bénédictin,  également  hono^ 
rable  pour  le  patient  et  laborieux  écrivain  qui  a  consacré 
trente  années  de  sa  vie  à  cette  œuvre ,  et  pour  le  courageux 
éditeur  sans  lequel  elle  n'aurait  sans  doute  pas  vu  le  jour. 
M.  Brossard  de  Ruville  est  un  de  ces  citoyens  épris  jusqu^au 
fanatisme  de  leur  ville  natale,  et  qui  «  volontiers  en  prise- 
roient  jusques  aux  taches  et  aux  verrues,  »  comme  dit  André 
Oochesne,  qui,  par  parenthèses,  avait  complètement  oublié 
les  Andelys  dans  ses  «  Antiqvitez  des  villes.  » 

M.  de  Ruville  a  courageusement  abordé  un  terrain  en 
grande  partie  inexploré  jusqu'ici.  Comme  il  le  fait  observer 
avec  raison,  l'ouvrage  de  M.  Deville  sur  le  Château^GailIard 
est  une  excellente  monographie  d'un  monument  dont  l'his- 
toire tient  une  place  considérable  dans  celle  des  Andelys  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  histoire  entière,  complète  de  cette 
ville,  ou  plutôt  de  ces  deux  villes,  car  le  grand  et  le  petit 
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Andelys  ont  eu  d^abord,  comme  l'explique  parfaitement 
M.  de  Ruville,  leur  origine  et  leur  nationalité  distinctes. 
L'un  était  firançais  et  Taùtre  angIo*normand.  L'inimitié  jadis 
bien  caractérisée  entre  ces  deux  populations  limitrophes 
cessa  naturellement  à  Tépoque  où  la  Normandie  fit  retour  à 
la  France,  mais  on  en  retrouve  dans  les-  âges  suivants  une 
sorte  de  réminiscence,  de  vague  reflet,  (jui  va  s'aflaiblissant 
de  génération  en  génération,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
On  en  saisit  la  dernière  trace  dans  les  batailles  en  miniature 
que  les  enfiants  du  grand  et  du  petit  Andelys,  divisés  en 
armée  de  Philippe-Auguste  et  en  garnison  anglaise,  allaient 
se  livrer,  de  temps  inmaémorial,  dans  les  ruines  de  C!hftteau- 
Gaillard,  et  qui  ne  furent  abolies  qu'en  1789. 

L'auteur  de  l'Histoire  des  Andelys  a  poursuivi  sa  tâche 
jusque  dans  les  détails  les  plus  microscopiques.  Il  a  inter- 
rogé non-seulement  les  livres,  mais  les  documents  manuscrits 
de  toute  espèce,  les  traditions  orales,  les  adages  populaires; 
fouillé  les  dépôts  publics  et  les  collections  particulières; 
examiné  iittéralement  à  la  loupe  chaque  parcelle  du  sol  ande- 
lysien.  Il  a  étudié  la  géologie,  Fhydrographie,  la  météorologie 
et  la  constitution  médicale  du  territoire  des  Andelys;  dit 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  la  statistique,  le  commerce  et 
l'industrie  du  pays,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  ;  exposé  et  discuté  les  inductions  historiques  les 
plus  vraisemblables  sur  les  faits  passablement  hypothétiques 
des  époques  celtique,  romaine,  mérovingienne,  sur  les  com- 
mencements du  célèbre  monastère  fondé,  dit-on,  par  sainte 
Clotilde,  et  incontestablement  célèbre  dès  le  septième  siècle. 
U  a  glané  tous  les  renseignements  écrits  ou  traditionnels  sur 
les  établissements  religieux  qui  ont  existé  ou  existent  encore 
dans  l'enceinte  ou  dans  la  banlieue  des  deux  Andelys.  On 
trouve,  sur  ce  sujets  des  détails  curieux  dans  le  registre,  ré- 
cemment découvert  et  publié,  des  visites  épiscopales  d'Odon 
Rigaut,  archevêque  de  Rouen  au  treizième  siècle.  Ainsi, 
dans  les  visites  fiedtes  en  ia54  et  1^57  par  le  bon  prélat  au 
chapitre  d' Andelys^  figurent  des  notes  assez  peu  édifiantes 
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sur  les  vicaires  du  chapitre.  «  Maître  Robert  est  signalé  ité- 
rativement  comme  intempérant.  Maître  Milo  est  extrême- 
ment emporté  (i524)  et  soupçonné  d'avoir  de  mauvaises 
relations  (1257).  Maître  Pierre  Robillart  a  été  fouetté  pour 
deux  femmes  qui  s'étaient  battues  entre  elles  à  cause  de  lui. 
Nous  avons  trouvé  les  autres  choses,  grâce  à  Dieu,  en  bon 
état.  » 

On  remarque  dans  ces  deux  volumes  un  certain  nombre 
de  pièces  '  d*un  intérêt  secondaire,  et  qu*on  aurait  pu  sans 
grand  inconvénient  analyser,  au  lieu  de  les  citer  in  extenso. 
Toutefois  Tauteur  de  ce  recueil  a  eu  ses  raisons  pour  en 
agir  ainai.  La  plupart  des  dépôts,  des  chartriers  qui  conte- 
naient ces  pièces  ont  été,  à  l'époque  de  la  révolution,  dis- 
persés ou  transférés  ailleurs,  et  ce  n'est  qu  au  prix  de  longues 
et  laborieuses  investigations  à  Paris,  à  Rouen  et  dans  d'autres 
localités,  que  M.  de  RuviUe  est  parvenu  à  en  rassembler  des 
copies.  Dès  lors  il  a  voulu  tirer  de  ses  recherches  le  meilleur 
profit  possible  pour  ses  compatriotes,  en  leur  recomposant 
un  recueil  d'archives  municipales.  Mais  cet  ouvrage  n'est 
pas  d'un  intérêt  purement  local  ;  il  contient  bien  des  faits 
curieux  d'histoire  générale,  d'archéologie  et  de  haute  éru- 
dition. Nous  citerons  entre  autres  les  détails  très-complets 
sur  le  Château-Gaillard;  l'histoire  du  célèbre  pèlerinage  de 
sainte  Clotilde,  que  la  Terreur  elle-même  n'osa  interrompre; 
diverses  légendes  poétiques  ou  drolatiques,  spirituellement 
racontées,  notamment  celle  d'un  rocher  que  Ton  rencontre 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  en  aval  du  petit  Andelys,  et 
auquel  sa  forme  singulière  a  fait  donner  le  nom  de  «  siège 
de  Gargantua.  »  Suivant  la  légende,  Gargantua  s'asseyait  là 
pour  prendre  le  plaisir  de  la  pêche;  seulement,  pour  aller 
plus  vite  en  besogné,  au  lieu  de  prendre  les  poissons  un  à  un, 
il  harponnait  les  bateaux  qui  transportaient  la  marée  à 
Paris. 

L'histoire  des  Andelys  forme  deux  forts  volumes  grand 
in-8.  Elle  est  ornée  d'un  grand  nombre  de  jolies  gravures, 
tirées  à  part  ou  dans  le  texte,  et  représentant  les  monuments 
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les  plus  importants,  les  sites  les  plus  iatéressants  du  pays, 
les  portraits  des  homaies  célèbres  aés  aux  Andeljs,  notam- 
ment le  savaut  Turnèbe,  le  Poussin,  Blanchard  Taérouaute, 
le  maixjuis  de  Dreux-Brézé.  On  est  émerveillé,  en  parcou- 
rant ce  livre,  de  voir  ce  qui  peut  tenir  d'illustrations  en 
différents  genres,  de  beautés  monumentales  et  pittoresques, 
dans  un  pli  de  terrain  français.  En  résumé,  cet  ouvrage  est 
une  œuvre  d'érudition  patriotique,  de  bon  exemple,  et  tout 
à  fait  digne  d'attention  et  d'éloge.  B"""  Ernouf. 

Les  AvEirruREs  ou  petit  roi  saint  Louis  jksvaiit  B£l- 
LESMEy  parPh.  dé  Chennevières.  Paris  ^  J.  Hetzel, 
1866. 

J'ai  fait,  je  le  crains,  une  imprudente  promesse.  Je  me 
suis  engagé  à  rendre  compte  du  dernier  volume  de  M.  de 
Chennevières,  et  au  moment  de  dégager  ma  parole  Je  m'a- 
perçois de  la  difficulté  de  l'entreprise.  Voilà  vingt  ans  que 
nous  sommes  unis,  Chennevières  et  moi,  par  une  amitié 
formée  sous  les  riants  auspices  de  la  jeunesse  et  resserrée 
par  une  communauté  de  goûts,  de  travaux  et  de  carrière  ; 
voilà  vingt  ans  que  nous  sentons  et  pensons  de  même;  et  Ton 
me  demande  de  le  juger  !  N'est-ce  pas  vouloir  infirmer  à 
l'avance  l'aiitorité.  de  mes  appréciations?  Si  je  loue  mon 
client,  mon  impartialité  est  suspecte.  Si  je  le  critique^  je 
manque  au  respect  des  convenances  et  aux  devoirs  de  l'ami- 
tié. Et  puis,  comment  critiquer  Chennevières  ?  Qui  aiurait  le 
courage  de  dire  du  mal  de  Sterne  ou  de  Nodier  ?  Ma  foi  1  il 
est  trop  tard  pour  reculer  !  Je  dirai  nettement  ma  pensée. 
Si  c^eèt  l'ami  ou  le  critique  qui  parle ,  je  n*en  sais  absolu- 
ment rien.  Le  lecteur  appréciera. 

De  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume,  je  n'en  connais  pas 
de  plus  original  que.  M.  de  Chennevières.  Cette  originalité,  il 
ne  la  doit  qu'à  lui  ;  elle  n'emprunte  rien  aux  autres.  Dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit  :  histoires  pour  les  hommes  faits,  contes 
pour  les  enfants,  biographies  d'artistes,  critiques  d'art,  il  a 
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su  imprimer  un  cachet  que  Ton  ne  rencontre  pas  ailleurs.  Il 
est  bien  difficile  d^analyser  l'originalité  et  de  dire  en  quoi 
elle  consiste.  Cependant,  si  je  me  rends  bien  compte  de  celle 
de  M.  de  Chennevières,  il  me  semble  qu'elle  se  compose  de 
trois  éléments  principaux  dont  la  fusion  n*est  pas  commune  : 
une  foi  profonde  à  toutes  les  nobles  croyances,  une  imagina- 
tion aventureuse  fertile  en  hors-d^œuvre  et  en  parenthèses, 
un  esprit  gouailleur  assez  proche  parent  de  celui  de  Rabelais; 
un  catholique  greffé  sur  un  Gaulois.  Il  croit,  et  il  aime  à 
rire  :  deux  bonnes  choses.  Beaucoup  d^autres,  —  il  le  sait 
bien,  —  ont  plus  de  talent,  plus  de  force,  plus  d'éclat,  plus 
d^ampleur,  plus  de  simplicité,  —  je  ne  dis  pas  plus  de  na* 
turel,  ne  confondons  pas;  —  aucun  n*a  plus  de  charme,  plus 
de  laisser-aller,  plus  d'originalité  en  un  mot. 

Je  me  rappelle  encore  l'effet  produit  par  ses  deux  premiers 
volumes  publiés  en  1842  et  i845.  Il  y  a  déjà  vingt  ans  de 
cela  !  Gomme  le  temps  passe  !  Je  les  vois  encore,  et  je  crois 
qu'en  fouillant  ma  bibliothèque  je  les  retrouverais.  C'étaient 
deux  petites  plaquettes  imprimées  en  province  sur  du  papier 
à  chandelle,  et  intitulées  :  Histoires  baguenaudièreSy^  Contes 
normands^  par  Jean  de  Falaise  :  le  tout  tiré  à  petit  nombre. 
Elles  contenaient  des  nouvelles  où  se  coudoyaient,  comme  il 
Ta  dit  depuis  lui-même  : 

Les  bons  curés  et  les  bons  drilles, 
Cœurs  fidèles  et  cœurs  ouverts , 
Les  beaux  clochers,  les  belles  filles, 
Les  beaux  pommiers  et  les  prés  verts. 

Au  milieu  d'un  style  bizarre,  haché,  il  y  avait  une  allure 
si  dégagée  et  si  franche,  tant  d'imprévu,  de  bonhomie  et 
dénature),  qu'on  était  entraîné  par  l'homme  autant  que  par 
Tauteur,  et  qu'on  lui  pardonnait  de  grand  cœur  les  bizar- 
reries de  l'écrivain.  J'aime  à  le  dire  :  c'est  de  cette  époque 
que  date  notre  amitié. 

Il  était  beaucoup  question  alors  de  fantaisie  dans  la  litté- 
rature, et  de  fantaisistes  (pardon  du  mot)  dans  les  littéra- 
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teurs.  Un  style  incorrect  au  service  d'un  esprit  vulgaire 
constituait  le  plus  clair  de  Favoir  des  fantaisistes.  La  fantaisie, 
cette  grâce  de  Tintelligence  qui  n^a  d'attrait  qu'autant 
qu'elle  s'ignore,  passait  à  l'état  de  calcul  et  devenait  par  con- 
séquent insupportable.  D'un  sourire  ils  avaient  fait  nne  gri- 
mace. Dans  ces  deux  volumes  la  fantaisie  était  natureOe. 
Après  Nodier  et  Gérard  de  Nerval,  je  ne  connais  dans  ce 
siècle  qu'un  fantaisiste  :  c'est  Ghennevières. 

De  ces  historiettes  touchantes  ou  gaies,  tristes  ou  joyeuses, 
mais  toujours  empreintes  d'un  sceau  singulièrement  per* 
sonnel,  s'échappait  déjà  ce  parfum  normand  dont  il  a  sa  im- 
prégner toutes  ses  œuvres.  Cet  amour  du  pays  natal  n'est  pas 
un  des  tiaits  les  moins  caractéristiques  de  cette  insaisissable 
physionomie.  Au  fond,  je  ne  suis  pas  persuadé  qu'il  soit  Fran- 
çais. S'ill'est,  c'est  par  surérogation.  Et,  —  pour  continuer 
le  langage  de  la  basoche,  un  Normand  ne  peut  m'en  vouloir, 
-—s'il  dépense  ses  acquêts  pour  la  France,  il  garde  son  donaire 
pour  la  Normandie.  C'est  son  quartier- général.  Que  Dieu 
me  garde  de  l'en  blâmer  !  Je  suis  trop  bon  Tourangeau  pour 
cela. 

Ces  deux  volumes  à  peine  publiés,  sa  fentaisie,  soutenue 
par  les  devoirs  de  l'amitié  (il  accompagna  dans  le  Midi  un 
ami  gravement  malade),  le  conduisit  d'un  autre  côté.  En 
parcourant  la  Provence,  il  avait  rencontré  dans  les  élises, 
les  châteaux,  les  dépôts  publics,  les  cabinets  d'amateurs, 
des  toiles  signées  de  noms  nouveaux  pour  lui  :  Reynaud 
Levieux,  Jean  Daret,  Finsonius,  Laurent  Fauchier,  Michel 
Serre,  Dandré  Bardon  et  bien  d'autres.  En  les  rapprochant 
d'œuvres  qu'il  avait  pu  étudier  dans  sa  chère  Normandie  an 
temps  de  la  jeunesse,  signées  Saquespée,  Quintin  Yarin,  Jean 
Boucher,  Letellier,  Saint-Igny,  l'idée  lui  vint  de  reconstituer 
la  biographie  de  ces  artistes ,  et  d'étudier,  à  propos  d'eux,  le 
courant  artistique  qui  fécondait  nos  provinces  avant  la  cen- 
tralisation révolutionnaire.  Le  premier  volume  des  Peintres 
provinciaua:  de  V ancienne  France  parut  en  i848.  U  fut  suivi 
de  trois  autres  dont  le  dernier  date  de  i863. 
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L'idée  était  bonne,  et,  pour  beaucoup,  fut  une  révélation. 
L'esprit  public  s'en  empara  avec  cet  enthousiasme  irréfléchi 
qui  accueille  toute  idée  nouvelle.  On  ne  demanda  pas  mieux 
que  de  voir  des  génies  méconnus  dans  tous  ces  inconnus. 
L^aHaire  devint  sérieuse  ;  et  je  ne  me  rappelle  pas  sans  rire 
qu'en  pleine  Assemblée  constituante,  aux  beaux  jours  de  48, 
je  ne  sais  quel  honnête  député,  électrisé  par  le  lyrisn^e  de 
Chennevières,  reprocha  à  Tancienne  administration  du  Lou- 
vre de  ne  pas  avoir  recherché  à  prix  d'or  les  œuvres  de  Fin- 
sonius.  Mon  Dieu  !  oui  !  dans  un  jour  à  jamais  mémorable, 
entre  une  émeute  et  une  manifestation  pacifique,  le  nom  de 
Finsonius  a  retenti  à  la  tribune  française,  que  Ton  eût  dû 
croire  occupée  de  plus  graves  intérêts.  Je  l'ai  entendu  de 
mes  propres  oreilles.  J'en  ai  entendu  bien  d'auti'cs  !  U  va 
sans  dire  que  dorénavant  il  ne  devait  plus  en  aller  ainsi.  Les 
iégidateurs  avaient  l'œil  ouvert  sur  le  Louvre  :  les  tableaux 
de  Finsonius  occuperaient  à  l'avenir  dans  nos  collections  pu- 
bliques la  place  due  à  leur  mérite.  Voilà  dix-huit  ans  de  cela, 
et  le  Louvre  attend  encore  un  Finsonius.  Je  crains  qu'il  ne 
l'attende  longtemps  encore. 

Entraîné  par  cette  ardeur  communicative,  j'ai  voulu  savoir 
par  moi-même  à  quoi  m'en  tenir,  et  j  ai  Csdt  depuis  1848  les 
mêmes  excursions  que  M.  de  Chennevières.  J'ai  parcouru  en 
fureteur  curieux  la  Provence,  la  Normandie,  bien  d'autres 
provinces.  Les  tableaux  de  Finsonius,  de  Daret,  de  Beynaud 
Levieux,  de  Laurent  Fauchier  n'ont  plus  de  secrets  pour 
moL  En  y  ajoutant  ceux  de  Qaude  Deruet,  de  Saquespée,  de 
Jean  Mosnier,  de  Quintin  Varin,  je  crois  avoir  le  droit  chè- 
rement acquis  de  ne  reconnaître  à  personne,  si  ce  n'est, 
bien  entendu,  à  M.  de  Chennevières  lui-même,une  compétence 
égale  à  la  mienne.  Eh  bien  !  j'en  suis  désolé,  mais  mon  opi- 
iiion«ur  ce  sujet  diffère  diamétralement  de  la  sienne.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  été  des  praticiens*  d'une  certaine  prestesse 
de  main  :  c'est  évident.  Mais  de  là  à  y  Voir  des  peintres,  de 
véritables  artistes,  des  gens  ayant  un  sentiment  élevé  du  beau, 
cherchant  à  rendre  l'idéal  que  l'étude  de  la  nature  fait  naître 
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dans  Tâmc  .  il  y  n  loin.  Pour  ma  part,  je  n'y  conBentirai  ja* 
mais.  Les  Luca  Giordano,  les  Domenico  Feti,  les  Gangiage, 
les  Piazzetta,  les  Tiepolo ,  les  plus  médiocres  artistes  de  bi 
décadence  italienne,  les  dominent  tous  de  cent  coudées  !  Un 
seid  d'entre  eux  emporterait  cinquante  Finsonius  dans  un 
pan  de  son  manteau  !  Ce  ne  sont  pas  des  peintres,  ce  sont 
des  peintrailions  (le  mot  est  de  Chenneviéres),  dignes  tout  au 
plus  de  retenir  pendant  cinq  minutes  l'attention  d'un  Komme 
de  goût  en  débauche.  La  postérité  n'a  été  que  juste  quand 
elle  les  a  doucement  écartés  dans  ces  limbes  bienheureux 
où  vont  s'endormir  tant  de  médiocrités.  Us  y  sont  bien  ; 
qu'ils  y  restent. D^ailleurs  je  crois  que  mon  ami  Chennevièi^s^ 
qui  en  fait  de  goût  ne  le  cède  à  qui  que  ce  soit,  ss^it  au  fond 
parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ses  clients. 
Ou  je  me  trompe  bien,  ou  ces  lignes  de  son  volume  sur  Hi- 
laire  Pader  (encore  une  illustration  complètement  inconnoe) 
ne  s'adressent  pas  à  Hilaire  Pader  seul.  Elles  irappent  plus 
haut;  et  toute  la  clientèle  provençale,  normande,  lorraine  et 
limousine  par-dessus  le  marché,  peut  en  prendre  sa  part. 
«  Adieu,  vilaines  ombres,  fantômes  de  poètes,  fantômes  de 
peintres,  fruits  secs  de  l'un  et  de  l'autre  art  !  O  jeunes  artistes, 
ne  mettez  jamais  le  pied  dans  ces  sentiers  ténébreux;  le  par* 
cours  en  donne  la  nausée  ;  les  reins  s'y  débilitent.  »  A  la 
bonne  heui*e  ! 

Ce  pourchas  à  T inconnu  produisit  un  résultat  plus  direct 
et  plus  utile  pour  l'histoire.  Il  donna  à  M.  de  Chenneviéres 
l'idée  de  fonder  les  Archives  de  Fart  français.  Dans  cette 
publication,  ses  collaborateurs  et  lui  recueillirent,  classèrent, 
annotèrent  pendant  dix  ans  tous  les  documents  inédits  re- 
latifs à  nos  artistes  nationaux.  Ce  qu'ils  ont  fait  sortir  des 
archives  publiques  et  particulières  est  considérable.  Ce  n'est 
qu'à  l'usage  que  l'on  peut  apprécier  les  services  rendus  par 
ce  livre,  fond  et  base  de  toute  bibliothèque  d'art.  Grâce  à 
eux,  YAbecedario  dé  Mariette,  cette  source  inépuisable  et 
presque  in billible  d'informations  qui  dormait  manuscrite  dans 
les  cartons  de  la  Bibliothèque  impériale,  a  été  publié.  Il  est 
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maintenant  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  VAbecedario 
de  Mariette,  c  est  la  grammaire  de  Tamateur,  c'est  la  Bible 
du  cntk)ue  d'art. 

En  186^9  nouvelle  évolution  de  cette  imagination  la  plus 
ondoyante  que  Ton  puisse  rencontrer,  et  pour  laquelle  la  ligne 
droite  n'existe  pas.  Chennevières  est  père.  C'est  le  plus  atten- 
tif, le  plus  dévoué,  le  meilleur  des  pères.  Retiré  pendant  les 
vacances  dans  un  vieux  bastion  des  anciens  remparts  de  Bel- 
lesme,  qui  domine  les  coteaux  et  les  forêts  du  Perche ,  il 
passe  ses  soirées  d'automne  à  faire  la  lecture  à  ses  enfants. 
Quelque  riche  que  soit  sa  bibliothèque  en  fait  de  Contes  de 
Fées  et  de  Magasin  des  Enfants^,  ce  fonds  s'est  épuisé  plus  ra- 
pidement^que  la  curiosité  de  son  cher  petit  monde.  Que  faire 
quand  de  petites  poitrines  haletantes,  des  yeux  attentifs,  des 
bouches  entr'ouvertes  vous  disent  :  Encore,  père,  encore 
oae  histoire  !  En  inventer.  C'est  le  parti  que  prennent  les 
imaginations  les  plus  stériles  et  les  esprits  les  moins  féconds. 
Comme  ce  n'est  pas  précisément  par  la  stérilité  que  pèche 
l'imagination  de  Chennevières,  U  en  a  inventé.  Il  n'a  pas  eu 
à  se  mettre  en  (rais  de  recherches.  En  interrogeant  les  lé- 
gendes des  environs,  en  vidant,  les  jours  de  marché,  des 
pichets  de  cidre  avec  les  paysans  dans  les  cabarets  qui  con- 
duisent au  champ  de  foire,  il  a  pu  faire  une  ample  récolte 
d'historiettes  de  veillées.  Ces  historiettes,  il  les  a  écrites 
comme  cm  les  lui  a  données  et  comme  il  les  a  transmises, 
toutes  chaudes  encore  de  cette  naïveté  que  les  plus  malins 
n'inventent  pas,  et  qui  avait  excité  l'admiration  des  juges  les 
plus  difficiles  que  je  connaisse  :  des  enfants.  Un  premier  vo- 
lume parut  à  Argentan  en  1861,  chez  Ikrbier,  sous  le  titre 
de  Contes  de  Saint^Santin  (c'est  le  nom  de  la  maisonnette  de 
Cheimevières).  Il  contenait  :  F EnfarU  perdu^  Guillaume  sans 
peuKy  Marie,  les  Caprices  de  Manette^  le  Petit  Sahotier,  h 
Couuent  de  Serignjr^  les  Trois  Marchands^  M.  de  Saint^Ëloyj 
et  fut  suivi  en  i863  d'une  seconde  série  contenant  :  le  Fils  du 
Gendarme^  l^ Enfant  changé  en  Nourrice^  les  Bons  Clieuaux 
du  Perche  y  Jacques   Chrétien^   Pomme  dApi^  la  Fin  du 
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Mondê^  Ce  que  pensait  des  Contes  d* Enfant  M.  le  curé  de 
Marcilly.  Le  tout  tiré  à  petit  nombre  et  destiné  sealement 
aux  petits  amis  de  ses  enfants.  C'est  une  rareté  bibliographi- 
que. Une  petite  fille  de  mes  connaissances  est  assez  heureuse 
pour  eu  posséder  un  exemplaire  :  Ex  dono  auctorts.  Je 
confesse  m^en  être  traîtreusement  emparé.  Je  Fai  fait  relier 
avec  grand  soin,  et  suis  bien  décidé  à  ne  le  rendre  que  le 
plus  tard  possible  à  sa  légitime  propriétaire. 

Je  les  ai  lus,  ces  Contes;  je  les  ai  lus  et  relus,  d'abord 
avec  la  prévention  de  Tamitié ,  ensuite  pour  mon  propre  plai- 
sir, et  parce  que  je  les  trouve  fort  amusants.  Plusieurs  : 
l'Enfant  perdu^  le  Fils  du  Gemiarme^  Tadmirable  Fin  du 
monde  me  paraissent  tout  simplement  des  chefe-d'œuvre,  des 
chefs-d'œuvre  dans  leur  genre,  bien  entendu,  mais  enfin  des 
chefs-d'œuvre. 

Ici    se   présente    une  question    délicate  ,    qui    ne    me 
parait  pas  avoir  été  jamais  sérieusement   débattue,  et  sur 
laquelle  je  ne  serais  pas  fâché  d'appeler  la  controverse.  Est- 
ce  bien  réellement  aux  enfants  que  les  auteurs  qui  ont  tra- 
vaillé pour  eux  doivent  leur  succès  ?  Pour  ne  citer  que  le  pre- 
mier, le  plus  illustre  et  le  plus  habile,  sont-ce  bien  réellement 
les  enfants  qui  ont  été  les  promoteurs  de  la  gloire  de  Perrault? 
'  J'admire  Perrault  autant  que  qui  que  ce  soit  :  le  Chat  botté, 
V Adroite  Princesse,  le  Petit  Poucet ^  la  Belle  au  bois  dormant, 
me  semblent^  comme  à  Charles  Nodiev,  équivalents  pour  le 
moinsàrOdyssééetàrÉnéide.  Mais  ce  qui  me  touche  dans  ces 
petites  merveilles,  la  simplicité,  le  naturel,  cette  progression  si 
régulière  de  l'intérêt,  sont-ce  bien  là  des  qualités  que  puissent 
apprécier  des  esprits  enfantins  ?  Malgré  l'opinion  de  Ghenne- 
vières,  qui,  je  n'hésite  pas  à  le  reconnaître,  en  sait  beaucoup 
plus  long  que  moi  là-dessus ,  je  ne  le  crois  pas.  Ce  que  nous 
admirons  et  ce  qui  est  réellement  admirable  dans  Perrault, 
dans  madame  Leprince  de   Beaumont ,  dans   le  chanoine 
Schmidt,  dans  les  frères  Grimm,  dans  Anderson,  dans  M.  de 
Bonilly  lui-même  :  la  simplicité,  est  une  lettre  morte  pour 
eux.  Les  enfants,  comme  les  sauvages,  avec  lesquels  ils  ont 
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tant  de  points  de  rapport,  ne  comprennent  pas  k  simplicité  ; 
elle  les  étonne  et  les  éloigne.  Le  merveilleax  est  leur  essence. 
Pourquoi  les  enfants  apprennent-ils  si  rapidement  la  chose 
la  plus  épouvantablement  difficile  qu'il  y  ait  au  monde^  à 
lire  ?  Précisément  parce  qu^aucune  des  méthodes  que  Ton 
emploie  n'est  simple.  Et  ce  que  j'ai  pu  observer ,  c'est  que 
ceux-là  apprennent  le  plus  vite  qui  ont  appris  par  une  mé- 
thode plus  compliquée. 
Tentends  l'objection  :  «  Vous  prêchez  contre  votre  saint. 

•  Cest  précisément  ce  merveilleux  qui  fait  le  succès  des  con- 

•  tes  de  fées  et  l'attrait  des  enfants.  »  Attendez.  Quand  on 
bit  l'éloge  des  contes  d'enfants,  —  qu'il  y  entre  ou  non  du 
merveilleux,  —  est-ce  du  fonds  même  que  l'on  veut  parler? 
Qui  oserait  le  soutenir  ?  Tout  )e  monde  invente  des  histoires 
pour  les  enfants,  et  personne,  que  je  sache,  n'a  la  réputation 
de  Perrault  et  de  ses  émules.  PTa-t-on  pas  plutôt  en  vue  cette 
forme  exquise,  condensée,  marchant  droit  au  but,  grâce  à 
laquelle  ces  écrivains  ont  mis  en  lumière  des  légendes  dont 
Finvention  ne  leur  appartient  pas  ou  des  faits  d'une  banalité 
déplorable?  A  quoi  s'intéressent  les  enfants?  à  la  narration 
des  contes  ou  à  leur  lecture?  Si  c'est,  comme  je  le  crois,  à  les 
entendre  raconter,  c'est-à-dire  si  la  forme ,  si  ce  qui  leur 
donne  toute  leur  valeur  en  est  enlevé,  mon  observation  sub- 
siste tout  entière.  Ce  n'est  pas  aux  enfants,  c'est  aux  -hom- 
mes  faits  qu'il  faut  attribuer  le  succès  des  contes  et  des  con- 
teurs d'enfants;  c'est  aux  hommes  faits  que  Chennevières 
sera  redevable  du  succès  des  Çpntes  de  Saint^Santin, 

J'en  ai  fait  l'expérience  près  de  moi.  La  petite  amie  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure,  je  les  lui  ai  fait  lire.  Je  l'avoue  à  re- 
gret à  mon  vieil  ami  :  ils  l'ont  profondément  ennuyée.  La 
bonhomie,  la  finesse,  la  fantaisie  rêveuse,  la  joyeuse  humeur, 
l'observation  délicate  et  souvent  profonde  dont  ils  sont  rem- 
plis et  qui  me  touchent  si  vivement,  elle  ne  s'en  est  pas  aper- 
çue le  moins  du  monde.  Gela  lui  a  passé  à  cent  pieds  par- 
dessus la  tête.  Que  son  amour-propre  se  tranquillise.  Ce  n'est 
p&s  une  exception  spéciale  aux  Contes  de  SainUSantîn.  J'a- 
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vais  commencé  Texpérietice  avant  leur  publication  ;  je  Tai 
continuée  depuis.  Le  peu  de  succès  des  Contes  de  Perrault 
m'avait  surpris.  Je  lui  ai  donné  à  lire  les  bijoux  échappés  à  la 
plume  de  Nodier  :  le  Génie  bonhomme^  Trésor  des  Fêtées,  le 
Chien  de  Brisquet;  j'attendais  monts  et  merveilles  de  la  dé- 
licieuse fantaisie  d*Hoffmann,  V Histoire  d^un  Casse^ noisette^ 
tous  livres  dont  le  mérite  me  paraissait  devoir  lui  aller  au 
cœur.  En  aucune  façon.  L'enfant  a  laissé  là  tous  ces  jolis  vo- 
lumes de  Hetzel  pour  aller  jouer  à  la  dame  avec  sa  poupée, 
et  avoir  mezzo  iwctf  des  conversations  prétentieuses  avec  elle. 
D'où  vient  cela  ?  Cette  enfent  est-elle  donc  prétentieuse?  Se- 
rait-elle destinée  à  devenir  plus  tard  une  femme  insupporta- 
ble ?  Pas  le  moins  du  monde.  Seulement  cette  simplicité  qui 
me  rafraîchit,  dont  j'ai  soif  comme  d'une  eau  claire  et  lim- 
pide, paraît  à  l'enfant  ce  qu'elle  est  réellement  :  insipide.  Je 
ne  plains  pas  Chennevières.  Les  papas  et  les  mamans  se  dé- 
lecteront aux  Contes  de  Saint-Santin\  ils  diront  à  leurs  bébés 
que  ces  contes  sont  charmants  ;  les  bébés  le  croiront ,  et 
dans  cinquante  ans  d'ici  son  nom  figurera  sur  les  rayons  de 
la  bibliothèque  du  jeune  âge,  à  côté  de  ceux  de  Perrault^  de 
Grimm,  de  Bouilly  et  de  M"*  de  Ségur ,  l'aimable  rivale  de 
Chennevières.  Il  est  bien  heureux  !  Mais  sont-ce  les  enfants 
qui  lui  auront  valu  cet  honneur?  Non. 

Il  me  reste  bien  peu  de  place  pour  parler  du  seul  livre  de 
M.  de  Chennevières  dont  je  voulusse  dire  quelques  mots  : 
les  jlwntures  du  petit  roi  saint  Louis  dei^ant  Belles/ne.  C^est 
lé  demîer-né  de  sa  plume.  Il  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
d'éducation  et  de  récréation  de  M.  Hetzel^  pour  laquelle  il  a 
été  écrit.  Jamais  l'imagination  de  l'auteur  ne  s'est  donné 
plus  libre  carrière.  Composé  à  propos  d'un  fait  réel  :  le  siège 
de  sa  chère  ville  de  Bellesmepar  Blanche  de  Castille,  en  1 229, 
écrit  sur  des  documents  authentiques  et  inédits  dont  la  réu- 
nion a  demandé  de  patientes  recherches,  ce  livre,  chose  sin- 
gulière, s'adresse  à  la  fois  aux  archéologues  et  aux  enfants,  et 
doit  satisfaire  également  ces  deux  catégories  de  lecteurs  exi- 
geants et  méticuleux.  C'est  la  première  fois  que  la  fantaisie  et 
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rarchéologie  se  trouvent  réunies,  et^  si  cette  réunion  devait 
tovjours  aussi  luen  réussir,  je  souhaiterais  vivement  que  ce 
ne  fût  pas  la  dernière.  Les  mangonneaux,  les  cranequins, 
les  engeigoeurs,  vivent  en  parfait  accord  avec  Perce-Oreille, 
Frère  Jeau,  le  roi  Melaocholios  et  le  jeu  de  TOie,  et  finissent 
par  s'en  aller  bras  dessus,  bras  dessous,  à  Paris,  après  avoir 
enlevé  à  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne ,  le  château  et  le 
donjon  de  Bellesme.  Par  quels  moyens  ils  y  arrivent,  com- 
ment se  passe  le  temps  du  siège,  quelles  distractions  on  s'y 
procure,  quelle  morale  on  en  tire  :  la  lecture  de  ce  joli  vo- 
lume vous  rapprendra.  Hommes  ou  enfants,  rêveurs  ou  sa- 
vants, entreprenez- la;  vous  ne  regretterez  pas  votre  peine  et 
vous  n'aurez  pas  perdu  votre  temps.  Je  ne  puisque  signaler 
l^s  particulièrement  aux  esprits  méditatifs  le  chapitre  I«', 
aux  âmes  tendres  le  chapitre  V,  aux  cœurs  enjoués  le  cha- 
pitre VUI. 

M.  deChennevières  me  paraît  dans  le  plein  épanouissement 
(le  son  talent.  Comme  il  ne  nous  a  pas  promis  d'autres  livres, 
j'espère  bien  qu'il  nous  en  donnera.  Porter  un  jugement  sur 
loi  serait  donc  anticiper  sur  l'avenir.  Mais  dès  à  présent  Ton 
ne  risquera  pas  de  se  tromper  en  le  plaçant  auprès  de  Rabe- 
lais, de  Sterne  et  de  Charles  Nodier,  au-dessous  d'eux  cer- 
tainement,  mais,  comme  forme  et  parenté  d'imagination, 
pas  bien  loin  cependant ,  et  de  façon  qu'ils  puissent  en- 
core se  donner  la  main.  Ils  ne  sont  pas  frères,  mais  je  les 
crois  cousins  germains. 

C*'  L.  Clembnt  d£  Ris. 


NECROLOGIE. 


Le  Bulletin  du  Bibliophile  doit  porter  le  deuil  de  M.  Char- 
les Weiss,  qu^il  a  compté  aa  nombre  de  ses  rédacteurs  et 
de  ses  patrons. 

La  vie  de  M.  Charles  Weiss,  toute  dévouée  à  ses  fono- 
tions  de  bibliothécaire ,  s'est  peu  répandue  hors  de  la  ville 
où  il  les  exerçait.  Ses  travaux  les  plus  signalés  sont  la  publi- 
cation des  Papiers  cCEtat  du  cardinal  de  GranueUe^  imprimés 
dans  la  collection  des  Documents  inédits  pour  l'Histoire  de 
France  (i84i-47»  8  vol.  in-4®),  et  «a  collaboration  active, 
assidue,  féconde,  à  la  Biographie  universdle  de  Michaud, 
dont  il  a  rédigé. à  lui  seul  plus  d'articles  que  tous  ses  colla- 
borateurs réunis.  On  nous  a  même  conté  à  ce  sujet  que 
l'éditeur,  après  que  chaque  rédacteur  eut  indiqué  les  articles 
dont  il  se  chargeait,  fut  im  instant  efi&ayé  de  la  masse  de 
besogne  restée  en  disponibilité  et  rebutée  par  chacun* 
M.  Wëiss  le  tira  d'afEsure  en  disant  bravement  :  «  Xe  ferai  le 
reste.  »  Et  il  le  fit.  Un  2LV\\c\eà\3L  Journal  des  Débats^  publié 
en  i8a8,  le  qualifie  «  d'atlas  de  ce  globe  historique.  » 

On  a  dit  de  M.  Weiss  qu'il  était  le  dernier  représentant 
du  patriotisme  local,  de  cet  amour  du  sol  et  de  la  cité  que 
la  philosophie  moderne  a  remplacé  par  des  sentiments  plus 
généreux  peut-être,  mais  plus  vagues  et  surtout  moins  coû- 
teux dans  l'application,  l'amour  de  la  nation,  de  la  race,  de 
l'humanité.  M.  Weiss  est^nort  à  quatre-vingt-sept  ans,  dans 
sa  ville  natale  qu'il  avait  constamment  habitée,  sans  jamais 
être  tenté  de  venir  chercher  à  Paris  les  avantages  de  fortune 
et  de  réputation  que  son  mérite  lui  eût  facilement  obtenus. 
Il  était  depui's  1812  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Be^ 
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sançon;  et  cette  bibliothèque,  qu*il  avait  trouvée  pauvre^  il 
l'a  laissée  riche,  riche  de  ses  dons,  et  surtout  accrue  par  sa 
vigilance,  ses  recherches  et  ses  démarches  incessantes.  Ses 
funérailles  ont  été  celles  d'un  bon  et  presque  d'un  grand 
citoyen.  Le  corps  municipal,  la  magistrature,  Tacadémie,  le 
clergé,  Tannée,  ont  fait  cortège  à  son  convoi  et  Tout  acj 
compagne  jusqu'au  cimetière,  où  MM.  Clerc  de  Londresse, 
maire  de  Besançon,  Loiseau ,  président  du  tribunal,  Castan, 
bibliothécaire,  et  Pérennès,  secrétaire  de  l'académie,  ont 
exprimé  dans  un  dernier  adieu  tout  ce  que  les  lettres,  la 
ville  et  toute  la  province  bisontine  devaient  à  Fhomme  ex- 
cellent qui  avait  trouvé  dans  l'ardeur  de  son  patriotisme  le 
secret  «  d'être,  comme  on  l'a  dit,  prophète  dans  son  pays.  » 
«  Du  sein  ^e  cette  bibliothèque ,  dont  il  était  Tâme,  a  dit 
«  M.  Castan,*  rayonnait  sur  toute  la  province  sa  bienfaisante 
«  influence;  et  cette  influence  était  telle  que  cet  homme, 
«  qui  longtemps  ne  posséda  rien,  fut  durant  un  demi-siècle 
«  le  dispensateur  des  encouragements. . .  La  jeunesse  franc- 
>  comtoise  fut  pour  lui  une  véritable  famille  ;  il  lui  prodi- 
«  guait  les  conseils,  s'ingéniait  à  lui   trouver  des  protec- 
«  teurs...  Tout  ce  que  le  pays  a  produit  pendant  cinquante 
«  ans,  en  fait  de  littérateurs,  de  savants  et  d'artistes,  s'ho- 
<  nore  de  devoir  à  Weiss  des  services  importants  et  des  re- 
«  lations  utiles.  »  Bel  éloge,  certes  !  Et  Fhomme  qui  fut  ainsi 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  le  patron  et  le  protecteur  d'une 
province  serait  déjà  un  bon  citoyen,  s'il  n'était  en  outre  un 
grand  savant  et  un  illustre  bibliographe.  La  vie  de  Charles 
Weiss,  privée  ou  plutôt  sauvée  de  l'émulation  fiévreuse  des 
villes  capitales;  a  été  celle  d'un  érudit  qui  acquiert  plus  qu'il 
oe  dépense,  qui  acquiert  toujours  et  ne  dépense   qu'à  la 
bonne  occasion.  Il  lisait ,  étudiait,  s'instruisait  sans  cesse,  et 
conminniquait,  selon  l'urgence,  aux  revues  et  aux  journaux 
spéciaux,  ses  renseignements,  dont  plus  d'une  fois  le  Bul- 
letin du  Bibliophile  a  eu  sa  part.  Pourtant,  dès  i8a8,  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants  annonçait  de  lui  jusqu'à  trois 
ouvrages  :  Recherches  sur  le  Patois  bizontin;  — -  Histoire 
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de  V Imprimerie  eu  Franche- Comté,  —  Histoire  des  Beaux- 
Arts  en  Franche-  Comté ^  depuis  ta  Renaissance  jusquà  nos 
jours.  Peut-être  les  trouvera-t-on  achevés  et  complétés  dans 
les  cartons  de  son  cabinet  (i). 

Nous  n'apprendroDS  à  aucun  des  lecteurs  du  Bulletin  que 
Weiss  était  le  plus  ancien  et  le  plus  intime  ami  de  Charles 
Nodier.  C'est  de  quoi  les  correspondances  publiées  les  ont 
suffisamment  instruits  et  ce  qu^atteste  d'ailleurs  maint  en* 
droit  de  l'œuvre  du  célèbre  académicien,  notamment  la  dé- 
dicace des  Questions  de  littérature  légale. 

Les  journaux  ont  publié  que,  par  son  testament,  Charles 
Weiss  avait  destiné  une  somme  de  trente  mille  francs,  la  moitié 
de  sa  fortune,  dit-on,  à  l'érection  d'un  monument  en  l'hon- 
neur du  cardinal  de  Granvelle,  dont  il  a  édité  les  mémoires, 
en  désignant  pour  l'exécuter  M.  Jean  Petit,  sculpteur  bizon- 
tin,  déjà  fort  recommandé  par  ses  œuvres,  et  dont  le  talent 
égale  la  modestie.  Un  héros  franc-comtois  illustré  par  un 
artiste  de  sa  province,  c'a  été  le  dernier  rêve,  le  dernier 
vœu  de  ce  savant  patriote.  Espérons  que,  le  monument  achevé, 
il  restera  à  M.  Jean  Petit  assez  de  marbre  pour  éterniser  les 
traits  du  fondateur.  L.  T. 

(  I }  Quérard  mentionne  à  l'article  Weiss  :  Anciens  Noéls  franç^om- 
iois^  Besançon,  1841  ;  ouvrage  cité  par  X.  Marmier  dans  une  étude 
sur  la  Poésie  populcUne,  publiée  dans  la  Revue  de  Paris  en  décembre  d<> 
la  même  année. 


UNE 


CAUSERIE  DE  CHARLES  NODIER, 


11  est  bien  regrettable  que  l'on  n'ait  pas  songé  plus 
tût  à  écrire  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  hommes  illus- 
tres dont  s'enorgueillit  la  littérature  française.  Que 
de  trésors  de  ce  genre  perdus  à  jamais  par  la  faute  de 
nos  ancêtres!  Quelles  particularités  piquantes,  quels 
détails  curieux  n'auraient-ils  J3as  laissés ,  s'ils  l'avaient 
voulu,  sur  la  vie  et  les  manières  de  voir  et  de  sentir  de 
ces  écrivains  qui  unirent,  presque  tous,  tant  de  génie  à 
tant  de  raison  !  Nous  avons  leurs  ouvrages ,  et  c'est 
beaucoup;  mais  il  nous  faudrait  plus  encore.  Mous  vou- 
drions entrer  avec  eux  dans  une  intimité  plus  grande. 
Nous  voudrions  connaître  leurs  habitudes ,  assister  à 
leurs  entretiens.  La  parole  qui  jaillit  spontanément  du 
cœur  et  de  la  lèvre  est  bien  autrement  saisissante  que 
la  parole  longuement  méditée/ et  qui  par  cela  même 
doit  perdre  un  peu  de  sa  vigueur  native.  Voilà  ce  que 
DOS  pères  auraient  pu  nous  transmettre,  et  voilà  ce 
qui  nous  manque  pour  la  plupart  de  nos  auteurs.  Mais 
aussi,  comment  prévoir  ces  évolutions  de  goût,  et 
même,  on  peut  le  dire,  ces  caprices  de  la  mode,  car 
la  mode  se  retrouve  en  tout,  même  en  littérature?  Quel 
est,  par  exemple ,  le  contemporain  de  Montaigne  qui 
eut  pu  se  douter  qu'à  trois  siècles  de  distance,  le  bon 
gentilhomme  périgourdin  inspirerait  à  tant  de  gens  une 
pareille  intensité  d'adoration  ?  qui  eût  jamais  imaginé 

11 
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qu'on  en  viendrait  là?  personne;  pas  même  sa  fille 
d  alliance,  cette  digne  demoiselle  de  Gournay  si  bas- 
sement ravalée  par  de  méchants 'railleurs  incapables 
d'apprécier  la  distinction  de  son  esprit  et  la  noblesse  de 
son  âme.  L*excellente  fille  !  on  lui  en  voudrait  presque 
de  cet  oubli ,  si  on  pouvait  lui  en  vouloir  de  quelque 
chose.  Elle  n'a  d'ailleurs  rien   négligé  de  ce  qu'elle 
croyait  devoir  plaire  à  la  postérité  :  elle  a  publié  de 
savantes  éditions  du  grand  philosophe;  elle  a  fait 
son  éloge  en  prose  et  en  vers  ;  enfin  elle  a  songé  à 
tout,  excepté  à  ce  qui  nous  eût  charmé  encore  davan- 
tage :  aux  détails  biographiques,  anecdotiques,  qu'elle 
aurait  pu  réunir  sur  son  compte,  et  qui  eussent  été  un 
portrait  si  vivant,  si  parlant  de  Montaigne.  £t  c'était 
si  facile  !  Elle  n'avait  qu'à  laisser  aller  sa  plume  en 
sortant  de  ses  conversations  avec  Thomme  qu'elle  ad- 
mirait au  point  d'en  avoir  fait  son  idole.  Elle  a  passé 
(c'est  elle  qui  nous  l'apprend)  des  mois  entiers  avec 
lui,  que  n'écrivait-elle   ces  mois-là?  et  au  lieu   du 
Pourmenoir  de  M.  de  Montaigne j  faible  production 
qui  n'a  de  séduisant  que  le  titre,  elle  nous  eût  légué 
sous  une  dénomination  à  peu  près  semblable  un  de 
ces  recueils  qui  ne  meurent  pas.  Mais  c'est  rêver  l'im- 
possible. Et  cependant  M"""  de    Gournay  éprouvait 
pour  Montaigne,  Ronsard,  et  deux  ou  trois  autres, 
quelque  chose  du  sentiment  moderne  ;  elle  avait  le 
culte  du  génie.   Je  disais  donc  qu'il  y   a  trop  peu 
d'ouvrages  de  cette  espèce  dans  notre  littérature  ;  je 
ne  VOIS  guère,  vers  ce  temps-là,  que  Racan  qui  ait 
compris  comme  nous  le  faisons  tout  ce  qu'il  y  a  de 
précieux  et  presque  de  sacré  dans  les  souvenirs  que 
laisse  une  intelligence  supérieure.  Racan  eut  la  bonne 
pensée  de  consigner  dans  un  petit  livre  actions,  ré'* 
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flexions  et  jusqu'aux  saillies  les  plus  excentriques  de 
son  maître.  Grâce  à  ces  pages,  nous  le  connaissons 
comme  si  nous  ayions  été  de  sa  société  :  voilà  pour 
Malherbe.  Mais  combien  d'autres^  et  de  plus  grands, 
pour  qui  nous  ne  sommes  pas  si  heureux  !  que  de  la- 
cunes dans  ces  mémoires  intimes  qu'on  voudrait  voir 
annexés  à  chaque  nom  célèbre  !  Molière  surtout  !  En 
fait  de  documents  contemporains  sur  sa  personne  et 
ses  ouvrages ,  que  nous  reste-t-il  de  vraiment  digne 
d  un  pareil  homme  ?  Certes  ce  n'est  pas  le  travail  de 
Grimarest,  il  est  aussi  médiocre  qu'incomplet.  Ah  ! 
pourquoi  Chapelle  et  Baron  n'ont-ils  pas  songé   à 
nous  conserver  ce  qu'ils  savaient  de  la  vie  de  celui 
qu'on  appelait  le  Contemplateur?  Cette  figure  si  pro- 
fondément curieuse  à  étudier  aurait  pour  nous  moins 
de  mystères  ;  nous  saurions  mieux  jusqu'à  quel  point 
elle  s'est  incamée  dans  certains  personnages  de  ses 
plus  belles  comédies.  Je  laisse  de  côté  les  quelques 
exceptions  que  je  pourrais  citer  encore,  je  ne  parlerai 
même  pas   deirestimable  Brossette,  si  zélé  pour  la 
gloire  de  Boilelau;  mais  je  ne  sais  rien  qui  prouve 
mieux  ce  que  j'Jtençais  de  ces  variantes  d'opinion, 
de  ces  différences  Bi^ècle  à  siècle,  que  l'excellente 
notice  de  Louis  Raciqfe  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  sou 
père.  11  y  insère,  il  e^  vrai,  d'attrayantes  anecdotes 
sur  Boileau  et  sur  La  Fontaine  ;  mais  ne  voîlà-t-il  pas 
qu'à  propos  de  ce  dernier,  au  plus  vif  de  ses  amu- 
sants récits  et  lorsque,  de  son  propre  aveu,  il  aurait 
encore  bien  d'autres  choses  à  nous  dire,  il  s'arrête 
tout  à  coup  de  peur   d'être   importun?  Il  s'arrête, 
le  malheureux!  et  il  n'entend  pas  son  lecteur  impa- 
tienté qui  lui  crie  comme  le  sultan  des  Nuits  arabes  : 
«  Encore^  encore  un  conte  !  » 
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L'avenir  n'aura  pas  ce  reproche  à  adresser  à  Tépo-    ^ 
que  présente  :  elle  fait  du  moins  tout  son  possible 
pour  mériter  l'éloge  contraire.  Ce  n'est  de  toutes  parts 
qu'études,  explications  y  commentaires  sur  ce  qui  se 
passe  devant  nos  yeux;  on  raconte  notre  temps  jour  à 
jour  avec  un  soin  des  plus  louables.  On  n'en  pourrait 
dire  autant  de  ce  qui  se  trame  probablanent  en  ca- 
chette à  l'heure  où  j'écris  :  je  veux  parler  des  mil- 
liers de  Tallemants  qui  habillent  et  déshabillent  leur 
prochain,  le  tout  pour  la  plus  grande  édification  des 
lecteurs  qui  viendront  après  nous.  Grâce  à  ces  cher- 
cheurs de  scandales,  et  grâce  à  la  photographie,  cette 
dernière  venant  à  leur  aide,  le  siècle  actuel  passera 
presque  tout  entier  aux  siècles  futurs,  portraits  en 
tête.  Les  grands  hommes  d'à  présent  peuvent  doue 
être  tranquilles  et  se  dispenser  d'écrire  longuement 
ce  qu'ils  ont  fait  ou  rêvé;  d'innombrables  plumes  s^en 
chargent  pour  eux,  et,  comme  couronnement,  n'avons* 
nous  pas  des  femmes  assez  généreuses  pour  publier 
leurs  plus  intimes  confidences  et  faire  entrer  avec 
elles  dans  l'alcôve  de  nos  génies  ? 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  recueillent  les  anecdotes 
du  tempsi  je  n'écris  ni  mémoires  ni  souvenirs  ;  mais, 
comme  tous  les  hommes  qui  s'occupent  des  choses 
de  l'esprit,  il  m'est  arrivé  parfois  de  mettre  en  note 
ce  qui  me  semblait  digne  d'être  retenu.  La  page 
qu'on  va  lire  est  de  ce  nombre  ;  je  l'ai  trouvée  dans 
mes  papiers,  et,  comme  il  s'agissait  de  Charles  Nodier, 
j'ai  pensé  tout  naturellement  à  l'offrir  au  journal  qui 
parut  d'abord  sous  ses  auspices.  J'ai  eu  rinapprécia- 
ble  avantage  de  connaître  Nodier,  et  n'ai  pas  besoin 
de  dire  la  vive  impression  qui  m'en  est  restée.  C'est 
que  ce  n'était  pas  seulement  un  délicieux  écrivain, 
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c'était  encore,  comme  on  l'a  dit  souvent,  une  des  na- 
tures les  plus  sympathiqueraent  charmantes  qu'on  ait 
vues  en  ce  monde.  La  scène  que  je  rapporte,  et  qui  le 
concerne,  est  trop  caractéristique  pour  que  je  ne  re- 
garde pas  comme  un  devoir  de  la  publier.  L'histoire 
en  est  bien  simple.  La  plupart  des  auteurs  célèbres  qui 
ont  été  de  l'Académie  en  ont  plaisanté  avant  d'y  en- 
trer; puis,  une  fois  admis,  ils  en  ont  témoigné  autant 
de  reconnaissance  que  de  bonheur.  Nodier  ne  pouvait 
pas  déroger  à  cet  usage.  Lui  aussi  a  raillé  d'abord 
ceux  dont  il  allait  être  le  confrère;  mais  plus  que  tout 
autre,  quand  ils  le  reçurent,  il*  s'en  montra  heureux 
et  même  attendri.  Il  a  d'ailleurs  en  tout  et  partout  cette 
bonhomie  qui  porte  avec  elle  son  excuse,  et  s'il  a  laissé 
voir,  en  cette  circonstance,  quelque  humeur  un  peu 
fondée,  on  doit  l'avouer,  nos  académiciens  ne  s'en 
fâcheront  pas;  ils  seront  les  prenûers  à  sourire  du 
classement  original  qu'il  fait  subir  à  leurs  prédéces* 
seurs.  Un  dernier  mot  :  on  ne  saurait  espérer  retrou- 
ver ici  le  charme  qui  s'attachait  à  tout  ce  que  disait 
Nodier  ;  je  ne  me  flatte  pas  de  donner  toujours  les 
expressions  mêmes  qu'il  employa,  c'est  un  Jour  de 
force  dont  je  me  confesse  incapable;  mais  j'écrivis 
sur-le-champ  ce  que  je  venais  d'entendre,  et,  si  je.  ne 
puis  garantir  toutes  les  paroles,  du  moins  je  réponds 
de  toutes  les  pensées. 

C'était  dans  une  des  premières  années  qui  suivirent 
la  Révolution  de  juillet.  J*allai  un  matin  à  l'Arsenal, 
où  je  trouvai  Nodier  dans  une  sorte  d'agitation  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire.  Inquiet  de  sa  santé,  car  il 
souffrait  beaucoup  dès  ce  temps-là,  je  voulus  lui  de- 
mander de  ses  nouvelles  ;  il  interrompit  ma  phrase  : 

«  Ah  !  vous  voilà  ?«me  dit-il;  vous  arrivez  à  propos 
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pour  répondre  à  une  question  que  je  veux  vous 
adresser.  Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  je  ne  suis 
pas  de  l'Académie  ?  ^ 

—  Non  ;  mais  je  vous  dirai,  si  vous  le  voulez,  pour- 
quoi vous  en  serez  avant  deux  ans. 

—  Ne  me  portez  pas  malheur  avec  vos  prophéties, 
reprit  Nodier  avec  un  sourire,  et  revenons  à  la  ques- 
tion. Savez-vous  pour  quel  motif  hautement  avoué 
l'Académie  me  repousse  à  l'heure  qu'il  est? 

—  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  sorcier  pour  le  deviner. 
Vos  sympathies  bien  connues  pour  les  romantiques, 
vos  liaisons  avec  la  plupart  d'entre  eux,  ne  sont  pas 
faites  pour  plaire  à  certains  académiciens  que  je  pouf- 
rais  vous  nommer.  Rien  d'étonnant  qu'ils  entravent 
votre  élection. 

-î-  Vous  n'y  êtes  pas,  bien  qu'il  puisse  y  avoir 
quelque  chose  de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  n'ima- 
gineriez jamais  la  pierre  d'achoppement,  l'écueil  où  je 
fais  naufrage.  Je  ne  suis  pas  La  Fontaine,  il  s'en  faut 
terriblement,  et  l'on  me  traite  comme  La  Fontaine. 
Vous  savez  ce  qui  lui  arriva  pour  ses  Contes?  Eh  bien! 
le  livre  qu'on  me  jette  à  la  tête  et  qui  ne  ressemble 
guère  aux  Contes^  ma  foij  l 'épouvantai!  qu'on  a  mis  en 
avant  pour  me  perdre,  c'est  Smarra{i), 

—  Smarra  !  une  de  vos  plus  heureuses  concep- 
tions !  votre  chef-d'œuvre  au  dire  des  vrais  poètes  ! 

—  Pauvre  chef-d'œuvre  !  reprit  Nodier,  en  souriant 
de  ce  sourire  doux  et  triste  qui  lui  était  familier; 
mais  enfin ,  tel  quel,  c'est  sur  cet  ouvrage  que  s'ap- 
puient mes  adversaires,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange 
encore  peut-être,  c'est  la  stupéfaction  qu'en  ont  mon- 
trée mes  amis. 

1  Smarra  ou  les  Démons  de  la  nuit^  1821. 
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—  Comment  cela  ? 

—  Voici  la  scène  ;  elle  mérite  d'être  racontée,  et  je 
vais  vous  la  rendre  telle  qu  elle  vient  de  m'étre  trans- 
mise par  un  de  mes  intimes,  un  brave  cœur  que  l'A- 
cadémie n'a  pas  gâté  et  qui  sort  d'ici.  J'étais  là  à  ma 
table,  travaillant  à  je  ne  sais  plus  quel  article,  quand 
il  est  entré  comme  un  ouragan,  l'œil  effaré,  la  figure 
bouleversée.  «  Bon  Dieu  !  luiai^je  dit  en  le  voyant  dans 
cet  état,  qu'avez-vous?  que  vous  est-il  arrivé  de  fâ- 
cheux ?  —  Ah  !  mon  ami,  s'est-il  écrié  tout  d'abord  et 
sans  préliminaires,  est-ce  bien  vous  qui  êtes  l'auteur 
de   Smarra?  —   Oui.   —   Mais  qu'est-ce  donc  que 
Smarra?  a-t-il  ajouté  en  tombant  sur  une  chaise, 
comme  si  ma  réponse  l'atterrait,  —  Smarra  est  tout 
simplement  un  essai  laborieux,  un  travail  sur  la  langue, 
une  consciencieuse  étude  de  style  qui  m'a,  pardieu  ! 
coûté  assez  de  peine.  —  Eh  bien!   votre  conscien- 
cieuse étude  de  style  vous  empêche  d'être  de  l'Acadé- 
mie. —  Vraiment  ?  —  Écoutez  plutôt.  Hier  il  y  avait 
séance  à  l'Institut;  nous  étions  en  assez  grand  nombre, 
et  un  de  vos  fidèles  en  profita  pour  parler  de  vous. 
Vous  savez  qu'il  y  a  une  placp  vacante.  Nos  amis  se 
mirent  de  la  partie.  On  rappela  vos  titres,  que  nul  ne 
conteste;  on  cita  vos  travaux  en   divers  genres,  et 
réloge  trouva  de  l'écho.  Bref,  l'affaire  allait  le  mieux 
du  monde,  et  nous  croyions  tous^que   vousY passiez 
d'emblée  quand  un  de  nos  confrères  se  leva  en  s'é- 
criant  d'une  voix  lamentable:  <c  Est-il  bien  possible, 
messieurs?  Quoi!   vous  pourriez  admettre  dans  vos 
rangs  l'auteur  de  Smarra!  »  A  ce  mot  de  Smarra j  il  y 
eut  dans  la  salle  je  ne  sais  quel  frémissement  sourd. 
On  se  regardait  d'un  air  consterné,   mais  personne 
n'osait  prendre  la  parole;  la  déroute  était  complète. 
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Au  nom  du  ciel,  mon  cher,  dîtes-moi  donc  encore  ce 
que  c'est  que  S  marra.  » 

<c  Et  voilà,  poursuivit  Nodier,  comment  je  ne  serai 
pas  de  l'Académie.  »  Puis  il  ajouta  en  souriant  :  «  J'avais 
évoqué  le  diable  en  évoquant  Smarra^^  et  il  s'en 
venge  en  me  jouant  un  tour  de  sa  façon.  Mais  par- 
lons de  choses  plus  gaies... 

—  Plus  gaies!  répondis-je,  il  n'y  a  rien  de  mieux 
en  ce  genre  que  ce  que  vous  venez  de  raconter.  Savez- 
vous  à  quoi  je  pensais  en  écoutant  votre  récit,  en 
voyant  Teffet  bizarre  produit  par  le  mot  de  Smarra? 
Je  me  rappelais  involontairement  une  des  pages  les 
plus  piquantes  de  la  Fleur  (t Épine  d'Hamilton.  Vous 
savez  Tétonnement  où  le  nom  de  Tarare  jette  la  cour 
de  Cachemire? 

—  C'est  vrai,  dit  Nodier,  l'un  est  le  pendant  de 
l'autre,  avec  cette  différence  pourtant  qu'on  riait  chez 
le  Calife,  et  qu*à  l'Académie  on  n'a  pas  ri;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  la  scène  d'avoir  eu  son  côté  non  moins 
plaisant.  Mais,  mon  cher,  vous  me  parlez  là  d'un 
chef-d'œuvre  comme  on  n'en  fait  plus  et  comme  on 
n'en  fera  peut-être  jamais.  Fleur  dÉpine^  le  Bélier^ 
les  FrtCY/r^mj' .' quelles  ravissantes  productions!  il  n'y 
a  que  Perrault  qui  les  surpasse  ;  mais  aussi  Perrault! .. . 
Me  croirez-vous  si  je  vous  dis  que  j'aimerais  mieux 
avoir  fait  Cendrillon  que  la  Uenriade  tout  entière  ? 

—  Je  vous  crois,  mais  ne  parlez  pas  trop  haut;  un 
mot  comme  celui-là,  rapporté  à  vos  confrères  futurs, 
gâterait  votre  affaire  encore  davantage.  Ce  serait,  ma 
foi!  pire  que  ii>/7m/T/ï.  » 

^  Je  crois  que  Nodier  avait  gardé  quelque  rancune  à  Smarra,  car  il 
ne  Ta  pas  réimprimé  avec  Trilby^  le  Songe  (Tor^  et  ses  autres  contes 
dans  l'édition  de  Charpentier,  1840. 
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Et  Nodier  contioua  sur  ce  ton.  Il  était  Intarissable 
quand  il  s'agissait  de  conteurs  et  de  contes.  Après 
avoir  passé  en  revue  Galland,  Pétis  de  La  Croix  et 
surtout  ce  bon  Cazotte,  dont  Timagination  orientale 
et  capricieuse  avait  tant  de  rapport  avec  la  sienne,  ii 
alla  chercher  un  vieux  livre,  un  Suétone ^  je  crois,  sur 
la  garde  duquel  une  main  du  seizième  siècle  avait 
écrit  ces  deux  mots:  Historiaj  fabula.  Nodier  me  les 
montra  d'unair  de  triomphe. aComme  c'est  vrai,  dit-il, 
et  quel  axiome  digne  d'Érasme!  Oui,  l'histoire  est  un 
conte,  et  en  revanche  un  conte  est  souvent  l'histoire. 
Combien  n'y  a-t-il  pas  d'historiens  dont  les  gros  ou- 
vrages contiennent  moins  de  vérités  qu'un  tout  petit 
roman!  »  De  là,  il  passa  à  la  méthode  qu'on  doit 
suivre  quand  on  veut  composer  des  romans.  Il  rap- 
pela à  ce  sujet  une  page  de  Diderot  qu'il  m'avait  déjà 
citée  et  qu'il  admirait  d'une  façon  toute  particulière; 
elle  était  intitulée  (si  je  m'en  .souviens  bien)  :  Qu^ est- 
ce  qu'un  conte?  Il  me  la  lut  d'un  bout  à  l'autre,  en  la 
commentant  phrase  à  phrase  avec  une  vivacité  tou- 
jours croissante  ;  il  semblait  y  mettre  de  la  passion. 

Après  cette  lecture,  Nodier  s'était  levé  et  se  pro- 
menait en  gardant  le  silence.  Il  rêvait,  mais  je  voyais 
à  l'expression  de  sa  physionomie  que  sa  pensée  avait 
changé  d'objet,  et  je  croyais  comprendre  que  son  ima- 
gination était  ramenée  malgré  elle  à  un  souvenir  peu 
agréable.  Tout  à  coup  il  s'arrêta,  et,  se  tournant  vers 
moi  en  souriant  : 

«  Avez-vous  jamais  réfléchi  d'une  manière  bien  sé- 
rieuse à  ce  qu'est  l'Académie?...  Non?...  Eh  bien,  je 
vais  vous  le  dire  ;  je  vais  vous,  la  définir  telle  que  je 
la  conçois,  telle  que  je  me  la  suis  définie  à  moi-même 
dans  un  jour  de  méditation.  L'Académie,  mon  cher,  se 
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compose,  comme  vous  savez,  de  quarante  écrivains 
plus  ou  moins  illustres,  mais  qui  sont  tous  censés  l'être. 
Or  ces  quarante  écrivains  se  partagent,  à  mon  avis, 
en  trois  classes  bien  distinctes.  La  première,  qui  compte 
tout  au  plus  et  dans  les  meilleurs  temps  trois  ou  quatre 
membres,  est  celle  des  hommes  de  génie.  Jb  lox^e  pria* 
cipium^  commençons  par  là.  C'est  la  tête  de  la  compa- 
gnie. Oh  !  ceux-là,  qu'ils  soient  ou  non  de  l'Académie, 
peu  leur  importe,  à  eux  et  au  public.  Ils  en  sont  de 
droit,  ou  plutôt  ils  la  devancent  tout  naturellement. 
Aussi  ne  s'avise- 1- on  guère  de  s'enquérir  s'ils  en  font 
partie,  et  on  a  raison.  Ils  honorent  tout  et  n'ont  be- 
soin d'aucun  honneur.  Qui  demande  si  Chateaubriand 
et  Ijamartine  sont  de  l'Académie?  personne  assuré- 
ment. C'est  donc  là  la  tête,  l'avant-garde  glorieuse, 
mais  trop  peu  nombreuse,  de  l'illustre  Corps.  J'ai  dit 
qu'aux  époques  les  plus  favorisées  ils  n'étaient  pas 
plus  de  quatre,  et  je  me  crois  dans  le  vrai.  Us  n'ont 
pu  dépasser  ce  nombre  que  dans  un  moment  excep- 
tionnel, aux  plus  belles  heures  du  règne  de  Louis  XIV. 
Le  grand  Corneille  y  fut  longtemps  le  seul  de  son  es- 
pèce. Après  cette  première  division,  cette  couronne 
brillante,  vient  la  deuxième  série  qui  renferme  à  peu 
près  une  douzaine  de  noms.  C'est  évidemment  le 
fond  sérieux,  la  base  solide  et  durable  de  la  Compa- 
gnie. Là  sont  les  écrivains  qu'un  talent  reconnu  de 
tous  et  des  œuvres  très-remarquées  prédestinaient  au 
fauteuil.  Quand  on  les  y  appelle,  personne  n'en  est 
surpris.  On  dit  :  oc  Cela  devait  être.  »  Et  on  approuve 
l'élection.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  part  considérable 
de  l'Académie.  Vous  nommez  en  vous-même  ceux 
dont  je  parle,  et  tout  autre  les  nommerait  comme 
vous.  Voilà  donc,  en  comptant  l'état-major,  quinze  à 
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seize  Bcadémiciens  en  deux  groupes,  de  nombre  dif- 
férent, mais  qui  n'ont  rien  de  disparate.  Les  uns  sui* 
vent  les  autres,  comme  dans  une  famille  le  cadet  suit 
l'aîné.  J'arrive  maintenant  à  la  troisième  section,  aux 
vingt-cinq  membres  qui  complètent  le  nombre  fati- 
dique de  quarante.  Pour  ceux-ci,  je  ne  sais  trop  com- 
ment vous  les  décrire,  non  pas  qu'ils  manquent  de 
talent,  mais  c'est  un  talent  moins  facile  à  apprécier. 
Ils  foipnent  une  réunion  vaguement  indéfinissable  et 
qui  dans  son  ensemble  échappe  à  toute  classification. 
Qui  sont-ils  et  d'où  viennent-ils?  question  complexe. 
Leurs  origines  sont  différentes  et  cependant  identiques 
à  quelques  égards.  Vous  savez  ces  premiers-nés  de  la 
célèbre  Compagnie,  ces  académiciens  primitifs  qui 
furent  désignés  à  Richelieu  par  le  bon  abbé  de  Chà- 
tillon,  son  conseiller  littéfsaire  et  son  amuseur  en  titre  ? 
On  les  appelait,  si  Je  ne  me  trompe,  les  Enfants  de 
lapidé  de  Boisrobert.  Eh  bien  !  nos  vingt-cinq  immor- 
tels de  la  troisième  catégorie  pourraient  s'appeler  les 
académiciens  par  la  grâce  de  Dieu.  Ils  le  sont  parce 
qu'ils  le  sont.  Leur  étoile  le  voulait  apparemment; 
car  il  y  a  dans  le  monde  des  douzaines  de  littérateurs 
qui  le  méritent  autant,  et  un  bon  nombre  plus  qu'eux. 
Mais,  direz-vous,  comment  sont-ils  arrivés  là?  Com- 
ment? je  ne  serais  pas  embarrassé  de  le  dire,  mais  ce 
n'est  pas  à  moi  à  faire  le  dénombrement  des  diverses 
causes  qui  les  y  ont  amenés,  causes  politiques,  domes- 
tiques, sociales,  conjugales  même.  Ce  serait  à  mon 
ami  Balzac  à  nous  donner  le  mot  de  toutes  ces  énigmes. 
Voilà  donc,  comme  je  vous  le  disais,  mon  cher,  l'Aca- 
démie en  son  entier.  Trois  sections,  dont  la  première 
signifie  :  génie;  la  seconde  :  talent  éminent;  la  dernière  : 
talent  quelconque.  » 
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Nodier  avait  cessé  de  parler,  et  j'écoutais  encore. 
On  sent  combien  cette  boutade,  animée  d'une  panto- 
mime originale ,  m'avait  paru  curieuse. 

«  Eh  bien!  me  dit -il,  qu'en  pensez- vous? 

—  Mais,  répondis-jç  en  riant,  il  me  semble  que  vous 
êtes  bien  sévère  pour  l'Académie  dans  vos  jours  de 
méditation . 

—  Bah!  reprit  gaiement  Nodier;  si  jamais  je  suis  élu , 
venez  à  ma  réception,  et  vous  verrez  le  beau  discours 
que  je  leur  ferai. 

—  Je  n'en  doute  pas ,  mais  je  ne  pense  pas  que  vous 
leur  disiez  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

—  Qui  sait  ?  s'écria-t-il  avec  cet  air  de  finesse  et  de 
bonhomie  qui  avait  tant  de  charme.  En  attendant, 
n'allez  pas  me  trahir  ;  je  vous  ai  parlé  à  cœur  ouvert 

—  Soyez  tranquille  ;  si  je  dis  jamais  ce  que  vous 
pensez  du  temple,  ce  ne  sera  que  lorsque  vous  en 
aurez  franchi  l'entrée.  » 

Et  Nodier  se  mit  à  parler  d'autre  chose;  l'instant 
d'après  je  me  retirai. 

Cette  conversation  m'avait  trop  frappé  pour  que  je 
n'eusse  pas  de  suite  pris  la  résolution  de  l'écrire ,  et 
c'est  ce  que  je  me  hâtai  de  faire  en  quittant  l'Arsenal. 

L'Arsenal,  noble  demeure  qu'on  visite  avec  intérêt 
pour  ses  souvenirs  historiques,  mais  qu'on  ne  peut 
revoir  sans  émotion  quand  on  y  a  longtemps  connu 
Nodier.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  eurent  cebonheun 
Pour  moi,  je  n'y  vais  jamais  que  la  niéme  pensée  ne 
me  saisisse.  Il  me  semble  que  l'antique  maison  porte 
encore  et  portera  toujours  le  deuil  de  l'aimable  génie 
qui  l'a  habitée.  En  vain  est-elle  veuve  de  lui,  un  écho 
qui  le  nomme  reste  attaché  à  ses  vieilles  murailles. 
C'est  là  qu'il  a  passé  les  vingt  dernières  années  de  sa 
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vie  ;  c'est  là  qu'il  a  écrit  nombre  de  pages  qui  comptent 
parmi  les  pi  lis  fraîches,  les  plus  délicates  de  la  langue 
française .  Pourquoifaut-ilquedepareillesintelligences 
disparaissedt  de  la  scène  du  monde  ?  pourquoi  échap- 
pent-elles si  vite  à  l'admiration ,  à  l'amitié?  Ah  !  ce  per- 
pétuel désaccord  entre  nos  vœux  et  le  réel  d'ici*bas; 
cet  arrêt  irrévocable ,  fatal ,  prouverait  à  lui  seul  la 
nécessité  d'une  existence  où  l'âme  n'est  pas  sans  cesse 
trompée  dans  ses  désirs  les  plus  chers ,  où  Ton  ne 
compte  plus  par  jours,  mais  par  siècles.  Et  c'est  ce  qu'a 
merveilleusement  exprimé  Nodier  lui-même  dans  une 
de  seâ  plus  poétiques  créations,  dans  le  LiUin  (t A rgaU ^ 
lorsqu'il  s'écrie  avec  cette  chaleur  de  cœur  qui  ne 
l'abandonna  qu'avec  la  vie  :  ce  Mille  ans  sont  si  peu  de 
temps  pour  posséder  ce  qu'on  aime ,  si  peu  de  temps 
pour  le  pleurer  !  d 

Edouard  Turquety. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


LA    BIBLIOTHEQUE    DE    L  ABBAYE    DE    SAINT-GERMAIN- DES-PRES. 

I. 

Grégoire  de  Tours  raconte  (i)  que  les  habitants  de  Sara- 
gosse,  assiégés  en  54^  p£ir  Ghildebert^  recoururent  à  un  sin- 
gulier moyen  pour  se  défendre.  Ils  se  revêtirent  de  ciliées, 
et  firent  plusieurs  fois  le  tour  de  la  ville,  en  chantant  des 
cantiques,  et  en  portant  devant  eux  la  tunique  du  bienheu- 
reux saint  Vincent. .  .Childebert ,  frappé  d'étonnement ,  em- 
mena son  armée,  alla  ravagerune  autre  partie  de  l'Ëspagae, 
et  revint  en  France  chargé  de  dépouilles.  Âimoin  (a)  ajoute 
que  Childebert,  avant  de  lever  le  siège  de  Saragosse,  exigea 
que  les  Espagnols  lui  remissent  la  précieuse  tunique.  Puis, 
aussitôt  de  retour,  il  ordonna  Térection  d'une  église  quMI 
dota  richement,  et  qui  fut  nommée  basilique  de  Sainte-Croix 
et  de  Saint- Vincent,  basilica  Scuictœ  Crucis  et  domni  Vin- 
centii  (3). 

Cette  création  avait  eu  lieu  sur  les  conseils  de  saint  Ger- 
main,  alors  évêque  de  Paris,  una  cum  consensu  et  voluntate 
Francorum  et  Neustrasiorum  et  exhortatione  sanctissimi 
Germant  Parisiorum  urbis  pontificis^  et  T église  s'éleva,  dit 
encore  la  charte  de  fondation,  in  urbe  Parisiaca,  prope 

(i)  Grégoira  deToura,  Historia  Francorum,  lib.  III,  cap.  ag. 
(a)  Aimoio,  de  Oestis  Frrmcorunty  lib.  IT,  cap,  xx. 
(3)  Gailia  christiana,  t.  VII,  p.  ix6. 
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muros  cwitûliSj  in  terra  quœ  adspicit  ad  fiscum  Isciacensem 
in  loco  qui  appellatur  Lucotitie  (i)» 

Saint  Germain,  qui  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès 
de  Childebert,  travailla  d'abord  à  accroître  le  domaine  de 
l'église;  puis,  après  la  mort  du  roi,  il  y  joigoit  un  monastère 
auquel  il  fit  accorder  les  privilèges  les  plus  étendus  (a), 
et  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  son  nom. 

Cette  abbaye  avait  déjà,  à  ce  qu^il  semble,  un  commen- 
cement de  bibliothèque;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'une 
phrase  que  nous  trouvons  dans  une  ancienne  chronique  ma- 
nuscrite. On  y  lit  que  sous  Droctovée,  deuxième  abbé  de 
Saint^Germain-des-Prés  (3),  un  incendie  allumé  par  les 
Normands  dévora  un  grand  nombre  de  titres  et  de  livres  de 
la  bibliothèque  (4)« 

Tout  porte  à  croire  qu'il  ne  restait  plus  rien  de  cette  coU 
lection  au  dixième  siècle,  car,  dans  l'intervalle ,  l'abbaye 
avait  été  encore  deux  fois  ravagée  par  les  Normands.  Elle 
fut  en  grande  partie  reconstruite ,  sous  le  règne  de  Roberl, 
par  Tabbé  Morard  ;  ce  fait  est  constaté  dans  le  nécrologe  (5), 
qui  ne  nous  dit  pas  si  Ton  s'occupa  alors  de  réorganiser  la 
bibliothèque. 

La  Bibliothèque   impériale  possède  deux  nécrologes  de 


(i)  Cette  charte  a  été  publiée  dans  le  GalUa  christiana^  t.  VII,  inS' 
trum.,  p.  I,  et  par  J.  Dubreul,  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris ^  p.  aaa. 
(t)  Pî^aniol  de  la  Force,  Description  de  Paris^  t.  VIII,  p.  3. 

(3)  C'est  le  premier,  suivant  le  Gailia  christiana^  t.  Vll^  p.  419,  qui 
ne  compte  pas  saint  Germain. 

(4)  Sanctus  Droctoueus  abbas  s  huius  monasterij  a  Clotario  primo,  Fra/i" 
corum  reget  et  fl.  Germano  instituitur,,,  Danorum  id  est  Nortmannorum 
temporibus^  cum  multis  hibliothecœ  libris^  archiuorumque  priuilegia^  m» 
cendto periit.  J.  Dubreul,  Chroniea  cœnobii  D,  Germanj  a  Pratis,  p.  5oj 
Biblioth.  impériale,  manuscrits,  fonds  Saint-Germain  latin,  n^  438. 

($)  Anniuerêarium  Morardi  abàatisj  qui  ecclesiam  istam  a  paganis  in* 
censam  euertens,  afundamentis  noualn  reedificautt,  turrimque  cum  signo, 
muitaque  aUa  ibi  construxit,  •—  Necroiogium  sancii  Gtrmani  a  Pratis, 
I  Kal.  aprilis.  Voyez  aussi  J.  Dubreui,  Clironica  ccenobii  D.  Germanj  a 
PraliSf  p.  95,  et  le  Galiia  christiana,  U  VII,  p,  434, 
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Saint-Germain-des-Prés,  Tun  est  d^ailleurs  évideinment  une 
copie  de  l'autre  ;  ils  portent,  dans  le  fonds  Saini^G  ermain 
latin  y  les  numéros  4^0  et  4^1  ;  tous  deux  sont  in-folio  et 
sur  vélin.  L'histoire  primitive  des  bibliothèques  formées 
dans  les  couvents  ne  peut,  en  général,  être  retrouvée  qu'au 
moyen  de  ces  précieuses  annales,  où,  après  le  décès  des  re- 
ligieux, on  inscrivait  brièvement  les  maisons,  Targent  ou  les 
livres  qu'ils  laissaient  à  Tabbaye;  nous  avons  ainsi  rétabli 
d'unp  manière  assez  sûre  Torigine  des  bibliothèques  établies 
à  Téglise  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint- Victor,  à  Sainte-Ge- 
neviève, etc.  Mais  le  nécrologe  de  Saint-Germain-des-Prés, 
rédigé  avec  fort  peu  de  soin,  ne  contient  aucune  mention 
de  ce  genre;  on  se  contentait  d'y  enregistrer,  sans  autre  dé- 
tail, le  nom  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  ;  à  peine  y  renoon- 
trc-t-on  dix  ou  douze  indications  de  legs^  et  dans  aucune  il 
n'est  question  de  livres.  P.  Garpentier,  dans  son  Supplément 
au  Glossairede  Du  Gange,  cite  un  manuscrit  que  nous  n'ayons 
pu  retrouver,  et  qui  serait  intitulé  :  Liber  annwersariorum 
S,  Germant  a  Praiis;  il  dit  y  avoir  extrait  d'une  charte  de 
134B  les  lignes  suivantes  :  Frère  Guillaume  de  Paris,  à 
présent  prieur  de  nostre  église^  de  sa  bonne  pourçéanee  et 
du  bien  de  lui^  nous  a  lolaument  acheté  et  acquis  un  livre  ou 
'Volume ,  appelle  Somme  des  confesseurs,  en  deux  volumes^ 
translaté  de  latin  en  françois  par  maistre  Gieffroy  des 
ISéefs  (i);  Tabbayc  s'occupait  donc  alors  de  reconstituer  sa 
bibliothèque.  Mais  nous  manquons  ensuite  de  renseigne- 
ments jusqu'au  seizième  siècle. 

En  i5i3,  Guillaume  Briçonnet,  fils  aîné  du  célèbre  cardi- 
nal, fut  chargé  d'opérer  une  réforme  complète  chez  les  reli- 
gieux de  Saint-Germain,  qui  s'étaient  jetés  dans  le  désordre 
et  la  débauche  (a) .  Le  couvent  d'ailleurs  avait  déjà  acquis 
une  grande  importance.  Cette  «  maison  inclyte,  royalle  et 

(1)  Giossanum  mediœ  et  infimas  latinitatis,  éd.  Didot,  verbo  Summa, 

u  VI,  p.  433. 

(i)  Gatlia  christiana^  t.  VII.  p.  465.  —  Piganiol  de  la  Force,  Descrip* 
lion  historique  de  Paris ^  t.  VIII,  p«  77. 
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première  <lc  France,  »  comme  l'appelle  Dubrcul  (i),  Icnnit 
sous  sa  puissance  féodale  une  grande  moitié  de  la  partie  nic- 
ridiooale  de  Paris,  et  avait  sur  tout  le  faubourg  Saint-6er« 
main  la  double  juridiction  temporelle  et  spirituelle;  son 
échelle  et  son  pilori  s'élevaient  sur  la  place  Sainte-Margue- 
rite (a);  Tabbé  prétendait  même  être  indépendant  du 
roi,  et  ne  relever  que  du  pape. 

ftriçonnet  comprit  que  le  meilleur  moyen  d'opérer  une 
réforme  sérieuse  dans  Tabbaye  dont  on-venait  de  lui  donner 
la  direction,  était  d*y  substituer  au  désœuvrement  le  tra\ail. 
Il  y  rassembla  donc  un  certain  nombre  de  volumes  (3),  qui 
composèrent  les  éléments  d'une  excellente  bibliothèque. 
l)om  Dubreul  continua  son  œuvre  (4)  ;  il  acheta  une  grande 
quantité  d'anciennes  éditions  et  d'ouvrages  rares  (5).  Enfin, 
en  1655,  le  supérieur  général,  Grégoire  Sarisse,  ayant  fait 
terminer  la  partie  du  cloître  qui  touchait  à  l'église,  la  biblio- 
thèque, déjà  fort  riche,  fut  installée  dans  ces  nouvelles  cons- 
tructions (6)  qui,  entreprises  depuis  longtemps,  avaient  été 
abandonnées  faute  d'argent  (7). 

Les  religieux  commencèrent  alors  à  s'intéresser  vivement 
à  leur  collection,  et  l'entretinrent  avec  un  grand  zèle  (8).  Le 
supérieur  général  continuait  d'ailleurs  à  les  encourager  dans 

(i)  Dubreul,  Théâtre  des  Jnt'tqtnte%  de  Paris ^  p.  i5i. 
(3)  F.  Maillard,  le  Gibet  de  Montfaucon,  p.  3. 

(3)  L.  Jacob,  Traicté  des  pltis  belles  bibliothèques ^  p.  5io. 

(4)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  5 14. 

(5)  Maichelius,  Introductio  nd  histoiiam  literariam,  p.  63. 

(6)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur^  pré- 
face, p.  IX. 

'7)  Eodem  anno  (i555)  in  mrnse  nouembriy  fmrs  claustri  guœ  ecclesiœ 
adificetf  extrui  œdificarique  cœpit  ;  ita  quidem  ut  in  superioribus  biblio- 
theea  esset.  Pueront jam  a  multis  ahnis  httius  œdijîcij ^acta  fundamentOy 
fitgue  etiam  extra  solum  producta^  sed  dejicientibus  pecunijs  quœ,  auctore 
•rlrislotele^  sunt  instrumenta  rerum  agendarum^  imperfecta  remanseranf, 
Unbreul,  Chronîca  canobii  D,  Germanj  a  Pratis,  p.  178.  A  la  page  aafi 
(lu  même  manuscrit,  on  trouve  le  détail  de  toutes  les  sommes  payées 
I>ar  le  prieur  pour  cette  construction. 

(8)  Jtigier,  BtUiotheca  historîœ  lUterariœ^  t.  I,  p.  aag. 
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cette  voie,  et  s'efforçait  de  faire  appliquer  les  prescriptions 
da  chapitre  fort  sage  que  la  Règle  de  la  congrégation  de 

Saint-Maur  avait  consacré  aux  devoirs  du  bibliothécaire. 

* 

Ge  chapitre  est  divisé  en  trois  articles  ainsi  conçus  : 

DU    BlBXilOTHECAIBE  (l). 

I.  On  préposera  à  la  bibliothèque  un  religieux  versé 
dans  les  sciences  et  la  bibliographie  ;  il  rassemblera  tous 
les  livres  relatifs  au  monastère,  et  y  inscrira  le  nom  du 
couvent;  il  les  répartira  par  classes;  lors<}u'il  en  prêtera, 
de  l'avis  du  Supérieur,  il  les  Inscrira  sur  un  registre  où  si- 
gnera l'emprunteur.  Il  ne  confiera  des  volumes  aux  étran- 
gers que  très-rarement,  jamais  sans  Tordre  du  Supérieur  et 
le  dépôt  d'une  caution. 

II.  Les  livres  dangereux  et  défendus  seront  réservés  par 
le  Supérieur  dans  une  armoire  fermée  à  clef,  et  personne* 
ne  sera  admis  à  les  lire  sans  son  autorisation.  Les  manuscrits 
seront  conservés  dans  une  armoire  semblable  et  fermée  a 
clef.  On  achètera  tous  les  ans,  en  tenant  compte  des  res- 
sources du  couvent,  les  livres  relatifs  à  l'état  et  aux  études 
monastiques.  Le  Supérieur  veillera  à  ce  que  les  ouvrages 
composés  par  des  religieux  de  notre  ordre  figurent  dans  nos 
monastères. 

III.  Le  bibliothécaire  rédigera  deux  catalogues  de  tous  les 

(l)  OB  BIBLIOTHBCA  PRAFBCTO. 

f,  Bibliotheae prœficiatur  Frater  aiiquisinscientiiset  liibiiograpbiaver' 
satus  ;  item  omnes  de  Monasterio  libros  colligei,  non  inscriptos  MonaAterii 
nonUne  inscribet  ;  in  classes  distrAuet  ;  et  quos^  de  Ucentia  Superioris^ 
cuique  tradiderit,  annotabit  in  codice^  quem  snbsignabit  libnun  recipicns, 
Extraneis  rarissimo^  nunquam  sine  Superioris  jussu  et  débita  cautione, 
commodare  sit  iicitum. 

Il,  Noxii  iibri  et  vetiti  in  pluteo  clave  obsignato  custodiantur  a  Sape* 
rtore;  née  cuiquam,  sine  ipsius  licentia,  legi  petwittantur.  In  simili  pht- 
teo  clave  obsignato  Manuscripti  codices  asserventur,  QuotanniSf  pr9  Mo- 
nasterii  facuUatey  eomparabuntur  liàti  statut  etstudiis  Monasiicis  coiuen^ 
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livres,  ou  revisera  les  anciens  sur  lesquels  il  inscrira  les  volu- 
mes nouvellement  achetés.  Il  s'appliquera  à  la  confection  d'un 
caulogue  par  ordre  de  noiatières,  et  d'un  aulre  disposé  par  ^ 
ordre  alphabétique.  A  chaque  visite ,  il  présentera  au  Visi- 
teur, en  présence  du  Supérieur  et  des  Anciens,  le  catalogue 
des  livres  récemment  acquis,  et  même  les  livres  eux-mêmes 
'   si  on  le  lui  demande. 

L'abbaye  de  Corbie,  qui  dépendait  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  possédait  une  admirable  bibliothèque,  fondée, 
dit-on,  vers  820,  et  soigneusement  entretenue  depuis; 
dès  le  onzième  siècle,  Tabbé  Marcherard.  avait  ordonné 
que  chaque  novice,  en  faisant  profession,  y  mettrait  un 
livre  (i).  Aussi,  quand  cette  ville  fut  reprise  sur  les  Espa- 
gnols, en  i636,  les  religieux  s'efforcèrent  de  protéger  leurs 
trésors  bibliographiques,  et  firent  même  murer  les  portes 
de  la  bibliothèque  [1).  Cette  précaution  ne  suffit  pas,  car 
plusieurs  manuscrits  furent  enlevés  et  portés  en  Flandre; 
mais  dom  Sarisse  fit  déposer  à  Saint-Germaiu-des-Prés  tous 
ceux  qui  restaient  (3).  Ainsi  administrée,  la  bibliothèque  de 
Tabbaye   s'accrut  rapidement,    et   au    commencement    du 

tatiei.  Editas  a  Fratribus  noslris  ilùros  nos  tris  déesse  Monasteriis  non  pa» 
t'iatur  Superior, 

///.  DuoS'  omnium  libroram  catalogos  conseribat  Bibliothecarius,  nut 
jam  confectos  recognoscat,  qnos  libris  de  noi'O  emptis  augebit,  Alterum 
catal0guni^  juxta  materiarum  ordinem  digestum;  alterum  vero  ordine  al- 
phabetico  dispositum  elaborabit,  Singuiis  Visitationibus  emptoruni  recens 
iiùrorum  catalogum  exhibebit  Fisitatori^  coram  Superiore  et  Senioribus  : 
qtdn  et  ipsos  libros^  si  requiratur. 

Regîda  S.  P,  Benedicti  et  Oinstitutiones  congregationis  sancti  Mauri^ 
cap.  xir,  p.  aaS. 

(1)  Vt  quivis  novitius  in  die  professionis  sitre  etiam  iibrum  donaret  bU 
biiothecee  utilem  et  nlicujus  pretfi. 

[1)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation,  de  Saint»Hiaur^ 
préface,  p.  x. 

(3)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  I,  p.  339.  —  La  bibliothèque  de 
Corbie  se  releva  plus  tard.  La  Bibliothèque  impériale  en  possède  deux 
catalogues,  tous  deux  in-folio  et  rédigés  par  ordre  <le  matières.  Le  pre- 
mier, qui  a  été  dresséen  1639,  est  intitulé  Catalogua  Hbronunbiblhthecai 
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dix-septièmc  siècle  elle  passait  déjà  pouf  «  une  des  plus 
considérables  de  Paris  (x).  >» 

De  nombreuses  donations  particulières  vinrent  successive- 
ment l'augmenter.  Le  jurisconsulte  Jean  Dartis  {Artisius) , 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  et  lecteur  au  Collège  de 
France,  était  Tami  intime  de  Sarisse  (2)  ;  il  laissa  par  testa- 
ment,  en  avril  lôSi,  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
sa  bibliothèque  (3),  très-ricbe  en  ouvrages  de  jurispru- 
dence (4).  Nous  rencontrerons,  chemin  faisant,  des  preuves 
fréquentes  de  l'attention  que  mirent  les  Bénédictins  à  con- 
server le  nom  des  personnes  généreuses  qui  contribuèrent  ù 
la  fondation  de  leur  bibliothèque  ;  constatons  déjà  que,  sur 
un  grand  nombre  de  volumes  provenant  de  Tabbaye,  on  lit 
en  haut  du  titre  ces  mots  : 

Ex  dono  C.  V,  Joannis  Dartis^  i65i. 

Quelquefois  les  donateurs  eux-mêmes  prenaient  soin  de 
perpétuer  ainsi  le  souvenir  de  leur  libéraUté  ;  nous  avons 
trouvé  la  mention  suivante,  en  tête  de  deux  beaux  exem- 
plaires du  Bréviaire  romain,  qui  portent  sur  leur  riche  re- 
liure un  L  couronné  :  Ce  Liiire  seruoit  au  Roy  de  France 
et  de  Nauarre  Lo\>ls  le  Ivste^  treizième  du  nom.  M,  Lucas j 
abbé  de  S.  Hilaire,  a  donné  ce  brenier  à  la  Bibliothèque  de 
S.  Germain  des  Prez,  de  la  congrégation  de  S,  Maur^ 
i658  (5).  Quelques  années  après,  un  sieur  Accart,  passionné 

SU  Pétri  CorOiensis,  Le  second  date  de  i66a,  et  a  pour  titre  :  Caialogus 
omnium  Liùrorum  ta  m  manuscriptvrum  quam  impressorum  Bibliothecœ 
regttUs  monasterij  Sti  Pétri  CorbeicnsiSy  ordinis  StiBenedicticongregaiionis 
sa/ictiMauri,i662,  27  Julij,  Bibliothèque  impériale,  manuscrits,  /oWa 
(/e  Cort/ie,  n^  3a  et  33. 

(i)  L.  Jacob,  Traicté  des  plus  fjeiles  biùliot/tèt/ues  (1641),  p.  5 10. 

(a)  D.  Tassin^  Histoire  littéraire  de  la  Congrés^ation  deSfti/it'Maur^  p.5a. 

(3)  E.  Dupin,  Bibliothècjue  des  auteurs  ecclésiastiques,  dix-seplièuie 
siècle,  l.  II,  p.  a38.  —  Jugler^,  Bihliotheca  historiœ  litteraria'j  t.  I,  p.  aaij. 
—  Maichelius,  Introductio  adhistoriam  literariam,  p.  63. 

(4)  D'Auvii^ny,  etc.,  Histoire  de  Paris,  t.  V,  p.  487. 

(5)  A. -F.,  Histoire  de  In  bibliothèque  Masjarine^  p.  178, 
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collectionneur  d'estampes,  partagea  son  riche  cabinet  entre 
les  bibliothèques  de  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés ,  de  Saint- 
Victor  et  de  Sainte-Geneviève  (i). 

Devenue  rapidement  «  grande,  belle  et  universelle,  i»  ce 
sont  les  expressions  mêmes  de  Marolles  (â) ,  la  bibliothèque 
de  Saint-Germain-des-Prés  eut  alors  successivement  deux 
bibliothécaires  d'une  rare  érudition,  et  qui,  avec  un  zèle 
extrême,  sWcupèrent  d'organiser  et  d'enrichir  le  dépôt  qui 
leur  était  confié  (3).  Dom  Jean-Luc  d'Achéry  dressa  le  cata- 
logue de  tous  les  volumes  dont  il  avait  la  garde  (4)9  et  publia 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  Il  mourut  plein  de  jours 
en  1680  (5),  et  fut  enseveli  près  de  la  bibliothèque  dont  il 
avait  eu  tant  de  soin  pendant  sa  vie  (6)  ;  «  on  peut,  dit  dom 
Tassin,  le  regarder  comme  le  père  des  études  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  (7).  »  Il  fut  remplacé  par  Robert 
Moral,  homme  excellent,  dont  le  P.  Tassin  a  dit  :^  ••  Sa  mal- 
propreté extérieure  ne  gàtoit  rien  de  la  beauté  de  son  inté- 
rieur (8);  »  et  enfin  par  David-Placide  Porcheron,  très- 
habile  numismate,  qui  jeta  les  fondements  d'un  cabinet  de 
médailles  (9),  devenu  plus  tard  fort  important.  L'entrée  en 
fonctions  de  dom  Porcheron  fut  inaugurée  par  un  nou- 
veau legs  en  faveur  du  couvent.  Noël  Vaillant,  médecin  de 
M}^'  de  Guise,  mourut  le  19  octobre  i685,  laissant  à  Tabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  tous  ses  livres  (10),  qui  se  com- 

(i)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  5ii. 

(a)  Mich.  de  Marolles,  Paris  ou  description  succincte,  etc.,  p.  46. 

(3)  Thîéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  II,  p.  5 14. 

(4)  £.  Dupîn,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  dix-septième 
siècle,  troisième  partie,  p.  434. 

(5)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  ni,  p.  3o6. 

(6)  Nouvelle  Biographie  générale,  t,  I>  p.  i8a. 

(7)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de   la  congrégation  de  Saint-Maur^ 

p.   io5. 

(8)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Sitint'Maur, 
p.  5o2. • 

(g)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nom*eaUy  t.  I,  p.  374. 
(10)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VIÏÏ,  p.  73.  — 
Jugler,  Bibliottteca  historiœ  litterarire,  t.  I,  p.  ^29. 
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posaient  des  meilleurs  ouvrages,  alors  publiés,  sur  l'art  mé- 
dical (i).  Les  religieux  d'ailleurs  ne  se  montrèrent  point 
ingrats,  des  prières  furent  dites  pour  le  repos  de  Tàme  du 
généreux  donateur,  et  un  service  solennel  fut  célébré  à  la 
même  intention,  le  19  octobre  de  Tannée  suivante  (2).  On 
mit  en  outre  cette  inscription  sur  presque  tous  ses  volumes  : 

Ex  dono  D.  f^ aillant^  i685. 

Après4e  décès  de  dom  Porcheron,.les  fonctions  de  biblio- 
thécaire furent  remplies  par  Claude  Guesnié,  par  Antoine 
Beaugendre«(3),  puis  par  Denis  de  Sainte-Marthe  (4),  qui  ne 
les  conserva  qu'une  année,  et  eut  pour  successeurs  dom  Bar- 
thélémy de  la  Croix  (5),  puis  Pierre  Guarin;  B.  de  Montfaucon 
prit  en  même  temps  la  direction  du  cabinet  des  médailles. 
Pendant  cette  période,  la  bibliothèque  fit  des  acquisitions 
très-considérables.  Le  géographe  Michel-Antoine  Baudrand, 
qui  mourut  le  29  mai*  1700,  légua  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  sa  bibliothèque,  composée  de  onze  mille 
volumes  (6),  tous  ses  travaux  manuscrits^  et  sa  collection 
alors  sans  égale  de  cartes  géographiques  (7).  Baudrand  avait 
fait  sa  rhétorique  sous  le  P.  Briet,  lui-même  géographe  dis- 
tingué, et  qui  cumula,  an  collège  de  Clermont,  les  fonctions 
de  professeur  et  de  bibliothécaire  ;  ce  fut,  dit-on,  en  corri- 
geant les  épreuves  d'un  ouvrage  de  son  maître,  le  Parallela 
geographiœ  veteris  et  novce^  que  Baudrand  prit  le  goût  de 

(i)  D'Àuvigny^  etc.,  Histoire  de  Paris ^  t.  V,  p.  487. 

(1)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris  y  t.  VIII,  p.  73. 

(3)  Dj  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint'Maur^ 
p.  429  et  ajo. 

(4)  Niceron,  Mémoires /)our  servir  à  C histoire^  etc.,  t.  V,  p.  90. 

(5)  D.  Taâsin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-HIanr, 
p.  448  et  449. 

(6)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint» Maur^ 
préface,  p.  x. 

(7)  Maichejius,  Tntroductioad historiam  litrrariam^p,  63.  —  G.  Brîce, 
Description  de  Paris,  t.  II,  p.  141.  —  Antonini»  Mémorial  de  Paris^  1. 1, 
p.  198.  —  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  If,  p.  5i4. 
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la  géographie.  Il  entra  dans  cette  voie  avec  une  extrême 
ardeur;  et,  aussitôt  libre,  il  alla  parcourir  l'Italie,  TAlle- 
magne  et  TAngleterre,  recueillant  partout  des  documents 
précieux,  et  rapportant  de  chacune  de  ces  contrées  toutes 
les  cartes  géographiques  et  tous  les  plans  qu*il  pouvait  se 
procurer  (i).  Il  réunit  ainsi  une  magnifique  collection  com- 
posée d'au  moins  trois  mille  pièces,  qui,  suivant  Yigneul- 
Marville,  représentaient  la  presque  totalité  des  cartes  alors 
publiées  (2).  Baudrand,  en  léguant  sa  collection  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  stipula  que  son  frère  la  conserverait  jus- 
qu'à l'entier  achèvement  du  grand  dictionnaire  géographique 
que  sa  mort  allait  laisser  imparfait,  et  qu'il  le  priait  de  con- 
tinuer (3).  Mais  celui-ci  n'usa  pas  du  droit  qui  lui  était  ré- 
servé ^  l'année  même,  il  délivra  Ta  bibliothèque  tout  entière 
aux  religieux  (4).  La  plupart  des  volumes  qui  ont  appartenu 
à  Baudrand  portent  au  verso  de  la  couverture  son  ex  librisy 
avec  ses  armes  et  sa  devise  :  Svnt  terminas  astrà.  Les  Béné- 
dictins n'en  inscrivirent  pas  moins  en  tête  du  titre  cette 
mention  : 

Ex  dono  V.  C.  D.  Baudrand^ 

qui  est  quelquefois  aussi  conçue  en  ces  termes  : 

Ex  dono  Z>.  Mich,  Ant.  Baudran, 

A  la  fin  de  Tannée  1709,  un  chanoine  de  la  cathédrale  de 
la  Rochelle,  nommé  Petit,  légua  à  Saint-Germain-des-^Prés 
tous  ses  manuscrits,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  recueil 
de  pièces  historiques  fort  rares  (5).    Puis,  en  171 5,  Jean 

(i)  PigaDÎol  de  la  Force,  Description  de  Paris ^  t.  VIII,  p.  73. 
(a)  Vigoeul-Marville   (Bonav.   d'Argonne),  Mélanges  d'histoire  et  de 
littérature^  t.  II,  p.  376. 

(3)  ffouveile  Biographie  générale,  l.  IV,  p.  79a.  Le  dictionnaire  de 
Baudrand  parut  en  1705,  sous  ce  titre  :  Dictionnaire  géographique  et 
historique,  2  vol.  in- fol. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris^  t.  VIII,  p.  73. 

(5)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégati4m  de  Saint^JUaur,  pré- 
face, p.  X. 
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Guerrier,  curé  de  Saint* Jean  d'Angély,  ayant  acquis  de 
jjmc  périer  les  manuscrits  de  Pascal,  les  envoya  à  Fabbaye, 
il  ne  se  réserva  que  Toriginal  des  Pensées  (i).  L'année  sui- 
vante,  la  bibliothèque  s'enrichit  encore  des  manuscrits  que 
possédait  le  couvent  de  Saint-Maur-des-Fossés  ;  il  avait  été 
sécularisé,  et  les  chanoines,  qui  s'intéressaient  fort  peu  à  leur 
collection,  Toflrirent  aux  bénédictins  de  Saint-Grermain 
moyennant  une  somme  d'argent  et  «  un  soleil  d'or  orné  de 
pieiTeries  pour  exposer  le  Saint-Sacrement  (2).  >» 

Deux  ans  après,  Jean  d'Estrées,  archevêque  de  Cambrai, 
laissa  aussi  aux  religieux  de  Saint-Gêrmain-des-Prés  sa  riche 
bibliothèque^  Il  la  tenait  de  son  oncle  César  d'Estrées  (3), 

(i)  D.  Tassio,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint'Afaur, 
p.  786,  et  préface,  p.  xiij. 

(a)  O.  Tassio,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint' Maur^  pré- 
face, p.  xj. 

(3)  César  d*£strées  était  neveu  de  la  belle  Gabrielle;  MaroUes  a  dit 
de  lui,  dans  son  poème  sur  les  Bibliothèques  : 

Les  cardinaux  de  Retz,  de  Bouillon  et  d'Estrées, 
Dans  les  livres  prisez  aiment  les  bons  autheurs; 
De  tous  les  beaux  esprits  ils  spnt  les  protecteurs, 
Et  sur  un  haut  degré  leur  vertu  s'est  montrée. 

Notons  en  passant  que  ce  n'est  point  de  sa  tante  que  le  cardinal 
d'Estrées  tenait  ces  goûts  de  bibliophile;  la  bibliothèque  de  Gabriellr 
se  composait  en  effet  d'un  seul  volume,  son  livre  d'Heures.  César 
d'Estrées  cultivait  la  poésie,  car  on  lui  attribue  une  des  petites  pièces 
de  la  Guirlande  de  Julie  (la  Violette);  mais  la  protection  qu'il  accorda 
à  quelques  savants  lui  sera  certainement  une  recommandation  beau- 
coup plus  puissante  auprès  de  la  postérité.  Le  jeune  Vincent  Coro- 
nelli,  à  son  arrivée  en  France,  fut  accueilli  par  lui  avec  unee\lréme 
bonté.  Il  encouragea  ses  travaux  et  lui  commanda  les  deux  immenses 
globes  qu'on  admire  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale;  on  sait 
qu*iU  ont  près  de  douze  pieds  de  diamètre  et  sont  de  précieux  monu- 
ments de  l'état  des  sciences  géographiques  à  la  fin  du  dix-sej^ième 
siècle.  Sur  César  d'Estrées,  voyez  :  Mich.  de  MaroUes,  Paris  ou  descrip» 
lion  succincte,  etc.^  p.  4i%  —  L'inventaire  manuscrit  des  biens  de 
Gabrielle  d'Estrées  qui  est  conservé  aux  archives  de  l'Empire.  —  Jour- 
dain, Mémoire  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Bojr,  p.  Lxxr,  — ^Thiéry, 
Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  P*",  p.  m.  —  Ph.  de  la  Hire, 
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qaî  mocirtit  en  1714?  cardinal,  abbé  de  Sainl-Gcrmaîn-des- 
Prés  et  doyen  de  TAcadcmie  française.  Suivant  Saint-Simon, 
ce  cardinal  vivait  «  avec  ses  religieux  comme  un  père,  et 
tous  les  soirs  il  avoit  deux,  trois  ou  quatre  moines  savants 
qui  venoient  l'entretenir  de  leurs  ouvrages  jusqu'à  son  cou- 
cher (i).  » 

Jean  d'Estrées  avait  été  employé  quelque  temps  comme 
ambassadeur,  et  remplaça  Boileau  à  T Académie.  En  1716, 
il  fut  nommé  archevêque  de  Cambrai,  et  mourut  le  3  mars 
1718  sans  avoir  été  sacré.  Sa  bibliothèque,  à  sa  mort,  conte- 
nait de  vingt  (2)  à  vingt-deux  mille  (3)  volumes,  et  était 
riche  surtout  en  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  France  (4). 
Elle  renfermait  entre  autres  curiosités  un  des  livres  les  plus 
rares  qui  existent  (5)  :  c'est  le  célèbre  traité  de  Geoffroy 
Vallée,  brochure  iii**8**  de  16  pages,  sans  date,  sans  indica- 
lion  de  ville  ni  d'imprimeur,  et  qui  a  pour  titre  :  la  Béati- 
tude des  chrestiens  ou  le  Fleo  de  lafoy^  par  Geoffroy  f^al/ée 
natif' d'Orléans^  fils  de  feu  Geoffroy  Vallée^  et  de  Girarde 
le  Berruyer,..  L'auteur,  qui  y  fait  l'apologie  du  déisme,  fut 
pendu  et  brûlé  en  place  de  Grève  le  9 février  1578  (6)  ;  quant 
à  l'ouvrage,  il  fut  supprimé  avec  tant  de  soin  que  le  seul 
exemplaire  que  l'on  connaisse,  très-probablement  celui  que 
possédait  d'Estrées,  paraît  avoir  servi  pour  l'instruction  du 
procès.  Jean  d'Estrées,  qui  avait  longtemps  habité  avec  son 
oncle    Tabbaye  de   Saint-Germain-des-Prés ,    légua,   nous 

Description  et  explication  des  globes  gui  sont  placés  dans  le  pavillon  du 
château  de  Marly,  Paris,  1704,  in-8;  il  n*aété  tiré  que  quelques  exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  composé  par  ordre  de  Louis  XIV^  et  pour  lui. 
— -I^prince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi,  avertissement, 
p.  xiij. 

(i)  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  XI,  p.  a65. 

(a)  Antonini^  Afémorialde  Paris,  1. 1,  p.  198. 

(3)  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  litterariœ^  t.  I,  p.  229.  —  G,  Brice, 
Description  de  Paris,  l.  III,  p.  3oi.  —  Piganiol  de  la  Force,  Description 
de  Paris,  t.  VIII,  p,  74. 

(4)  Nemeilz,  Séjour  de  Paris,  t.  I,  p.  278. 

(5)  Menagiana^  t.  IV,  p.  3ii. 

(6)  L'Estoile,  Journal  de  Henri  111,  26  décembre  1574. 
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Pavons  dit,  sa  bibliothèque  aux  religieux  (i).  Ceux-ci  collè- 
rent aussitôt  dans  chaque  volume  une  bande  de  papier  sur 
laquelle  ils  avaient  fait  imprimer  ces  mots  :  Ex  bibuothbca 
iLLtJSTRissiMi    JOHANNIS    D'ESTRE'ES,    Cambracensis 

ÂRCHIEPISGOFI     DESIGNATI  ,    QUAM    MoNASTERIO    S.    GbJIMANI 

A  Pratis  legavit  anno  lyiS, 

La  bibliothèque  était  à  cette  époque  sous  la  direction  de 
Jacques  Lojau,  travailleur  infatigable,  qui  rédigea  le  cata- 
logue des  principales  matières  contenues  dans  les  livres  impri- 
més dont  il  avait  la  garde.  Cette  compilation  forme  vingt-deux 
volumes  in-folio,  et  a  pour  titre  :  Catatoffus  matêfiarum  insi- 
gnium  quœ  in  libris  impressis  continentur^  ordine  alphabetico 
fltspositusj  ad  usum  Bibliothecœ  SancU  Germant  a  PratU  (a). 

(i)  Saint-Simon,  Mémoires^  t.  XV,  p.  3oi.  —  Encyclopédie,  t.  H, 
p.  a36.  —  Lept'ince,  Essai  historique  sur  la  BiSliothèque  du  Roi,  p.  3^S. 
—  Durey  de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques  y  p.  48*  ~~~* 
D.  Tassin,  Histoire  liitéraire  de  la  congrégation  de  Saint^Maur^  préface, 
page  xij.  —  Il  y  avait  encore  dans  la  famille  d'Kstrées  une  autre  biblio- 
thèque précieuse  :  c'était  celle  du  second  neveu  du  cardinal,  Victor- 
Marie  d'Estrées,  maréchal  et  vice-amiral  de  France.  Celui-ci  offre 
l'exemple  assez  rare  d'un  marin  qui,  bien  qu'astreint  au  service  le 
plus  actif,  livrant  de  nombreux  combats,  allant  sans  cesse  de  la  métro- 
pole aux  colonies,  eut  cependant  le  goût  des  lettres  et  trouva  le  loisir 
de  les  cultiver;  en  même  temps  qu*nne  véritable  passion  pour  les  livres 
lui  faisait  rassembler  une  bibliothèque  qui  fut  longtemps  célèbre.  Tout 
le  temps  qu'il  passait  à  terre,  il  l'employait  à  réunir  dans  son  bel  hôtel 
de  la  place  Vendôme,  et  plus  tard  chez  sa  sœur,  à  l'hôtel  Louvois,  des 
cartes,  des  plans,  des  estampes,  des  tableaux,  des  statues,  des  bas-re- 
liefs antiques,  des  pierres  gravées,  des  bronzes,  des  étoffes»  des  porce- 
laines, des  médailles ,  delà  musique,  et  surtout  des  livres ,  car  il  amassa 
près  de  soixante  mille  volumes.  «  11  alloit  toujours  brocantant,  »  dit 
Saint-Simon.  Voyez  Saint-Simon^  Mémoires^  t.  IV,  p.  83.  — G.  Brice, 
Desifription  de  Paris^  t.  I,  p.  3zi.  —  Nemeitz,  Séjour  de  Paris ^  U  I, 
p.  279.  —  Journal  des  Sawints^  année  1740,  p.  819.  —  Le  libraire  Gué- 
rin  a  pubKé  en  1740  le  catalogue  des  richesses  bibliographiques,  artis- 
tiques et  numismatiques  amassées  par  V.-M.  d'Estrées.  Son  éloge  a  été 
écrit  par  de  Boze,  et  se  trouve  dans  le  t.  VI  des  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions, 

(a)  Dom  Tassin^  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint'Mattr^ 
p.  65o. 
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Presque  aussitôt  mourut  (i"  septembre  1720)  Tacadé* 
micien  Eusèbe  Renaudot,  le  petît-fils  du  célèbre  fondateur 
de  la  Gazette  de  France.  C'était  un  savant  distingué,  qui 
s'était  appliqué  surtout  à  Tétude  de  Thistoire  et  de  la  littéra- 
ture orientales.  Il  légua  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés  sa  bibliothèque  (i),  composée  de  neuf  mille  volumes  (a) 
choisis  et  d'un  grand  nombre  de  précieux  manuscrits  grecs, 
latins  et  orientaux  (3)  qu'il  avait,  pendant  toute  sa  vie,  tra- 
vaillé à  recueillir  (4).  Ces  derniers  sont  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  impériale  (5).  Comme  pour  la  donation  précé- 
dente, les  Bénédictins  firent  coller  sur  la  garde  de  chaque 
volume  une  petite  bande  de  papier  qui  portait  ces  mots 
imprimés  :  Ex  Bibliotheca  V,  Cl.  Eusbbii   RENAUDOT 

QUAM   MONASTERIO    SaNCTI    GerMANI  A  PrATIS   LEGAVIT  ANNO 

DoMiNi  1720.  La  signature  de  Renaudot  se  trouve  en  outre 
sur  le  titre  de  quelques  ouvrages  (6). 

Grâce  à  ces  généreuses  donations,  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés  était  arrivée,  vers  1720,  à  posséder 
quarante-deux  mille  volumes  et  douze  cents  manuscrits  (7); 
on  la  regardait  comme  la  plus  nombreuse  de  Paris,  après 

(i)  D.  Tassio,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur^ 
préface ,  p.  xij. 

(3)  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  litteraricty  t.  I,  p.  219.— -Piganiolde 
la  Force,  Description  de  Paris,  t.  Vm,  p.  74. 

(  3  )  Thiéry ,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers ,  t.  II ,  p.  5i4< 

(4)  G.  Brice,  Description  de  Paris ^  t.  III,  p.  3o9. 

(5)  Beauvaîs,  etc.,  Biographie  universelle ^  p.  a 53 6. 

(6)  Bibliothèque  Mazarine ,  nouveau  fonds,  jurisprudence^  in-H  ^ 
no  187. 

(7)  Maichelius,  fntroductio  ad  historiam  literariam^  p.  63.  —  Nous 
rencontrons,  ici  encore,  de  grands  dissentiments  entre  les  autorités 
qui  seules  peuvent  nous  servir  de  guides.  Nemeitz,  Séjour  de  Paris,  1. 1, 
p.  ^59(17^7),  accorde  à  cette  bibliothèque  quarante  mille  volumes  et 
douze  cents  manuscrits;  tandis  que  Sauvai^  Histoire  de  Paris ^  t.  I^ 
p.  339(1724),  d'ailleurs  coutumier  du  fait,  donne  le  chiffre,  évidemment 
inexact,  de  six  mille  volumes  et  de  sept  cents  manuscrits.  Enfin  en 
1733,  G.  VVallin,  Lutetia  Parisiorum  erudita  sui  temporis  ^  p.  118^  lui 
attribuait  déjà  trente-cinq  mille  imprimés  et  six  mille  manuscrits. 
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celle  du  roi  et  celle  de  Colbeit  (i).  Antoine  de  la  Prade  et 
dom  Martin  Bouquet  étaient  alors  bibliothécaires  (a) .  Nous 
n^ avons  aucun  renseignement  sur  le  premier;  quant  au  se- 
cond,  c'est  l'auteur  du  célèbre  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  que  TAcadémie  des  inscriptions  s'occupe  encore  au- 
jourd'hui de  terminer.  Tous  deux,  d'ailleurs,  gardèrent  peu 
de  temps  cette  position.  Vers  lySo,  Antoine  de  la  Prade  fut 
remplacé  par  le  P.  Emeraut  «  religieux  savant  et  poli  »  (3), 
quelques  années  plus  tard  dom  Bouquet  par  dom  Du- 
val  (4),  et  ce  dernier  par  Mathieu  Mésange,  qui  mourut  en 
1768  (5). 

Dans  l'intervalle,  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés  s'était  enrichie  d'une  des  collections  les  plus  précieuses 
de  la  capitale,  celle  que  le;  chancelier  Séguier  avait  rassem- 
blée (6).  Après  sa  mort,  cette  bibliothèque  avait  été  trans* 

• 

(1)  Maichelius  ,  Introductio  ad  historiam  literariam^  p  fia.  — 
G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  199. 

(9.)  NemeitZy  Séjour  de  Paris,  1. 1,  p.  2 69. 

(3;  Jordan,  Histoire  d' un  voyage  littéraire,  p.  73. 

^4)  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs,  t.  1*%  p,  199,  Il  mourut  en 
1742. 

(5)  Millin,  Antiquités  nationales^  t.  III. 

((>)  T. e  chancelier  Séguier  acheta,  en  i633,  un  bel  hôtel,  qui  avait 
successivement  appartenu  aux  ducs  de  Montpcnsier  et  de  Betlegarde, 
et  était  situé  rue  de  Grenelle- Saint -Honoré.  H  y  joignit  bientôt 
une  autre  maison  donnant  sur  la  rue  Coquillièreet  sur  la  rueduBouloi^ 
et  qui  provenait  de  Nicolas  de  Mouy,  de  Riberpré,  marquis  deBauve. 
Les  deux  corps  de  logis  étaient  séparés  par  des  jardins  dans  lesquels 
le  chancelier  fît  construire  un  vaste  bâtiment,  qui  forma  deux  longues 
galeries  placées  l'une  sur  l'autre,  et  qui,  en  i638>  furent  décorées  par 
Simon  Vouet.  La  première  servit  d^abord  de  serre  pour  les  orangers, 
elle  fut  ensuite  convertie  en  une  espèce  de  musée  où  ■  sous  des  figures 
allégoriques  «étaient  représentées  les  «actions  héroïques  »  de  Louis  Xltl 
et  du  cardinal  de  Richelieu.  La  galerie  supérieure  renfermait  la  «  ma- 
gnifique u  bibliothèque  que  le  chancelier  avait  réunie.  La  voûte  était 
ornée  avec  luxe;  une  riche  mosaïque  sur  fond  d'or  encadrait  plu- 
sieurs peintures  dont  les  sujets  étaient  si  bien  en  harmonie  avec  a 
destination  de  la  salle,  que  Michel  Dorigny  (gendre  de  Simon  Vouet) 
les  a  gravées,  et  que  Isaac  Habert,  évêque  de  Vabres,  les  a  commentées 
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mise  par  héritage  à  sa  fille  Marie,  qui  épousa  Picrrc-Ccsar, 
marquis  de  Coislin^  colonel  général  des  Suisses.  Ce  dernier 
mourut  en  1641,  et  laissa  la  bibliothèque  à  son  fils  Pierre  de 
Coislin,  évêque  d'Orléans  et  abbé  commendataire  de  Saint- 
Victor  (i);  il  semble  avoir  peu  compris  Timportance  de  ce 

en  vers  latins.  Cette  bibliothèque  était  confiée  aux  soins  de  P«  Biaise. 
Elle  contenait  près  de  vingt-quatre  mille  volumes  et  trois  mille  ma- 
nuscrits (Nemeitz  dit  quatre  mille)  estimés  au  moins  cent  mille  livres. 
Quelque  grande  que  fût  la  galerie,  elle  ne  suffisait  pas  pour  abriter 
une  si  nombreuse  collection  ;  Tbistoire  seule  avait  pu  y  trouver  place. 
LesscienceSi  les  registres  du  Parlement,  duChâtelet,  delà  Chambre  des 
comptes  et  de  l'Hôtel  de  ville,  étaient  classés  dans  trois  vastes  chambres 
attenant  à  la  galerie  principale.  Enfin,  les  manuscrits  grecs,  latins, 
turcs,  arabes,  éthiopiens,  syriaques,  chaldaîques  et  hébreux  occupaient 
une  grande  salle  qui  dépendait  de  l'ancien  hôtel  de  Bauve.  Le  catalo- 
gue de  celte  riche  collection  a  été  publié  en  i685  sous  ce  titre  :  BibUo^ 
ihecœ  Segueiianœ  catali)guSf  in-12,  et  Melchisédec  Thévenot  donna, 
Tannée  suivante,  le  Catalogue  des  manuscrits  français,  latins,  italiens^ 
grecs.,  arabes  y  etc,  de  la  bibliothèque  de  défunt  Monseigneur  le  chancelier 
Seguier^  in-ia.  Zélé  protecteur  des  lettres,  le  chancelier  Séguier  fut 
un  des  premiers  fondateurs  de  TAcadémie  française,  dont  il  avait  fourni 
ridée  et  le  plan  au  cardinal  de  Richelieu;  et,  pendant  trente  ans,  c'est 
dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle  qu'eurent  lieu  les  réunions  de  la 
célèbre  compagnie.  Cette  splendide  demeure  fut  vendue  dans  la  suite;* 
on  la  dépouilla  de  son  caractère,  et  elle  devint  le  bureau  central  des 
fermes.  Pierre  Séguier  mourut  en  167),  sa  veuve  conserva  pieusement 
cette  belle  bibliothèque  qui  passa  ensuite  à  sa  fille.  Sur  la  bibliothèque 
du  chancelier  Séguier,  consulter  :  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes, 
t.  I,  p.  3i6.— Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  m,  p.  Sa,  et  t.  ix,  p,  197. — 
Mich.  de  Marolles,  Paris  ov  Description  svccincte,  etc,  p.  43.  —  D.  U.  I, 
Supplément  aux  Antiquités  de  Paris  de  Dubreul,  p.  65.  —  G.  Brice, 
Description  de  Parts,  t.  I,  p.  4^0.  —  L»  Jacob,  Traie  té  des  bihliothèf/veSj 
p.  49^-  —  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  260,  et 
I.  VIII,  p.  74-  — Nemeilz,  Séjour  de  PariSy  t.  ï,  p.  278.  —  Jugler,  Bi' 
bliotheca  historiœ  litterariœ^  t.  I,  p.  aag.—- Le  Gallois,  Traicté  des  biblio- 
thèques,  p.  126.  —  Pelisson,  Histoire  de  t Académie  françoisef  p.  5o. 
—  Journal  des  Savants,  année  171 5,  p.  449»  —  Bibliothèque  de  C École 
des  CharteSy  5«  série,  t.  iv  (1862),  p.  97.  —  Struvius,  Intrçductio  ad 
notitiam  rri  litterariœ,  p.  94.  —  Bibliothèque  impériale,  manuscrits , 
fonds  franrais,  t\°  i3oi8. 

(r)  Sa  mort  est  ainsi  enregistrée  sur  le  nécroluge  de  l'abbaye:  Obiit 
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legs  j  car,  à  sa  mort,  les  manuscrits  presque  seuls  existaient 
encore.  Ils  passèrent  à  son  neveu  Henri^Gharles  de  Cambout, 
duc  de  Coislin,  qui,  s'en  trouvant  embarrassé  et  ne  se  sou- 
ciant guère  de  les  conserver,  les  plaça  à  Saint-6ermain-des- 
Prés  «  comme  dans  un  des  plus  commodes  et  des  plus  sûrs 
dépôts  de  la  république  des  lettres  »  (i).  B.  de  Montfaucon 
profita  de  l'occasion  pour  dresser  le  catalogue  des  manuscrits 
grecs  (2),  qui  en  faisaient  la  principale  richesse  (3).  Le  duc 
de  Coislin  mourut  le  28  novembre  1732,  et  laissa  la  collec- 
tion tout  entière  à  Tabbaye  (4).  Au  bas  du  premier  feuillet 
de  chacun  de  ces  manuscrits,  les  religieux  collèrent  Tinscrip- 
tion  suivante  qu'ils  avaient  fait  imprimer  sur  une  petite  bande 
de  papier  :  Ex  bibliotheca  MSS.  COISLINIANA,  olim 
SEGUERIANA,  quam  illustr.  HENRICUS  DE  GAM- 
BOUT,  Dux  DE  COISLIN ,  par  FRANCiiE ,  bpiscopus  me- 

TENSIS,    ETC.,    MONASTBRIO    S.    GeRMANI     A    PrATIS    LEGAYIT. 

Aiï.  M.Da].XXXII. 

Alfred  Fraitklin  , 

de  la  bibliothèqae  Mazarine. 
(La  Sitite  au  prochain  numéro.) 

Eminentissimus  Dominus  S,  Romanœ  Ecclestœ  Presbiter  Cardinalis  Petrus 
du  Camùoutde  Coislin,  Aurelian^nsis  Episcopus^summus Franàœ  Eleemo- 
sinarius,  kujus  Ecclestœ  Abbas  Commendatarius.  170S.  —  ISecrologium 
Sancti  Victoris,  i  nouas  februarij. 

(i)  D.  TassiOy  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint» Maitr, 
p.  6of. 

(a)  Bibliotheca  Coisliniaiia,  olim  Segueriana,  sive  manuscriptorum  ont" 
nium  grœcorum  quœ  in  ea  continentur  accurata  descriptioj  ubi  operum 
singulorum  notifia  datiir,  œtas  cujusque  manuscn'pti  indicatur^  vetusti" 
orum  specimina  exkibentur,  aliaque  multa  annotantur  qnœ  ad palafogra- 
phiam  pertinent.  Accédant  anecdota  bene  multa  ex  eadem  bibliotheca 
desumpta^  cum  interpretatione  latina,  Parisiis,  jytS,  io-fol. 

(S)  Encyclopédie  de  Diderot,  t.  II,  p.  a36. —  Jugler,  Bibliotheca  his^ 
torias  lilterariœ^  t.  I,  p.  sag. 

(4)  Leiong  et  Fonletle,  Bibliothèque  historique  de  la  France^  L  II, 
p.  7a,  n*»  15945.  —  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de 
'Paris,  t.  III,  p.  aSi.  —  U.  Tassiti,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Saint'Maur,  préface^  p.  xij. 
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!«OTICBSUR  LE  MISSEL  ET  SUR  LE  BRÉVIiiiRE  DE  l'oRDRE 

DE  SAIIIT-RUF  DE  VÂLBIfCE. 

L'institution  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Ruf  ofl're 
le  fait  assez  rare  d'un  ordre  général  qui  n'a  point  encore  eu 
d'historien.  Fondé  à  Avignon^  en  io38,  par  saint  Ru f,  de 
concert  avec  trois  autres*  prêtres  séculiers  de  cette  ville ,  il 
fut  contraint  par  les  fureurs  des  Albigeois  d'abandonner  ce 
premier  établissement  au  siècle,  suivant.  Il  trouva  un  asile 
près  de  Valence,  dans  Tîle  Éparvière,  cédée  solennellement 
par  l'évéque  Odon  en  1 1 58  :  le  monastère  qui  y  fut  construit 
devint  le  si^e  du  général  de  Tordre.  Plus  tard,  les  guerres 
de  religion  du  dix-huitième  siècle  le  forcèrent,  après  l'in- 
cendie de  l'abbaye,  de  se  réfugier  dans  l'intérieur  même  de 
la  ville,  où  il  possédait  le  prieuré  de  Saint-Jacques  :  il  y  de* 
meura  jusqu'à ^on  extinction  canonique  au  milieu  du  demief 
siècle. 

Cet  ordre,  qui  a  fourni  à  l'Eglise  trois  papes,  plusieurs 
cardinaux  et  un  grand  nombre  d'évêques ,  se  développa  rapi- 
dement ;  nous  avons  compté  jusqu*à  quatre-vingts  prieurés, 
sans  parler  des  cures  simples,  qui  dépendaient  de  l'abbé 
général  9  en  divers  diocèses  de  France,  en  Italie,  en  Espagne 
et  jusqu'en  Portugal.  Son  Codex  dlplomaticus  renfermerait 
un  très-grand  nombre  de  documents  précieux  pour  l'histoire 
générale,  dont  la  majeure  partie  est  inédite.  Les  archives 
de  l'abbaye  de  Saint-Ruf  (auxquelles  avaient  été  réunies 
celles  de  ses  membres)  sont  aujourd'hui  à  la  préfecture  de  la 
Drôme;  la  bibliothèque  publique  de  Valence  conserve 
les  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  qui  eu  provenaient. 
—  Parmi   ces    derniers  nous  avons   admiré   deux    livres 
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d'Heures,  remarquables  par  leur  perfection  calligraphique, 
le  fini  et  la  délicatesse  des  nombreuses  miniatures  dont  ils 
sont  ornés.  L'un  d'eux  contient  à  la  fin  :  Oreson  de  grant 
deuociori.  —  Les  quinze  ioyes  de  nostre  dame, —  Loreson 
teophile  (poésie). 

Le  Missale  secundu)  vsum  Uenerahilis  Abbatie  Cano- 
nico^  regularium  Sancti  Ruphi  Ualentie^  a  été  décrit  par 
M.  Jules  Olivier  dans  le  i6*  Bulletin  du  Bibliophile  (i'*  série). 
Malheureusement  l'exemplaire  que  cet  amateur  a  eu  sous 
les  yeux  était  incomplet  des  dernie;r$  feuillets  :  cependant 
des  trois  que  possède  la  bibliothèque  de  Valence  deux  les 
renferment  ;  un  quatrième  bien  conservé  fait  partie  de  celle 
de  M.  Duportroux  à  Romans.  —  Malgré  une  étude  plus 
attentive  de  ce  précieux  monument  de  l'imprimerie  en  Dau- 
phiné,  nous  n'en  reprendrons  pas  la  description.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  cet  in-4*,  tiré  en  rouge  et  noir,  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  a  clxxxiiii  folios;  la 
deuxième,  comprenant  le  canon  de  la  messe  en  très-gros 
caractères,  n'est  pas  chiffrée  et  forme  i4  folios;  la  dernière 
en  a  GXX.  Au  recto  du  dernier  on  lit  la  suscription  ci-après, 
dont  nous  supprimons  les  abréviations;  elle  donne  la  date 
d'une  manière  précise  : 

Missale  secundum  vsum  insignis  Ab- 
bâtie  Sancti  Ruphi  valenlîe  perop- 
Urne  ordinatiim  et  complelum  in  eadem 
ciuUate  valentie  per  Johaooez  belon.  z 
petrttm  de  mole  socios  impressuz.  An- 
no  incarnati  verbi  millesimo  quingen- 
tesimo  octauo.  z  die  vltima  inen- 
sis  Aprilis  féliciter  expliclt. 
Deo  gratias. 

Au-dessous  se  trouve  la  marque  de  Jean  Belon. 

Ce  Missel  n'est  point  un  simple  recueil  de  formules  litur- 
giques; il  renferme  en  outre,  distribué  dans  ses  diverses 
parties,  le  cérémonial  particulier  à  l'abhaye  de  Sainl-Ruf 
de  Valence.  Il  est  extrait,   comme  on  a  soin  xle  nous  Tap- 
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prendre,  de  YOrdinarium  G.  de  Nemaiiso^  de  celui  de 
Tabbé  Letkberti  {i),  ainsi  que  d'anciennes  coutumes  confir- 
mées par  divers  chapitres  généraux  dont  plusieurs  sont 
rappelés. 

La  bibliothèque  de  Valence  possède  également  trois 
exemplaires  du  Bréviaire  de  l'ordre  de  Saint- Ruf.  C'est  un 
petit  volume  mesurant  75  millimètres  sur  m  de  texte,  en 
ronge  et  noir,  à  deux  colonnes  de  38  lignes  ;  Tabsence  uni- 
forme*des  derniers  feuillets  nous  empêche  d'en  préciser  l'ori- 
gine et  la  date.  Toutefois  les  caractères  gothiques  offrent 
suffisamment  de  ressemblance  avec  ceux  de  Jean  Selon,  pour 
que  nous  soyons  en  droit  d^attribuer  au  même  imprimeur 
le  Bréviaire  et  le  Missel  de  Saint-Ruf. 

Le  Registrum  huius  operUj  placé  à  la  fin  du  cahier  préli- 
minaire^  indique  en  résumé  :  a  —  s  ji  —  Haa  —  Jjf  Aji 
—  BH  Omnes  isti  sunt  quaterni  :  prêter  sff  %  HH  qui  sunt 
quiiiterni  :  %  BB  qui  est  triternus  :  t  kalendarium  quod  est 
iextemum.  —  Cet  ordre  n'a  pas  toujours  été  suivi  dans  la 
reliure,  assurément  parce  quUl  n'est  point  conforme  à  la 

(0  Un  manuscrit  du  douzième  siècle,  ayant  appartenu  à  Tabbaye  de 
Saiot-Ruf,  offre  sur  la  marge  de  la  premièi*e  page  cette  noie  que  nous 
avons  reconnu  être  de  la  main  d*un  chanoine  érudit  de  cette  col^égiale 
qui  en  avait  inventorié  les  archives  en  1789  :  Continetttr  in  hoc  calice  an- 
tiquisslmo  dignissima  Expositio  Regulœ  Canonicœ  Sancti  Augustini^ 
facta^  ut  arguitur,  a  Letberto  Ahbate  S.  Bufi  circa  A,  iioo.  —  seu  ab 
Sttgoae  de  S,  ytetare. 

CeUe  exposition  de  la  règle  de  Saint-Augustin,  un  des  titres  de  gloire 
de  Hugues  de  S. -Victor  de  Paris,  parut  pour  la  première  fois  en  x5c3, 
avec  un  commentaire  de  Humbert  de  Romans,  général  des  Dominicains, 
mort  à  Faïence  en  1277.  La  collation  que  nous  avons  faite  de  ce  ma- 
nuscrit avec  la  dernière  édition  de  Touvrage  nous  a  convaincu  qu'il 
contient  le  texte  authentique  :  il  donne  par  des  rectifications  gramma- 
ticales le  sens  de  bien  des  passages  inintelligibles,  et  offre  des  membres 
de  phrase  entiers  qui  n'ont  point  vu  le  jour. 

Immédiatement  à  la  suite  et  de  la  même  main  se  trouve  un  long 
commentaire  sur  FËxode,  divisé  en  treize  chapitres,  qui  est  sinon  in* 
connu,  du  moins  inédit.  Serait-ce  un  ouvrage  du  même  auteur?  Nous 
avons  des  raisons  de  le  crolte. 

13 
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disposition  des  Bréviaires  en  général,  ni  à  la  rédaction  de 
celui-ci,  conune  nous  Favons  térifié  par  ta  collation  des 
manuscrits,  ni  même  à  sa  composition  typographique.  Le 
Psalterium  se  trouverait  ainsi  après  le  Feriale  ou  Propre 
du  Temps  :  nous  suivrons  dans  notre  description  la  marche 
ordinaire. 

Le  premier  cahier  (signât.  -H)  manque  du  i*'  P*  ;  les  sui- 
vants renferment  le  calendrier^  deux  figure^  Régule  oom- 
poU^  Tabula^  Aegistrum.  La  première  partie  (signât.  A-*-Ji) 
commence  par  cette  susoription  :  In  nomine  sancte  %  nuii^ 
uidue  I  trinitatis  patris  z  fiiu  t  spiritus  \  sancti  Amen.  Ordo 
psalterii  secundum  \  morem  %  consuetadinem  venera  \  bilis 
abbatie  sanctissimi  epUeopi  %  con  |  fessoris  Ruphi  prope 
r  extra  mu  \  roe  cUdtatis  ralentie  féliciter  in  \  cipit.  ^  In 

principio  matutina^ Elle  se  termine  an  verso  du  f^  Ixiiij, 

par  ces  mots  t/init  psalterii*  Elle  doit  être  suivie  de  celle 
qui  a  pour  signât,  a — s  et  forme  14.6  folios  non  chif&és  : 
In  nomine  domini  nostri  iesu  \  christi  amen.  Incipit  ordo 
bre  I  iUarii  eeeundum   vstim  ecclesie   sancti  \  Ruphi  prope 

valefi.  avec  ce  titre  :  Dominica  prima  aduentus EscpUeit 

feriale. 

La  troisième  partie  (signât,  aa — ff  )  a  90  folios  non  chif* 
frés  :  Incipit  proprium  de  sanctis  per  an  |  ni  circulum.  Et 

primo  sequuntur  depre  \  cationes  ^  benedictiones  in  festis 

ExpUcit 

La  quatrième  et  dernière  partie,  qui  devait  contenir  88  fo- 
lios, n'est  point  complète  :  peut-être  n'a*t-eUe  point  été  ter- 
minée. Au  f  1  :  Incipit  comune  sanctorum.  Au  f^  i5  : 
Quoniam  beata  maria  çnica  post  \  deum  spes  nostra  est  t 
refugium  id  \  circo  officium  eius  quotidianum  ntdlo  \  tem" 

pore  intermittimus avec  titre  courant  :  Officium  beaie 

marie.  Au  f*  ao  :  Incipit  officium  mortuo^  quotidie qui 

se  termine  avec  le  f»  aa.  Nous  trouvons  ensuite  un  cahier 
sans  signature  :  In  dedicatione  ecclesie,  Existe*t*il  des  exem-» 
plaires  plus  complets?  Nous  Tignorons. 

C«->U.-*J«  Ghbvàlixr. 
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Histoire  des  Poteries  ,  Faïences  et'  Porcelaines, 
par  M.  J,  Marryat.  Ouvrage  traduit  de  Fanglais  et 
accompagné  de  notes  par  MM.  le  comte  d'Armaille 
et  Salvetat,  avec  une  préface  par  M.  Riocreux. 
Paris j  Jules  Renouardj  1 866  ;  3  volumes. 

Chacpe  jour  le  goût  de  la  céramique  s*étend  ;  d'amiée  en 
année  les  prix  s'élèvent.  On  peut  même  trouver  qu'ils  s'élè- 
vent trop.  Il  devenait  urgent  de  posséder  un  guide  pratique 
et  sâtr  pouvant  éclairer  les  amateurs  dans  leurs  recherches^ 
et  renseigner  le  public  en  tout  ce  qui  touche  à  cette  jolie 
branche  de  l'industrie.  Ce  guide,  il  existait  déjà.  Ce  n'est 
pas  f  Histoire  des  Arts  céramiques  de  M.  Brongniart,  recueil 
didactique  et  spécial  que  je  suis  loin  de  dédaigner;  mais 
qui  s'adresse  bien  plus  aux  savants  qu'aux  curieux.  C'est 
VHistory  of  pottery  and  porcelain  de  Joseph  Marryat.  Mais, 
écrit  par  un  étranger,  ce  livre  restait  à  Fétat  de  lettre  morte 
pour  ceux  à  qui  la  langue  anglaise  n'est  pas  familière.  £n 
en  publiant  une  traduction,  M.  le  comte  d'ArmaiUé  a  donc 
comblé  une  lacune  et  répondu  à  un  besoin.  Cette  traduction, 
autant  que  je  puis  en' juger,  m'a  paru  d'une  exactitude  scru- 
puleuse. Ce  dont  je  suis  plus  certain  encore ,  c'est  qu'elle 
possède  une  élégance ,  un  naturel  auquel  les  traducteurs  ne 
nous  ont  point  habitués. 

La  dernière  édition  de  l'ouvrage  de  Marryat  n'est  pas 
tout  à  (ait  récente.  Elle  date  de  1857.  D^P^i^  ^^  publication, 
on  s*est  beaucoup  occupé  de  toutes  les  divisions  de  la  céra- 
mique, et  l'on  est  arrivépromptement  à  de  véritables  décou* 
vertes.  Chacun  a  apporté  son  contingent  t  M.  Davillier  aux 
faïences  hispano-arabes,  M.  Darcel  aux  majoliques  italien- 
nes, M«  Dt\  Broc  de  Ségange  aux  produits   de  Ne  vers  ^ 
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M.  Jacquemart  aux  porcelaines  japonaises  et  chinoises ,  un 
peu  tout  le  monde  aux. faïences  d'origine  française.  En  se 
bornant  à  une  simple  traduction,  M.  d*ArmaiiIé  risquait 
de  se  trouver  en  arrière  du  courant  des  connaissances  actuel^ 
les»  Pour  éviter,  ce  défaut ,  il  s*est  adressé  à  une  autorité 
des  plus  compétentes  dans  ces  matières  :  à  M.  Salvetat,  di- 
recteur des  fours  à  la  manufacture  impériale  de  Sèvres. 
M.  Biocreux,  conservateur  du  musée  du  même  établissement, 
s'est  chargé  de  la  préface.  Les  additions  que  M.  Salvetat  a 
bien  voulu  faire  à  la  suite  de  chaque  chapitre  de  Marryat 
en  font  un  nouveau  livre  et  un  Vade-mecum  à  peu  près 
complet  de  Tamateurde  faïences  et  de  porcelaines. 

Je  dis  à  peu  près,  car  j'ai  cru  y  découvrir  une  lacune.  On 
se  rappelle  le  bruit  que  firent  il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  en  pa- 
raissant dans  des  ventes  publiques,  quelques  pièces  de  por- 
celaine portant  une  marque  inconnue  (un  dôme),  et  où  l'on 
voulut  voir  des  pièces  febriquées  au  seizième  siècle,  à  Flo- 
rence, sous  la  domination  des  Médicis.  De  là  leur  nom  de 
Porcelaines  des  Médicis,  Ces  produits  étalent  inconnus  à 
l'époque  où  Marryat  publia  son  ouvrage.  J*ai  vainement 
cherché  un  paragraphe  qui  les  concernât  dans  les  adjonctions 
de  M.  Salvetat.  Je  le  regrette.  Il  eût  été  curieux  de  connaître 
son  opinion  sur  ce  point  délicat  ;  de  savoir  s^il  les  croit  au- 
thentiques, ou  s'il  y  voit  l'œuvre  nullement  à  dédaigner 
d'un  faussaire ,  mais  d'un  faussaire  rempli  d'habileté  et  de 
goût.  A  l'heure  qu'il  est,  les  amateurs  et  les  curieux  sont 
encore  divisés  sur  cette  question  ;  et  son  avis  eût  été  d'un 
grand  poids  pour  la  résoudre.  Il  se  Ait  même  borné  à  les 
décrire  sans  conclure,  que  personne  ne  s'enfCLt  plaint.  Espé- 
rons qu'une  seconde  édition  satisfera  la  curiosité  sur  ce 
point. 

J'ai  une  autre  observation  à  faire.  C'est  à  propos  des 
Faïences  de  Henri  II.  M.  Salvetat  parait  convaincu  que 
M.  Benjamin  Fillon,  dans  son  livre  CArt  de  terre  en  Poitou^ 
a  soulevé  le  voile  qui  pendant  si  longtemps  a  couvert  l'ori- 
gine et  la  fabrication  de  ces  faïences.  J'ai  li^ce  livre  avec 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  197 

U>ute  Tattention  dont  je  suis  capable  ;  et  j*avone,  à  mon 
grand  regret ,  qu'il  ne  m'a  pas  éclairé  du  tout.  En  fait  de 
conviction,  chacnn  fait  comme  il  peut.  J'y  ai  trouvé  d'excel- 
lents documents,  beaucoup  de  recherches  et  de  science,  une 
extrême  bonne  foi  au  service  d*une  imagination  un  peu 
trop  ardente,  des  présomptions  ingénieuses,  quelquefois 
spécieuses;  mais  nulle  part  une  preuve  réelle,  solide,  inat- 
taquable en  faveur  de  la  thèse  que  soutient  M.  Benjamin 
Fillon.  J'y  ai  appris,  ce  que  j'ignorais ,  que  Hélène  de  Hau- 
gest-Genlis,  femme  de  Artus  de  Gouffier,  seigneur  de 
Boisy,  gouverneur  de  Fraiiçois  I*',  morte  en  iSSy,  a  fait 
faire  à  son  château  d'Oiron,  en  Poitou,  des  faïences  par  son 
potier  et  son  bibliothécaire  (pauvre  bibliothécaire  !)  ;  cela 
est  hors  de  doute.  Mais  quel  rapport  existe-t-il  entre  les 
faïences  fabriquées  à  Oiron  et  celles  connues  sous  le  nom 
de  Faïences ele  Henri  II?  sont- ce  les  mêmes,  comme  l'affirme 
M.  Benjamin  Fillon,  et  comme  le  croit  M.  Salvetat?  Là  est 
toute  la  question.  Malgré  les  ingénieuses  découvertes  du 
premier  et  l'opinion  très-considérable  du  second,  elle  ne  me 
semble  nullement  décidée. 

Enfin  je  sais  un  gré  infini  à  M.  Salvetat  d^avoir,  avec 
l'autorité  de  son  nom  et  la  bienveillance  du  véritable  savant, 
fait  justice  des  erreurs  contenues  dans  le  livre  intitulé  : 
Guide  de  V Amateur  des  Faïences  et' des  Porcelaines,  Ces 
erreurs  s'infirmaient  d'elles-méme?  auprès  des  hommes 
spéciaux;  mais,  auprès  des  débutants ,  des  demi- savants, 
n'ayant  pas  été  contredites^  elles  pouvaient  égarer  quelque 
temps  les  recherches  et  troubler  les  amateurs.  Il  est  donc 
très-heureux  qu'une  voix  pleinement  autorisée  ait  fait  tou- 
cher du  doigt  la  fragilité  de  leur  base. 

lOi  composition  matérielle  de  ce  livre  en  augmente  encore 
la  valeur.  Si  l'on  admet  que  les  livres  modernes  puissent  être 
beaux,  celui-ci  est  magnifique.  Imprimé  par  un  typographe 
rempli  de  goût,  M.  Claye,  avec  des  caractères  faciles  et 
agréables  aux  yeux,  il  est  en  outre  accompagné  de  gravures 
sur  bois,  par  M.  Coste,  qui  joignent  à  la  fidélité  scrupuleuse 
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de  la  reprodaction  une  rare  perfection  d'exécution.  Ces 
gravures  répètent  celles  de  l'édition  anglaise.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  un  bon  livre  :  c'est  encore  un  beau  livre ,  et 
je  m'estime  heureux  que  M.  Techener  m'ait  fourni  I*occa- 
sion  de  le  signaler  en  même  temps  aux  collectionneurs 
de  céramiques  et  aux  bibliophiles. 

Comte  L.  Clément  de  Ris. 

Les    ËSGOLIBRS ,    comédie   EK    cinq    actes    et   lEN  VERS , 

par  François  Perrin.  Paris' ^  i586,  in-i8« 

Ce  livret  est  la  reproduction  faite  à  Bruxelles,  chezMM.  Mer- 
tens  et  fils,  d'une  comédie  d'une  rareté  excessive.  Elle  n'a  été 
tirée  qu'à  cent  six  exemplaires,  et  elle  offre  tout  d'abord  un 
avant-propos  signé  P.  L.,  initiales  où  nous  reconnaissons 
un  infatigable  bibliophile^  dont  le  nom  est  bien  connu  depuis 
longtemps  de  quiconque  aime  les  livres.  Nul  n'a  rendu  plus 
de  services  à  une  science  qui  est  la  base  de  toute  instruction 
sérieuse,  et  qui  obtiendra  un  jour  la  justice  qu'on  ne  lui  rend 
pas  encore. 

Nous  emprunterons  à  cette  notice  fort  intéressante  quel* 
ques  renseignements  sur  une  comédie  dont  on  ne  connaît 
aujourd'hui  qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal.  Longtemps  égaré,  il  a  enfin  été  retrouvé  et  re- 
mis à  sa  place.  M.  de  Soleinne,  dont  on  connaît  le  fanatisme 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'art  dramatique,  ne  parvint 
jandais,  pendant  plus  de  quarante  ans  de  recherches  ardentesi 
à  découvrir  un  exemplaire  des  Escaliers  ;  il  fut  contraint  de 
se  contenter  d'en  transcrire  une  vieille  copie  dans  le  très- 
curieux  recueil  manuscrit  en  treize  volumes  in-folio  où  il  avait 
patiemment  inséré  avec  le  plus  grand  soin  les  pièces  qu'il  lui 
était  impossible  de  se  procurer.  On  sait  qu'à  la  vente  de  cet 
amateur,  la  Bibliothèque  alors  royale  fit  très -judicieuse- 
ment l'acquisition  de  ce  précieux  recueil . 

Les  bibliographes  se  sont  contentés  de  donner  le  titi«  de 
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la  coinédie  des  Escaliers;  ce  u  esl  que  dans  la  Bibliothèque 
du  ihéaire  français^  ^^7^8,  t.  I,  p.  a86,  qu'on  en  trouve  une 
analyse  fort  succincte.  CoUetet  en  a  parlé  dans  son  Histoircy 
encore  inédite,  des  poètes  françois.  (Quand  est-ce  donc  qu'on 
réalisera  le  projet  de  publier  ce  travail,  cons.ervé  à  la  biblio- 
thèque du  Louvre  et  du  plus  grand  intérêt  pour  Thistoire 
de  notre  littérature  au  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième?)  Notre  Bulletin  a  donné,  en  i8549  une 
notice  de  M.  Rathery  sur  Perrin,  notice  riche  en  détails  tout 
nouveaux  sur  un  écrivain  que  Goujet  n'avait  point  cité  dans 
sa  Bibliothèque  française  et  que  les  Biographies  plus  ou 
moins  universelles  avaient  passé  sous  silence  ;  mais  il  n'avait 
pu,  dans  ce  travail,  être  question-sérieusement  d^une  comédie 
qui  était  alors  regardée  comme  perdue. 

Uavant-propos  de  M.  P.  L.  décrit  en  détail  quatre  autres 
ouvrages  de  Perrin.  (Disons  en  passant  que  cet  auteur,  à  Té- 
gard  duquel  on  ne  sait  presque  rien,  était  né  àÂutun,  et  qu'il 
mourut  en  1606,  dans  sa  ville  natale,  où  il  avait  atteint  le 
rang  de  chanoine  de  la  cathédrale.)  Une  cinquième  produc- 
tion, Y  Imploration  de  la  paix  au  roy,  Lyon,  1576,  esta  pla- 
cer parmi  le  *nombre  des  libri  deperditi^  du  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre,  avec  la  Description  du,  saui^age  et  solitaire 
pays  de  Médoc\  de  la  Boétie,  avec  le  Tris-Eloquent  Pan- 
diwnassue^  fils  du  ^vaillant  Gallimassue.  Cette  IniHwalion 
n'est  connue  que  par  la  mention  qu'en  a  faite  le  vieux  Du 
Yerdier  dans  sa  Bibliothèque  française,  Est*elle  cadiée  dans 
qnd<pie  recueil  encore  inexploré?  Qu'on  nous  laisse  l'es- 
poir qu'elle  surgira  quelque  jour  des  ténèbres  qui  la  couvrent 
encore. 

Quant  à  la  comédie  des  Escaliers^  elle  est  taillée  sur  un 
modèle  alors  fort  en  vogue  :  une  jeune  fille  gardée  par  un 
vieux  père,  courtisée  par  un  personnage  âgé  dont  elle  ne 
veut  pas,  et  éprise  d'un  jeune  homme  qu'elle  finit  par  épou- 
ser. Un  valet  peu  scrupuleux  et  une  soubrette  délurée  vien- 
nent en  aide  à  ces  amours.  Perrin  ne  recule  pas  devant  des 
situations,  devant  des  mots  dont  personne  ne  se  scandalisait 
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à  l'époqu€  d'Henri  III,  mais  qui  effrayeraient  aujourd'hui 
un  public  devenu  éminemment  yertueuz.  Ses  petits  vers  cou- 
rent avec  facilité;  nous  en  transcrirons  quelques-uns,  en  très- 
petit  nombre,  pris  au  hasard  . 

Je  sçay  qae  la  jeunesse  tendre 
Qui  se  laisse  d'amour  surprendre 
.    Ne  veut  point  detcouvrir  son  tea, 
Et  n'estime  cela  que  jeu, 
Mesmement  si  en  tel  affaire 
Elle  a  quelque  secret  notaire 
Qui,  en  lieu  de  la  réprimer, 

La  vienne  au  plaisnr  animer. 

« 

La  comédie  des  Escaliers  n^ajoutera  rien  à  la  gloire 
du  vieux  théâtre  français;  mais  sa  rareté  excessive  et 
Tintérêt  dont  elle  n*est  point  dépourvue  justifient  pleine- 
ment une  réimpression  qui,  tirée  à  très-petit  nombre,  est 
sans  doute  déjà  entrée  en  entier  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux. G.  B. 

ReCUBIL  des  poésies  FRAirÇOISES  DBS  XV*  £T  XTI^  SIECLES, 

recueillies  et  annotées  par  M.  Anatole  de  Montaiglon. 
Paris^  1 865,  in- 1 8. 

Les  huit  premiers  volumes  de  cette  intéressante  coUeotion 
font  partie  de  cette  Bibliothèque  elziviriennê  dont  l'interrup 
tion  avait  vivement  contrarié  les  amis  des  livres  e^des  études 
relatives  à  notre  vieille  littérature.  Sa  publication  est  reprise  ; 
divers  nouveaux  volumes  sont  annoncés,  et  ils  recevront  sans 
doute  le  meilleur  accueil. 

Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  renfeime  vingt  et  une 
pièces  diverses,  ce  qui  porte  à  deux  cent  onze  le  chiffre  total 
des  opuscules  qu'a  remis  en  lumière  ce  recueil  de  poésies, 
qui,  pour  la  plupart,  sont  absolument  introuvables,  ou  qui 
se  payent  des  prix  fort  élevés,  lorsque  le  hasard  en  -amène 
quelques  exemplaires  dans  une  vente  publique. 

Nous  allons  signaler  rsq)idement  quelques-unes  des  pièces 
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les  phis  dignes  d'attention  que  nous  oflre  M.  de  Montaigfon  ; 
tes  conrtes  et  substantielles  notices  que  le  savant  éditeur 
place  en  tête  de  ses  reproductions  ajoutent  d^ailleurs  du 
prix  à  ces  textes  imprimés  avec  beaucoup  de  soin. 

h" Exclamation  des  os  saint  Innocent  a  déjà  été  Tobjet  d'une 
récente  réimpressioa  en  fac-similé  donnée  par  un  habile  ar- 
tiste, M.  André  Piiinskî,  l'inventeur  du  procédé  homéogra- 
phique.  Le  titre  donne  lieu  de  s'attendre  à  un  écrit  fort  cu- 
rieux au  point  de  vue  parisien  ;  mais  Tétiquette  est  tout  aussi 
trompeuse  que  celle  de  la  pièce  des  Secrétaires  du  cimetière 
Saint-Innocent^  qui  se  trouve  dans  le  Banquet  des  Muses 
d'Auvray  (Rouen,  i6a8^p.  SSj).  L'£xc//w»ia^w»  n'est  qu'une 
suite  de  lieux'communs  sur  la  mort,  et  le  mérite  littéraire  en 
est  des  plus  minces.  Il  n^y  a  rien  là  qui  puisse  fournir  quel- 
ques renseignements  nouveaux  sur  le  cimetière  qui  a  déjà 
été  l'objet  d'un  fort  bon  travail  de  M.  Bonnardot  dans  son 
Iconographie'  du  vieux  Paris ^  inséré  dans  une  publication 
périodique  et  des  plus  riches  en  travaux  d'un  grand  inérite 
{^Retfue  unii^erselle  des  Arts^  Paris  et  Bruxelles,  t.  X,  1859, 
p.  379-396,  et  t.  XI,  p.  225-247)  • 

J^es  Regrets  du  Pape  et  laméntacions  sur  la  cité  de  Romme 
sont  reproduits  d'après  l'exemplaire ^  peut-être  unique,  que 
possède  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles.  On  ignore 
quel  fut  l'imprimeur.  Une  marque  à  fond  criblé  se  voit  au 
bas  du  dernier  feuillet  ;  c'est  celle  qu^on  retrouva  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Silvestre  [Marques  typographiques^  n°  53i), 
qui  la  signale  comme  se  montrant  sur  deux  autres  ouvrages 
difTérents,  dont  l'un  est  imprimé  à  Paris  en  1527.  Le  pape 
est  Clément  VII;  la  pièce  est  aussi  de '1627,  puisqu'il  s'agit 
de  la  prise  et  du  sac  de  Rome.  Le  pontife  s'excuse  d'avoir 
été  rallié  de  François  P'.  L*œuvre  est  sortie  de  la  phime  d'un 
de  ces  poètes  franco-flamands  dont  la  muse  était  au  service 
de  Charles-Quint  ;  l'Empereur  en  faisait  usage  afin  de 
contre-balanoer  les  publications  françaises  qui  pénétraient 
dans  une  partie  de  ses  vastes  États. 

Le  Débat  de  deux  sœurs  disputant d^amour  est  une  longue 
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pièce  en  strophes  de  huit  vers  ;  on  y  rencontre  quelques 
jolis  détails,  mais  bien  de  la  prolixité.  L'éditeur  a  pris  la 
peine  de  conférer  le  texte  imprimé  avec  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

Le  Débat  du  marié  et  du  non  marié  est  extrait  d'un  ma- 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  le  non  marié  cède  aux 
conseils  de  son  ami  et  se  décide  à  renoncer  au  célibat. 

Le  Chant  de  triomphe  fait  par  un  certain  Ncmtois  sur 
V heureuse  victoire  de  monseigneur  le  due  de  Mereœur 
(Le  Mans,  iSSp)  est  un  opuscule  rarissime  et  qui  a  du  prix 
pour  riiistoire  de  la  Ligue  en  Bretagne.  L^auteur  se  désigne 
par  les  initiales  L  S.  Vm  ;  cette  indication  un  peu  énigma- 
tique  reste  un  mystère  qu'on  n^a  point  encore  percé,  c'est 
un  petit  malheur  dont  on  peut  se  consoler. 

C'est  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles  qui  a  fourni 
le  texte  de  Y  Ave  Maria  des  Espaignols^  opuscule  écrit  dans 
un  sens  tout  français. 

Les  Ballades  contre  Bourbon  sont  déjà  connues  des  lec- 
teurs de  notre  Bulletin;  M.  Paul  Lacroix,  auquel  la  vieille 
littérature  française  a  de  si  nombreuses  obligations,  les  a 
publiées  dans  notre  numéro  de  mars  iSSp. 

Un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  a  fourni 
le  texte  du  Débat  du  Viel  et  du  Jeune;  un  autre  Débat ^  por- 
tant même  titre  et  inséré  par.  M.  de  Montaiglon  dans  le 
tome  Vil  de  son  Recueil,  n'a  aucun  rapport  avec  celui-ci, 
lequel  est  plus  moderne.  Le  nom  de  Fauteur  est  Blosseville. 
Il  y  a  au  quinzième  siècle  plusieurs  personnages  de  ce 
nom. 

Diverses  pièces  sont  des  témoignages  des  colères  de  la 
Ligue;  elles  se  montrent  dans  la  Recepte  de  la  toux  pour 
le  regnard  de  la  France^  dans  le  Benedictus  du  prophète 
Zacharie;  ce  dernier  écrit  offire  le  cantique  que  présente 
l'évangile  de  saint  Luc  (ch.  i)  adapté  de  mot  à  la  confusion 
et  ruine  des  Hérétiques.  Chaque  mot  du  texte  sacré  vient 
après  un  quatrain.  Voici  un  spécimen  de  cette  étrange  oom* 
position  : 
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Cessez,  HuguenoUi  d'allécher 
Par  une  hypocrite  grimache 
Toute  une  simple  populace 
£t  par  vos  dits  luy  empêcher 

Salutem, 
Ne  venez  plus  par  escadrons 
Plut  espais  qui  jettoos  de  mouchea. 
Noua  troubler  par  tant  d*escarmouches^ 
Car  toujours  nous  triompherons 

Ex  inimicis  nostris. 

Le  Verger  d amour  a-t-îl  déjà  été  imprimé  ?  Figure-t-il 
^dans  quelque  recueil  ou  dans  les  œuvres  d*un  vieux  poëte  ? 
M.  de  Montaiglon,  qui  le  réimprijne  d'après  un  manuscrit 
ayant  appartenu  à  un  bibliophile  des  plus  zélés  (M.  A. 
Veinant),  pose  ces  questions  sans  les  résoudre,  et  nous  imi- 
terons sa  réserve  ;  mais,  afin  de  faciliter  les  recherches  des 
cuneux  que  tenterait  Télucidation  de  ce  petit  problème, 
nous  transcrirons  les  quatre  premiers  vers  : 

Au  renouvel  du  printemps  gracieux 
Qu'erbes  et  fleurs  fait  hors  terre  saillir 
Et  les  doulx  chants  d'oysillous  en  maints  lieux 
Par  leurs  gorgettes  l'air  souef  retentir. . . 

Les  Regretz  de  Picardie  et  de  Tournay^  opuscule  qui  date 
de  i52a  et  dont  il  existe  deux  éditions,  provoque  quelques 
observations  historiques  intéressantes.  Il  en  est  de  même  de 
la  Grande  et  mersfeUleuse  Prinse  que  les  Bretons  ont  faicte 
sur  mer.  Celle  prinse  est  celle  d'une  baleine 

«  Cornue  comme  une  beste  à  lavne  > 

r 

qui  vint  échouer  près  de  Saint-Malo.  Elle  avait  les  yeux 
d*une  telle  grandeur 

«Que  mareschaux  et  charpentiers 
Ont  esté  quinze  jours  entiers 
A  les  méstre  hors  de  la  teste 
De  ceste  furieuse  beste.  > 

La  Response  prophétique  d'un  gentilhomme  françois 
fournit  une  explication  plus  ou  moins  exacte  «  des  vents 
«  impétueux  qui  couroient  le  jour  de  Sainct-Barthélemy, 
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«  24  aoust  iS^a  ».  Interrogé  sur  ce  que  pouvait  signifier  nu 
présager  cet  orage,  le  poète  n'est  point  embarrassé  : 

G^estsainct  Michel^  qui  des  ailles  débat 
Pour  son  plaisir  par  manière  d'esbat. 
Tant  aise  il  est  de  veoîr  florir  sa  Teste 
Comme  elle  faict  et  veoir  ieTer  sa  crest€ 
Au  coq  françois  dessus  tous  ses  cochets* 

On  pensera  ce  que  l'on  jugera  à  propos  de  cette  inter- 
prétation, qui  ne  sera  peut-être  pas  complètement  du  goût 
des  savants  occupés  de  météorologie. 

Ne  prolongeons  pas  davantage  notre  analyse;  elle  suffit 
pour  montrer,  ce  nous  semble,  que  le  choix  des  pièces  insé- 
rées dans  le  neuvième  volume  du  Recueil  de  M.  de  Montai- 
glon  est  judicieusement  fait.  Un  dixième  volume  suivra  sans 
doute  ;  nous  ignorons  encore  s'il  terminera  une  collection 
pour  laquelle  les  matériaux  abondent.  G.  B. 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES. 

VENTES  AUX   ENCHÈRES  PUBLIQUES  DU  MOIS  DE  MARS. 

Le  ao  mars  et  les  cinq  jours  suivants  :  Bibliothèque  du 
COLLEGE  HÉRALDIQUE  (première  partie).  (Léon  Techener, 
libraire .)  Prix  des  principaux  articles  : 

N*^'  5a.  Histoire  de  tous  les  cardinaux  français^  parFVançois 
Duchesne;  a  vol.  in-fol.,  veau  brun.  —  4^  fr» 

53.  Gallia  Ghristiana;  i3  vol.  in-fol.,  v.  mar.  —  671  fr. 

54.  Chevillard.  La  France  chrétienne,  1693.  —  5o  fr. 
56.  Manuscrit  sur  1* Abbaye  de  Clairvaux.   -«-  i5o  fr. 

8 1 .  Recueil  factice  de  niémoires  sur  les  antiquités   de  la 

France,  par  Jacob  Rolb;  81  vol.  pet.  in-4.  —  385  fr. 
9 1 .  Pièces  fugitives  pour  servir  à  Vhistoire  de  France ,  par  le 

marquis  d'Aubais;  3  vol.  veau  fauve,  exempl.  Soubise. 

—  2i5  fr. 
9a.  Tables  des  diplômes  et  chartes  concernant  Thistotre  de 

France,  par  dç  Bréquigny*  4vol.  in-fol.  • —  aoi  fr. 
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93.  Catalogue  des  rolles  gascons,  normans  et  françois  con- 
servés dans  les  archives  de  la  Tour  de  Londres,  1743.  — 
i36fr. 

99.  Ordonnances  des  rois  de  France;  ao  vol.  in-fol.  —  4^6  fr» 

ia5-i26.  Etat  nominatif  des  pensions  sur  le  trésor  royal, 
1789  ;  4  vol.  —  80  fr. 

127-129.  Liste  des  émigrés  de  la  République  française ,  col- 
lection complète^  très-rare.  —  4^0  fr. 

260.  Histoire  particulière  de  Bourgogne,  pardom  Plancher; 

4  vol-  —  '96  fr. 

26a.  Palliot.  Le  Parlement  de  Bourgogne^  avec  la  continua- 
tion par  Petitot.  —  201  fr. 

273.  Guichenon.  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey.  —  170  fr. 

276.  Chorier.  Estât  de  la  province  du  Dauphiné;  6  vol.  pet. 
inri2y  d.-rel.  — 71  fr. 

291.  Robert  de  Briançon.  État  de  la  Provence,  1693;  3  vol. 
in-i2.  — 80  fr. 

295.  Traité  du  comté  de  Castres ,  par  Desfos,  i633  ;  in-4* 
—  5ofr. 

298.  Arcere.  Histoire  de  la  Rochelle;  2  vol.  —  26  fr. 

3oo.  Chabrol.  Coutumes  d* Auvergne;  4  vol.  —  35  fr. 

3o2.  LePaige.  Dictionnaire  de  la  province  du  Maine. — 3i  fr. 

3o4.  Thaumas  de  la  Thaumassière.  Histoire  de  Berry . — 78  fr. 

327-328.  Comte  de  Saint-Génois.  Monuments  essentielle- 
ment utiles  à  la  France  et  aux  provinces  de  Flandres,  du 
Hainaut,  etc.  Collection  rare.  —  3oi  fr. 

332.  Sanderus.  Flandria  illustrata;  2  vol.  gr.  in-fol.^  veau 
brun.  —  80  fr. 

334*  Batkens.  Les  Trophées  du  Brabant;  4  vol.  veau  fauve, 
bel  ezempl.  —  i4i  fr. 

335.  Puteanus.  Pompe  funèbre  du  prince  Albert,  archiduc 
d'Autriche,  1729;  in-fol.  veau  brun.—  5i  fr. 

35  f.  UHermite  de  Souliers.  La  Liturgie  française,  Arles, 
i658  ;  in-4,  veau  marbré.  —  38  fr. 

4i7«  Goussancourt.  Martyrologe  des  chevaliers  de  Malte, 
1643;  in-fol.  d.-rel.  — '  60  fr. 
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426'43o*  Collection  des  preuves  de  Malte  et  catalogues  des 
chevaliers  de  Malte;  7  vol.  in-foL,  manuscrits.  —  6o5  fr. 

43i.  Almanach  de  l'ordre  de  Malte,  1769,  in-8  ▼.  —  25  fr. 

432-33.  Listes  des  chevaliers  de  Malte;  a  vol.  in-Sd.-rel.  — 
32' fr. 

596.  Goui'celles.  Histoire  généalogique  des  Pairs  de  France  ; 
12  vol.  in-4«  —  187  fr. 

627.  Bouillet.  Nobiliaire  d'Auvergne.  — 99  &• 

628.  Pallet.  Histoire  du  Berry.  —  4ï  fr. 

632.  Du  Paz.  Histoire  généalogique  de  plusieurs  maisons  de 
Bretagne.  —  ftS  fr. 

633.  Toussaint  de  Saint-Luc.  Mémoire  sur  Tétat  du  Clergé 
et  de  la  Noblesse  de  Bretagne  ;  3  part,  en  i  vol.  in-8, 
d^-rel.  —  4o  fr. 

634*  Réformation  de  la  Noblesse  de  Bretagne;  4  vol.  in-fol. 
manuscrits.  —  601  fr. 

655.  Louis  de  la  Yerita.  Essai  de  Catalogue  généalogique 
des  familles  nobles  de  la  ville  de  Rouen  ;  17  vol.  in-4  ma- 
nuscrits. —  391  fr. 

679.  Nobiliaire  de  Picardie,  i67o-i7i7;gr.  in-foL—  535  fr. 

680.  Haudicquer  de  Blancourt.  Nobiliaire  de  Picardie,  1699; 
in-4.  —  Si  fv. 

682.  Histoire  généalogique  des  comtes  de  Ponthieu  et  d^Ab- 
beville  ;  in-fol,  veau  brun.  —  99  fr. 

683.  Beauchet-Filleau.  Dictionnaire  généalogique  des  £unil- 
les  de  Fancien  Poitou.  —  gS  fr. 

684*  Pithon  Curt.  Histoire  de  la  Noblesse  du  comté  Ve- 
nalssin  ;  4  vol,  in-4.  —  4^5  fr. 

686.  Mistarlel.  Essai  généalogique  sur  la  Noblesse  du  comté 
Yenaissin;  i"  vol.  —  i48  fr. 

687.  Maynier.  Histoire  de  la  principale  Noblesse  de  Pro- 
vence. —  100  fr. 

688.  Artefeuil.  Histoire  universelle  de  la  Noblesse  de  Pro- 
vence avec  le  supplément  ;  3  vol.  in-4.  —  3o5  fr. 

691.  L*Hermite  de  Souliers.  Histoire  généalogique  de  la 
IKoblesse  de  Touraine  ;  in-foL  v.  br«  —  124  fr* 
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696.  Père  Anselme.  Histoire  généalogique  ;  9  vol.  in-fol. 

V.  br.  —  5g4  fr* 
699.  D'Hozier.  Armoriai  général  de  France  ;  10  vol.  in-fol. 

v«  jaspé.  —  1,480  fn 

702.  D'Hozier.  Preuves  de  noblesse  des  pages  de  la  grande 
écurie  du  Roi  en  1668  ;  manuscrit.  — »  aSo  fr. 

703.  De  Courcelles.   Dictionnaire  de  la  Noblesse;  5  vol. 
in-8.  —  76  fr. 

704.  Saint-Allais.  Nobiliaire  universel.  — ->  5o5  fr. 

706.  Laine.   Archives    généalogiques   de   la    Noblesse    de 
France.  —  3oo  fr. 

707.  Borel  d'Hauterive.  Annuaires^  collection  en  17  vol.  -— 
108  fr. 

712-714-  Calendrier  des  Princes  ;  Etrennes  à  la  Noblesse  ; 

État  de  la  Noblesse  ;  36  vol. . —  i4o  fr. 
716.  Waroquier  de  Combles.  Tableau  généalogique  de  la 

Noblesse  ;  9  vol.  pet.  in^ia,  d.-reL  —  i4i  fr* 
72 1  •  Noms  féodaux  de  Béthencourt;  a  vol.  in-8,  reliés.^— 5 1  fr . 
722.  Dictionnaire  des  anoblissements;  3  tom.  en  x  vol. 

in-8;  V.  jaspé.  —  89  fr.  , 

7^3  «  Laine.  Dictionnaire  des  origines  des  maisons  nobles 

de  France  ;  a  vol.  in-8.  —  54  fr. 

725.  Duchesne.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Bé- 
thune  ;  in-foL  v.  br.  —  71  fr. 

726.  Duchesne.  Histoire    généalogique  de  la  maison  des 
Chasteigners  ;  in-fol.  v.  br.  —  60  fr. 

727.  Duchesne.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Clias- 
tillon-sur-Mame  ;  in-fol,  v.  f.  -^  66  fr. 

728.  Duchesne.    Histoire   généalogique  de  la   maison  de 
Guines  ;  in-fol  »  v.  br.  —  80  fr. 

729.  Duchesne.  Histoire  généalogique   de   la   maison  de 
Dreux.  —35  fr. 

730.  Duchesne.   Histoire   généalogique  de   la   maison    de 
Montmorency  ;  in-fol.  v.  br.  —  i65  fr. 

731.  Duchesne.   Histoire   généalogique   de   la  maison   de 
Vergy  ;  in-fol*  v.  m.  —  60  fr. 
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736.  Baluze.  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Auver- 
gne ;  2  vol.  in-fol.  v.  m.  —  81  fi\ 

738.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Beaumont  en 
Dauphiné  ;  2  vol.*  in-fol.  —  3oo  fr. 

776.  Descente  généalogique  d*Ëstienne  Porcher,  habitant 
de  la  ville  de  Joigny,  i65o  ;  in«4  vélin.  — -  54  fr. 

780.  Généalogie  de  la  maison  de  Raigecourt,   1777  ;  in-4« 

—  48fr. 

783.  Généalogie  de  la  maison  de  Roquelaure,  176a;  in*8. 

—  80  fr. 

784*  Histoire  généalogique  delà  maison  de  Roucy,  1673; 
ia-i2,  m.  rouge.  —  90  fr. 

786.  Généalogie  de  la  maison  de  Saint-Mauris  ;  in-fol.  — 
5o  fr. 

787.  Histoire  de  la  maison  de  Salles,  ï?'^;  in-fol.  — 
60  fr. 

802.  Le  Garpentier.  Histoire  de  Cambray,  1664  ;  a  vol.  in-4- 

♦  — 60  fr.       . 
876.  Souza.  Historia  genealogica  da  Casa  real  portugueza  ; 

22  vol.  in-4»  —  i3i  fr. 
914*  Nouveau  Traité   de    diplomatique;  6  vol.   in-4.  — 

i3o  fr. 

On  regrette,  nous  a-t-on  dit  avec  raison }  que  la  Biblio- 
thèque impériale  n'ait  pas  cru  devoir  se  faire  représenter  à 
cette  vente  où  plusieurs  manuscHts  importants  et  uniques 
ont  été  achetés  par  l'Angleterre. 

Cette  collection,  surtout  remarquable  par  son  ensemble, 
était  composée  de  livres  rares,  mais  d^une  condition  de  reliure 
et  de  conservation  qui  laissait  à  désirer  aux  yeux  des  biblio- 
philes ;  c*étaient  plutôt  des  exemplaires  de  travail  que  des  li- 
vres d'amateur.  ^-  Nous  pouvons  annoncer  qu'une  vente  de 
la  deuxième  partie  de  la  bibliothèque,  contenant  des  manus- 
crits  et  des  livres  doubles  ou  non  catalogués,  aura  lieu  pro- 
chainement, ainsi  qu'une  première  vente  des  ârchivbs,  dont 
le  catalogue  est  sous  presse. 


RAPPORT  AU  SÉNAT 

PAR 

M.   SILVESTRE   DE   SACY 

DE  L*ACADÉM1E  FRANÇAISE 
8€R  LA 

DÉCADENCE  DE  L'ART  DRAMATIQUE  ^'^ 

Messieurs  les  Sénateurs,  deux  pétitions  inscrites  sous 
les  numéros  39 1  et  35 1 ,  la  première  du  sieur  Boucher, 
la  seconde  du  sieur  Dubourg,  vous  signalent  la  déca- 
dence, de  jour  en  jour  plus  profonde,  dans  laquelle 
tomberait  chez  nous  Tart  dramatique. 

La  question  n'est  pas  frivole,  Messieurs  les  Sénateurs  ! 
La  morale  et  l'ordre  public  n'y  sont  guère  moins  inté- 
ressés que  l'art  lui-même.  Personne  n'ignore  l'io- 
fluence  du  théâtre,  soit  qu'il  éiève  les  âmes  jusqu'à 
Tidéal  par  les  généreuses  émotions  qu'il  y  fait  naître, 
soit  que,  par  la  vulgaire  réalité  de  ses  tableaux,  il  les 
rabaisse  jusqu'au  goût  exclusif  des  jouissances  sensi- 
bles. Bons  ou  mauvais,  le  théâtre  s'empare  des  ins- 
tincts de  la  foule  et  les  développe  en  les  flattant  ;  et 
trop  souvent,  sous  prétexte  de  corriger  la  licence,  les 
peintures  mêmes  qu'il  en  retrace  la  propagent  et  la 
popularisent. 

D'un  autre  côté,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de 
fatal  dans  cet  entraînement  qui,  après  des  siècles  de 
gloire,  précipite  presque  inévitablement  vers  leur  dé- 
cadence des  arts  dont  le  but  est,  avant  tout,  de 
plaire  :  car  que  seraient-ils  s'ils  ne  plaisaient  pas  ?  Et 
jusqu'à  quel  point  peut-on,  par  des  moyens  d'admi- 

(i)  Cette  question  étant  toute  littéraire,  nous  avons  pensé  qn*il  serait 
agréable  à  nos  lecteurs  de  relire  ce  rapport  qui  intéresse  les  nombreux 
amateurs  de, la  littérature  dramatique. 

Il 
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nistratioD  et  de  gouvernement,  redresser  le  goût  pu- 
blic quand  il  s'égare,  ou  ramener  au  vrai,  au  simple, 
au  naturel,  une  littérature  que  la  force  même  des 
choses  pousse  toujours  à  chercher  le  neuf,  et  qui  est 
condamnée  à  le  trouver,  sous  peine  de  ne  rencontrer 
dans  ceux  auxquels  elle  ^'adresse  qu'indifférence  et 
que  lassitude  ? 

Seconde  question  non  moins  grave  que  la  première, 
Messieurs  les  Sénateurs,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  des 
pétitionnaires  ne  semble  avoir  entrevue.  Tous  les  deux, 
en  des  termes  dont  l'énergie  manque  quelquefois  de 
mesure,  font  un  triste  tableau  de  notre  littérature 
dramatique  ;  mais  à  quelle  cause  attribuent-ils  cette 
décadence,  et  quels  moyens  proposent^ils  pour  y  re- 
médier? 

Toute  la  faute  en  est,  selon  le  premier  pétitionnaire, 
le  sieur  Boucher,  aux  directeurs  de  nos  grands  théâ- 
tres et  au  peu  d'empressement  qu'ils  mettraient  à 
faire  jouer  les  chefs-d'œuvre  de  notre  ancien  réper- 
toire, de  nos  poètes  tragiques  surtout. 

Ce  sont  aussi  les  directeurs  qu'accuse  lé  second 
pétitionnaire,  le  sieur  Dubourg;  mais  le  tort^  pour 
ne  pas  dire  le  crime,  qu'il  leur  impute  est  bien  diffé- 
rent. Tout  le  mal  viendrait  de  leur  dédain  pour  les 
auteurs  nouveaux  et  encore  inconnus,  aux  pièces  des- 
quels ils  n'accorderaient  pas  même  la  faveur  d'un 
examen  sérieux. 

A  en  croire  les  deux  pétitionnaires,  une  vraie  cons- 
piration (car  ils  vont  jusque-là)  serait  organisée  par 
les  directeurs,  conspiration  qui  tendrait,  selon  le  sieur 
Boucher,  à  laisser  tomber  et  s'éteindre  la  tradition 
classique,  la  grande  poésie  tragique  et  comique,  et  à 
reléguer  peu  à  peu  dans  les  bibliothèques  Corneille, 
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Molière  et  Racine;  tandis  que  cette  conspiration  au- 
rait pour  but  et  pour  résultat,  selon  le  sieur  Dubourg  ^ 
de  réserver  la  scène  à  quelques  privilégiés  qui  en  sont 
en  possession  parmi  les  auteurs  actuels,  et  de  Tinter- 
dire  aux  nouveaux  venus,  à  moins  que  ceux-ci ,  par 
des  moyens  fort  étrangers  à  l'art,  ne  réussissent  à  ef- 
frayer les  directeurs  ou  à  capter  leur  hienveillance. 

Parle-t-on  aux  directeurs  de  jouer  l'ancien  réper- 
toire, et,  dans  l'ancien  répertoire,  la  tragédie,  ils  ré- 
pondent, selon  le  premier  pétitionnaire,  le  sieur  Bou- 
cher, qu'ils  n'ont  pas*  d'acteurs  capables  d'interpréter 
convenablement  ces  sortes  de  pièces.  Mais  s'en  pré- 
sente-t-il,  on  les  éconduit,  et  ceux  que  l'on  a  on  ne 
les  emploie  pas  ! 

Au  dire  du  second  pétitionnaire,  le  sieur  Dubourg, 
sur  3  ou  4^000  écrivains  dramatiques  que  nous  pos- 
sédons à  l'heure  qu'il  est,  ao  tout  au  plus,  et  tou- 
jours les  mêmes,  pïarviendraient  à  faire  recevoir  et  à 
faire  jouer  leurs  pièces;  et  de  là  la  stérilité,  la  mono- 
tonie qui  règne  sur  nos  théâtres,  Timpossibilité  où  se 
trouve  ia  foule  des  auteurs  nouveaux  de  percer  et  de 
se  faire  connaître.  «  Tous  nos  auteurs  en 'renom,  dit 
le  pétitionnaire,  seuls  joués  sur  toutes  nos  scènes  de 
Paris,  datent  au  moins  de  i83o.  » 

Par  parenthèse,  messieurs  les  sénateurs,  le  pétition- 
nante n'oublie-t-il  pas  un  peu  légèrement  qu'il  vient 
de  nommer  •  Ponsard  avec  de  justes  éloges,  et  qu'à  ce 
nom  il  aurait  pu  ajouter  ceux  d'Emile  Augier,  de  San- 
deau,  de  Legouvé,  d'Octave  Feuillet,  d'Alexandre 
Dumas  fils  et  de  plusieurs  autres,  dont  la  renommée 
ne  date  pas  de  i83o? 

Quel  serait  le  motif  qui  porterait  les  directeurs  à 
écarter  ainsi  tout  à  la  fois  de  la  scène  les  pièces  de 
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l'ancien  répertoire,  ces  modèles  du  bon  goût,  ces  œu- 
vres consacrées  du  génie,  et  les  essais  des  écrivains 
nouveaux  qui  voudraient  marcher  sur  la  trace  des 
maîtres  ? 

Les  deux  pétitionnaires  s'accordent  à  indiquer  le 
même  :  l'amour  des  directeurs  pour  l'argent,  leur 
préférence  marquée  pour  les  recettes  fructueuses  ;  ce 
qui  supposerait,  à  la  vérité,  une  certaine  complicité  de 
la  part  du  public  ;  car,  enfin,  c'est  le  public  qui  paye; 
les  recettes  fructueuses  ne  se  font  pas  toutes  seules, 
et  s'il  était  vrai  que  la  salle  fût  vide  quand  on  joue 
l'ancien  répertoire,  ou  qu'elle  courut  le  risque  de 
l'être  dans  le  cas  où  l'on  jouerait  les  pièces  de  quel- 
ques auteurs  nouveaux  et  inconnus,  la  faute,  apparem- 
ment, n'en  serait  pas  aux  directeurs,  qui,  si  mal  dis- 
posés qu'on  les  imagine  en  faveur  des  chefs-d'œuvre 
anciens  ou  modernes,  aimeront  toujours  mieux  avoir 
pleine  chambrée. 

La  décadence  constatée,  restait  à  en  indiquer  le  re- 
mède, si  ce  remède  existe. 

Le  sieur  Boucher,  qui  voit  la  cause  de  la  décadence 
dans  le  délaissement,  selon  lui  systématique,  de  l'an- 
cien répertoire,  demande  qu'on  impose  à  nos  deux 
grands  théâtres  subventionnés,  les  Français  etl'Odéon, 
l'obligation  de  jouer  trois  fois  au  moins  par  semaine, 
quoi  qu'il  arrive,  des  pièces  de  ce  répertoire.  Alors, 
dit-il,  les  directeurs  intéressés,  pour  ne  pas  jouer  de- 
vant des  banquettes  vides,  à  trouver  de  bons  acteurs, 
en  trouveront;  les  bons  acteurs  appelleront  le  public; 
la  scène  française  refleurira  ;  le  bon  goût  reprendra 
son  empire,  et  l'on  n'accueillera  plus  avec  un  sourire 
moqueur  le  pauvre  poète  qui  apporte  timidement  une 
tragédie  nouvelle. 
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Quant  au  sieur  Dubourg,  préoccupé  davantage  du 
sort  des  trois  ou  quatre  mille  écrivains  dramatiques 
qui  ne  peuvent  pas  obtenir,  selon  lui,  que  le  direc- 
teur, ce  despote  sans  contrôle,  prenne  au  moins  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  leurs  manuscrits,  il  de- 
mande qu'on  rétablisse  auprès  de  nos  grands  théâtres 
les  comités  de  lecture,  qu'il  suppose  supprimés  même 
au  Théâtre-Français.  «  Un  individu  se  trompe,  ajoute- 
t-il  :  une  assemblée  ne  se  trompe  jamais.  » 

Plût  à  Dieu,  Messieurs  les  Sénateurs  !  Par  malheur, 
rhistoire  sur  ce  point,  l'histoire  de  nos  jours  comme 
l'histoire  d'autrefois,  n'est  pas  tout  à  fait  de  l'avis  du 
pétitionnaire.  Les  assemblées  ont  leurs  passions  et  se 
trompent^  même  les  assemblées  purement  littéraires  ; 
il  ne  faut  flatter  personne  ! 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  assemblées  ne  soient 
bonnes  à  rien,  le  rapporteur  de  votre  commission  est 
bien  loin  de  le  penser,  et  que  les  comités  de  lecture 
n'aient  pas  leur  utilité  ;  nous  examinerons  la  question 
tout  à  l'heure. 

Dans  tout  ceci,  Messieurs  les  Sénateurs,  vous  voyez 
qu'il  ne  peut  pas  être  question  des  théâtres  libres,  de 
ceux  que  dirige  et  qu'exploite  à  ses  risques  et  périls 
l'industrie  privée,  et  sur  lesquels  le  Gouvernement  n'a 
l'œil  que  pour  les  obliger  à  respecter  l'ordre  public, 
les  lois  et  la  décence.  Là  se  borne  le  droit  de  surveil- 
lance du  Gouvernement  sur  ces  théâtres.  Il  est  vrai 
que  l'exercice  sévère  de  ce  droit  est  pour  lui  un  de- 
'  voir.  N'y  a-t-il  rien  à  reprocher  à  l'administration  sous 
ce  rapport  ?  La  question  n'étant  pas  soulevée  par  les 
deux  pétitionnaires  ou  n'étant  qu'à  peine  elTIeurée 
par  eux,  votre  commission  n'a  pas  cru  qu'il  fût  né- 
cessaire d'en  surcharger  ce  rapport  et  de  l'ajouter  à  la 
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question  d'art,  qui  semble  avoir  seule  motivé  les  péti- 
tions dont  vous  êtes  saisis. 

Bornons-nous  donc  à  examiner  cette  dernière  ques- 
tion dans  l'application  qu'elle  peut  avoir  aux  deux 
théâtres  subventionnés,  le  Théâtre-Français  et  le  théâ- 
tre impérial  de  l'Odéon,  et,  après  avoir  caractérisé  les 
deux  pétitions  dans  ce  qu'elles  ont  de  général,  distin- 
guons-les dans  l'appréciation  que  nous  allons  faire  de 
leurs  conclusions  et  dans  le  vote^  que  nous  aurons 
l'honneur  devons  proposer  au  nom  de  votre  deuxième 
commission. 

La  pétition  du  sieur  Boucher,  sous  le  n*  291,  se 
présente  la  première.  Faut-il,  comme  le  voudrait  le  pé- 
titionnaire, fixer  d'avance  et  imposer  aux  directeurs 
de  la  Gomédie-Française  et  de  l'Odéon  le  nombre 
rond  de  jours  où  ils  seraient  tenus  de  faire  représen- 
ter, bon  gré  mal  gré,  des  pièces  de  l'ancien  réper- 
toire, trois  jours  par  semaine? 

Si  toute  la  pétition  du  sieur  Boucher  se  réduisait  à 
cette  proposition,  à  ce  moyen,  en  quelque  sorte  tech- 
nique, de  revivifier  le  théâtre,  l'examen  que  nous  au- 
rions à  en  faire  ne  serait  pas  long,  Messieurs  les  Sé- 
nateurs.. Mais  n'y  voir  que  cela,  ce  serait  trop  mécon- 
naître ce  que  cette  pétition  a  d'honorable  dans  les 
motifs,  de  fondé  dans  les  réclamations,  de  praticable 
dans  l'exécution.  Soyons  plus  justes  envers  le  sieur 
Boucher,  et  distinguons  dans  ses  idées  le  raisonnable 
du  chimérique  et  le  vrai  de  l'exagéré. 

Sans  aucun  doute  le  pétitionnaire  se  trompe  s'il 
croit  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  gouvernement  quel- 
conque de  faire  éclore  dans  je  ne  sais  quelles  serres 
officielles  de  grands  poètes  et  de  grands  acteurs.  Il 
n'y  a  pas  de  mesures  administratives,  si  bien  concer- 
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tées  qu'on  les  imagina,  pas  de  récompeDses,  de  prix, 
d'encouragements^  de  couronnes,  au  moyen  desquels 
on  puisse  faire  naître  à  volonté  des  Molières,  des  Cor- 
neilles, des  Racines  et  des  Voltaires,  pas  plus  qu'il, 
n'y  a  de  conservatoire  où  se  façonne  Tâm^  d'un  Le- 
kain  ou  d  un  Talma,  et  il  faudra  que  la  nature  y 
mette  sa  puissante  main  pour  que  la  scène  française 
revoie  non-seulement  une  comédie  comme  le  Misanr 
thropcy  une  tragédie  comme  Bajazetj  mais  Célimène 
sous  les  traits  d'une  Mars,  ou  Roxane  sous  les  traits 
d'une  Rachel. 

Encore  moins  dépend-il  du  Gouvernement  de  com- 
poser un  public  à  sa  guise,  et  suffirait-il  que  l'admi- 
nistration le  voulut,  pour  retrouver  le  public  d'au- 
trefois, le  public  de  Bérénice^  à'Esther,  d'Atkalie,  ce 
public  tout  plein  de  la  Bible  et  de  l'antiquité  ;  que 
dis- je  ?  le  public  d'autrefois ,  le  public  d'bier,  celui 
qui  applaudissait  avec  transport  les  Vêpres  sicilien'  ^ 
nés  et  que  cent  représentations  de  la  plus  pathéti- 
que de  DOS  tragédies  contemporaines ,  Marie  Stuart, 
ne  rassasiaient  pas,  public  d'amateurs,  public  d'élite, 
presque  exclusivement  fourni  par  les  salons,  alors 
tout  littéraires,  de  Paris,  et  que  ne  renouvelait  pas  in- 
cessamment cette  foule  curieuse,  avide,  un  peu  mêlée, 
qu'amènent  de  tous  les  coins  de  la  France  les  che- 
mins de  fer  et  qu'ils  versent  chaque  soir  dans  nos 
théâtres.  Une  pièce,  quelle  qu'elle  soit,  obtient-elle 
un  succès  favorable,  toute  la  France  accourt  pour 
la  voir,  et  il  n'est  guère  possible  d'en  suspendre  les 
représentations.  Par  cela  même  aussi,  la  mode  a  plus 
que  jamais  ses  caprices  et  ses  exigences  qu'on  ne  maî- 
trise pas,  auxquels  même  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  déférer  un  peu,  si  sévère  que  Ton  soit  en  prin- 
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cipe.  On  a  beau  faire  :  il  n'est  pas  aisé  d'offrir  d'an- 
ciennes tragédies  à  qui  demande  des  drames  nouveaux 
pour  son  argent. 

Les  bons  acteurs  ne  se  trouvent  pas  non  plus  au 
moment  précis  où  l'on  en  aurait  besoin  ;  quelquefois 
il  faut  les  attendre  ;  et  le  pis  serait  peut-être  de  pro- 
faner des  rôles  comme  ceux  de  Phèdre  et  de  Chimène, 
d'Auguste  dans  Cinna  ou  du  grand  prêtre  Joad  dans 
Alhalie^  en  les  faisant  représenter  par  des  acteurs 
médiocres. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  avec  le  pé- 
titionnaire qu'il  y  ait  une  conspiration  en  forme,  or- 
ganisée par  les  directeurs  pour  repousser  l'ancien  ré- 
pertoire et  les  acteurs  capables  de  le  jouer.  La  tragé- 
die a  souffert  une  éclipse  momentanée,  c'est  vrai  ;  mais 
Molière  et  Regnard  n'ont  pas  à  se  plaindre  ;  la  co- 
médie, la  vieille  comédie  ne  chôme  pas  au  Théâtre- 
Français.  Si  tout,  en  un  mot,  n'est  pas  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  dramatiques  possibles, 
s'il  n'y  a  pas  que  des  éloges  à  donner  au  discerne- 
ment et  à  la  fermeté  des  directeurs,  au  zèle  et  au  ta- 
lent des  acteurs,  au  bon  goût  du  public ,  tout  aussi 
n'est  pas  perdu  :  et  qui  sait  ?  l'espèce  de  jachère  dans 
laquelle  on  laisse  momentanément  une  partie  de  l'an- 
cien répertoire,  nos  chefs-d'œuvre  tragiques  en  par- 
ticulier, n'est  peut-être  qu'un  repos  qui  leur  prépare 
la  grâce,  la  fraîcheur,  Tattrait  de  la  nouveauté,  et 
rheure  est-elle  prête  à  sonner  où  la  foule  va  les  re- 
demander avec  passion  1  D'heureux  symptômes  ne 
semblent-ils  pas  déjà  l'annoncer?  Que  veulent  dire 
ces  applaudissements  qui  éclatent  aux  vers  du  noble 
et  courageux  poète  dont  l'âme,  tout  le  monde  Ta  dit, 
semble  respirer  quelque  chose  du  génie  de  Corneille  ? 
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Le  triomphe  de  l'auteur  du  Lion  amoureux  n'est-il 
pas  celui  de  l'ancien  répertoire,  et  faudraît-il  inter- 
rompre les  succès  de  sa  pièce  pour  jouer  médiocre- 
ment, dans  une  salle  déserte,  Miihridnte  bu  les  Horaces? 

S'ensuit-il  cependant  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire, 
absolument  rien  ,  Messieurs  les  Sénateurs ,  et  qu'il 
faille  passer  dédaigneusement  à  l'ordre  du  jour  sur  la 
pétition  du  sieur  Boucher? 

Votre  deuxième  commission  ne  l'a  pas  pensé.  Exa- 
gération et  chimère  mises  à  part,  il  reste  encore  trop 
de  considérations  vraies,  justes,  élevées  dans  cette 
pétition.  Au  fond,  c'est  la  bonne  cause  que  défend  le 
pétitionnaire,  la  cause  du  goût  et  de  la  saine  littéra- 
ture, on  pourrait  presque  ajouter  la  cause  des  hon- 
nêtes gens  !  Il  a  raison  de  .dire  qu'en  subventionnant 
certains  théâtres,  ce  sont  des»  écoles  d'art  que  l'État 
veut  entretenir  et  laisser  ouvertes  à  tout  le  monde  ;  un 
privil^e  qu'il  accorde  à  la  glorieuse  tradition  de  nos 
lettres  classiques  ;  des  modèles  qu'il  entend  proposer 
aux  autres  théâtres;  un  certain  idéal  qu'il  élève  et 
qu'il  fait  briller  pour  empêcher  le  niveau  de  tomber 
trop  bas.  Le  pétitionnaire  a  raison,  cent  fois  raison, 
lorsqu'il  soutient  qu'à  côté  de  l'art  nouveau,  auquel 
les  théâtres  subventionnés  ne  doivent  pas  fermer  leurs 
portes,  à  Dieu  ne  plaise  !  il  est  dans  la  mission  de  ces 
théâtres,  et  dans   leur  devoir,  de   ne  rien  négliger 
pour  faire  fleurir  d'une  jeunesse  étemelle  Tart  ancien, 
l'art  pur,  celui  qui  ne  demande  pas  son  succès  à  la 
simple  curiosité,  à  l'intérêt  passager  d'une  fable  nou- 
velle, mais  qfii  éveillera  à  jamais  dans  les  cœurs  le 
sentiment  du  beau  et  l'amour  du  bien.  On  ne  saurait 
trop  les  remettre  sous  nos  yeux,  ces  vieux  chefs-d'œuvre, 
Don  pour  qu'un  art  débile  les  défigure  en  essayant  de 
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les  copier,  mais  pour  qu'ils  servent  à  la  fois  d'aiguil- 
lon et  de  frein  à  ceux  qui  veulent  arriver  au  même 
but  par  d'autres  chemins. 

Quel  inconvénient  y  aurait-il  donc  à  ce  qu'un  vote 
de  cette  assemblée,  Messieurs  les  Sénateurs,  sans  mé- 
connaître ce  que  l'on  doit  à  la  sollicitude  éclairée  du 
Gouvernement,  sans  prétendre  imposer  à  son  libre 
arbitre  des  règles  trop  étroites,  appelât  davantage  en- 
core son  attention  sur  l'esprit  qui  doit  présider  à  la 
direction  de  nos  grands  théâtres  ?  Lui  demander  de 
redoubler,  si  c'est  possible,  de  soin  et  de  vigilance, 
ne  serait-ce  pas  entrer  dans  ses  intentions  et  lui  prêter 
pour  ainsi  dire  main-forte  ? 

L'année  prochaine,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le 
pétitionnaire,  l'exposition  va  rassembler  un  immense 
concours  d'étrangers  à  Paris.  Ne  faut-il  pas  que, 
dès  aujourd'hui,  nos  grands  théâtres  se  préparent 
pour  cette  époque  solennelle^  et  qu'ils  se  mettent  en 
mesure  de  faire  passer  ce  que  notre  scène  a  de  plus 
parfait  sous  les  yeux  de  tant  de  rivaux  de  notre  prépon- 
dérance en  fait  de  littérature  et  d'art,  non  moins  qu'en 
fait  d'industrie  ? 

Et  quant  aux  directeurs,  s'il  est  vrai  qu'ils  soient 
naturellement  disposés,  comme  il  est  presque  impos- 
sible qu'ils  ne  le  soient  pas,  à  se  contenter  trop  fisici- 
lement  des  avantages  et  de  la  popularité  du  succès, 
ne  sera-t-il  pas  toujours  bon,  toujours  à  propos  de 
leur  rappeler  que,  s'ils  reçoivent  une  subvention,  ce 
n'est  pas  pour  changer  la  scène  en  tréteaux;  quil 
leur  appartient  de  maintenir  sévèrement,  et  en  toute 
circonstance,  la  première,  la  plus  importante  des 
règles,  celle  du  respect  de  soi-même,  et  de  rejeter, 
parmi  les  pièces  nouvelles  qu'on  peut  leur  offrir,  tout 
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ce  qui  s'éloigne  trop  du  sérieux  et  de  la  dignité  de 
l'art,  tout  ce  qui  ue  conserve  pas  quelque .  chose  de 
commun  et  une  sorte  de  parenté  avec  cet  ancien  ré- 
pertoire, l'honneur  de  notre  littérature?  Assez  de 
théâtres,  trop  peut-êlre,  s'ouvriront  à  des  essais  aven- 
tureux de  tous  les  genres  :  que  le  bon  sens  et  le  bon 
goût  aient  au  moins  un  asile  quelque  part  ! 

C'est,  Messieurs  les  Sénateurs,  parce  que  votre 
deuxième  commission  s'est  associée  aux  motifs  géné- 
raux de*  la  pétition  du  sieur  Boucher,  qu'elle  vous 
propose,  sans  adopter  Ta  règle  des  trois  jours  qu'elle 
juge  impraticable,  de  renvoyer  cette  pétition  à  un  mi- 
nistre dont  nous  connaissons  tous  les  lumières,  le  bon 
goût,  le  droit  et  ferme  jugement,  à  M.  le  maréchal 
ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur. 

La  seconde  pétition ,  celle  du  sieur  Dubourg,  sous 
le  n*^  35 1 ,  a,  yous  vous  le  rappelez.  Messieurs  les  Sé- 
nateurs, un  objet  tout  différent.  Le  sieur  Dubourg, 
qui  se  plaint  avec  plus  de  vivacité  encore  peut-être  de 
la  décadence  dramatique,  en  voit  le  principe  dans 
l'impossibilité  où  seraient  les  auteurs  nouveaux  de 
faire  représenter  leurs  pièces,  grâce  au  mauvais  vou- 
loir des  directeurs  et  à  leur  préférence  pour  un  petit 
nombre  d'heureux.  En  vertu  de  cet  axiome  que  vous 
connaissez  déjà  :  Un  individu  se  trompe;  une  assem- 
blée ne  se  trompe  jamais!  le  pétitionnaire  demande 
le  rétablissement  des  comités  de  lecture,  qu'il  suppose 
n'exister  plus  même  auprès  du  Théâtre-Français,  où 
deux  examinateurs,  choisis  au  gré  du  directeur,  au* 
raient,  selon  lui,  remplacé  le  comité. 

Ce  qui  se  passe  au  Théâtre-Français,  le  voici,  Mes- 
sieurs les  Sénateurs,  d'après  des  renseignements  sur 
l'exactitude  desquels  nous  croyons  pouvoir  compter. 
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Le  comité  de  lecture,  dont  la  composition  a  varié 
quelquefois,  n*a  jamais  cessé  d'exister,  et  se  compose 
aujourd'hui  des  sociétaires-hommes  (il  faut  parler  ici 
le  langage  technique).  Non-seulement  le  comité  existe, 
mais  il  remplit  très-réguliérement  ses  fonctions.  Seu- 
lement, la  quantité  de  pièces  nouvelles  qu'apportent 
tous  les  jours  nos  trois  ou  quatre  mille  écrivains  dra- 
matiques est  telle ,  et  il  y  en  a  tant  sur  le  nombre 
qu'il  est  aussi  impossible  de  lire  jusqu'au  bout  que 
de  jouer,  qu'un  premier  triage  a  lieu,  et  ce  premier 
triage  se  fait  par  les  deux  examinateurs  dont  parle  le 
pétitionnaire.  Sans  cette  sage  précaution,  ni  les  heures, 
ni  les  jours,  ni  les  années  ne  suffiraient  au  comité  de 
lecture  pour  achever  sa  besogne,  et  les  bonnes  pièces 
coufraient  le  risque  d'attendre  indéfiniment  leur  tour 
pendant  qu'on  perdrait  le  temps  à  lire  les  mauvaises. 
Cependant  une  pièce  offre-t-elle  quelque  éclair  de 
talent,  la  moindre  chance  d'être  jouée,  on  la  renvoie 
au  comité  de  lecture,  qui  la  juge  en  dernier  ressort. 

Ajoutons  que  tout  auteur  qui  a  déjà  eu  une  pièce 
acceptée  et  représentée  au  Théâtre-Français  va  droit 
au  comité  de  lecture  et  ne  passe  pas  par  les  mains  des 
deux  examinateurs. 

Franchement,  que  peut-on  demander  de  plus? 

Quant  au  théâtre  de  TOdéon,  s'il  a  eu  pendant  long- 
temps un  comité  de  lecture ,  il  est  vrai  qu'il  n'en  a 
plus.  Mais  ce  théâtre  est  dans  une  position  spéciale 
qu'il  faut  connaître  :  c'est  à  la  fois  une  entreprise 
particulière  et  un  théâtre  subventionné.  Le  directeur 
qui  est  à  sa  tête,  en  vertu  d'un  privilège  dont  il  a  ob- 
tenu la  concession,  l'exploite  sous  sa  responsabilité, 
à  ses  risques  et  périls;  il  est  le  maître  de  sa  gestion  : 
bonne,  il  en  recueille  le  bénéfice;  mauvaise,  il  en  sup- 
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porte  les  conséquences.  Pièces,  auteurs,  acteurs, 
sont  naturellement  à  son  choix,  et  les  cent  mille  francs 
qu'il  reçoit  de  l'État  ne  sont  qu'un  secours  à  peine 
suffisant  pour  empêcher  le  théâtre  de  fermer  ses  por- 
tes :  on  ne  fait  pas  fortune  à  l'Odéon! 

Et  pourtant,  ce  théâtre  n'est  pas  seulement  utile, 
Messieurs  les  Sénateurs,  il  est  nécessaire  :  Viécessaire 
par  le  débouché  qu'il  ouvre  aux  jeunes  auteurs  et  aux 
débuts  des  talents  nouveaux,  par  la  concurrence  qu'il 
fait  à  la  Comédie-Française  et  qui  entretient  une  salu- 
taire émulation;  nécessaire  par  l'honnête  distraction 
qu'il  offre  ou  qu'il  dœt  offrir  aux  étudiants  dont  ce 
quartier  est  rempli.  Si  le  théâtre  de  l'Odéon  r.entrait 
dans  cette  longue  et  triste  vacance  où  beaucoup 
d'entre  nous  l'ont  vu ,  ce  serait  un  deuil  pour  les 
cafés,  les  restaurants,  les  maîtres  d'hôtels  garnis,  pour 
les  commerçants  de  tout  genre  qui  Tavoisinent;  tous 
les  environs  du  Luxembourg  en  gémiraient. 

Ce  théâtre,  d'ailleurs,  et  il  faut  l'en  louer,  ne  né- 
glige pas  l'ancien  répertoire  ;  il  y  va  puiser  assez  sou- 
vent des  comédies ,  et  même  des  tragédies ,  malgré 
l'injuste  disgrâce  où  est  tombée  la  poésie  tragique. 

Quant  aux  pièces  nouvelles,  serait-il  vrai,  comme 
le  prétend  le  pétitionnaire,  que,  bonnes  ou  mauvaises, 
le  directeur,  usant  de  son  pouvoir  discrétionnaire,  les 
rejetât  sans  examen,  dès  qu'elles  ne  se  présenteraient 
pas  sous  l'auspice  favorable  d'un  nom  déjà  célèbre  ? 
Une  observation  bien  simple  détruit,  ce  nous  semble, 
cette  allégation,  trop  générale  pour  être  exacte  :  qu'au- 
rait dû  faire  le  pétitionnaire  ?  Citer  une  pièce ,  une 
seule,  qui,  après  avoir  été  refusée  par  le  directeur  de 
rOdéon,  ait  été  recueillie,  acceptée,  jouée  avec  succès 
par  un  des  théâtres  dont  Paris  abonde  à  l'heure  qu'il 
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est;  et  c'est  précisément  ce  que  le  pétitionnaire  ne  fait 
pas.  Pourquoi,  sinon  parce  qu'il  ne  le  peut  pas  faire? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  privilège  en  vertu  duquel  le 
directeur  de  FOdéon  exploite  ce  théâtre  ne  tardera 
pas  à  expirer.  Ce  sera  le  moment  pour  l'administra- 
tion de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'imposer  un  co- 
mité de  lecture  au  directeur.  Quant  à  présent,  le  pri- 
vilège existe  :  on  n'y  peut  rien  changer. 

Chose  singulière,  Messieurs  les  Sénateurs,  et  qu'il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  à  votre  atten- 
tion !  le  pétitionnaire,  grand  ennemi  du  privilège,  en 
sollicite  un  cependant  pour  un  seul  genre  de  pièces, 
les  comédies  en  vers,  qu'il  voudrait  voir  reçues  d'em- 
blée au  Théâtre-Français  et  à  TOdéon,  lors  même  que 
l'on  n'en  espérerait  qu'un  succès  d'estime.  Sur  quoi 
se  fonderait  cette  exception  en  faveur  des  comédies 
en  vers?  Est-il  plus  facile  d'y  réussir,  et  n'en  voit-on 
que  de  bonnes,  ou  au  moins  que  de  passables  ?  Sous 
quel  prétexte  condamner  les  directeurs  à  recevoir 
d'emblée,  les  acteurs  à  apprendre  par  cœur  et  à  jouer, 
le  public  à  entendre  cinq  piortels  actes,  peut-être,  par 
cela  seul  qu'ils  porteraient  le  titre  de  comédie  en 
vers  ?  L'ennui  en  vers  se  digère-t-il  plus  aisément  que 
Tennui  en  prose?  Encore  le  public  aurait-il  un  moyen 
prompt  et  simple  de  se  faire  à  lui-même  bonne  jus- 
tice. Mais  le  directeur,  mais  les  acteurs,  qui  serait 
assez  barbare  pour  livrer  leur  temps  et  leurs  intérêts 
sans  défense  à  quiconque  leur  apporterait  un  manus- 
crit sur  la  première  page  duquel  on  lirait  :  comédie 
en  vers? 

Votre  deuxième  commission  a  l'honneur  de  vous 
proposer  de  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  la  pétition 
portant  le  numéro  35 1,  celle  du  sieur  Dubourg* 
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TROISIÈME  article! 

Examen  critique  des  quatorze  Iwres  qui  composent 
r ouvrage  impriràé  avec  le  nom  de  Sauvai. 

Les  deux  premiers  articles  publiés  daas  ce  recueil  en  1 862 
(voir  XY*'  série ,  de  la  page  11 09  à  la  page  1192)  sont  con- 
sacrés à  faire  connaître  la  vie  de  Sauvai ,  d'après  les  documents 
originaux.  J'ai  donné  aussi  des  détails  sur  lé  grand  ouvrage 
qu'il  voulait  faire  et  qu*il  n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  au 
jour.  J^ai  dit  que  les  trois  volumes  publiés ,  près  de  soixante 
ans  après  sa  mort ,  étaient  remplis  de  fragments  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  ;  que  le  style  original  de  Tauteur  était  com- 
plètement altéré.  On  verra^  dans  Y  examen  critique  qui  va 
suivre,  l'exactitude  des  assertions  que  j'ai  émises,  et  combien 
sont  mérités  les  reproches  de  négligence  et  d'incurie  que  j'ai 
adressés  aux  éditeurs. 

§  I.  —  Livre  premier. 

Ce  livre,  qui  était  destiné  à  servir  d'introduction ,  peut 
faire  juger  du  désordre  et  de  l'insouciance  avec  lesquels 
tout  l'ouvrage  a  été  publié.  II  est  divisé  en  soixante  et  onze 
paragraphes,  dont  voici  les  titres  .:  1°  Avant-propos  tou- 
chant Vancien  Paris  et  les  premiers  Parisiens.  —  2°  Dis^ 
cours  a  M,  de  Launoi,  —  3°  Églises,  —  4**  ^'  Université,  — 
5^  La  Cité.  —  6**  Les  Fossés,  —  7®  Situation  de  Paris  à  V égard 
du  ciel,  —  8*  Fragment  tiré  d*une  lettre  de  P.  Petit  écrite  à 
Jean-Baptiste  duHamel^  en  1660.  —9®  Dissertatio  de  latitU" 
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(Une  Parisiefisieaque  in  urbe  magneticadedinatione,  adductis 
plurihus  argumentis  quibus  suspicari  licet  utram  que  subinde 
variarcj  excerpta  ex  epistola  scripta  ad  D.  Sauvallum  et 
operiquod  de  Lutetia  novo  antiqua  edere parât  annexa.  — 
lo®  Situation  de  Paris  à  F  égard  de  la  terre,  —  ii^  Les  dif" 
férents  noms  de  Paris.  —  la*  Qissertation  sur  la  découverte 
iTune  des  plus  singulières  et  des  plus  curieuses  antiquités  de 
In  ville  de  Paris,  —  iZ^Des  anciens  Parisiens,  —  i4"  Etendue 
du  pays  des  Parisiens.  —  i5*  Za  religion  des  premiers  Pa^ 
risiens.  —  i6*  f^ahur  des  Parisiens.  —  l'f  Mœurs  des  Pa^ 
risiens,  —  i8**  Remarques  particulières  touchant  V histoire  de 
V ancien  Paris.  —  19°  Paris  agrandi  ou  nouveau^  sa  des-* 
cription  en  cet  étatj  avec  ses  autres  progrès ,  —  20**  Descrip- 
tion du  nouveau  Paris ,  depuis  qu'il  a  commencé  à  s'agrandir,- 

—  ai"  Description  de  la  ville,  mais  plus  particulière  et  plus 
moderne.  —  22®  Les  enceintes.  —  23*  Agrandissement  de 
Paris,  —  24*  Courtilles,  —  25»  Courtille  Barbette.  —  26" 
Courtille  Saint-Martin.  —  27'  Au  Boucelais.  —  28"  Coul-- 
tures.  —  29"  Champeaux,  petits  champs.  —  3o*  Coul- 
ture    St'Êloi.  —  3i"    Ste-Catherine.    —    32*^   St-Gervais. 

—  33*  Du  Temple.  —  34*  St^Martin.  —  35'  St-Ladre 
et  celle  de  Montmartre,  —  36*  St-Magloire,  —  37"*  Si- 
Lazare.  —  38*  Des  Filles- Dieu.  —  39"  Marais  Su- Oppor- 
tune. —  40®  Coulture-V Evêque  et  des  Quinze- Vingts.  — 
41"»  Moulin  de  Bout-à-Foin.  —  42"  Les  Platrières.  —  43"  La 
ville  en  particulier.  —  44**  ^  Motte  Si- Gerçais,  — 
45"  Tuileries.  —  46"  Pissottes.  —  47*  ^m  pour  rendre  les 
fossés  navigables. — 48®  Projets  pour  enfermer  tesfauxbourgs. 

—  49*  Fr/7/5  de  la  clôture  de  Philippe- Auguste.  —  5o"  Fau- 
bourg St-Antoine.  —  5i'  Des  Isles.  —  62"  L'Isle  Lou- 
viers.  —  S'i°  L'Isle  Noire-Dame  et  des  Vaches,  —  34®  Le 

Terrain 55"  La  Cité.  —  56"  Vlsle  du  Palais,  aux  Juifs, 

aux  Vaches ,  aux  Treilles ,  de  Bussy ,  du  Passeur  aux  Fa^ 
ches,  du  Passeur.  —  57®  L'Isle  de  Grenelle  ou  Maquerelle, 

—  58"  Vlsle  appel/ée  la  Cité  qui  est  t ancien  Paris.  — 
59"  Les  armes  de  Paris,  —  60^  Son  nom  de  Cité,  —  6i®  Son 
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Pia9i.  —  62*  Ses  Portes.  —  63'*  Portes  de  la  ville  de  Paris 
et  leurs  diuers  noms,  —  64*  La  Porte  de  Paris.  —  65"  Nou^ 
%^lles  Portes.  —  66**  St-Antoine.  —  67®  St-Bemard  ou  de 
la  Tournelle.  —  68**  St-Honoré.  —  69^  St-Denys.  —  70»  St- 
Martin.  —  71"  Portes  démolies. 

i    On  peut  jager,  par  cette  longue  énumération,  de  la  diver- 
sité des  matières  amassées  sans  aucun  ordre  en  ce  premier 
livre.  On  ne  comprend  pas  comment  les  éditeurs  ont  ainsi 
mêlé  le  travail  de  Sauvai  proprement  dit,  avec  les  docu- 
ments qui  lui  étaient  adressés ,  documents  qui  avaient  leur 
place  indiquée  au  troisième  volume  ,  parmi  les  pièces  justi- 
ficatives. Cette  longue  lettre  latine  de  Pingénieur  P.  Petit  ^ 
insérée  au  milieu  dp  texte  français  de  Sauvai,  ne  peut  s*expli- 
quer.  Du  reste ,  le  texte  français  même  a  été  publié  par  les 
éditeurs  sans  aucune  critique ,  et  tel  que  ceux-ci  Font  trouvé 
dans  les  manuscrits  inachevés^  tombés  entre  leurs  mains.  Le 
troisième  paragraphe ,  qui  a  pour  titre  la  Cité ,  traite  aussi 
et  plus  longuement  de  la  Ville^  c'est-à-dire  du  Paris  de  la 
rive  droite,  dont  il  est  encore  parlé  plus  l&in,  dans  ce  même 
livre,  aux  pages  29,  61  et  63.  On  y  trouve  aussi  des  détails 
assez  longs  sur  les  premières  enceintes  de  Paris,  qui  devaient 
rationnellement  être  mis  page  85,  au  paragraphe  49?  inti- 
tulé  :  Frais  delà  clôture  de  Philippe^ Auguste.  De  même  l'his- 
toire des  portes  de  Paris  commence  vers  la  page  28 ,  est 
interrompue  page  37  par  des  détails  sur  les  fossés,  pour  recom- 
mencer page  4i>  Puis,  à  la  page  io3,  vient  un  troisième  dis- 
cours sur  les  portes  de  Paris.  Ce  premier  volume  xlébute 
par  une  inadvertance  des  plus  singulières.  Les  trois  pgges  , 
chiffrées  9,   10,  11  ^  avec  le  titre  spécial  à' Àuant" Propos 
touchant  ^ancien  Paris  et  les  Parisiens^  sont  imprimées 
dans  un  caractère  différent  de  celui  de  Touvrage;  d'ailleurs 
ces  trois  pages  devraient  être  placées  en  tête  du  Discours  à 
Monsieur  de  Launoi. 

Il  est  facile  de  signaler,  dans  les  différents  paragraphes, 
plusieurs  fragments  qui  n'ont  que  très-peu  de  rapport  avec 
le  titre  qui  leur  a  été  donné.  Par  exemple ,  au  quatrième 

15 
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paragraphe  relatif  à  ï Université,  à  propos  des  libraires^ 
•  je  lis  ce  passage,  qui  du  reste  n'est  pas  à  dédaigner  :  «  Que 

«  si,  depuis ,  ce  grand  nombre  d'écoliers  a  bien  diminué, 
«  le  nombre  des  livres  s'est  multiplié  à  ce  point  qu'on 
«  croit  que  maintenant  il  s'en  trouvera  davantage  dans  la 
«  seule  ville  de  Paris  que  dans  tout  le  reste  du  monde.  Tous 
«  les  gens  de  lettres  ont  des  bibliothèques  considérables  :  les 
tt  avocats,  les  conseillers  du  Châtelet,les  auditeurs,  etlesmaî- 
«  très  des  comptes  qui  ne  sont  point  reçus  sur  la  loi,  en  pa- 
«  Tent  lesmurs  de  leur  salle  du  commun,  ouïes  logent  magnifi- 
«  quement  dans  de  superbes  galeries;  il  n'y  a  pas  même  ju^ 
«  qu'aux  écoliers ,  aux  partisans  et  aux  femmes  ,  qui  n'en  aient 
«  de  fort  nombreuses,  et  la  plupart  de  ces  gens--là ,  plus  par 
«  ostentation  que  par  nécessité. 

«  Quant  aux  partisans,  qui  ne  savent  que  compter  et  jeter, 
t'  etainsi  qui  n'ont  pas  grande  affaire  de  livres,  quelques-uns  se 
«  sont  avisés  depuis  peu  d^avoir  de  belles  bibliothèques,  sim- 
ft  plement  en  apparence.  Après  avoir  choisi  un  endroit,  chés 
«  eux,  propre  à  lès  placer  et  les  fiiire  voir,  ils  enduisent  les 
«  murailles  de  tablettes  peintes,  dorées  et  fermées  de  fil 
•  «  d'archal.  Ensuite,  les  ayant  ornées  de  pentes  de  velours , 

«  couronnées  de  clouds  dorés,  et  terminées  d'un  molet  d'or, 
«  pour  lors,  au  lieu  de  livres,  ils  se  contententde  les  remplir 
•«  de  couvertures  de  maroquin  de  Levant,  où  sur  le  dos,  en 
<c  lettres  d'or,  est  élevé  le  nom  des  auteurs  les  plus  célèbres. 
«  Telles  bibliothèques  ridicules  ne  laissent  pas  de  icoûter 
ce  tant,  que,  sans  parler  de  ces  tablettes  et  de  leui^s  ornements, 
<c  qui  montent  à  des  sommes  considérables ,  ce  n'est  rien 
«  néanmoins  en  comparaison  de  leurs  couvertures  de  livres. 
«  Car  enfin  un  relieur  de  l'Université  ma  assuré,  il  n'y  a  pas 
«  long-tems,  que  ses  confrères  et  lui  eu  avoient  fait  à  un 
«  seul  financier  pour  dix  mille  écus. 

t  La  curiosité  de  nos  dames  est  bien  plus  raisonnable  ;  on 

«  ne  trouvera  point,  à  la  vérité,  dans  leurs  bibliothèques  ni 

\  «  les  Pères,  ni  leS  commentateurs  sur  la  Bible,  ni  les  astro- 

^.  «  logues,  ni  les  curieux  qui  cherchent  à  découvrir  les  secrets 


! 
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«  les  plus  caobés  de  la  nature,  qu'elles  laissent  aux  Schunuaus 
•<  et  aux  Cunitz,  et  autres  savantes  du  Septentrion;  mais  leurs 

<  cabinets  sont  garnis  de  tous  les  li  vresqui  regardent  les  belles- 
«  lettres.  Telle  est  la  bibliothèque  de  la  grande  Artenice^  et 
«  tellei  est  son  occupation,  qui  ont  attiré  à  T hôtel  de  Ram- 
«  bouillet  les  plus  beaux  esprits  du  siècle ,  jusqu^à  former 

•  ohés  elle  des  assemblées  réglées. 

•  Ces  assemblées,  et  quelques  autres  qui  se  faisoient  ailleurs, 
«  quoique  différentes,  ont  inspiié  Famour  des  lettres  par  toute 

<  la  France,  et  enfin  sont  cause  que  cette  Académie  composée 

•  de  quarante,  où  ne  doivent  être  reçus  que  des  gens  du  pfus 
«  haut  mérite,  a  été  établie. 

«  Cette  grande  passion  pour  les  livres  que  j'ai  remarquée, 
«  et  qui  nous  est  venue  de  là,  a  assemblé  ce  grand  nombre 
«  de  libraires  que  nous  avons  vus  sur  le  Pont-Neuf,  et  que 
«  nous  voyons  encore  aujourd'hui  au  Palais  et  dans  TUni- 
«  versité;  mais  dont  le  nombre  s'est  tellement  multiplié  dans 

<  tous  ces  endroits-là,  qu'au  Palais  on  en  compte  autant  ou 

•  plus  que  d'autres  marchands  :  et  quant  au  quartier  de  rUnl- 
«  versité ,  pour  loger  le  reste,  on  a  été  contraint  d'en  étendre 
«  les  anciennes  bornes,  depuis  Saint-Yves  jusqu'à  la  rivière.  » 
(P.  i8.) 

Tous  ces  discours ,  éparpillés  dans  ce  premier  livre ,  relatifs 
aux  portes  et  aux  enceintes,  fortifiées  du  vieux  Paris ,  renfer- 
ment des  détails  curieux  qu'il  serait  plus  facile  d'apprécier  si 
onles  avait  placés  dans  un  meilleur  ordre.  Je  signaleraisurtout 
ceux  que  l'auteur  recueillait  lui-même,  qui  nous  font  con- 
naître les  débris  restant  encore  à  la  fin  du  dix-septiôme  siècle, 
du  Paris  de  la  féodalité.  £n  parlant  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste  et  des  portes  qui  y  donnaient  entrée,  Sauvai  a  soin  de 
remarquer,  d'après  Corrozet,  que  chacune  de  ces  portes 
était  surmontée  d'une  grande  statue  de  la  Vierge  Marie,  qui 
était,  avec  sainte  Geneviève,  la  patronne  de  Paris  .  «  Ces 
«  portes ,  dit-il,  couronnées  d'une  représentation  de  la  Vierge 
«  et  bordées  de  deux  tours ,  ne  forent  ruinées  que  sous  Fran* 
c  çoi8p'.«.Corrozetassurelesavoirtoutesvuesen i53i« Quant 
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«  à  moi,  je  n'en  ai  pu  trouver  qu'une,  qui  est  celle  de  la  Porte 
«  aux  Peintres ,  élevée  sur  un  pied  d'estaii ,  contre  une  mai- 
«  son  de  la  rue  Saint-Denys ,  qui  fait  le  coin  d'un  oul-de-s&c 
«  appelle  la  Porte  aux  Peintres.  Le  propriétaire  en  a  eu  tant 
«  de  soin,  qu*ayant  rebâti  sa  maison ,  pour  marquer  plus  de 
«  vénération ,  il  a  posé  cette  figure  sur  un  pied  d*estail ,  Ta 
«  fait  peindre  et  couronner  d'un  dais ,  avec  cette  inscription 
«  en  lettres  d'or  au  bas  :  Cette  image  étoii  sur  l'ancienne 
a  porte  quifutabatue  emSZ^  y  et  a  été  mise  iâipour  serçir 
A  de  mémoire, 

«  Elle  est  de  pierre,  plus  grande  que  nature ,  tient  le  petit 
•(  Jésus  entre  ses  bras ,  et  le» regarde  amoureusement;  et  après 
«  tout,  ellene  passe  pas  pourmal  raite,quoique  ancienne  de  fdus 
«  de  quatre  cens  soixante  ans. 

«  On  prétend  que  toutes  les  autres  étoient  de  même  ou  en 
«  approchoient.  Quant  à  celle  qui  se  voit  en  la  rue  Saint- 
«  Honoré ,  sur  la  porte  de  l'église  des  prêtres  de  TOratoire, 
«  elle  couronnoit  la  porte  Saint-Honoré;  mais  de  cela  on  nVa 
«  a  autre  preuve  ni  certitude  ,  que  la  conformité  qui  se  ren- 
«  contre  entre  elle  et  celle  de  la  Porte  aux  Peintres  (p.  3i).» 

Je  dois  encore  signaler  plusieurs  passages  sur  les  antiquités 
romaines  ou  gauloises  trouvées  à  différents  endroits  de 
Paris ,  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles.  Ces  pas- 
sages attestent  que  Sauvai .  avait  un  goi\t  prononcé  pour 
l'archéologie ,  qu'il  était  versé  dans  ce  genre  d'étude  autant 
qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps.  Voici  un  article  relatif  à 
desantiquités  romaines  principalement  :  les  éditeurs,  avecleur 
négligence  accoutumée ,  l'ont  publié  deux  fois  dans  le  même 
volume  j  page  20  et  page  497  : 

«  En  1 538,  proche  delà  tourdeNesles,  on  découvrit  onze 
«  caveaux ,  où  dans  Tun  étoit  un  corps  armé  de  toutes  pièces. 
«  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  ou  seize  ans,  qu'en  fouillant  la 
«  terre  au  marché  aux  chevaux  de  la  porte  Saint- Victor,  on 
«  tira  de  là  plusieurs  grands  coffres  de  pierre,  tous  antiques, 
•<  remplis  de  corps  d  une  taille  extraordinaire,  et  chargés  d'ins- 
«  criptions  grecques.  Quelque  tems  auparavant,  vingt  ou 
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trente  autres,  de  pierre  et  de  brique,  avoient  été  déterrés 
à  la  rue  de  Saiot-Étîenne-des-Grès,  derrière  le  chevet 
de  Téglise,  chés  Mercbant,  M^  maçon,  aussi  bien  que 
chés  ses  voisins,  ce  que  nos  curieux  virent,  assurant  tous 
qu*il  n'y  avoit  point  d*inscriptions;  mais  enfin  Merchant 
m^a  souvent  parlé  de  plusieurs  médailles  dW  et  d'argent, 
tant  de  Constantin ,  de  Constant  et  de  Constance ,  qui  s'y 
étoient  trouvées,  qu*on  lui  vola,  et  que  tous  nos  médail- 
listes  ont  vues  entre  ses  mains. 

«  Les  plus  remarquables  furent  découverts  à  la  rue  de  la 
Tixerandrie ,  au  logis  de  Jean  Amaury,  et  encore  au  faux- 
bourg  St-Jacques en  i6i a ,  dans  lemonastèredesCarméliies. 

«  Chés  Jean  Amaury,  on  déterra  deux  grands  squelettes 
et  plusieurs  autres  ossemens  enfermés  dans  des  toipbeaux 
de  pierre,  avec  un  brassai  d'airain,  un  lacrimoire  de  terre, 
un  vase  de  corne,  un  plat  de  terre  sigillée,  des  médailles  de 
Néron  et  de  Magneuce ,  et  une  inscription  qui  se  lit  encore 
dans  cette  maison-là  même,  et  que  Paul  Petau,  conseiller 
au  Parlement,  a  fait  graver,  aussi  bien  que  tout  le  reste, 
et  qu*il  a  donnée  au  public,  avec  ses  médailles,  et  les  auU'es 
raretés  de  son  cabinet  (i). 

«  Depuis,  les  carmélites  du  faux-bourg  Saint^Jacques  ayant 
acheté  quelques  terres  du  voisinage,  afin  d*agrandir  leur 
jardin,  et  voulant  y  bâtir  une  chapelle,  lesouvriers,  encreu* 
«  sant,   rencontrèrent  à  quatorze  pieds  du  rez-de-chaussée 

I  L'ouvrage  dont  Saaval  veut  parler  doit  être  celui-ci  :  Antiquari» 
supeiifctUis  portiuntula;  Paris»  i6to,  in-4.  £o  tête  de  cet  ouvrage  doit 
se  trouver  le  portrait  de  Petau,  entouré  de  ce  vers  qu'il  avait  choisi 
pour  devise  et  qui  faisait  allusion  à  son  nom  : 

Gum  nova  tôt  quserant,  nil  nisî  prisca  Peto. 

Quant  à  Tinscription  qui  était  jointe  aux  antiquités  signalées  plus 
haut,  Sauvai  Ta  reproduite  à  la  page  497;  la  voici  :  Alia  istaquk  pr«- 

GBAjrOIAOSSA  CIJM  LAPIDE  FKRCULIS,  CUHQUK  XUMISM ATI8,  BT  BRACHIALI 
JKJVEIS  ARBBA  OBRUTA  IB  JOaBBIS  AMALRIGI  VRABCICORinir  BXBBGTTIJUM 
CBMSlTORf,  KDlBVêf  QVM  PABt  VBTBB18  DOMOS  ABDBGAVBBSIUV  COMmiM 
rVXRB,  QVJASQUB  ILLÊ.  PARianS  IB  VfCO  TRXTBIIBABIO  ^  FVBOAMaBTIS 
BBPABaBAT.  ABBO  BIG  DOMIBI  CIO  IC  CXII  BBPBBTA  StTBT. 
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«  une  grande  voûte  faite  à  la  main  ;  et  au  milieu  étoit  un 
«  homme  à  cheval,  suivi  de  deux  autres,  et  d'un  petit  enfant 
«  à  pied,  ayant  chacun  à  la  bouche  une  médaille  de  grand 
«  bronze,  de  Faustine  la  mère,  et  d'Antonin  le  Pieux.  L'un 
«  de  ces  piétons  tenoit  de  la  main  gauche  une  lampe  de 
«  terre  rouge,  et,  de  la  droite ,  une  tasse  de  la  même  ma- 
«  tière  garnie  de  trois  dez  etd*autant  de  jettons  d'ivoire,  que 
«  le  tems,  à  la  longue,  avoit  quasi  pétrifiés. 

«c  Mademoiselle  du  Verger ,  qui  a  fait  un  amas  très-curieux 
«  de  médailles ,  et  qui  s  y  connoît ,  m'a  montré  la  tasse  avec 
«  un  des  dés ,  et  un  des  jettons  qu'elle  a  recouvré  et  gardé 
«  précieusement  (p.  ao).  » 

J'ai  signalé  piTécédenunent  une  lettre  latine  écrite  par 
P.  Peti^sur  la  latitude  de  Paris  et  sur  le  méridien  ;  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  connaître  l'homme  dont  Sauvai  réclamait  le 
concours.  Pierre  Petit,  mathématicien  et  physicien  célèbre, 
naquit  à  Montluçon  en  iSpS;  son  père  exerçait  dans  cette 
ville  les  fonctions  de  contrôleur  de  Télecûon  en  i633.  P.  Petit, 
très-habile  dans  les  sciences,  vendit  la  charge  de  contrôleur 
dont  il  avait  hérité  de  son  père ,  et  vint  se  fixer  à  Paris  j  il 
y  acquit  bientôt  une  grande  réputation,  non-seulement  comme 
géomètre  et  physicien,  mais  encore  comme  ingénieur.  Il  était 
lié  avec  Pascal,  Descartes,  et  avec  plusieurs  autres  savants.  U 
devint  successivement  ingénieur-géographe  du  Roi,  intendant 
des  fortifications  de  France,  et  fut  chargé  par  Richelieu  de 
visiter  nos  ports  de  mer.  Il  a  fait  de  nombreuses  expériences  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  On  avait  recours  à  son  savoir  dans  les  ca- 
lamités publiques  :  en  i658,  lors  d'une  forte  inondation  de  la 
Seine ,  il  fut  appelé  dans  le  conseil  de  ville  pour  donner  son 
avis  sur  le  moyen  d'empêcher  que  ce  fléau  ne  se  renouvelât. 
On  connaît  de  lui,  sur  ce  point,  un  discours  (i)  qui  est  des 

(i)  Discours  fait  en  l'assemblée  de  PHottel  de  Ville,  tenue  le  %4  ">** 

i658»  touchant  les  remèdes  qu*on  peut  apporter  aux  inondations  de 

la  rivière  de  Seine.  Donné  au  public  par  l'ordre  de  ladite  assemblée, 

avec  la  carte  nécessaire  à  réclaircissement  d'iceluy^  par  le  sieur  Petit, 

conseiller  du  Roi,  intendant  des  fortifications,  etc.  Paris,  i658,  in*4. 
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plus  curieux.  P. Petit  avait  pris  en  grande  affection  la  ville 
de  Paris,  où  il  avait  trouvé  une  haute  position,  égale,  du  reste, 
à  son  mérite.  Il  connaissait  bien  l'histoire  et  les  mœurs  de 
cette  grande  capitale,  ainsi  que  le  prouve  un  discours  com- 
posé en  français,  qu'il  n'a  signé  que  de  ses  initiales,  et  qui 
fut  joint  au  plan  de  Gomboust  publié  en  i653  (i).  Il  mourut 
à  Lagny-sur-Mame,  le  ao  août  "1677.  Gomme  on  le  voit, 
Sauvai  avait  raison  de  s'adresser  à  cet  habile  homme  pour 
déterminer  d'une  manière  exacte  la  latitude  et  le  méridien 
de  Paris. 

Sauvai  a  fait  preuve  du  même  discernement  en  dédiant  son 
discours  sur  l'origine  des  Églises  de  Paris  à  M.  de  Launoi; 
personne  mieux  que  ce  savant  ne  pouvait  le  renseigner  à 
cet  égard,  et  il  a  eu  raison  de  traduire  en  français  la  disser- 
tation latine  qu'on  connaît  de  lui  sur  cette  matière  C'était, 
comme  on  le  sait,  un  des  polémistes  théologiens  les  plus  ha- 
biles du  dix-septième  siècle.  Né  au  Val-Desis,  à  deux  lieues 
de  Valogne,  en  i6o3,  Jean  de  Launoifut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne,  à  Paris,  en  i634.  Il  vécut  pauvre  dans  le  collège  de  Na- 
varre, dont  il  a  laissé  une  histoire  importante  et  détaillée(!2).  II 
mouruten  1678,  aprèsavoir  publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges écrits  en  latin,  remplis  d'érudition  et  de  critique.  «  U  est 
rare,  dit  Moréri,  de  rencontrer  un  savant  de  son  mérite  qui  ait 
eu  moins  d^ambition  et  plus  de  désintéressement.  U  refusa  les 
bénéfices  qu'on  lui  offrit,  et  dépensa  son  peu  de  patrimoine 
à  des  fondations  destinées  à  l'éducation  des  pauvres.  »  Launoi 
était  surtout  remarquable  par  beaucoup  de  sagacité  à  décou- 
vrir la  fausseté  d'un  grand  nombre  d'actes  de  canonisation, 

(1)  De  TAntiquité,  grandeur,  richesses,  gouveraemeDt  de  U  ville  de 
Paris,  par  P.  P.  Voyez  plus  loin  ce  que  je  dis  sur  le  plan  deGomboust^ 

p.  s33. 

(%)  Academia  Parisiensis  illustrata^  quatuor  partibus  divisa  :  I*  Con- 
tinet  Qu«  ab  anno  MCGCIV  usque  ad  annum  MDCXL  in  regio  Na- 
varre Gymoasio  gesta  sunl.  —  II«  Régis  Navarrae  elogia.  —  III«Scrip- 
tores  CXXXIV.  Scriptorumque  vitam  seu  Elogium,  cuin  operum 
indice.  —  1V>  Doctorum  CLXIII.  qui  bene  acta  vita  claruerini  Elo- 
giuni.  Auctore  JÛANN.  LAUNÛIO,  etc.  Parisiis^  i68!i,  in«4,  a  vol. 
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ce  qui  Ta  fait  surnommer  le  dénicheur  de  saints  ;  «  Il  étoitre- 
doutable  au  ciel  et  à  la  terre ,  dit  à  ce  sujet  Bonavenlure  d'Ar* 
gonne  (i) ,  il  a  plus  détrôné  de  saints  du  paradis  que  dix  papes 
n'en  ont  canonisé.  Tout  lui  faisoit  ombrage  dans  le  martyro- 
loge, et  il  recherchoit  tous  les  saints,  les  uns  après  les  autres, 
comme  en  France  on  recherche  la  noblesse.  Aussi  le  curé  de 
Saint-Rocb,  homme  d^esprit,  disoit  :  «  Je  lui  fais  toujours  de 
profondes  révérences,  de  peur  qu'il  ne  m^ôte  mon  saint 
Rocb.  »  Le  président  de  Lamoignon  le  pria  ,  un  jour,  de  ne 
pas  faire  de  mal  à  saint  Yon ,  patron  d'un  de  ses  villages  : 
«  Comment  lui  ferois-je  du  mal?  repartit  de  Launoy,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  le  connottre.  »  Il  disoit,  au  surplus, 
qu'il  ne  chassoit  pas  du  paradis  les  bienheureux  que  Dieu  y 
avoit  placés ,  mais  ceux  que  l'ignorance  et  la  superstition  y 
avoient  glissés.  » 

On  verra  plus  loin  que  Sauvai  était  lié  avec  le  savant  doc-r 
teur ,  et  que  ce  fut  d'après  ses  conseils  qu'il  étudia  sérieuse- 
ment l'histoire  des  Églises  de  Paris,  sans  pouvoir  malheureu* 
sèment  mettre  la  dernière  main  à  un  travail  d'aussi  longue 
haleine. 

§  IL    LiVRB  SECOND, 

Ce  livre  est  entièrement  consacré  à  des  recherches  éty- 
mologiques sur  le  nom  des  rues  de* Paris;  ces  recherches, 
classées  par  ordre  alphabétique ,  sont  bien  faites  et  très- 
curieuses;  malheureusement  elles  n  étaient  pas  plusterminées 
que  le  reste  de  l'ouvrage  à  la  mort  de  Fauteur ,  ce  qui  les  rend 
très-incomplètes.  Â  l'époque  où  Sauvai  écrivait,  il  était  d'au- 
tant plus  utile  d'étudier  l'origine  et  l'histoire  des  différentes 
rues  de  la  capitale,  qu'il  n'avait  encore  été  fait  aucun  ouvrage 
sur  cette  matière.  On  ne  connaissait  que  de  sèches  nomen- 
clatures dont  le  point  de  départ  était  cette  pièce  de  vers  in- 
titulée :  Le  du  des  rues  de  Paris ,  composé  vers  la  (ip  du  XIIP 

(i)  Mélanges  d^histoire  et  de  littérature,  par  de  Vigneul-Marville^  etc. 
Paris,  1725^  în-ia,  3  vol.,  1. 1,  p.  3i4« 
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siècle  par  un  trouvère,  enfant  de  cette  ville,  nommé  Guillot, 
pièce  remaniée  a  plusieurs  époques ,  réimprimée  à  diverses  re- 
prises au  XYP  siècle ,  insérée,  avec  des  additions  nombreuses, 
dans  le  livre  de  Corrozet  et  de  son  continuateur  P.  Bon- 
fonds  ^i).  Ces  nomenclatures,  que  les  augmentations  rapides 
d€ Paris  rendaient  vite  incomplètes,  ne  donnaient  d'ailleurs 
aucun  détail.  Pour  composer  cette  partie  de  son  livre.  Sauvai 
a  eu  souvent  recours  aux  archives  du  Palais  et  de  F  Hôtel  de 
Ville  de  Paris,  qui  avaient  été  mises  à  sa  disposition;  voici 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  •:  «  Il  ne  se  trouvera  guère 
«  ici  de preuvesnid'actesdansceque  j'avancerai,  parce  quej^a? 
«  tiré  peu  de  choses  de  l'histoire.  Presque  tout  vient  tant  des 
«  registres  du  Parlement  et  de  la  chambre  des  Comptes,  de  ceux 
«  du  Châtelet  et  de  THôtel  de  Yille^  que  de  deux  rolles  delà 
«  taille  infligée  aux  Parisiens  en  i3oo  eten  i386,  des  ancienset 
«  nouveaux  papiers-terriers  de  Paris,  de  deux  plans  delà  Ville; 
«  Tun  imprimé  il  ya  plus  de  cent  ans,  et  l'autre  fait  il  y  a  plus  de 
«  cent  cinquante,  sans  parler  d'une  vieille  tapisserie  de  l'hôtel 
«  de  6uise(t.  I,  p.  167).  »  Il  est  impossible  de  citerde  meilleures 
sources  et  de  mieux  comprendre  un  sujet  que  ne  le  fait  Sauvai 
dans  le  passage  précédent;  du  reste,  le  plan  de  la  tapisserie  et 
celui  qu'on  attribue  à  Du  Cerceau  (2)  ne  sont  pas  les  seuls  que 
Sauvai  ait  connus  et  consultés.  Il  invoque  plusieurs  fois  le  té- 
moignage du  plan  de  Gomboust  publié  en  1 65 2,  et  qui  fut  si  re- 
cherché que  de  nos  jours  on  en  connaità  peine  quelques  exem- 
plaires, qui  se  payaient  au  poids  de  l'or  avant  que  la  Société  des 
Bibliophiles  français  ne  l'ait  publié  de  nouveau  en  i858  (3). 

(1)  On  peut  voir  sur  cet  opuscule  les  renseignements  que  j'ai  donnés 
dans  rîotroduitfîon  de  l'ouvrage  sui?ant  :  Description  de  la  ville  de 
Paris  au  quinzième  siècle^  par  GuUlebert  de  Melz^  etc.  Paris,  i855. 

(a)  Voir  sur  les  anciens  plans  de  Paris  l'ouvrage  resté  inachevé  de 
Ma u  perché  :  Paris  ancien^  Paris  moderne,  religion,  mœurs,  caractères^ 
usages  des  habitons  de  cette  ville,  etc.,  etc.  Paris,  i8i4>  in-A?  P*  89*-^ 
Ktuidts  archéologiques  sur  les  anciens  plans  de  Paris  des  seizième^  dix- 
septième  et  diX'huitième  siècles,  par  A.  Bonnardot,  Parisien.  Ptgris^  i85r , 

•n-4- 

(3)  Plan  de  Paris  dressé  géomélriquemenl  en  i645  et  publié  en  i65a 
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Entre  les  ouvrages  imprimés  dans  lesquels  Sauvai  avait 
trouvé  des  renseignements  pour  cette  partie  de  son  travail, 
je  citerai  un  petit  livre  trés«rare,  dont  voici  le  titre  :  La  Guide 
de  Paris  ;  contenant  le  nom  et  F  adresse  de  toutes  les  rues  de 
la  dite  ville  etfaux^Bourgs^  avec  leurs  tenons  et  aboutissans  -, 
ensemble  les  places^  ponts,  portes^  églises,  collèges,  kostels, 
postes j  messageries,  coches,  et  autres  choses  re/narquables  et 
nécessaires  à  sai/oir ,  le  tout  rédigé  par  ordre  alp/iabétique , 
pour  la  commodité  des  estrangers  et  de  ceux  qui  ont  des 
procez  et  des  ctff aires;  par  le  sieur  de  Chuyes,  Lyonnois; 
Paris,  s.  d., petit  în-8.  A  la  fin  du  privilège,  page  239,  on 
lit  :  Achevé  d^imprimer  pour  la  première  fois  le  cinquième 
jour  de  juillet  mil  six  cent  quarante-sept.  C'est  une  nomen- 
clature :  à  l'indication  de  chaque  rue  sont  ajoutés  les  noms 
des  endroits  où  elles  aboutissent.  On  y  trouve  encore  les  listes 
séparées  des  quais ,  des  ponts ,  des  places ,  des  portes ,  des 
églises ,  des  collèges ,  des  palais  et  hôtels.  Sauvai  invoque  plu- 
sieurs fois  le  témoignage  de  ce  guide  (  voyez  pages  1 45, 
166,  i58,  160,  161,  et  ailleurs  );  dans  une  autre  partie,  il 
donne  sur  l'auteur  quelques  lignes  curieuses  :  «  Les  lottenes 
«  furent  apportées  dans  cette  ville  (  à  Paris  )  par  un  nommé 
«  de  Chuyes,  Lionnois  d'origine,  batteur  d'or  de  profession, 
«  fameux  par  ses  voyages  lointains  ;  plus  intelligent  daos  le 
«  négoce  et  dans  le  commerce  du  monde  que  ne  portoit  sa 
«  condition ,  et  auteur  d'un  petit  livre  intitulé  :  lu  Guide  des 

par  Jacques  Gomboust^  avec  le  texte,  les  vues  et  les  ornements  qui 
accompagnent  quelques  exemplaires,  augmenté  d'une  feuille  d*assem- 
'blage  pour  faciliter  les  recherches,  gravé  en  fac-similé  par  Lebel  et 
publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  français;  Pavis,  i858,  grftod 
in-folio.  •—  Doit  s'y  joindre  :  Notice  sur  ie  plan  de  Pans  de  Jacques 
Gomboust,  publié  pour  la  première  fois  en  lôSa,  reproduit  par  la  So- 
ciété des  Bibliophiles  français  en  1 858,  avec  le  Discours  sur  l'anti- 
quité, grandeur,  richesse^  gouvernement  de  la  ville  de  Paris,  par  PP., 
et  une  table  alphabétique  indiquant  les  rues,  les  ponts,  les  portes,  les 
églises,  les  couvents,  les  collèges,  les  palais,  les  hôtels  et  maisons  re- 
marquables; Paris,  i858,  in- 11.  —  J'ai  été  chargé,  comme  secrétaire  <ie 
la  Société  des  Bibliophiles  français,  de  la  rédaction  de  ce  travail. 
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«  chemins  dé  Paris  ^  par  ordre  alphabétique  (i).  J*ajouterai 
à  ces  détails  que  de  Chnyes,  dans  roccasion,  ne  se  redisait 
pas  la  plaisanterie,  même  assez  libre.  J'ai  relevé  cette  phrase 
dans  son  avertissement  au  lecteur  :  «  J'ai  encore  roeslé  les 
«  culs-de«*sac  avec  les  rues,  comme  au  genre  féminin  les 
«  fiUes  sont  comprises  avec  les  femmes,  d'autant  que  ces  culs* 
c  de-sac,  estant  percés,  deviennent  rues.»  Un  possesseur  pu- 
dibond de  Texemplaire  que  j*ai  sous  les  yeux  a  effacé  cette 
phrase  avec  de  Tencre,  ce  qui  me  l'a  fait  remarquer. 

Sauvai  cite  encore,  à  presque  toutes  les  pages  de  ce  livre  II, 
une  description  topographique  de  Paris  composée  en  latin 
par  Rohertus  Cœnalis^  et  qui  ferait  partie  d*un  ouvrage  inti- 
tulé :  Hiérarchie françoise.  Avant  de  rechercher  quel  est  cet 
ouvrage  indiqué  par  Sauvai,  il  est  bon  de  faire  connaître  Ro- 
bertus  Cœnalis,  dont  les  biographes  neparlentque  très*inexac- 
tement.  Robertus  Cœnalis  (en  français  Robert  Ceneau) ,  né 
à  Paris,  étudia  dans  la  fameuse  université  de  cette  ville.  Il 
était,  en  i5o7,  procureur  de  la  nation  de  France,  professeur 
ès^rts  au  collège  de  Montaigu;  en  i5o8,  il  passa  au  collège 
de  Reims  pour  y  (aire  un  cours  de  philosophie  qui  dura  trois 
ans.  Recteur  de  l'université  en  iSia ,  puis  bachelier  de  théo- 
logie en  Sorbonne ,  il  obtint  Tannée  suivante  le  grade  de  doc- 
teur, et  acquit  beaucoup  de  distinction.  Il  fut  chargé  d'affaires 
très-importantes  et  les  actes  de  l'université  font  très-souvent 
mention  de  lui.>  La  science  et  l'habileté  dont  il  donna  des 
preuves,  le  zèle  qu'il  déploya  contre  les  nouvelles  doctrines 
qui  allaient  amener  la  réforme ,  le  firent  distinguer  par  Fran- 
çois P',  qui  lui  confia  successivement  les  évéchés  de  Vence , 
de  Riez  et  d'Avranches  ;  il  fut  promu  à  ce  dernier  siège  en 
i532.  Il  mourut  au  mois  d'avril  i56o,  à  Paris,  et  fut  inhumé, 
avec  beaucoup  de  pompe ,  dans  l'église  Saint-Paul ,  détruite 
en  1799-  Sur  une  tombe  de  marbre  on  voyait  la  statue  en 
cuivre  de  R.  Ceneau  :  il  était  représenté  dans  ses  habits  pon- 

(x)  Histoire  des  tontines,  lotteries  et  blanqae  royale.  A  M*  de  Ra- 
can,  Histoire  et  recherches,  etc. ,  t.  III,  p.  58. 
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tificaux,  foulant  aux  pieds  les  deux  serpents  deThérésie; 
plusieurs  vers  latins  étaient  joints  à  son  épitaphe  (i ). 

Robert  Geneau  joignait  à  la  connaissance  de  la  théologie 
celle  des  antiquités  de  TËglise  et  de  la  France  (a).  Il  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  ;  je  n'ai  besoin  de  ciler  ici  que 
celui  qvLi-  se  rapporte  a  Tbistoire  de  France,  et  dont  voici 
le  titre  :  «  Roberti  Cœnalis ,  divina  clementia  Episcopi  Ârbo* 
«  ricensis,  doctoris  Theologi  ordine  et  origine Parisiensis,  Gai- 
«  lica  Historia ,  in  duos  dissecta  tomos  :  quorum  prior  ad 
«  anthropologiam  Galliœ  principatus,  posterior  ad  Soli  Gbo- 
«  rographiam  pertinet.  —  Ad  Henricum  II  Valesium 
«  Franciae  regem  Christianissimum.— -Accessit  Appendixcom« 
«  modissima  insigniorum  Galtiae  locorum ,  nec  non  et  flunii* 
«  num ,  quin  et  Italicarum  complurium  civitatum  nomencla* 
«  tura  vêtus,  appellatione  recentiori  illnstrata  :  |etc. ,  etc. 
«  Parisiis,  1S57,  in-fol.  » 

Il  y  a  *dans  cet  ouvrage  une  foule  de  renseignements  sur 
lorigine  etThistoire  des  peuples  delà  Gaule,  et  en  particulier 
sur  la  nation  française.  Mais  beaucoup  de  fables  se  mêlent 
aux  faits  qu*une  sage  critique  doit  accepter  comme  vrais. 

Je  croyais  retrouver,  dans  le  volume  dont  j*ai  cité  plus  baut 
le  titre,  les  explications  nombreuses  et  du  plus  grand  intérêt 
que  donne  Sauvai  sur  Torigine  et  Tétymologie  d*un  asseï 
grand  nombre  de  rues  de  Paris,  et  qu*il  dit  avoir  extraites 
d'un  ouvrage  de  Robert  Geneau  (qu'il  appelle  toujours  Ro» 
bertus  Cena/ls),  ouvrage  qu'il  appelle  Hiérarchie  française; 
mais  cet  ouvrage  ne  fait  nullement  partie  du  volume  indiqué 
précédemment.  Est-ce  un  ouvrage  imprimé,  est-ce  un  ma- 
nusci*it  de  l'évèque  d'Avranches  :  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  dé* 
couvrir  (3) . 

(i)  GaUiti  Chrisitana^  t.  XI,  p.  497.  —  Piganiol  de  la  Force,  Descrip- 
tion historique  delà  ville  de  Paris ^  etc.,  1765,  inn,  t.  IV,  p.  1S8. 

(a)  Du  Boulay,  Hist,  de  l*Umt*ersité  de  Paris,  etc.  Paris,  1673,  in-P», 
6  vol.,  t.  VI,  p.  970. 

(3)  Dans  le  volume  de  Robert  Ceneau  que  j*ai  cité  précédemment, 
je  trouve  bien,  au  folio  1 16  et  suivants^  une  nomrnclature  qui  porte  le 
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Voici  l'indication  des  renseignements  les  plus  curieux  que 
donne  Sauvai  sur  1  eiymologie  des  différentes  rues  de  Paris, 
d'après  TouVrage  de  Robert  Ceneau,  page  1 1 3  :  «  Rue  de  la 
Barillerie.  Robertus  Cenalis,  dans  sa  Hiérarchie  française^ 
l'appelle  la  rue  de  la  Babillerie,  7>ia  locutuleia  et  via 
loctttiay  à  cause  {>eut-étre  du  parlement  où,  pour  plaider, 
il  lant  parler,  elc.  »  Page  1 16,  la  Bieure  :  «  Robertus  Ce- 
nalis, qui  avoit  entendu  parler  d*unebète  appelée  Bièvre  en 
français,  et  Castor  ou  Piber  en  latb,  a  cru  que  le  nom 
de  Bièvre  venoit  de  cet  animal,  si  bien  que  dans  sa  Hié* 
rarchie  françoise  il  Ta  nommée  via  Casîorina^  seu  Fibe- 
rina.  »  Page  117,  Coincent  des  Billettes:  «  Dans  la  Hté- 
rarchie  française  de  Cenalis,  leur  monastère  est  qualifié 
Conpenius  ad  œstuarium^  le  couvent  des  BouUettes  ou  des 
fiouillettes,  sans  doute  à  cause  du  bruit  qui  couroit  alors, 
qu'un  juif,  logé  à  l'endroit  même  où  est  le  monastère  des 
Carmes  mitigés,  avoit  fait  mille  outrages  à  une  hostie 
consacrée  qui  opéra  quantité  de  miracles,  et  qu'on  garde 
encore  religieusement  à  Saint- Jean  en  Grève.  •  Page  ia3, 
rue  de  la  Chanvrerie  :  «  on  tient  que  la  rue  d^  la  Càan^Ver^ 
«  ren'e  vient  de  ce  qu'elle  est  assise  en  un  lieu  où  il  v  avoit 
«  autrefois  une  campagne  où  se  tenoit  la  verrerie,  et  que  c'est 
«  pour  cela  que,  dans  les  vieux  papiers  terriers,  elle  est 
«  nommée  à  la  façon  du  tems,  la  rue  de  la  Cban-Voirrerie, 
«  la  rue  de  la  Chan-Voirie,  et  dans  les  nouveaux  la  rue  de 
«  la  Chan- Verrerie,  et  jamais  la  rue  de  la  Chanvrerie,  encore 
«que  Robertus  Cenalis  la  fasse  venir  de  chanvre,  ce  qui  fait 
«  qu'il  l'appelle  Fiacannabina^  comme  s'il  vouloit  dire  que 
•  des  vendeurs  de  chanvre  y  demeuroient  autrefois,  et  qu'il 
«  prit  plaisir,  dans  la  Hiérarchie  française^  à  falsifier  et  dé- 

tilre  de  HUrnrchiœ  Gai/icœ  topographia\  mais  celte  nomenclature  de 
quelques  pages  seulement  n*a  aucun  rapport  avec  le  livre  dont  Sauvai 
a  extrait  ses  recherches  :  au  moins  en  est-il  ainsi  dans  Tédition  de 
1557,  io^folio,  la  seule  que  j'aie  pu  avoir  entre  les  mains.  Celle  qui  est 
indiquée  avec  la  date  du  i58i,  dans  le  P.  Lelong«  t.  I,  p.  7$,  n*  lauo, 
lie  se  trouve  dans  aucune  bibliothèque.  Cest  une  recherche  bibliogra- 
phique à  faire. 
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«  figurer  le  DÔm  de  cette  rue,  ainsi  que  de  la  plupart  des 
«  autres  dont  j'ai  parlé  et  parlerai,  i» 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  du  premier  livre  de 
Sauvai,  dans  lesquelles  il  cite,  en  les  traduisant,  les  explica- 
tions données  par  Robert  Ceneau,  mais  je  me  contente  des 
trois  citations  qui  précèdent,  et  je  renvoie  ceux  de  mes  lec- 
teurs curieux  de  poursuivre  un  pareil  travail  aux  pages  du  pre- 
mier livre  des  antiquités  où  la  Hiérarchi^françoiêe  est  citée,  et 
en  indiquant  les  rues  dont  il  est  question.  Page  124^  rue  du 
Citer  che-Mldi^  p.  lai,  XMAde  la  Calaiidi'e\f,  126,  rue  Coq- 
Héron}  p.  128,  rue  Coupeau;  p.  i349  nie  aux  Fèvres^  p. 
iJ^^^  TXie  Jean  Loiniier;  p.  i^o y  rue  Mauconseit  \  p«  i53, 
rue  des  Noyers \  p.  i55,  rue  Pavée;  p.  160,  rue  Qumcam" 
poùc;  p.  164,  rue  Thibaut^aux-Dés  \  p.  i65,  rue  de  la 
Truanderiez  p.  169,  Coupe-Gofge  ou  Coupe-Gueule. 

Malgré  le  désordre  qui  règne  dans  ces  recherches  sur 
Torigine  des  noms  donnés  aux  anciennes  rues  de  Paris»  cette 
partie  des  recherches  de  Sauvai  est  des  plus  importantes  à 
consulter.  Elle  est  ternûnée  par  un  chapitre  de  douze  pages, 
intitulé  :  des  Rues  qui  ne  sont  plus  rues  et  qui  sont  con*^ 
damnées  (p.  168),  dans  lequel  Tauteur  faitpreuve  de  critique^ 
et  d'éruditi(m. 

Les  historiens  de  la  ville  de  Paris  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles,  tels  que  Corrozet,  P.  Bonfonset  le  P.. Du 
Breul,  ont  encore  donné  quelques  renseignements  à  Sauvai, 
mais  généralement  celui-ci  a  eu  recours  aux  titres  originaux. 
Il  n'a  pas  négligé  non  plus  les  légendes,  les  traditions  popu- 
laires et  les  proverbes.  En  fait  de  légendes,  voici  comment 
il  raconte  celle  du  Puits-d' Amour  :  «  Je  pense  que  la  rue  du 
«  Puits  de  devant  les  Blancs-Manteaux  s'appelle  ainsi  à 
«  cause  des  puits  publics  qu'il  y  avoit  autrefois  :  mais  il  est 
«i  certain  que  la  rue  du  Puits  d'Amour  a  emprunté  son  nom 
«  d'un  puits  qui  s'y  voit  encore,  et  qui  se  nomme  le  Puits* 
«  d'Amour  depuis  longtems,  sans  que  j'en  aye  pu  apprendre 
«  le  sujet,  quoiqu'on  m'en  ait  raconté  assés  de  fables  et 
«  d'avantures  amoureuses  puisées   apparemment  dans   les 
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«  paits  d'amour  des  anciens  romans.  Avec  le  tems  son  nom 
«  a  passé  à  une  maison  proche  de  là,  et  comme  ce  nom.  a 
«  semblé  galand  à  un  marchand  qui  la  loue,  il  a  fait  re- 
«  peindre  Tenseigne  et  i*a  rehaussée  de  couleurs  fort  vives, 
«  et  même,  afin  de  mieux  représenter  la  fable,  il  y  a  figuré 
^  un  puits  tout  entouré  de  belles  filles  et  de  jeunes  garçons, 
«  avec  un  petit  Amour  qui  décoche  des  flèches  sur  eux,  et 
«  ces  paroles  au  bas  :  j4u  Puits  d'Amour. 

«  Or,  comme  d'autres  marchands  ont  trouvé»  cette  en- 
«  seigne  fort  à  leur  gré,  et  d'autant  plus  qu'ils  s'imaginent 
«  que  les  enseignes  plaisantes,  ou  qui  se  font  remarquer, 
«  attirent  les  chalands;  les  uns  l'ont  tout  ^  fait  copiée,  les 
<  autres  se  sont  contentés  de  l'imiter. 

«  Du  reste  le  vrai  Puits  d'Amour,  qui  a  donné  lieu  à  tout 
«  ceci,  est  à  la  pointe  d'un  triangle  couvert  de  maisons,  où 
«  aboutissent  la  rue  de  la  Truanderie  et  la  rue  de  la  Petite- 
«  Truanderie  ou  du  Puits  d'Amour. 

«  J'y  ai  vu  tirer  de  l'eau  il  n'y  a  pas  bien  longtems  ;  depuis 
r  cela,  je  l'ai  vu  tary  :  présentement  il  est  comblé  et  à  demi 
«  ruiné.  Sa  mardelle  ne  tient  plus  ;  les  voisins  assés  souvent 
«  la  trouvent  dans  la  rue^  que  des  gens  de  débauche  la  nuit 
«  ont  jettée  là  ;  on  y  lit  en  lettres  mal  gravées  et  gothiques  : 

«  Amoar  m*a  refait 
«  En  5^5  tout  à  fait. 

te  On  se  figure  qu'il  s'appelle  le  Puîts-d' Amour,  à  cause 
«  des  servantes  qui  faisoîent  là  l'amour  à  leurs  serviteurs,  sous 
•c  prétexte  de  voir  tirer  de  l'eau, et  qu'il  servoit  de  rendés-vous 
«c  à  quantité  de  samaritaines ,  à  ôe  que  prétend  la  chronique 
«  scandaleuse. 

«  Par  rînscription  que  j'ai  rapportée,  il  est  aisé  de  voir 
«  que  ce  nest  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  là,  puisqu'il  fut  réta- 
a  bli  en  i525  pour  la  commodité  publique  (p.  i83).  >» 

A  propos  de  la  rue  Aubry-le^Bouchery  Sauvai  signale  les 
différences  qui  se  trouvent  dans  les  actes  sur  la  manière  d'é- 
crire le  nom  d'Aubry  et  l'incertitude  de  l'origine  de  ce  nom; 
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puis  il  ajoute  :  «  Cette  incertitude  est  fondée  sur  ce  qa^il  y  a 
«  à  Paris  plusieurs  bonnes  famillesdesBouchersetdes  Aubrys 
«  qui  prouvent  leur  noblesse  et  i*antîquité  de  leur  maison  par 
«  cette  rue.  A  propos  de  quoi  sera  ici  ajouté  un  triolet  assez 
«  plaisant  qui  fut  fait  à  l'occasion  des  tabourets  et  breveta  de 
«  ducs  et  pairs  qui  se  prodiguoient  du  temps  de  la  Régence  : 

«  Dépêchés^  Monsieur  le  Tellîer, 
«  A  dame  Aubry  son  escabeHe; 
*         «*C*est  pour  mettre  son  gros  fessier. 
«  Despechés,  Monsieur  le  Tellier; 
«  Elle  est  du  sang  d'Aubry-Boucher, 

«  Des Maillottins  le  plus  fidèle,  etc.  (p.  m),  • 

* 

Sauvai  aime  encore  à  citer  les  proverbes  qui  se  rattachent 
à  rhistoire  de  Paris  ;  j'en  ai  recueilli  plusieurs  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  livre.  A  propos  des  rues  qui  portent  le 
nom  des  Anglais ,  il  dit  :  «  Du  long  séjour  que  les  Anglois 
«  ont  fait  à  Paris,  il  ne  reste  aucune  trace  que  les  deux  ruesdes 
«  Anglois,  dont  la  première  est  à  la  rue  Galande,  qui  aboutit 
«  a  la  rue  des  Noyers,  l'autre  vers  la  rue  Beaubourg»  au  quar- 
n  tier  et  rue  Saint-Martin,  dit  le  cui-de»sac  des  Anglois;  et  le 
«  proverbe  suivant  :  Il  y  a  des  Anglois  en  cette  rue-là,  pour 
«  dire  :  Je  dois  de  l'argent  à  quelqu^un  de  ceux  qui  y  demeu- 
«  rent,  je  n'y  veux  pas  passer  (p.  109).  » 
Et  plus  loin  (p.  122  ),  à  propos  de  la  rue  du  Petit-Carreau  : 
.  «  Il  court  im  proverbe  des  habitans  de  la  rue  du  Petit-CarreaU| 
«  dont  je  ne  sais  pas  Torigine  : 

a  Les  enfants  des  Petits  Carreaux 
«  Se  font  pendre  comme  des  veaux.  » 

Ce  livre  est  terminé  par  une  demi-page  sur  les  boues,  dans 
laquelle  est  cité  le  proverbe  :  //  tient  comme  boue  de  Paris 
(p.  186),  et  par  un  chapitre  assez  curieux  sur  les  voitures 
et  les  montures  usitées  dans  Paris  (p.  187).  A  deux  reprises 
Tauteur  y  invoque  le  témoignage  de  la  vieille  madame  Pilou  9 
que  son  esprit  et  son  bon  sens  avaientrendue  célèbre  et^e  les 
HistonettesdcTallemant  des  Réauxnous  ontfaitconnaître(i). 

(1)  Historiettes,  etc.,  éd.  Monmerqiié  et  P.  Paris,  in-8,  t.  IV,  p.  35o. 
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Voici  les  deux  passages  qui  méritent  d'élre  reproduits  :  «  La 
«  vieille  madame  Pilou,  célèbre  dans  le  Cirus,  sous  le  nom 
«  d^Arrioidie,  et  de  la  Morale  vivante,  m'a  dît  qu'en  sa  jeu- 
«  nesse  lesgrands  de  France,  le  duc  de  Maïenne^ durant  qu'il 
«  étoit  lieutenant  de  la  couronne,  Henri  lY  lui-même,  après 
>  son  arrivée  à  Paris,  alloient  à  cheVbl  par  la  ville;  et  si  le 
«  temps  sembloit  tourné  à  la  pluie,  ils  mettoient  en  croupe 
«  an  gros  manteau,  et  s'en  couvroient  quand  il  coipmençoit 
«  à  pleuvoir.  Chacun  sçait  qu'en  i6o5y  le  19  décembre,  il 
<  passoit  à  cheval  dessus  le  Pont-Neuf,  quand  un  insensé  se 
«  jetta  sur  lui  à  corps  perdu  :  ce  que  Malherbe  a  remarqué 
«  dans  Tode  qui  commence  par  ces  vers  : 

«  Que  dirés-voos,  races  futures,  etc.  ? 

«  L'abbé  Ménage,  dans  ses  observations  sur  ce  poète,  pré*- 

•  tend  que  ce  fou  étoit  de  Senlis,  s'appelloit  Ëstienne,  et  qu'il 

•  fit  tomber  le  roi  par  terre,  mais  il  se  trompe  :  car  il  senom- 
«  moit  Jean  de  Tlsle,  étoit  de  Vineux,  près  de  Senlis,  et  le 
«  roi  se  débarrassa  de  lui  en  piquant  son  cheval,  a  ce  que  di* 
«  sent  nos  historiens.  Il  s'est  encore  trompé  au  même  endroit, 
«  lorsqu'il  appelle  Jean  du  Chas  tel  l'un  des  assassins  de  ce 
«  prince,  au  lieu  de  Jean  Chastel. 

«  Pour  ce  qui  est  des  dames,  les  plus  qualifiées  alors  usoient 
«  quelquefois  de  chariots  et  de  coches  ronds  à  deux  per- 
«  sonnes.  Au  rapport  de  Favyn,  ces  coches  étoient  faits  de 
«  même  qne  les  Gondoles,  qui  ont  la  proue  et  la  poupe  dé- 

•  couvertes  et  le  milieu  couvert,  d'ailleurs  de  forme  ronde, 
'  et  c'est  d'eux  apparemment  qu'Aulugèle  a  voulu  parler 
<  sous  le  nom  de  (rattA,  comme  étant  particuliers  aux  Gaulois 
«  et  de  leur  invention. 

«  Touchant  la  façon  des  coches,  volontiers  je  m'ep  rapporte 
«  àFavyn,  car  il  lésa  vus;  mais  que  ce  fussent  ces  mêmes  coches 
«  qu'Aulugèle  nomme  Goi^Uj  le  même  Favyn  me  pardonnera 

•  si  je  le  crois  aussi  peu  en  cela,  qu'en  mille  autres  choses  de 
«  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  l'usnge  des  coches 

10 
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«  et  des  chariots,  encore  bien  qu*H  u^  eût  que  les  grandes 
«  daines  qui  s'en  servissent;  ce  train,  néanmoins,  parut  aux 
«  yeux  du  parlement  si  orgueilleux  et  si  plein  de  faste,  qu'en 
«  i563,  enregîtrant  les  lettres  de  Charles  IX  sur  la  réforma- 
«  tion  des  habits,  il  ordonna  que  le  roi  seroit  supplié  de  def- 
«  fendre  les  coches  par  la  ville. 

•  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé,  les  premiers  présidents  de 
<  la  Cour  et  de  la  Chambre  des  comptes  ont  été  les  seuls 
«  qui  s'en  soient  servis,  afin  de  se  distinguer  des  autres  par 
«  là;  les  litières  étoient  réservées  pour  les  princesses;  aussi, 
«  de  si  loin  qu'on  venoit  à  en  appercevoir  dans  les  rues ,  en 
«  même  tems  chacun  se  rangeoit  par  respect ,  afin  de  lui 
«  laisser  le  passage  libre ,  comme  ne  doutant  point  qu^il  n'y 
«  eût  dedans  quelque  princesse.  Pour  lors,  et  bien  aupara- 
«  vaut,  il  n'y  avoit  que  les  Enfants  de  France  qui  osassent 
«  entrer  à  cheval,  en  chariot,  en  coche  et  en  litière,  au  Louvre , 
«  aux  Tournelles  et  aux  autres  maisons  royales;  il  falloit  que 
«  les  princes  et  les  princesses  descendissent  à  la  porte,  les 
«  grands  seigneurs  et  les  autres  dans  la  rue 


«  J'ai  appris  de  la  vieille  M"«  Pilou,  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
«  caresses  à  Paris  avant  la  fin  de  la  Ligue,  c'est  à  dire  avant  * 
<t  la  fin  du  siècle  passé  :  la  première  personne  qui  en  eut 
«  étoit  une  femme  de  sa  connoissance  et  sa  voisine,  fille  d'un 
«  riche  apoticaire  de  la  rue  Saint-Antoine,  nommé  Favereau, 
o  et  qui  s'étoit  fait  séparer  de  corps  et  de  biens  d'avec  Bor- 
<c  deaux,  maître  des  comptes,  son  premier  mari. 

«  Je  laisse  là  qu'elle  ne  fit  pas  meilleur  ménage  avec  on 
«  gentilhomme  qui  s'appeloit  du  Clicourt,  qu'elle  épousa  en 
«  secondes  noces. 

«•  Dédire  comment  étoit  fait  son  carosse,  c'estce  que  lamême 
«  dame  ne  m'a  pas  dit;  elle  se  souvenoit  seulement  qu'il  étoit 
<c  suspendu  par  des  cordes  ou  dest  co.urroiès  ;  qu'on  y  mon- 
«  toit  avec  une  échelle  de  fer,  et  qu'enfin  il  ne  ressembloit 
«  presque  pointa  ceux  d'à-présent  :  que  tant  qu'il  parut  nou- 
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«  veaUy  les  petits  enfants  et  le  menu  peuple  couroient  après 
«  et  souvent  avec  des  huées.  Pour  aller  par  la  ville  elle  y  fai- 
«  soit  atteler  deux  chevaux,  et  quatre  quand  elle  alloit  à  la 
«  campagne  :  et  même ,  il  n'y  en  avoit  pas  davantage  au  ca- 
«  rosse  d'Henri  le  Grand,  quant  il  fut  à  Saint-Germain  avec 
«  la  reine,  et  que  les  chevaux,  faute  d'avoir  été  abreuvés, 
a  Fentralnèrent  dans  l'eau  au  pont  de  Neuilly,  ce  qui  Tobli- 
«  gea,  en  suite  d'un  tel  accident^  quand  il  sortoit  de  la  ville, 
a  d'en  faire  mettre  six,  avec  un  postillon  sur  un  des  premiers, 
«  afin  de  les  retenir  en  pareille  ou  semblable  rencontre  ;  en 
«  quoi  sitôt  il  fut  imité  par  les  grands  seigneurs.  Et  parce 
«  que  de  nos  jours  le  roi  et  les  princes  du  sang  en  ont 
«  iiadt  atteler  huit,  ou  par  ostentation,  ou  pour  avoir  quelque 
•c  chose  de  nouveau  et  qui  les  distingue  des  autres,  le  luxe  est 
«c  monté  à  un  tel  excès,  que  de  riches  particuliers  et  des  par- 
«  tisans  en  ont  fait  de  même  (p.  191)-  » 

§  III.    LiVRB  TROISISMB. 

Sauvai  a  réuni  dans  ce  livre  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  les 
eaux  de  Paris,  les  deux  rivières,  les  différentes  fontaines,  les 
ponts,  les  quais  et  les  ports.  C'était  un  ordre  assez  rationnel; 
malheureusemerft  il  n'a  pu  finir  son  travail,  et  aucune  des  par- 
ties de  cegrand  ensemble  n'est  complète;  pour  quelques-unes 
même,  par  exemple  pour  les  fontaines,  il  n'a  laissé  que  des 
notes  (voyez  p.  2i2-2i3).  Il  commence  parles  deux rivièreà, 
la  Seine,  qui  traverse  entièrement  Paris,  et  la  Bièvre,  aussi 
nommée  des  GobeHns,  qui  va  se  perdre  dans  la  Seine.  Après 
avoir  recherché  quelle  en  est  la  source,  il  signale  certaines 
singularités ,  mais  surtout  il  raconte  en  détail  les  nombreux 
débordements  de  ces  deux  rivières  et  les  désastres  qui  en  ont 
résulté.  Il  cite  à  ce  propos  Gilles  Corrozet,  dont  il  relève  avec 
raison  la  crédulité,  et  aussi  Pierre  le  Juge,  religieux  de  l'ab- 
baye Sainte-Geneviève,  auteur  d'une  vie  très-détaillée  de  la 
patronne  de  Paris  (i). 

(i)  L'Histoire  de  Saincte  GeDeviefre,  patronne  de  Paris,  prise  et  re- 
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Six  pages  seulement  consacrées  à  la  rivière  des  Gobelîns, 
à  ses  débordements,  aux  eaux  de  Belle  ville,  du  préSaint-Ger- 
vais,  de  Rungis  et  de  Cachan,  aux  pompes  du  pont  Notre- 
Dame  et  aux  fontaines^  prouvent  suffisamment  q[ueles  éditeurs 
n^ont  trouvé  que  des  notes.  Quant  à  l'histoire  despofttSy  des 
quais,  des  égoiits  et  êes  ports,  qui  commence  à  la  page  214 
et  iBinit  page  255,  il  s'y  trouve  certaines  parties  plus  ache- 
vées et  même  assez  complètes.  Je  citerai  le  discours  sur 
le  Pont-Neuf  (p.  23i),  que  les  éditeurs  ont  dÎTisé,  je  ne 
sais  trop  pour  quels  motifs,  en  quatre  chapitres  avec  des  titres 
particuliers.  Sauvai  était  bien  placé  pour  avoir  des  détails  exacts 
et  précis  sur  la  construction  et  Tachèvement  de  ce  pont,  qui 
est  resté  bien  certainement  le  plus  célèbre  de  la  capitale  (i). 
Sauvai  écrivait  son  discours  en  1640  (p.  234);  il  avait  va 
mettre  la  dernière  main,  peu  d^années auparavant,  aux  travaux  . 
nécessaires  à  Tachèvement  complet  de  ce  pont,  dont  la  pre- 
mière pierre  avait  été  posée  en  1578,  par  Henri  III,  le  jour 
même  où  il  enterra  Quélus  et  Maugiron,  tués  en  duel  :  «  Et 
«  comme  c  étoient  ses  favoris,  dit  Sauvai,  et  qu  il  les  avoit 
«  pleures  à  chaudes  larmes,  de  mauvais  plaisants  firent  courir 
«  le  bruit  qu'il  avoit  résolu  de  donner  à  ce  pont  le  nom  de 
«  pont  des  Pleurs.  » 

Une  courte  notice  sur  le  Pont-Rouge,  nommé  aussi  Pont- 
Barbier^  Pont  Sainte-Anne,  Pont  des  Tuileries^  mérite  d'être 
signalée  (p.  240).  C'était  une  étroite  passerelle  en  bois,  bar- 
bouillée de  rouge,  située  en  face  de  la  rue  de  Beaune.  Ouverte 
en  i632,  emportée  par  la  glace  en  i684>  ^H^  fut  remplacée 
Tannée  suivante  par  le  Pont-Royal,  qui  subsiste  encore. 

Le  Roux  de  Lincy. 

{La  suite  proehainement,)  ' 

cherchée  des  vieux  livres  escrîs  à  la  main,  des  histoires  de  France  et 
autres  autheurs  approuvez,  plus  un  brief  recueil  et  discours  des  choses 
antiques  et  signalées  de  la  dicte  maison,  ensemble  THistoire  propre  et 
olBce  de  la  dicte saincte ,  par  Pierre  Le  Juge,  Parisien,  religieux  de 
rabhnye  de  Saincte  Genevicfve.  Paris,  1SS6,  petit  in-8. 

(i)  Je  renvoie  avec  plaisir  à  la  monographie  très*détaillée  :  Bisioirt 
fin  Pont-Neuf,  par  Edouard  Fournier.  Paris,  i8fii,  in»ia,  a  vol. 


ANALECTA-BIBLION. 


Lettres  inédites  de  M'"*  de  Swetchine ,  publiées  par 
M.  le  comte  de  Falloux,  de  rAcadémie  française; 
Paris,  Didier  et  C,  i  volume  în-8. 

Deux  volumes  de  lettres  de  M"'  Swetchîne  ont  déjà  paru, 
dans  ces  dernières  années,  ainsi  que  sa  correspondance  avec 
le  R.  P.  Lacordaire.  Nous  en  avons  successivement  rendu 
compte  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile;  et  voilà  qu*un  qua- 
trième volume  de  lettres  inédites  de  M™*  Swetchine  se  pu- 
blie encore,  accueilli  par  le  même  empressement  et  la  même 
sympathie  que  ses  atnés,  et  ce  n'est  que  justice,  tant  la 
grande  Russe  s*y  montre  au  moins  égale  à  elle-même  ! 

Dans  une  excellente  préface,  en  tête  de  cette  dernière 
publication,  M.  le  comte  de  Falloux  nous  dit  : 

«  Je  destinais  les  lettres  que  Ton  va  lire  à  paraître,  pla- 
«  cées  à  leur  date,  dans  une  édition  prochaine  et  complète 
m.  des  lettres  de  M"'  Swetchine  ;  cependant  je  me  décide  à 
«e  publier  ce  volume  séparément ,  comme  les  volumes  qiii 
«  Font  précédé.  Tai  été  déterminé  d'abord  par  la  crainte  de 
«  placer  les  possesseurs  des  volumes  déjà  publiés  dans  Tal- 
«  ternative  ou  d'être  privés  des  lettres  encore  inédites,  ou 
«  de  ne  pouvoir  se  les  procurer  qu'en  achetant  l'édition  fu- 
«  ture.  J'ai  été  déterminé,  en  outre,  par  la  beauté  même  des 
«  lettres  qui  ni'ont  été  successivement  confiées,  et  qui  for- 
m  ment  la  matière  de  cette  dernière  publication.  » 

Le  parti  aiiquel  s'est  arrêté  M.  le  comte  de  Falloux  est  en 
effet  de  beaucoup  le  meilleur.  Il  eût  été  très-fàolieux  de 
différer  le  plaisir  des  lecteurs,  et  de  noyer,  pour  ainsi  dire, 
dans   une  édition  complète,  la  primeur  de  ces  nouvelles 
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lettres,  dont  une  grande  partie  mérite  au  plus  haut  degré 
une  attention  spéciale  et  un  succès  à  part ,  avant  qu'elles 
soient  collectionnées  avec  toutes  les  autres. 

Quelques  personnes  ont  craint  que  la  correspondance  de 
M"'  Swetchine  ne  se  répétât.  Non;  et  comme  le  dit  si  bien 
M.  le  comte  de  Falloux  :  «  M"*  Swetchine  ne  se  répète  pas, 
elle  se  complète.  Son  sujet  est  toujours  le  même,  mais  la 
variété  des  points  de  vue  qu'elle  y  découvre  est  infime.  * 

Le  nouveau  volume  s'ouvre  par  les  lettres  à  M"*  de  Virieu, 
la  digne  fille  du  comte  de  Virieu,  qui  mourut  héroïquement, 
frappé  d'un  boulet  de  canon,  en  1793,  en  combattant  pour 
défendre  la  ville  de  Lyon  contre  les  soldats  de  la  Convention , 
et  qui  avait  été  membre  et  président  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Cette  correspondance  s'étend  de  1824  à  la  fin  de 
i852.  Elle  comprend  par  conséquent  les  quatre  époques  de 
la  Restauration,  du  règne  de  Louis-Philippe,  de  la  Répu- 
blique et  des  commencements  du  second  Empire.  Quelle 
carrière  pour  exercer  la  plume  politique  et  moraliste  de 
M"*  Swetchine  I  Et  avec  quel  profit  pour  le  lecteur  tant  de 
grands  événements  s'y  déroulent,  jugés  et  appréciés  par  une 
telle  âme  et  une  telle  intelligence  !  Mais  combien  d'autres 
intérêts  se  joignent  à  celui  des  événements  généraux  :  les 
vives  et  douces  expansions  de  l'amitié,  toutes  les  vicissitudes 
intimes,  les  combats  et  les  triomphes  de  la  conscience,  les 
voyages  et  la  peinture  vivante  des  sites  ! 

«  J'ai  été  dans  le  ravissement  du  Tyrol,  dit  quelque  part 
«  M""  Swetchine  à  M"*  Virieu.  Après  l'Italie,  c'est  comme 
«  si  on  passait  de  TEnéide  aux  Eglogues.  C'est  aussi  pitto- 
«  resque  et  cent  fois  plus  beau  que  la  Savoie.  Toujours  les 
«  mêmes  Alpes,  toujours  le  même  torrent...  et  toujours  des 
«  aspects  et  des  effets  nouveaux.  Ah  !  si  vous  aviez  été  là  !  » 

Comme  tout  cela  est  rendu  d'un  seul  coup  de  pinceau! 
C'est  que,  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  le  remarquer 
dans  nos  précédents  articles,  c'est  que  M™'  Swetchine  est 
écrivain  aussi  habile  que  profond  penseur. 

Viennent  ensuite  les  correspondances  de  M"*  Swetchine 


•v 
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avec  la  marquise  de  Pastoret,  femme  da  célèbre  Pastoret, 
chancelier  en  1829;  puis  avec  une  Russe,  M"**  SwistounoF 
(une  seule  lettre)  ;  puis  avec  le  marquis  de  la  Bourdonnaye^ 
M.  Alexandre  Tourguenief,  M*"*  la  comtesse  de  Chelaincourt, 
le  R.  P.  Shouvalof,  M"*"  la  comtesse  de  Germiny,  M.  le 
comte  Boleslas  Potocki,  M*"**  la  comtesse  Frédro,  M"'''  la 
vicomtesse  de  Virieu,  morte  il  y  a  si  peu  d'années  à  Ver- 
sailles, et  qui  laisse  un  inefTaçable  souvenir  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  Tout  connue  ;  M"**  la  duchesse  de  La  Roche- 
foucauld, dom  Guéranger,  abbé  de  Solesme,  et  quatre  ano- 
nymes. Le  volume  se  termine  par  la  correspondance  de 
M.  de  Tocqueville  et  de  M"*  de  Swetchine,  et  c'est  là  un 
double  et  puissant  attrait.  —  «<  Avec  M.  de  Tocqueville, 
comme  le  fait  remarquer  M.  le  comte  de  Falloux,  M"**  Swet- 
chioe  lutte  contre  les  nobles  tristesses  de  Thomme  d'Etat  et 
de  rbomme  de  lettres.  Rien  n'est  plus  touchant,  rien  ne 
pénètre  plus  d'une  mélancolique  gravité  que  ce  dernier  dia- 
logue entre  deux  grandes  intelligences,  toutes  deux  au  dé- 
clin de  leurs  jours  sans  avoir  connu  le  déclin  de  leurs  forces^ 
ni  subi  la  défaillance  d'une  seule  de  leurs  convictions.  » 

L'esprit  aime  à  revenir  plusieurs  fois  sur  les  apprécia- 
tions aussi  judicieuses  qu'impartiales  que  fait  M*"*  Swet- 
chine des  hommes  et  des  choses  de  1848  à  i852.  On  y 
trouve  la  moralité  des  événements,  et  plus  d'une  prédiction 
qui  part  de  la  connaissance  approfondie  du  cœur  humain  et 
des.  voies  providentielles  que  suit  l'histoire  à  son  insu. 

Ce  volume,  comme  les  précédents,  est  coupé  d'avertis- 
sements et  de  notes  qui,  sous  la  plume  de  M.  le  comte  de 
Falloux ,  donnent  d'utiles  éclaircissements  ou  ajoutent  en- 
core un  grand  intérêt,  pendant  tout  le  cours  des  lettres  qui 
y  sont  contenues.  M.  le  comte  de  Falloux  saisit,  avec  un 
soin  filial,  les  moindres  occasions  de  faire  valoir,  par  de 
courtes  et  lumineuses  observations,  les  passages  de  la  corres- 
pondance de  W^  Si^etchine  qui  n'auraient  pas,  pour  le 
public,  toute  la  clarté  désirable.  C'est  qu'en  effet,  M.  le 
comte  de  Falloux  fut  adopté  presque  tout  de  suite  par  l'ftme 
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de  M'"*'  Swetchine;  on  pouvait  dire  qu'il  était  son  fils  spi- 
rituel... très-spirituel,  n'est-ce  pas? 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  prédisant  an  der- 
nier livre  des  lettres  inédites  de  M"*"  Swetchine  oe  succès 
de  vogue  qui  devient  an  succès  durable  pour  toute  œuvre 
de  haute  moralité  et  de  grand  style. 

Emilb  Deschamfs. 


HiSTomEDE  CoiwcY,  Fère,  Oulcht,  etc.,  par  M.  A.  de 
Vertus,  membre  de  l'Institut  historique. 

M.  de  Vertus  a  circonscrit  ses  recherches  à  quelques  can- 
tons du  Soissonnals ,  mais  dans  cet  horizon  limité  il  n'a  rien 
négligé  d'intéressant.  U  a  fouillé  les  archives  des  mairies, 
des  presbytères,  compulsé  les  registres  des  notaires,  recherché 
et  déchiffré  les  rares  pièces  échappées  aux  ravages  du  temps 
et  des  révolutions,  interrogé  les  papiers  de  famille  et  les  tra- 
ditions orales.  Glissant  rapidement  sur  les  ftiits  déjà  re- 
cueillis ailleurs,  il  s'arrête  aux  documents,   aux  souvenirs 
tout  à  fait  inédits ,  et  notamment  sur  ceux  de  la  révolution , 
jusqu'ici  trop  négligés  dans  de  semblables  publications.  Quel- 
ques citations,  prises  au  hasard,  suffiront  pour  donner  une 
juste  idée  de  l'intérêt  que  présente  ce  travail. 

Voici  d'abord  Coincy ,  primitivement  fabrique  de  poteries 
romaines  (  Congiacuni  ) ,  puis  manoir  fortifié  sous  les  derniers 
carolingiens.  Au  onzième  siècle,  auprès  de  ce  Coincy  primitif 
ou  Coîncy-la-Poterie,  nous  voyons  s'élever  Coîncy-l' Abbaye, 
et  bientôt  un  village  s'abrite  à  l'ombre  des  murs  du  couvent. 
Pendant  la  semaing  paineuse  (  semaine  sainte  )  de  iSgS, 
Charles  VI ,  alors  en  pleine  démence ,  passa  quelques  jours 
dans  le  retraict  de  Cnencjr^  tandis  que  son  frère  d'Orléans 
chassait  joyeusement  dans  les  bois  voisins.  Coincy  est  occupé, 
saccagé  à  diverses  reprises  au  quinzième  siècle,  par  les  Bour* 
guignons  et  les  Anglais.  Pendant  les  guerres  de  la  minorité 
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de  Louis XIV ,  le  1 3  septembre  i65o ,  ce  couvent  fut  encore  at- 
taqué par  des  routiers  allemandset  espagnols,  auxiliaires  de  la 
Fronde,  mais  ces  pillards  trouvent  à  qui  parler.  Le  prieur, 
nommé  dom  Bataille ,  et  bien  nommé ,  comme  on  va  le 
voir,  encourage  à  la  résistance  les  moines  et  les  habitants  du 
pays  réfugiés  dans  l'abbaye,  et  joint  religieusement  l'exemple 
au  précepte.  Après  le  premier  assaut ,  dom  Bataille  ,  voyant 
que  les  munitions  vont  manquer ,  écrit  au  gouverneur  de 
Château-Thierry  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur ,  nous  sommes 
assiégés  dans  notre  monastère  par  mille  ou  douze  cents  honmies, 
tant  infanterie  que  cavalerie.  Nous  n'avons  voulu  déférer  à 
la  sommation  réitérée  trois  fois  par  leurs  trompettes ,  et  sou- 
tenons leurs  efforts  gaiement  et  courageusement.  Il  y  en  a 
déjà  des  leurs  sur  le  carreau;  nous  sommes  tous  résolus  de 
mourir  pour  notre  roi;  mais,  crainte  que  deux  gros  escadrons 
de  cavalerie  que  nous  découvrons  vers  le  chemin  de  Fére,  et 
dont  on  entend  sonner  la  charge^  ne  viennent  les  ren- 
forcer, nous  vous  supplions  très-humblement  de  nous  envoyer 
dusecours  promptement  ^  s'il  vous  estpossible ,  etde  la  poudre, 
on  la  payera.  Ils  ne  peuvent  nous  forcer,  on  les  époussette 
cbandemeot.  Je  retourne  appuyer  nos  gens,  et  sais,  Monsieur, 
votre  serviteur.  Dom  Bataille,  prieur  claustral  de  Coincy.  » 
Le  succès  couronna  les  efforts  du  digne  prieur;  les  routiers, 
voyant  qu'il  n'y  avait  que  des  horions  à  gagner,  ne  tardèrent 
pas  à  plier  bagage. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  relâchement  s'in- 
troduisit parmi  les  bénédictins  de  Coincy.  Des  religieux 
allaient  faire  ripaille  et  danser  chez  les  tenanciers  de  l'ab- 
baye, ils  rentraient  à  des  heures  indues  et  dans  un  état  peu 
canonique.  D'autres  flânaient  toute  la  journée  près  de  la  fon- 
taine publique,  et  faisaient  aux  lavandières  d* étranges  homé- 
lies. Ces  scandales  furent  signalés  à  la  maison  centrale  de 
Cluny ,  qui  rétablit  l'ordre  et  la  discipline  par  des  mesures 
énergiques.  «  C'était  en  1788:  le  vieux  monastère,  dit  M.  de 
Vertus,  se  réconciliait  avec  Dieu  et  les  hommes  à  son  heure 
dernière.  » 
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« 

En  mettant  les  biens  des  couvents  à  la  disposition  de  la 
nation ,  TAssemblée  nationale  avait  promis  aux  moines  le 
logement  et  une  rente  viagère.  On  sait  conmient  cette  pro- 
messe fut  tenue.  Eu  septembre  1792 ,  les  derniers  moines 
de  Goincy  furent  expulsés  ;  la  plupart,  faute  d'ai^ent,  ne 
purent  emporter  que  ce  qu'ils  avaient  sur  le  corps.  L'un  d'eux, 
qui  avait  une  belle  bibliothèque  particulière,  la  proposa  vai- 
nement à  son  cordonnier  pour  une  paire  de  souliers  neufs. 
La  nombreuse  bibliothèque  du  couvent  fut  anéantie  «  On 
brûla  sur  place  les  livres  «  entachés  »  de  religion  ;  les  au* 
très  furent  expédiés  au  chef-lieu  du  département  dans  des 
voitures  à  claire- voie.  Tout  se  perdit  ou  fut  pillé  en  route; 
pendant  plus  de  trente  ans ,  les  épiciers  des  bourgades  du 
canton  se  servirent,  pour  envelopper  leurs  marchandises, 
des  livres  et  des  parchemins  du  couvent.  D'après  les  infor- 
mations prises  directement  par  M.  de  Vertus,  aucun  volume 
de  Goincy  ne  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Laon.  La 
vieille  église  du  couvent,  dont  la  fondation  remontait  an 
onzième  siècle,  s'écroula  d'elle-même  bien  à  propos ,  échap- 
pant par  cette  ruine  aux  profanations  de  la  Terreur. 

Pendant  cette  péiîode  sinistre ,  les  populations  du  nouveau 
canton  de  Goincy  subissent  docilement  les  exigences  de  la 
mise  en  scène  révolutionnaire.  Là  comme  ailleurs ,  ce  sont  les 
plus  peureux  qui  affectent  les  formes  les  plus  violentes.  Sous 
ces  exagérations  de  commande,  on  sent  lapersistancedes  idées 
religieuses,  momentanément  submergées,  mais  non  déracinées 
par  ce  déluge.  Ainsi ,  quand  un  arrêté  du  trop  fameux  Jacques 
Roux  ,représentant  et  prêtre  apostat,  prescrit  dedétruire  «  tous 
«  les  restes  de  l'ancienne  superstition  » ,  l'un  des  plus  chauds 
patriotes  de  l'endroit,  nommé  Gesson,  va  trouver  Sivry, 
commissaire  du  gouvernement,  chargé  de  poursuivre  l'exé- 
cution du  décret.  Ces  deux  citoyens  commencent  par  re- 
garder à  droite ,  à  gauche ,  si  personne  ne  peut  les  entendre, 
puis  le  dialogue  suivant  s'établit  :  «  Gitoyen  commissaire, 
on  a  donné  l'ordre  de  détruire  les  statues  de  la  ci-devant 
église  ;  il  faut  que  ce  soit  exécuté ,  mais  je  voudrais  cacher 
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les  plus  belles.  —  Je  veux  bien ,  mais  si  on  ne  yeut  pas 
te  laisser  faire?  —  Sois  tranquille,  j'en  ai  sept  ou  huit  eu 
morceaux  que  j'ai  retirées  des  décombres  de  l'abbaye  ;  je 
les  raccommoderai  ,  et  elles  serviront  pour  être  brisées 
dans  l'inauguration  de  la  fête  de  la  Raison.  »  Cette  ma- 
nœuvre fut  exécutée  avec  un  succès  complet,  en  présence 
de  la  population  des  onze  communes  du  canton.  Cesson  osa 
même  solliciter  ouvertement  et  obtint  la  grâce  d'une  <«  ci- 
«  devant  Sainte  Vierge.  » 

La  plupart  des  autres  communes  qui  figurent  dans  ce 
travail  offrent  aussi  d'importants  souvenirs  historiques. 
Ainsi,  Rocourt  montre  avec  un  juste  orgueil  le  tilleul  six 
ou  sept  fois  séculaire ,  qui  abrita  sous  son  ombre ,  à  plus 
de  quatre  siècles  de  distance,  Jeanne  d'Arc  et  Napoléon. 
Breny ,  situé  à  la  bifurcation  de  deux  voies  romaines ,  avait 
incontestablement  une  grande  importance  du  temps  des 
mérovingiens.  Le  palais  de  Breny  était  une  des  résidences 
favorites  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde,  sa  douce  compagne. 
Suivant  une  opinion  qui  {)arait  au  moins  digne  d'un  sérieux 
examen ,  ce  serait  à  Breny  et  non  à  Braine  qu'auraient  eu 
lieu  plusieurs  des  scènes  rapportées  par  Grégoire  de  Tours. 
Fère-en-Tardenois  (du  celtique  Tau  Ardouina^  tête  d'Ar- 
denne?)  nous  reporte  aux  grandes  luttes  du  quinzième  siècle 
contre  Tinvasion  anglaise.  Au  moment  où  les  affaires  de 
C3iarles  VII  semblaient  le  plus  désespérées ,  où  la  nationalité 
française  ne  pouvait  plus  être  sauvée  que  par  une  intervention 
surnaturelle ,  seul,  dans  toute  la  contrée  ,  le  château  de  Fère 
tenait  encore  pour  le  roi  légitime.  Aladiu  de  Monroy  ,  qui 
commandait  cette  forteresse,  consentit  à  une  trêve ,  mais  en 
se  réservant  le  droit  de  reprendre  les  armes  si  le  roi  Charles 
pouvait  repasser  la  Seine  et  marcher  sur  Fère.  Deux  des  plus 
grands  souverains  dont  la  France  s'honore  ont  passé  par  ce 
bourg  dans  des  circonstances  à  peu  près  pareilles .  En  novembre 
iSpo ,  Henri  IV  harcelait  dans  sa  retraite  l'armée  du  duc  de 
Parme;  en  mars  1814?  Napoléon  s*en  allait  livrer  auxalUés 
la  bataille  de  Craonne.  Enfin ,  non  loin  de  là ,  s'élèvent  les 
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débris  gigantesques  du  château  de  Nesles ,  où  périt  d*une 
mort  mystérieuse  ce  terrible  Guillaume  de  Flavy ,  Thomme 
sur  lequel  pèse  F  éternel  soupçon  d'avoir  livré  Jeanne  d'Arc. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  ce  volume 
offire  d'intéressant ,  même  au  point  de  vue  de  l'histoire  géné- 
rale. On  ne  saurait  trop  encourager  ces  investigateurs  mo- 
destes et  patients ,  qui  explorent  sillon  à  sillon  le  sol  natal , 
et^n  exhument  tant  de  souvenirs  touchants  et  curieux.  L'é- 
loge de  semblables  livres  peut  se  résumer  eu  un  mot  :  en 
nous  faisant  mieux  connaître  la  France ,  ils  nous  la  font  aimer 
davantage. 

L'ouvrage  de  M.  de  Vertus  n'a  été  tiré  qu'à  quelques  cen- 
taines d'exemplaires  de  souscription  ;  plus  vingt  en  grand 
papier ,  dont  quelques-uns  seulement  restent  à  la  disposition 
des  amateurs.  B**"  Ernouf. 

Mémoires  et  caravanes  de'J.-B.  de  Lupp£  du  Gaa- 
RANE,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem^  grand 
prieur  de  Saint-Gilles,  suivis  des  Mémoires  de  son 
neveu  J.-B.  de  Larrocan  d'Aiguebère,  comman- 
deur de  Bordères,  publiés  pour  la  première  fois 
par  le  comte  de  Luppé.  Paris^  Aubrj^  1 865,  in-8, 
tiré  à  trois  cents  exemplaires,  grand  papier 
vélin. 

Ce  livre  est  un  nouveau  présent  fait  à  l'histoire  par  les 
archives  d'une  famille,  Jean-Bernard  de  Luppé,  chevalier  et 
grand  commandeur  de  Malte,  après  soixante  ans  de  service 
et  de  navigation,  s'avise,  dans  l'oisiveté  de  la  vieillesse,  de 
récapituler  ses  aventures  et  ses  travaux,  et  d.*en  dresser  le 
mémoire  qu'il  adresse  à  son  frère.  La  vie  du  pauvre  che- 
valier n'a  pas  été  heureuse,  et  la  maie  chance  en  a  signé 
toutes  les  pages.  Le  manque  de  protection,  le  favoritistne, 
ont  empêché  son  avancement.  La  mauvaise  foi  de  ses  asso- 
ciés lui  a  enlevé  le  profit  de  ses  entreprises.  Son  patrimoine 
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s*cst  épuisé  dans  Texercice  de  ses  charges.  La  maladie  et  la 
peste  se  sont  acharnées  sur  lui.  Ce  n*est  donc  pas  pour  se 
glorifier  que  Bertrand  de  Luppé  écrit  Thistoire  de  sa  vie, 
mais  au  contraire  par  humilité  et  par  manière  d^examen  de 
conscience,  afin  de  s*assurer  si  lui-même,  par  quelque  man- 
quement ou  négligence,  n'aurait  pas  attiré  la  mauvaise  for- 
tune. De  cet  examen  rigoureux  le  bon  chevalier  sort  con- 
vaincu de  son  innocence,  et  il  conclut  que  la  seule  explica- 
tion sensée  qu'il  puisse  donner  de  sou  mauvais  sort,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  pas  tous  être  heureux.  Cette  résigna- 
tion d'un  vieil  homme  de  mer  est  touchante.  Le  pauvre 
homme  a  tout  perdu,  santé,  jeunesse,  et  sa  peine,  et  son 
bien;  et  il  ne  réclame  rien.  Il  n*a  jamais  connu ,  dit-il,  «  la 
«  lasche  faim  d'être  riche,  »  et,  une  fois  pourvu  de  sa  retraite 
en  son  prieuré  de  Saint-Gilles,  vieux  et  meurtri  de  corps 
et  de  cœur,  il  ne  demande  plus  d'autre  faveur  à  Dieu  que  de 
mourir  comme  il  a  vécu,  au  service  de  la  religion. 

Il  y  a  pourtant  dans  cette  vie  un  événement  devant 
lequel  la  constance  du  soldat  chrétien  s'est  démentie.  Il  est 
vmi  que  cet  événement  n'est  rien  de  moins  qu'une  révolu- 
tion. En  i636,  le  cardinal  de  Richelieu  décida  de  placer 
dans  les  attributions  du  grand  amiral  de  France  la  charge 
de  général  des  galères,  qui  jusque-là  était  restée  sous 
le  régime  de^  la  féodalité  et  ne  relevait  que  de  la  cou- 
ronne. 11  se  passa  alors  quelque  chose  de  pareil  à  ce  qui 
s'est  vu  en  i8i5,  lorsque  les  premiers  ministres  de  la  Res- 
tayration  remplacèrent  dans  les  cadres  de  l'armée  les  offi- 
ciers de  Napoléon,  mis  à  la  demi-solde,  par  des  gentils- 
hommes vieillis  dans  l'émigration  et  par  de  jeunes  nobles  qui 
n^avaient  jamais  servi.  Le  général  des  galères  fut  M.  de 
Pont-Courlay,  neveu  du  cardinal,  presque  un  enfant,  nous 
dit-on.  Aucun  des  anciens  officiers  ne  reçut  d'avancement, 
et  les  chargea  de  capitaine  furent  distribuées  à  des  hommes 
nouveaux  qui,  selon  la  pittoresque  expression  de  Bertrand 
de  Luppé,  n  avaient  jamais  'VU  et  eau  salée  que  dans  le  pot. 
Quant  à  lui,  malade  en  ce  lemps-là  à  Avignon,  il  fut  com- 
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plétemeat  oublié  ;  et  l'intercession  d'un  parent  bien  en  cour 
ne  réussit  qu'à  le  faire  conserver  dans  son  grade  de  lieutenant 
de  la  galère  Ré  aie,  qu'il  occupait  depuis  vingt-deux  ans. 
Le  vieux  gentilhomme  ne  digéra  point  cet  affront.  II  remît 
sa  démission  à  son  nouveau  général  et  s'en  retourna  à  Malte 
où,  après  avoir  rempli  différents  emplois  de  l'ordre,  il  fut, 
comme  nous  l'avons  dit^  définitivement  pourvu  d'un  prieuré. 

Ce  que  Ton  trouve  de  plus  intéressant  dans  ces  mémoires  a 
trait  au  noviciat,  aux  exercices,  au  service  de  l'ordre  de 
Malte^  cette  milice  indépendante  de  croiseurs  chrétiens  qui  fit 
pendant  des  siècles  la  police  de  la  Méditerranée.  On  y  ap* 
prend  quelle  forte  et  rude  éducation  recevaient  les  cheva- 
liers pendant  ces  années  d'apprentissage,  toutes  passées  à  la 
mer ,  en  courses  et  en  caravanes ,  dans  les  Échelles  du  Le- 
vant et  jusqu'à  l'entrée  du  Bosphore.  Au  récit  de  ses  cara- 
vanes sur  les  galères  de  Malte,  Bertrand  de  Luppé  a  joint 
la  relation  de  ses  campagnes  au  service  du  roi.  Le  manus- 
crit  se  termine  par  une  instruction  détaillée  sur  les  devoirs 
des  ofiiciers  des  galères  :  qualités  requises  au  capitaine,  au 
lieutenant,  au  pilote,  au  mattre- canonnier,  etc.,  etc.  C'est  la 
théorie  venant  après  l'exemple. 

Voilà  donc  un  marin  du  temps  passé  qui  ressuscite,  non- 
seulement  avec  ses  habitudes  et  ses  sentiments,  mais  encore 
avec  son  savoir  et  son  expérience.  Les  amateurs  d'archéologie 
navale  pomront  naviguer,  en  galère  ou  en  caravelle,  avec 
Bertrand  de  Luppé  dans  ces  parages ,  alors  pleins  de  dan- 
gers, et  où  l'on  se  promène  maintenant  en  omnibus  et  sans 
artillerie.  Ah!  que  l'Europe  était  grande  en  ce  temps-là, 
alors  que  la  Propontide  et  le  Bosphore  étaient  des  espaces 
impénétrables,  et  que  Malte,  isolée  au  milieu  de  la  Méditer- 
ranée, soutenait  des  sièges,  n'osant  attendre  du  secours  de 
ces  rivages  éloignés  que  la  vapeur  rejoint  aujourd'hui  en 
quelques  heures!    ^  " 

Le  journal  du  chevalier  d'Aiguebère,  qui  fait  suite  aux 
mémoires  de  Bertrand  de  Luppé,  son  oncle,  est  moins  dé- 
veloppé et  aussi  moins  substantiel;  et  l'éditeur  reconnaît 
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qu'il  a  moins  d'impoiiance  aa  point  de  vue  historique.  Ty 
trouve  cependant  un  intérêt  plus  général,  plus  humain.  L'au- 
teur est  moins  spécialement  un  militaire  et  davantage  un 
voyageur.  Il  y  est  un  peu  plus  question  des  lieux  et  des 
hommes,  des  monuments  et  des  aspects.  Le  chevalier,  ar-  ' 
rivant  à  Naples,  s'occupe  d'autre  chose  que  du  port  et  du 
mouillage.  On  voit  enfin  dans  ce  journal  apparaître  la  cu- 
riosité du  voyageur  moderne,  née  d'un  plus  grand  loisir  et 
d'une  plus  grande  sécurité. 

Ce  sont  là,  en  somme,  deux  intéressantes  chroniques,  et 
M.  le  comte  de  Luppé,  en  les  publiant,  a  rendu  service  à 
Thistoire  et  aux  lettres.  Ch.  A. 


HistroiRE  DU  SIEUR  ABBÉ-COMTE  DE  BucQUOT,  singuliè- 
rement son  évasion  du  For-l'Évêque  et  de  la  Bas- 
tille ,  par  M"*  du  Noyer ,  avec  préliminaire  et  ap- 
pendice biographique  et  bibliographique.  Paris, 
librairie  Riche  lieu  y  1866,  in- 16  carré  (tiré  à  petit 
nombre). 

Tout  le  monde  a  lu  dans  un  des  plus  charmants  contes  de 
Gérard  de  Nerval  (  i  )  les  péripéties  de  la  poursuite  de 
Y  Histoire  de  l'abbé  de  Bucquoy^  ce  livre  fugace,  rencontré 
d'abord  chez  un  bouquiniste  de  Francfort,  cherché  ensuite 
vainement  dans  toutes  les  bibliothèques  et  chez  tous  les 
libraires  de  Paris,  et  enfin  acquis  par  l'intermédiaire  de 
M,  Techener  à  la  vente  Motteley.  C'est  ce  livre  évidenmient 
rare,  puisque  l'histoire  de  sa  conquête  est  une  sorte  d'o- 
dyssée ,  qu'un  bibliophile  érudit  et  modeste  réimprime  au- 
jourd'hui d'après  l'édition  de  17 19,  la  même  que  Gérard  de 
Nerval  a  eue  entre  les  mains  d'abord  à  Francfort,  puis  à 
Paris.  La  première  édition  (1718)  n'est  connue  que  par  la 

(1)  Jngéiiifue^  daus  les  Filles  du  Feu,  nouvelles,  Giraud  el  Dagneau, 
i854. 
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mention  de  la  Biographie  universelle.  Une  remarque  que 
Tauteur  des  Filles  du  Feu  n'avait  pas  faite,  c'est  que  les 
Lettres  de  deux  dqmes,  où  sont  rapportées  les  aventures  de 
Tabbé  de  JiUGt{liQ]r  «  Sont  exactement  1^  tiieHÎèâ  que  Ton 
trouve  dans  le  recueil  des  Lettres  historiques  et  galantes 
de  M'"'*  du  Noyer.  C'est  ce  que  le  nouvel  éditeur  constate 
après  comparaison  des  textes,  en  restituant  sur  le  titre  le 
nom  de  l'auteur.  Le  récit  épistolaire  des  deux  évasions  de 
Tabbé  est,  dans  réditioB  origûiale,  aceompagné  de  diverses 
pièces  satiriques  en  pr06€  et  anvera^  spécimen  de  ia  verve 
turb:aleQte  et  rancunière  do  héros.  L'éditeur  se  borne  à  ^n 
donner  l'analyse  avec  «xUait  des  endroits  les  plus  saiUanU, 
et  nous  pensons  qu'il  a  raison^  ces  pamphlets  principalement 
dirigés  contre  les  femttes.  et  contre  la  monarshié  deLoutS'XlV 
ayant  perdu  upe  notable  part  de  leur  intérêt.  Cette  l*éil&- 
pression  ainsi  réduite  e«t  une  lectvre  agréable,  une  <Arb^ 
nique  curiçuse,  propre  à  faire  patienter  les  affiiMiéq  qiii^è 
Texemple  de  Gérard  de  Nerval,  se  sont  mis  a  la  poursiiiw 
de  Tédition  originale.  On  a  repnnlttit  en  tète  du  voltrofre  lé 
frontispice  r^ésentaot  la  Bastille  entonrëe  de  devises  et  <te 
figures  allégoriques.  Gb.  Â«    ' 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


U  est  fâcheux  d'avoir  à  le  conitafer,  mais  c'est  hors  de  la 
Fiance  que  voient  le  jour,  en  ce  moment,  les  publications 
les  plus  importantes  relatives  aux  origjnes  de  la  typographie; 
ce  sujett  souvent  traikéy  est  repris  avec  une  attention  nouvelle, 
basée  sur  Fétude  approfondie  des  documents  et  des  textes 
originaux*  Les  beaux  ouvrages  de  M.  Holtrop,  à  la  Haye, 
de  M.  Sotheby,  à  Londres,  sont  connus  des  amateurs  et  des 
érodita;  un  savant  libraire  de  Leipzig,  M.  T.-O.  Weigel, 
vient  d'ajouter  à  ces  importante  travaux  un  livre  qui,  en  ce 
genre,  se  place  au  premier  rang. 

L'auteur,  dévoué  à  l'histoire  de  la  typographie,  a  fbrmé 
à  grands  frais,  et  à  force  de  patience  toujours  éveillée,  une 
collection  très-remarquable  des  premiers  produits  de  l'in- 
dustrie qui  devait  opérer  une  immense  révolution  dans  la 
marche  de  l'esprit  humain.  Les  impressions  typographiques, 
les  anciennes  gravures  sur  bois  ou  en  taille-douce,  les  plus 
vieilles  cartes  à  jouer,  ont  été  surtout  l'objet  de  ses  prédi- 
lections. 

Ayant  des  matériaux  aussi  riches  et  aussi  précieux  sous  la 
tnain,  M.  Weigel  a  tout  naturellement  cédé  au  désir  de  les 
faire  connaître  ;  il  les  a  reproduits  dans  un  ouvrage  de  luxe, 
exécuté  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  célèbre  établissement 
typographique  de  BroCkhaus  à  Leipzig,  rempli  de  fac-sîmile 
exécutés  de  la  façon  la  plus  remarquable.  * 

Nous  rendrons  compte  de  cette  belle  publication  ;  pour 
le  moment  nous  nous  bornerons  à  signaler  quelques-mis  des 
trésors  que  possède  M.  Weigel ,  et  dont  elle  offre  l'image 
fidèle  aux  regards  des  bibliophiles  : 

Le  Christ  en  croix,  impression  sur  métal  et  sur  parche- 
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min  de  la  première  moitié  du  doiaième  siècle  ;  ^iat  Chris- 
tophe portant  reniant  Jésus,  janjûtxe  impreseioû  sur  oofVre 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle;  Saint  George  à  oheval, 
graTore  de  la  même  époque;  Moral  PlajrSy  on  atanoes  sur 
les  sept  Tenus  théologales,  seul  fragment  d'un  livre  xylo- 
graphique  anglais,  exécuté  de  i4So  à  1470  (c'est  le  seul 
exemplaire  connu);  la  seule  épreuve  connue  d*une  gravure 
sur  bois  de  1460  ;  la  pretnière  édition  d*un  lirre  xyiogra- 
phique  célèbre  :  jirs  moriendi;  un  manuscrit  sur  véh»  de 
V Apocalypse^  de  la  fi*  du  treizième  ou  du  commencement 
du  quatorzième  siècle,  arec  miniatures;  la  Vierge,  reine  <lu 
ciel,  gravure  du  maître  P.,  de  i4!>i,  pièce  des  plus  intéres- 
santes an  poôit  de  vue  de  Fhistoire  de  Tart.  Cette  émimération, 
qu'il  serait  facile  de  continuer,  démontre  queb  ont  été  les 
sttccès  de  M.  Weigel  comme  collectionneur,  et  quelle  est 
rimporiance  de  Touvrage  dont  liaient  d'enrichir  les  sciences 
relatives  aux  essais  de  la  typographie  et  de  la  chalcographie. 

—  Nous  reoeroBS  les  statuts  d'une  société  des  Bîbliophtks 
de  Guyenne,  dont  le  siège  sera  à  Bordeaux.  Nous  les  reprodui- 
sons pour  l'édification  des  bibliophile  des  antres  parties  de  la 
France.  ^ 

Abticlb  I.  La  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  est 
instituée  pour  publier,  traduire  ou  réimprimer  les  ouvrages, 
inédits  ou  rares,  qui  intéressent  l'ancienne  province  de 
Guyenne. 

Art.  II.  Pour  être  membre  de  la  Société,  il  suffit  de  fiiire 
verser  chaque  année,  avant  le  i^  mai ,  la  sonmie  de  virgt 
FRANCS,  dans  les  mains  du  Trésorier  ou  eu  Libraire  de  hi 
Société* 

Art.  UI*  Tous  les  Sociétaires  jouissent  4les  mêmes  avan- 
tages r  voix  délibérative  dans  les  réunioifs  et  droit  à  un 
exemplaire  de  toutes  les  publications  feites  par  la  Soeiéliè  ; 
TcKemplaire  de  chacun  des  Sociétâiires  portant  sur  4é  6iux 
titre  un  numéro  d*ordre  avec  ses  noms  et  qualités. 

Art.  IV.  Tontes  les  publications  iaites  par  fci  So^été 
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seront  imprimées  dans  le  même  format.  Les  ou^l^ges  dont 
l'éfeendae  dépanerm  huit  fieuilles  d'impressioa  aarovt  droit  à 
une  pagination  et  à  mie  taUe  pardcniières.  Les  ouvrages 
d'mie  étandoe  moindre  de  quatre  fieuilles  ne  pomront  ob- 
tenir m  pa|[îiiattcmni table  particnlières,  à  moins  qu'mi  des 
Sociétaires  ne  consente  à  en  payer  les  frais. 

Â»T.  Y*  U  ne  pourra  être  tiré  de  chaque  publication  que 
cent  exemplaires  en  sus  du  nombre  des  exemplaires  réservés 
pour  les  Membres  de  la  Sociétés 

Aht.  VI.  Les  Statuts  et.la  liste  des  Membres  ée  la  Société 
secoBt  imprimés  diaqne  amoée  en  tête  du  premier  volume 
publié. 

Pour  la  première  année,  le  rang  des  Sociétaires  fonda- 
teurs sera  désigné  par  la  voie  du  sort^  et  les  Membres  ainsi 
dassés  conserveront  leur  numéro  d'ordre  tant  que,  pour  une 
caittsé  quiconque,  ils  n  auront  pas  cessé  de  verser  leur  co- 
tisation dans  le  délai  fixé  par  Tarticle  a. 

Pour  les  années  suivantes,  les  nouveaux  Souscripteurs  et 
mêkne  les  Membres  anciens  qui  redeviendront  Membres  de 
la  Société,  recevront  le  numéro  d'ordre  que  leur  assignera 
leur  rang  d'inscription  sur  le  registre  du  Trésorier. 

Art.  vu.  La  Société  est  administrée  psg:*  un  Comité  com- 
posé du  Président,  du  Vice-Président,  du  Secrétaire,  du  Se- 
crétaire-adjoint, du  Trésorier  et  du  Trésorier-adjoint. 

Aax.  VIII.  Les  Membres  du  Comité  sont  élus  chaque 
année,  au  mois  de  décembre,  pour  entrer  en  fonctions  au 
mois  de  janvier  suivant. 

Le  Comité  se  réunit,  sur  la  convocation  du  Président, 
toutes  les  fois  que  la  chose  paraît  nécessaire. 

Pour  qu'une  décision  du  Comité  soit  valable,  trois  Mem- 
bres an  moins  doivent  être  présents. 

AaT.  ce.  Les  Sociétaires  se  réunissent  le  25  de  chaque 
mois  pour  délibérer  sur  le  choix  et  Tordre  des  publications 
<pii  doivent  être  £iites,  sur  l'emploi  des  fonds,  sur  les  tra- 
vaux présentés,  etc. 

^Epf-rabseoiie  des  Présidents,  TAssemblée  est  dirigée  par 
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le  Sociét^re  inscrit  le  premier  sur  la  liste  des  Membres. 

Pour  qu'une  décision  soit  valable,  il  faut  que  cinq  Mem- 
bres au  moins  signent  le  procès-verbal. 

En  cas  départage,  la  voix  du  Président  est  prépondérante. 

Art.  X.  Uimpressiov  des  publications  est  surveillée  par 
le  Comité,  auquel  la  Société  pourra  adjoindre  spécialement 
un  ou  plusieurs  Membres  et  même  une  personne  étrangère 
à  la  Société. 

Art.  XI.  Toute  discussion  politique  on  religieuse  est  for- 
mellement interdite. 

Art.  XII.  En  cas  de  dissolution  de  la  Société^  les  manus- 
crits, les  imprimés  et  tous  les  objets  appartenant  à  la  Société 
deviendront  la  propriété  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Bordeaux,  le  7  flgtrier  1806. 

Les  Membres  du  comité  d'administration  : 

Gustave  Brunst,  Président  \  Jules  Deipit, 
y ice-P résident  ;  Reinhold  Dbzbiiceris  , 
Secrétaire  \  Henri  Barckhauseh,  Secré- 
taire-adjoint; Gustave  Labat,  Trésorier; 
Emmanuel  Tessândier,  Trésorier-adjoint 

Vu  BT  APPROUVÉ,  pour  rester  annexé  à  notre  arrêté  d^au- 
torisation. 

BorABanx,  le  10  Utrier  1808. 

Le  préfet  :  Comte  nx  Boirvixxs. 


LES 


MONUMENTS  EXPIATOIRES. 


(Tétait  l'autre  jour.  3e  me  promenais  au  hasard,  sui- 
vant ma  coutume,  préoccupé  par  des  questions  d'une 
grave  importance  pour  la  conduite  de  la  vie,  comme 
de  savoir  par  quel  étrange  mystère  de  transmutation 
les  chendles  vertes  et  jaunes  deviennent  des  papillons 
rouges  et  bleus  ;  ou  bien  quel  autre  artifice ,  encore 
mieux  approprié  à  la  circonstance ,  le  Chat  botté  au- 
rait pu  employer  pour  venir  à  bout  de  Togre  magi- 
cieo.  Mais  je  n'étais  guère  plus  avancé  qu'à  l'ordi- 
naire sur  ces  difficultés  abstruses,  à  l'examen  desquelles 
j'ai  sottement  vieilli,  après  Ariatote,  BacMi>  Leîbnîlz, 
et  je  ne  sais  quels  autres  songe-creux^  quand  je  £i» 
tiré  de  ma  méditation  par  une  rencontre  inopinée.  Ce 
n'eit  "pas  que  fhomme  qui  m^en  détourna  vint  à  moi 
en  ligne  directe,  comme  tant  de  fâcheux  de  votre  con- 
naissance qu'il  est  impossible  d'éviter,  à  moins  de 
tracer  sur  le  cercle  dont  ils  parcourent  le  diamètre 
une  tangente  de  mauvaise  grâce ,  et  de  vous  sauver 
dessus  à  califourchon  sans  Tegarder  derrière  vous.  11 
me  tournait ,  au  contraire,  exactement  le  dos,  et  ne 
paraissait  pas  disposé  à  sortir  de  l'immobilité  dans  la- 
quelle je  venais  de  le  surprendre,  et  qui  le  faisait  res- 
sembler de  loin,  avec  sa  taille  linéaire,  à  un  long 
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cippe  funèbre  élel^  sur  un  tombeau.  Cette  similitude, 
que  vous  trouverez  probablement  un  peu  forcée,  se- 
rait cependant  venue  comme  à  moi  à  Tesprit  le  plus 
prosaïque  dont  il  soit  possible  de  se  faire  une  idée,  à 
un  tributaire  annuel  de  \Almanach  des  Muses^  à  un 
poète  de  circonstance,  à  un  tragique  de  l'Institut,  s*il 
avait  aperçu  l'homme  dont  je  parle,  dans  l'étrange 
position  où  il  tomba  sous  mon  sens  comparatif.  Il 
s'était  arrêté  à  une  égale  distance  de  deux  monuments 
expiatoires  :  l'un  qu'on  achevait  de  démolir,  Tautre 
qu'on  commençait  à  édifier  ;  et  si  vous  vous  rappelez 
sa  mince  projection  perpendiculaire  vers  le  zénith,  ce 
qui  est  infaillible  pour  peu  que  vous  l'ayez  vu  une 
fois,  vous  savez  comme  moi  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
propre  à  réveiller  dans  l'imagination  le  souvenir  d'une 
colonnette  gothique. 

J'arrivai  donc  jusqu'à  lui  sans  être  entendu,  et  Ten* 
tourant  facilement  de  Tavant-bras,  en  laissant  glisser 
ma  main  du  haut  de  son  épaule,  dont  la  brusque 
déclivité  laisse  à  peine  l'idée  d'une  courbe  ou  d'une 
^illie  sensible  :  —  Eh  bien,  cher  Maxime,  lui  dis-je 
affectueusement  (car  le  tour  bizarre  de  sa  pensée,  qui 
est  presque  aussi  paradoxal  que  celui  de  sa  confor- 
mation, ne  m'a  jamais  empêché  de  l'aimer  un  peu), 
voici  enfin  des  travaux  dont  l'objet  doit  plaire  à  votre 
philanthropie  rêveuse  et  sentimentale!  Honneur  aux  so- 
ciétés qui  expient  le  passé  par  des  monuments  solen- 
nels, car  elles  commencent  à  comprendre  la  consé- 
quence infaillible  des  violences  politiques!  et,  s'il  y 
a  en  logique  une  induction  bien  rationnelle,  c'est 
qu'il  est  permis  d'espérer  que,  d'expiations  en  expia- 
tions, les  peuples  parviendront  un  jour  à  se  passer 
d'expiations. 
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Maxime  se  tourna  vers  moi ,  se  recueillit  un  mo- 
ment et  s'assit  sur  une  pierre  des  constructions  ou 
des  démolitions  (je  ne  sais  pas  lequel,  la  chose  étant 
assez  difficile  à  vérifier).  Je  m'assis  aussi  à  son  côté, 
parce  que  je  savais  qu'il  parlait  longtemps  quand  il 
se  mettait  à  parler ,  et  surtout  lorsque  le  hasard  le 
faisait  tomber  sur  sa  figure  favorite,  Ténumération, 
qui  est,  entre  nous,  la  plus  commode  de  toutes  pour 
allonger  les  livres.  Or ,  ce  pauvre  Maxime  a  fait  des 
livres  comme  tout  le  monde,  mais  il  ne  s'en  vante 
pas. 

Aussitôt  que  Maxime  fut  assis,  il  commença  :  c  S'il 
y  a  deux  objets  de  méditation  dignes  d'intérêt,  me 
dit-il,  dans  ce  qui  nous  reste  de  notre  vieille  oi^ani- 
sation  sociale,  ce  sont  les  monuments  et  les  expia* 
tions. 

a  Les  monuments  sont  la  dernière  gloire  des  peu- 
ples ;  les  expiations  sont  leur  dernière  vertu. 

(T  £h  !  mon  Dieu  1  je  ne  vous  blâmerai  pas  d'avoir 
élevé  dans  Paris  vos  deux,  vos  trois,  vos  dix  monu- 
ments expiatoires  I  toutes  les  gouttes  de  sang  que  vous 
avez  essayé  de  racheter  à  ce  prix  étaient  tombées  sur 
mon  cœur  l  —  Écoutez-moi  pourtant,  si  vous  avez  foi 
à  ma  sincérité. 

a  N'attentez  pas  aux  monuments  esipiatoires  qui 
existent,  parce  que  ce  sont  des  monuments,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  mal  que  l'expiation  laisse  quelques  monu- 
ments à  l'histoire,  parmi  ceux  de  la  flatterie  et  de 
l'esclavage,  pour  montrer  qu'aux  plus  mauvais  temps 
la  justice  conserve  un  sanctuaire  dans  le  cœur  de 
Thomme. 

a  L'instinct  de  moralité  sociale  qui  vous  anime  en- 
core vous  a  heureusement  dirigés  en  cela  aux  premiers 
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jours  de  la  révolution  actuelle,  et  rien  n'était  plus 
propre  à  honorer  voire  victoire.  Vous  avez  respecté 
dans  vos  colères,  et  le  monument  du  cimetière  de  la 
Magdeleine,  qui  atteste  de  si  hautes  infortunes  royales, 
et  le  monument  de  cette  autre  place,  où  un  dernier 
sacrifice  fut  coasommé  par  le  poignard  de  Louvel. 
Vous  avez  senti  que  Texpiation  était  un  acte  de  culte, 
protégé  par  l'inviolabilité  de  la  conscience,  et  vous 
vous  êtes  arrêtés  devant  elle  avec  la  religieuse  terreur 
qu'inspirent  les  choses  saintes.  Cela  est  bien^  je  vous 
le  répète,  et  ces  monuments  porteront  désormais  un 
témoignage  de  plus  à  la  postérité.  Us  prouveront  qu'il 
vous  restait  en  i83o,  et  jusque  dans  l'explosion  de 
vos  passions  les  plus  effrénées,  quelque  sentiment  de 
pitié  pour  l'infortune  et  de  vénération  pour  les 
morts. 

«  N'achevez  point  de  monuments  d'expiation,  et 
ne  vous  inquiétez  pas  des  ruines  de  ceux  que  vous 
laissez  inadbievés.  Ces  ruines,  datées  d'une  révolution, 
parleront  plus  haut  à  l'avenir  que  tous  les  monu* 
ments. 

c  Renoncez  à  vos  expiations  et  à  vos  monuments 
d'expj£ttion ,  et  n'en  élevez  plus  :  vous  auriez  trop  à 
faire, 

«  Les  expiations,  voyez-vous,  c'était  le  devoir  d'une 
génération  nouvelle  envers  celle  qui  l'avait  précédée, 
dans  une  nation  jeûne  et  pure  encore  ;  car  jamais  gé- 
nération n'a  passé  sur  la  terre  sans  crime ,  depuis 
Adam.  Chez  une  nation  plus  civilisée,  pour  me  servir 
de  vos  superbes  paroles,  il  faudrait  une  expiation  tous  j 
les  ans  ;  il  faudrait  une  expiation  tous  les  mois,  une 
expiation  tous  les  jours,  selon  le  degré  de  son  perfec- 
tionnement. —  Chez  vous,  une  expiation  est  une  dérî- 
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sion  exécrable,  un  acte  d'hypocrisie  ou  de  démence  à 
8e  déchirer  le  sein  de  honte  et  de  désespoir! 

ce  Savez-vous  un  cadran  dont  l'aiguiNe  marque  assez 
lentement  les  minutes  pour  vous  donner  le  temps  de 
consacrer  une  solennité  à  tous  vos  cruels  anniven* 
saires? 

a  Savez-vous  une  carrière  inépuisable  qui  puisse 
fournir  une  pierre  monumentale  à  la  fosse  de  tous 
ceux  qui  sont  morts  pour  vos  erreurs,  pour  vos  folies 
et  pour  vos  passions  ? 

a  Et  qui  vous  demande  des  expiations,  je  vous 
prie?...  —  Des  expiations  de  vous!...  qui  êtes  une 
expiation  vivante  plus  instructive  que  les  marbres ,  et 
plus  parlante  que  les  inscriptions  !... 

<c  Des  expiations  à  Paris!... —  Mais  vous  ne  foulez 
pas  un  grain  de  poussière  qui  n'ait  une  expiation  à 
demander,  s'il  prenait  une  voix  !  Vous  ne  respirez  pas 
un  atome  qui  n*ait  vécu,  qui  n'ait  pensé,  qui  n'ait 
fait  partie  d'un  corps  animé  que  l'injustice  de  vos  lois 
sanglantes  a  mutilé,  brisé,  anéanti  !  —  Quand  la  boue 
de  vos  semelles  s'imprime  sur  une  pierre  du  pavé  de 
Paris,  elle  y  salit  un  noble  sang.  —  Quand  vous  roulez 
un  moellon  pour  la  construction  du  monument 
expiatoire  d'un  demi-dieu,  prenez  garde!  vous 
allez  achever  de  broyer  la  tête  de  la  victime!  il 
n'y  a  pas  une  de  vos  expiations  qui  ne  profane  une 
cendre  !  - 

9 

a  Et  puis,  les  pensées  les  plus  sérieuses  vieillissent- 
elles  assez  dans  votre  enthousiasme  d'enfants,  pour 
vous  laisser  le  loisir  d'expier  quelque  chose?  Je  vous 
ai  vus.  Dieu  me  pardonne,  expier  le  lendemain  les 
expiations  de  la  veille!  Je  vous  ai  vus,  témoins  impas- 
sibles et  réparateurs  impuissants  de  tous  les  crimes, 
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expier  en  vaines  cérémonies  tous  les  malheurs  que 
vous  aviez  soufferts  sans  vous  plaindre,  et  dresser  dû6 
pierres  tumulaires  sur  toutes  les  fosses  que  vous  aviez 
aidé  à  creuser.  Je  ne  connais  cependant  qu'un  ou- 
trage que  vous  ne  vous  soyez  pas  encore  avisés  d'ex- 
pier hautement  pour  Tinstruction  de  l'avenir,  celui 
que  votre  morale  politique  fiait  depuis  si  longtemps  à 
la  raison  et  à  l'humanité. 

«  Il  ferait  beau  voir,  vraiment,  dans  le  vieux  Paris, 
un  monument  expiatoire  partout  où  une  expiation  est 
due  à  Tinnocent  assassiné!  —Mais  quand  vous  serez 
convenus  d'accorder  cette  juste  réparation  aux  morts, 
Parisiens,  je  vous  le  demande  1  où  logerez- vous  les  vi* 
vants? 

«  Une  expiation  par  crime  !  Je  vous  en  défie  !  Quand 
on  fait  peser  sur  le  sol,  depuis  des  siècles,  le  nom, 
les  murs  et  la  population  de  Paris,  il  faut  se  décider 
à  faire  banqueroute  à  Némésis.  Il  faut  mourir  insoU 
vable.     * 

ce  Songez-y  donc  un  moment.  Réglons  nos  comptes, 
soldons  nos  fureurs,  équilibrons  le  bilan  des  violences 
et  des  réparations.  Voyons  ce  qu'on  peut  payer  de 
sang  avec  des  devis  d'architectes  et  des  journées  de 
maçons; 

a  Un  monument  d'expiation  au  Louvre ,  pour  la 
Saint-Barthéleipy  ! 

(c  Un  monument  d'expiiition  aux  Tuileries,  pour  le 
I  o  août  ! 

(c  Un  monument  d'expiation  au  Luxembourg,  pour 
le  7  décembre  I 

«  Un  monument  d'expiation  au*parvis  Ifotre-Dame, 
pour  tant  d'expiations  sacrilèges  imposées  à  Tinno- 
cence ! 
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c  Un  monument  d^expiation  à  Saint  «Germain- 
l'Auxerrois,  pour  son  tocsin  parricide  ! 

«  Un  autre  monument  d'expiation  à  Saint-Germain- 
TÂuxerroiSy  pour  la  violation  de  ses  tabernacles! 

ce  Un  monument  d^expiation  à  l'endroit  où  s'éle- 
vaient les  tours  du  Temple  ! 

c  Un  monument  d'expiation  au  pied  des  tours  de 
la  Conciergerie  1 

a  Des  monuments  d'expiation  devant  PÂbbaye, 
devant  le  Châtelet,  devant  la  Force,  devant  la  Salpé- 
trière,  devant  Bicétre,  devant  toutes  les  prisons  de 
Paris,  pour  les  inexpiables  attentats  de  septembre! 

«  Un  monument  d'expiation  par  cadavre!  Démo- 
lissez alentour!  agrandissez  le  préau!  faites  de  la 
place! 

ce  Un  monument  d'expiation  sur  l'emplacement  du 
Manège,  où  fut  prononcée  la  proscription  d'un  million 
de  Français  ! 

a  Un  monument  d'expiation  sur  l'emplacement 
des  Jacobins 9  où  Marat  fut  fait  dieu! 

tf  Un  monument  d'expiation  au  seuil  de  l'Hôtel  de 
Ville,  pour  Foulon  et  pour  Berthier  ! 

«c  Un  monument  d'expiation  à  l'Opéra,  pour  ce  gé- 
néreux Berry,  dont  la  mort  rayonna  de  plus  de  vertus 
que  toutes  les  apothéoses  de  l'antiquité  I 

a  Un  monument  d'expiation  au  terre-plein  du 
Pont-Neuf,  pour  Jacques  de  Molay  ! 

«  Un  monument  d'expiation  derrière  l'ancien  col- 
lège Saint-Antoine,  pour  le  bûcher  des  Templiers  ! 

ce  Un  monument  d'expiation  au  gibet  de  Montfau- 
con,  pour  Enguerrand  de  Marigny! 

ff  Un  monument  d'expiation  pour  Jacques  d'Ârma- 
gnac,  chef  de  la  Ligue  du  bien  public ^  au  milieu  du 
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carré  des  Halles,  où  il  inonda  de  son  sang  ses  pauvi*es 
enfants  en  blanches  robes  de  lin  ! 

«  Un  monument  d'expiation  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  où  tomba,  soùs  les  coups  des  assas- 
sins, ce  brave  Olivier  de  Clissou,  votre  bouclier  contre 
l'Angleterre! 

a  Un  monument  d'expiation  dans  la  rtie  Barbette, 
pour  le  duc  d'Orléans,  le  rempart  de  votre  monarchie 
déchue  et  de  votre  roi  en  enfance  contre  les  farouches 
ambitions  de  la  Bourgogne! 

ce  Un  monument  d'expiation  sous  les  croisées  de 
l'école  de  Presles,  pour  le  grand  Râmus,  le  restaura- 
teur de  vos  sciences  grammaticales  et  de  vos  doctrines 
philosophiques  ! 

<c  Un  monument  d'expiation  dans  la  rue  Bétisy,  à 
cette  maison  à  gauche,  en  entrant  dans  la  rue  de  la 
Monnaie,  d'où  Coligny  égorgé  fut  jeté  à  la  populace 
comme  une  proie  par  le  Bohême  Dianowitr  et  le 
Siennois  Petrucci  ! 

(c  Un  monument  d'expiation,  s'il  vous  plaît,  dans  la 
rue  de  la  Féronnerie,  pour  im  soldat  béarnais  qui 
s'appelait  Henri  IV! 

«  Un  monument  d'expiation  au  Palais,  pour  le  prési- 
dent Brisson  ! 

(c  Un  monument  d'expiation  au  Palais,  le  monu- 
ment sacré,  le  monument  heureusement  inviolé  de 
Malesherbes  ! 

a  Un  monument  d'expiation  au  Champ-de-Mars, 
pour  l'émeute  pétitionnaire  qu'y  foudroya  la  loi  mar- 
tiale ! 

oc  Un  monument  d'expiation  pour  Bailly,  qui  eut  le 
difficile  courage  de  la  faire  exécuter  dans  l'intérêt  de 
la  patrie,  car  la  justice  distributive  des  monuments 
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tloit  é|re  imjpartiale  et  réciproque,  pour  se  rendre 
digne  de  l'histoire  ! 

«  I3n  monument  d'expiation  à  la  plaine  de  Grenelle, 
pour  les  défenseurs  de  la  monarchie  et  pour  ceux 
de  la  lib^Kéy  qui  croyaient  sincèrement  défendre  la 
même  chose!. 

a  Un  monument  d'expiation  à  la  place  de  Grève, 
pour  tous  les  infortunés  qui  y  ont  péri,  holocaustes 
innocents  de  la  justice  trompée,  comme  Lesurque  ; 
ou  témoins  dévoués  de  la  foi  des  croyances  et  des 
sentiments,  depuis  ÂnneDubourg  et  Geoffroy  Vallée, 
jusqu'aux  patriotes  de  1 8a  5  et  aux  sergents  de  la 
Rochelle  ! . . . 

tr  Un  monument  d'expiation  à  la  place  Louis  XVM 
La  préfecture  de  la  Seine  lui  a  promis  des  ornements. 
Nous  pourrons  les  multiplier 'comme  les  pierres  de 
Carnac,  et  rien  n'empêchera  que  nous  élevions  quel- 
ques-unes de  ces  constructions  à  la  hauteur  de  la 
grande  pyramide,  si  le  budget  s'élargit  assez  pour 
suffire  à  payer  un  jour,  des  tributs  de  la  nation,  toutes 
les  expiations  de  Paris  ! 

tt  Un  monument  d'expiation  à  la  barrière  du  Trône, 
au  rond-point  où  fut  dressé  l'échafaud  de  sainte 
Elisabeth  Capet,  qui  se  chargera  volontiers  de  vos 
expiations  devant  Dieu  ! 

«  Un  monument  d'expiation  à  la  porte  de  Néle! 

«  Un  monument  d'expiation  à  la  croix  du  Trahoir! 

tf  Un  monument  d'expiation  aux  fossés  de  la  Bas- 
tille !  Un  monument  d'expiation  à  la  grille  du  Palais  ! 

«c  Un  monument  d'expiation  partout  où  le  sang  a 
injustement  coulé  pour  le  plaisir  des  rois  légitimes 
ou  pour  celui  des  rois  plébéiens  ! 

<t  Un  monument  d'expiation  partout  où  a  roulé  le 
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carrosse,  la  charrette  ou  le  tombereau  du  patient- 
sacrifié  au  fanatisme  des  religions  ou  aux  frénésies 
des  partis  ! 

ce  Et  ce  n'est  pas  tout  ! 

«  Un  monument  d'expiation  sous  cette  mansarde  de 
la  rue  Plâtrière  où  Jean-Jacques  Rousseau,  dédaigné 
de  ses  contemporains,  a  copié  de  la  musique  pour 
vivre  1 

a  Un  monument  d'expiation  à  l'hôpital  où  est  mort 
Gilbert! 

(X  Un  monument  d'expiation  à  la  borne  où  a  mendié 
Maliilâtre  !  « 

ce  Un  monument  d'expiation  partout  où  le  génie 
méconnu,  repoussé,  proscrit,  a  laissé  tomber  sur  la 
terre  une  larme  d'indignation  et  de  douleur  qui  crie 
vengeance  contre  vouS  1 

«  Un  monument  d'expiation  dans  toutes  les  rues! 

«  Un  monument  d'expiation  devant  toutes  les  portes  ! 

ce  Un  monument  d'expiation  à  tous  les  mois,  à  toutes 
les  semaines,  à  tous  les  jours  1 

<c  Des  monuments  d'expiatioB  à  la  Royauté,  à  la 
RépiibUque,  au  Consulat,  à  l'Empire,  à  la  Restauration! 

a  Des  monuments  d'expiation  aux  catholiques,  aux 
protestants,  aux  philosophes,  aux  visionnaires,  aux 
politiques,  aux  ligueurs,  aux  aristocrates,  aux  pa* 
triotes,  aux  fédéralistes,  aux  jacobins,  aux  émigrés^ 
aux  chouans,  aux  bonapartistes,  aux  carbonari^  à 
quiconque  a  payé  de  son  sang,  au  gré  de  vos  caprices 
et  de  vos  passions,  l'exercice  du  droit  sacré  de  penser, 
de  parler  et  d'écrire  ! 

(c  Des  monuments  d'expiation  pour  votre  sang  !  des 
monuments  d'expiation  pour  le  nôtre  !  le  nôtre^  était^e 
de  l'eau? 
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«  Et  VOUS  serez  'alors  ce  que  vous  devez  être  avant . 
peu  :  la  ville  des  Expiations  ! 

«  Et  vous  n'avez  pas  besoin  de  faire  tant  de  frais 
pour  remplir  cette  destinée ,  car  le  titre  que  vous 
ambitionnez,  un  4oigt  invisible  achèvera  bientôt  de 
l'écrire  sur  vos  ruines  ! 

«  Et  l'on  comprendra,  quand  votre  arrêt  sera  tracé 
tout  entier,  pourquoi  vous  avez  été  voués  par  excel- 
lence comme  un  symbole  éternel  au  culte  de  l'ex- 
piation ;  car  jamais  le  Forum,  le  Capitole  et  Tarpéia 
n'ont  ruisselé  de  tant  de  sang  que  vos  places  publi- 
ques, dans  ces  innombrables  journées  de  votre  his- 
toire dont  les  forfaits  ont  absous  Rome  et  Babylone  ! 

ce  Arrangez-vous,  si  vous  m'en  croyez,  pour  une 
expiation  universelle  où  viennent  se  confondre  toutes 
les  expiations;  et,  si  vous  n'avez  plus  foi  au  Dieu 
de  vos  ancêtres,  n'hésitez  pas  à  relever  l'autel  de  la 
Concorde  romaine  !  Venez  vous  y  embrasser,  s'il  vous 
reste  encore  assez  de  sentiments  humains  pour  vous 
croire  dignes  d'un  pardon  mutuel,  et  brisez  pour 
jamais  sur  la  pierre  des  purifications  la  hart  de  la 
potence  et  le  fer  de  la  guillotine!  C'est  à  ce  prix 
seulement  que  vous  aiurez  expié  quelque  chose  aux 
yeux  de  la  postérité  !  » 

Maxime  se  leva  en  achevant  ces  paroles,  et  s'éloigna 
sans  faire  beaucoup  d'attention  à  moi. 

Je  me  levai  à  mon  tour;  je  me  hâtai  de  rega- 
gner mon  réduit,  parce  que  le  soleil  se  couchait,  et 
j'écrivis  en  arrivant  ce  qu'il  venait  de  me  dire,  avant 
d'avoir  pris  le  temps  de  m'assurer  que  cela  valût  la 
peine  d'être  écrit. 

Pieu  sait  si  on  ne  l'imprimera  pas  ! 

CH.  Nodier. 


HENRI   SAUVAL 

HISTORIEN  DE  PARIS. 

(1620-1670.) 


TROlSliME  ARTIGLB. 

Examen  critique  des  quatorze  liifres  qui  composent 
t ouvrage  imprimé  avec  le  nom  de  Sauvai. 

§  lY.  Livre  quatrième. 

Ce  livre  contient  rhîstoire  des  églises,  diapelles  et  cime- 
tières de  Paris.  Bien  qu'il  ne  remplisse  pas  moins  de  cent  cin- 
quante pages  in-folio,  il  s'en  faut,  et  de  beaucoup,  que  le 
vaste  sujet  qui  en  fait  la  matière  y  soit  traité  avec  de  justes 
proportions.  Si  j'en  excepte  deux  ou  trois  notices,  que  je  vais 
signaler  plus  loin,  toutes  les  autres  ne  renferment  que  des 
matériaux  rassemblés  sans  aucun  ordre,  et  tels  que  les  édi- 
teurs les  ont  trouvés  dans  les  manuscrits  qui  leur  étaient  oon-. 
fiés.  Il  suffit  pour  s* en  convaincre  de  suivre  ces  différentes 
notices,  mal  jointes  ensemble,  qui  n*ont  que  peu  de  lignes 
pour  la  plupart  (voyez  les  pages  332,  333,  334),  où  des  ren- 
seignements pris  de  tontes  mains  sont  métés  avec  le  texte. 
Ija  notice  sur  Notre-Dame  ne  contient  que  deux  pages 
(p.  371,371),  auxquelles  les  éditeurs  ont  joinlleprocès-^verbal 
de  ce  qui  s* est  trouvé  sous  le  mattre  autel  de  la  Métropole, 
lorsqu'il  fut  rebâti  en  i65o.  Sauvai  avait  bien  certainement 
le  dessein  de  donner  beaucoupde  développement  à  cette  partie 
de  son  ouvrage;  ou  peut  en  juger  par  trois  discours  qu'il  a 
eu  le  temps  d'achever,  et  qui  sont  hors  de  toutes  proportions 
avec  les  autres  notices.  Le  premier  est  relatif  à  Saint-Ger- 
main-rAuxerrois«(p.  299  à  33i  );  le  second,  aux  Filles-Dieu 
(p.  470  à  48^)9  1^  troisième,  à  l'église  et  à  TabbayedeMont- 
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martre  (p.349  à  357).  J*ai dit précéi^eaiment que  Sauvai  ai- 
mait à  recueillir  les  proverbes  qui  avaient  cours  dans  les  loca-- 
lités  dont  il  faisait  Thistoire;  il  en  cite  jusqu'à  cinq  qui  sont 
relatifs  à  Montmartre  ou  bien  à  ceux  qui  habitaient  le  fau- 
bourg de  ce  nom  (voir  page  35o) .  Gui  Patin  nous  assure  que 
Sauvai  avait  le  projet  de  donner  toutes  les  épitaphes  des  per- 
sonnages remarquables  enterrés  dans  les  différentes  églises 
de  Paris;  il  voulait  y  joindre  aussi  une  courte  notice  sur  cha- 
cun, de  ces  personnages,  ainsi  que  le  prouvent  les  dernières 
pages  du  discours  sur  Saint-Germain-rAuxerrois,  dont  je 
viens  de  parler.  G^est  le  seul  fragment  d'un  travail  de  ce 
genre  que  les  éditeurs  nous  aient  donné. 

Ce  quatrième  livre  commence  par  un  discours  du  docteur 
de  Lannoy,  relatif  aux  anciennes  églises,  de  Paris,  ouvrage 
remarquable  dont  il  est  bon  de  faire  connaître  Thistoire. 
En  i648y  Adrien  de  Valois,  Tauteur  de  la  Notice  des  Gaules 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  remarquables,  fit  paraître 
une  dissertation  sur  les  principales  églises  bâties  par  les  pre- 
miers rois  de  France.  Niceron  a  fait  connaître  les  motifs  qui 
ont  engagé  Fauteur  à  écrire  cet  ouvrage  :  «  M.  de  Valois 
<«  étant  chez  M.  Le  Févre-Chaotereau  qui  tenoit  un  jour  de 
«  chaque  semaine  une  assemblée  de  ses  amis,  pour  s'entre- 
«  tenir  aireceux  de  science  et  d'histoire,  quelques-uns  lui  de- 
«  mandèrent  pourquoi,  en  parlant  de  la  basilique  de  Saint- 
«  Vincent  élevée  par  la  libéralité  de  Childebert,  il  lui  avoit 
«  donné  le  nonf  de  monastère  ,que  Grégoire  de  Tours  et  Fré- 
«  dégaire  ne  lui  donnent  jamais,  mais  seulement  celui  d*é- 
«  glise  el  de  basilique.  M.  de  Valois,  pour  satisfaire  à  leur 
«  denoRinde,  composa  cette  dissertation,  où  il  entreprit  de 
•  démontrer  que  cette  église  avoit  été  un  monastère  dès  son 
«  commencement.  M.  de  Launoy  qui  se  trouvoit  souvent  à 
«  cette  assemblée,  ayant  composé  un  petit  écrit  contre  cette 
«  disserta tion,  M.  de  Valois  y  répondit  par  un  second  ou- 
«  vrage  (1).  v  Le  petit  écrit  du  docteur  de  Launoy,  qui  n'a 

(i)  Mémoirec  pour  servir  à  Tbistoire  des  hommes  illustres  daos  la 
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pas  moins  de  deux  cent  cinquante  pages  in-8,  est  adressé  à 
Henri  Sauvai,  ce  qui  prouve  que  le  docteur  et  I*avocat  étaient 
fort  liés  ensembley  celui-ci  mettant  à  profit  la  science  bien 
connue  et  si  redoutée  du  docteur  (  i  ). 

Eài  réponse  au  second  ouvrage  d'Adrien  de  Valois,  de  Launoy 
s'empressa  de  publier,  la  même  année,  le  discours  sur  les 
anciennes  églises  de  Paris  dont  la  traduction  française  com- 
mence le  quatrième  livre  des  Antiquités  (a). 

Bien  que  les  éditeurs  aient  donné  à  une  des  divisions  de  ce 
livre  IV'  le  titre  de  Cimetières  (p.  497  ),  il  n'y  est  aucune- 
ment question  de  cette  partie  importante  dertiistoire  de  Parjs, 
qui,  du  reste,  n* est  traitée  dans  Touvrage  imprimé  que  d'une 
manière  incomplète,  par  incidence,  en  quelques  pages  éparses 
dans  les  deux  premiers  volumes  (voir  à  la  table,  au  mot  O- 
melière).  On  ne  trouve  là  que  des  détails  sur  des  antiquités 
gallo-romaines  découvertes  à  Paris,  que  j'ai  cités  déjà  dans 
lanalyse  du  livre -premier  [(3).  Quelques  pages  intéressantes 
terminent  cette  division  :  elles  sont  relatives  au  droit  d'asile, 
qui^  pendant  le  moyen  âge,  appartenait  aux  églises. 

§  V.  Livre  ciifQtitèMB. 

D'après  le  prospectus  que  j'ai  publié  dans  le  précédent  mé- 

républîque  des  lettres,  etc.  Paris,  1,739417459  4^  voL  in-ia.  T»III, 
p.  214. 

(i)  Disceptatio  de  Basilicis  quas  primi  Francorum  reges  condîderunt 
an  ab  origine  monachos  habuerint.  Parisiis,  1658,  in-8.  —  Item,  insérée 
à  la  fin  du  troisième  volume  de  l'Histoire  de  France.  —  Joannis  Lan- 
noii  Parisiensis  theologi  Judicium  de  Hadr.  Yatesii  discepUtione  qutt 
de  Basilicis  inscribilur.  Lutetie  Parisiorum»  i658,  petit  in-8.  AdHenri- 
cum  Sau^allura.  —  Hadriani  Valesii  Disceptationis  de  Basilicis  defensio 
adversus  Joh.  Launoii,  etc.,  de  ea  judicium,  ejusdem  de  vetustiorîbus 
Lutetiie  basilicis  Liber:  Parjsiis,  1660^  în-8. 

(a)  Joannb  Launoii  Constantiensis  tbeokogi  Puriaiensit  Varia  de  duo- 
bus  Dionysiis  Atbeniensi  et  Parisiensi  opuscula^ele.,  ubi  ex  occaakMie 
multa  ad  gallicans  ecclesix  originem  spectantia  tractantur.  —  Accessit 
de  veteribus  basilicis  Parisiensibus  Disquisitio.  Parisiis^  1660^  în-8; 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  128: 
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moire,  le  cinquième  livre  devait  traiter  des  HopUaux^  des 
lieux  pour  les  enfants  de  fatnilU  débauchés^  de  la  Cour  des 
Miracles^  des  Filles^Dieu^  des  Magdelon nettes*  On  y  trouve 
en  effet  ces  matières;  mais  elles  sont  mêlées  à  plusieurs  an  très 
qui  ne  sont  ni  classées,  ni  rédigées  dans  un  ordre  meilleur  que 
le  reste  de  Toavrage.  Par  exemple,  le  récit  sur  la  Cour  nss 
Miracles  (p.  5io)  est  suivi  de  deux  pages  sur  les  bohémiens 
qui  se  répandirent  dans  Paris  en  14^7,  après  avoir  rempli  de 
leurs  exploits  une  des  foires  du  Lendit.  Puis  recommence 
r  histoire  des  hôpitaux  et  des  hospices,  car  Sauvai  mêle  en- 
semble tous  les  établissements  de  bienfaisance;  plusieurs  de 
ces  notices  n'ont  qu'une  demi*page  ou  même  peu  de  lignes, 
et  sont  évidemment  restées  inachevées.  Cependant  quelques 
notices  plus  longues  méritent  d'être  signalées  :  i*  THôtel- 
Dieu.  Il  y  a  des  détails  importants  sur  cet  établissement  tel 
qu'il  était  en  1660.  a""  Sous  le  titre  de  :  Hôpital  général  de 
Paris j  sont  réunis  dans  le  même  chapitre  :  la  Pitié,  la  Salpé* 
trière  et  Bicétre.  L'auteur  donne  des  renseignements  curieux 
sur  l'origine  et  l'état  de  ces  hospices  dans  lesquels  avaient  été 
concentrés,  de  son  temps,  tous  les  mendiants  qui,  depuis  pIu-« 
sieurs  siècles,  vivaient  en  état  de  vagabondage  dans  Paris.  Les 
liaisons  qu'il  avait  formées  avec  quelques-uns  des  administra- 
teurs de  ces  hôpitaux  durent  le  mettre  en  position  d'être  bien 
informé.  Lui-même  fiit  un  des  bienfaiteurs  de  cette  fondation 
de  charité,  une  des  plus  remarquables  du  dix-septième  siècle. 
On  a  vn  au  commencement  de  ces  recherches  qu'il  légua  tous 
ses  biens  à  cet  établissement,  moyennant  une  rente  viagère  qui 
ne  fut  pas  longtemps  payée  (i)  •  3*  L'Hôtel  royal  des  Invalides , 
de  la  p.  537  à  la  p.  SSg^  notice  curieuse  et  assez  complète. 

4*  Les  Filles-Dieu .  Page  662  à  574-  Ce  discours  très-intéres- 
sant est  dédié  à  M.  Du  Ryer ,  historiographe  du  Roi ,  un  des 
quarante  premiers  membres  de  l'Académie  française. 

5^  Les  Fille8*Pénitentes  et  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Ma« 
gloire,  avec  pièces  justificatives.  P.  57S  à  583i 

(1)  Voir  «u  !•'  mémoire  publié  en  t86a^  xv^  série: 
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^  L'H6tei«*Dieu  d'Etienne  Haudri  ou  Tbôpital  des  Haii- 
driettes.  P.  698  à  607. 

7*  Et  enfin^  un  discours  sur  l*ordre  des  Chevalierfr-Hospi- 
taliers  de  Malte,  avec  un  état  des  biens  immeubles  possédés 
parle  Grand-Prieur  établi  au  Temple  à  Paris.  P*  607  à  6i6. 

A  la  fin  du  cinquième  livre,  les  éditeurs,  ainsi  qu'ils  le  dé- 
clarent dans  leur  préface,  ont  ajouté  cent  douze  pages  qu'ils 
ont  cotées  6iy  ky%S^en  plaçant  une  étoile  à  gauche  du  chiffre; 
elles  contiennent  un  travail  fait  par  eux  qu'ils  ont  intitulé  : 
Histoire  des  couvents^  communautés^  congrégations  et  maisons 
religieuses  (T hommes  en  la  ville^  fauxboUrgs  et  banlieue  de 
Paris ^  par  ordre  alpliabélique.  Ce  sont  généralement  des  ar- 
ticles fort  courts,  rédigés  a  la  hâte,  et  sans  aucun  ordre.  On 
y  trouve  quelques  lettres  patentes  relatives  à  rétablissement 
de  ces  communautés.  Les  éditeurs  ont  dû  se  servir  des  notes 
recueillies  par  Sauvai.  Il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi 
ils  ont  si  mal  placé  ce  travail,  et  ajouté  ainsi  à  la  confusion 
du  manuscrit  qu'ils  étaient  chargés  de  mettre  en  œuvi*e. 

§  YI.  Livre  sixibmb. 

D'après  le  prospectus  que  j'ai  publié  précédemment,  le  si- 
xième livre  devait  être  consacré  aux  halles ,  aux  marchés^ 
aux  foires  et  boucheries,  et  enfin  au  Parloir  aux  bour- 
geois, à  l'Hôtel  de  Ville  et  au  gouvernement  municipal  de 
Paris.  Cet  ordre,  assez  confus,  n'a  pas  été  suivi;  toute  la 
partie  très-importante  relative  à  l'Hôtel  de  Ville  et  au  gou* 
vemement  municipal  a  été  rejetée  au  livre  ix  (t.  II,  p.  4ô*7)t 
et  l'on  ne  trouve  dans  celui-ci  que  ce  qui  a  rapport  aux 
places,  aux  boucheries,  aux  halles  et  marchés,  et  aux  foires. 
Ces  matières  étaient  plus  que  suffisantes  pour  remplir  con- 
venablement un  livre;  mais,  à  cet  égard,  le  manuscrit  laissé 
par  Sauvai  n'était  pas  en  meilleur  ordre  que  le  reste,  aussi 
les  éditeurs  n'ont-ils  rien  donné  de  complet.  Le  petit  nombre 
de  pages  rel|fives  aux  places  est  des  plus  insuffisants  et  ne 
donne  que  très-peu  de  renseignements  dignes  de  remarque. 
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Les  deux  pages  mlilulées  P /aces  inconnues  (p.  619)  auraient 
pu  renfermer  des  détails  curieux  sur  Tétat  de  Paris  sous  les 
Romains  et  sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  mais  ce 
ne  sont  que  des  notes,  exactes  à  vrai  dire,  qui  avaient  besoin 
d'être  développées.  L'article  relatif  à  la  place  Royale  n'a  pas 
deux  pages  et  n'est  absolutnent  qu'ébauché.  Il  est  regret- 
table, à  tous  égards,  que  Sauvai  ne  nous  ait  pas  laissé  un 
ample  discours  sur  cette  place.  Au  moment  où  il  écrivait, 
elle  était  achevée  depuis  peu  de  temps,  et  on  la  considérait 
encore  comme  un  des  endroits  les  plus  en  vogue  de  Paris. 
Il  aurait  pu  nous  donner,  sur  ce  quartier  général  des  plus 
illustres  précieuses,  ces  détails  piquants  si  recherchés  de 
nos  jours.  Les  notices,  très-succinctes  du  reste,  sur  les  places 
des  Victoires  et  de  Vendôme  sont  évidemment  des  additions 
feites  au  manuscrit  de  Sauvai,  soit  par  M.  Rousseau,  soit 
par  les  éditeurs.  Plusieurs  faits  de  1687  et  de  1699  Y  ^^^^ 
relatés;  à  cette  époque  Sauvai  était  mort  depuis  longtemps 
déjà.  Dans  Tarticle  sur  la  place  Dauphine  (p.  628),  il  se 
trouve  quelques  détails  bons  à  recueillir. 

Les  deux  chapitres,  divisés  en  un  grand  nombre  d'alinéas, 
qui  traitent  des  boucheries  et  des  halles,  sont  plus  étendus 
que  ceux  des  places,  et  renferment  surtout  des  renseigne- 
ments plus  complets  et  des  observations  encore  utiles  au- 
jourd'hui. J^  signalerai  (p.  644)  ^^  état  des  boucheries  selon 
leur  distribution  dans  la  ville  de  Paris,  L'histoire  des  Halles 
(p.  647)  est  rapide,  mais  intéressante;  on  sent  que  cette 
partie  du  manuscrit  de  Sauvai  était  plus  avancée,  comme 
rédaction,  que  la  précédente  :  la.  section  qui  a  pour  titre 
État  présent  des  Halles  donne  bien  la  physionomie  de  ce 
quartier  célèbre  de  Paris. 

Le  petit  nombre  de  pages  relatif  aux  foires  qui  se  tenaient 
à  Paris  est  insuffisant.  On  peut  s'étonner  que  Sauvai  n'ait 
pas  traité  cette  partie  avec  plus  d'étendue,  car  les  matériaux 
nombreux,  intéressants,  abondent  aujourd'hui  encore;  on 
peut  les  consulter  soit  aux  Archives,  soit  dans  les  différentes 
bibliothèques.  Sans  aucun  doute  l'auteur  a  eu  ces  matériaux 
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à  sa  disposition,  et  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  les 
mettre  en  œuvre. 

On  trouve  à  la  fin  de  ce  sixième  livre  deux  pages  mal 
placées^  assez  insignifiantes,  sur  les  remparts  et  cours  qui 
sentent  de  promenade  au  publie. 

§  VU.  Livre  éeptièm^. 

Comme  je  dois  revenir  plus  loin,  à  propos  d'un  des  manus- 
crits de  Sauvai  que  j'ai  sous  les  yeux,  sur  les  palais,  hôtels  et 
les  maisons  remarquables  de  Paris,  qui  font  le  sujet  de  ce 
septième  livre,  je  me  contenterai  de  consigner  ici  quelques 
courtes  observations.  Cette  partie  de  Touvrage  imprimé  est 
certainement  la  plus  longue,  puisqu'elle  contient  trois  cent 
trente-deux  pages  du  tome  second  ;  c'est  aussi  la  plus  im- 
portante, et  celle  qui  donne  le  plus  grand  nombre  de  ren- 
seignements instructifs  et  amusants;  mais  elle  n'a  pas  été 
publiée  dans  un  ordre  meilleur  que  le  reste  de  Touvrage  ; 
les  indications  suivantes  le  prouveront  suffisamment.  Page  77, 
commence  une  division  qui  a  pour  titre  :  Hôte/s  des  douze 
grands  et  anciens  pairs  ecclésiastiques  et  laïques  de  France^ 
et  de  quelques  souverains;  page  106,  on  en  trouve  une  autre 
qui  traite  le  même  sujet  sous  cet  intitulé  :  Hotels  des  Pairs 
de  France  anciens  et  nouveaux. 

Les  détails  relatifs  aux  hôtels  qui  ont  appartenu  aux  ducs 
de  Bourgogne  sont  épars  aux  pages  63,  79,  80,  ixo;  les 
pages  63  et  iio  font  répétition. 

On  trouve  aussi  deux  versions  différentes  de  stjle,  mais 
contenant  les  mêmes  fiiits^  du  Discours  relatif  aux  hôtels, 
maisons  ou  séjours  qui  ont  appartenu  aux  princes  du  sang 
du  nom  de  ducs  de  Berry  ;  la  première  est  à  la  page  71 ,  dans 
le  chapitre  intitulé  :  Hôtels  des  comtes  de  Valois  et  éCAlen- 
çon;  la  seconde  à  la  page  1 16,  sous  ce  titre  :  /ea/i,  uluc  de 
Berry. 

A  la  page  67,  un  chapitre  intitulé  :  Puinis  de  Bourbon^ 
a  rapport  aux  hôtels  des  comtes  et  des  ducs  de  Montpensier^ 
sujet  qui  est  encore  traité  plus  loin^à  la  page  xaot 
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On  le  voit,  cette  partie,  que  l'on  regarde  avec  raison 
comme  la  plus  importante  de  Touvrage  imprimé,  a  été  pu- 
bliée avec  la  même  négligence  que  le  reste.  Heureusement 
un  manuscrit  de  Sauvai  encpre  inédit,  relatif  à  cette  partie 
importante^de  ses  recherches,  nous  est  resté  ;  on  jugera  par 
l'analyse  et  par  quelques  citations  que  j'en  donnerai  plus 
loin,  combien  le  texte  de  ce  manuscrit  est  différent  du  livre 
septième  de  Touvrage  imprimé, 

§  YIII.  LiVRS  HUITIÀMB. 

D'après  le  prospectus  reproduit  plus  haut  (i),  le  huitième 
livre  devait  être  consacré  aux  monuments  aiitiques  et  mo- 
dernes, à  rUniversité,  aux  fiefs,  au  domaine  des  rois,  au  Par- 
lement, à  l^.  chambre  des  Comptes  et  aux  autres  administra- 
tions qui  ressortissaient  directement  de  la  couronne.  L'ou- 
vrage imprimé,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  ne 
renferme  qu'un  certain  nombre  de  fragments  des  sujets 
aussi  variés  qu'étendus  que  je  viens  d'indiquer. 

Sous  ce  titre  :  Monuments  anciens  et  modernes^  Sauvai 
avait  le  dessein  de  traiter  plusieurs  matières  très-importantes; 
il  eu  donne  le  titre  page  334  :  «  Si  par  monuments  antiques, 
«  dit-il,  on.  entend  des  édifices  entrepris  par  les  Romains, 
«  je  n'ai  découvert  que  des  débris  informes  d'un  aqueduc  et 
«  de  bains, .  •  •  mais  si  sous  ce  mot  de  monument  on  ne  fait  au- 
«  cune  différence  de  comprendre  des  mausolées,  des  mé- 

•  dailles  antiques,  des  statues  érigées  à  l'honneur  de  nos  rois, 
<  des  croix,  des  places  faites  sur  des  maisons  abattues  par 
K  infamie  et  d'autres,  des  bibliothèques,  des  tours,  des 
<c  églises,  des  palais,  des  bâtiments  magnifiques,  des  statues, 

•  bas^reliefs  et  tableaux;  si,  dis*je,  sous  le  nom  de  monu- 
«  ments,  on  ne  trouve  pas  mauvais  que  je  traite  de  toutes  ces 
«  choses-là,  je  ferai  voir  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  à  Paris 
«  que  Ton  ne  pense,  et  même  en  telle  quantité  que,  de  peur 

(i)  Voir  Bttlleiin  de  i86a,  p.  iiSa. 
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«  d'être  trop  longi  je  ne  ferai  mention  que  d*une  petite 
«  partie. 

«  Quant  aux  mausolées,  il  s'en  trouve  des  Romains  et 
<<  de  nos  premiers  rois,  vénérabjes  par  leur  antiquité.  Il  s'en 
«  trouve  de  nos  derniers  princes  et  de  quelques  grands  du 
«  royaume,  recommandables  par  leur  structure  et  par  leur 
R  magnificence. 

X  A  l'égard  des  médailles,  nous  en  avons  qui  ont  été 
«  tirées  de  terre  en  divers  endroits  de  Paris  ;  les  autres  se 
«  sont  conservées  dans  les  cabinets  des  curieux. 

«  Pour  des  statues,  il  y  en  a  d'érigées  à  l'honneur  de  nos 
«  rois. 

«  De  sorte  que  j'ose  avancer  qu'à  la  réserve  de  Venise,  qui 
«  se  vante  avec  sujet  d'avoir  une  multitude  presque  innom- 
«c  brable  de  tableaux  faits  comme  en  concurrence  par  les 
a  meilleurs  peintres  de  la  Lombardie,  et  encore  excepte 
«  Rome,  qui  se  glorifie,  non  sans  raison,  dé  ses  peintures  à 
«  fresque  de  Raphaël  et  de  Michel-Ânge^  de  ses  bustes  et 
«  de  ses  statues  antiques,  de  son  Colisée,  de  la  Rotonde  et 
«  de  quelques  restes  informes  de  palais,  de  temples,  de 
«  cirques,  de  thermes,  sans  oublier  les  mausolées  d'Auguste, 
«  de  Trajan,  d'Adrien  et  d'Antonin,  on  compte  dans  Paris 
«  plus  de  palafs  qu'en  tout  le  reste  de  la  terre;  et  ces  palais- 
•  là,  bien  loin  d'être  dénués  de  meubles,  de  lambris,  de 
«  plafonds  peints  et  dorés  comme  ceux  d'Italie  et  des  autres 
«  nations,  ils  en  sont  enrichis  de  toutes  parts.  Le  roi  seul  a 
(t  assemblé  depuis  peu  plus  de  bons  tableaux  et  en  plus  grand 
f<  nombre  que  Venise  et  peut-être  que  Rome.  Il  y  a  dans 
«  Paris  plus  de  bibliothèques,  de  livres,  de  médailles,  de 
«  superbes  mausolées  que  dans  toute  l'Europe  :  hormis 
«  Saint-Pierre  de  Rome,  les  églises  du  Val-de-Gràce,  de 
't  Sainte-Marie,  de  Port-Royal,  des  Jésuites  du  Noviciat, 
<c  passent  en  beauté  et  en  ordonnance  toutes  celles  de  l'u- 
«  nivers. 
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«  Batimehs  romains. 

«  Nous  avons  les  restes  de  trois  bâtiments  antiques  en- 
«  treprîs  par  les  Romains^  et  que  j'ai  vus  :  les  deux  premiers 
«  à  Montmartre,  qui  passent  pour  des  ruines  de  temples, 
«  Yxm  de  Mars  et  l'autre  de  Mercure. 

«  A  l'égard  du  troisième,  ce  qui  en  reste  est  entre  les  rues 
«  du  Foin,  de  la  Harpe  et  des  Mathurins,  que  jusqu'à  pré- 
«  sent  on  a  pris  pour  des  bains  de  l'empereur  Julien,  dont 
«  Marcellin  fait  mention.  Car,  quant  aux  autres  restes  de 
«  thermes  qui  se  trouvent  en  divers  endroits,  ils  sont  telle- 
«  ment  ruinés  qu'on  n'en  ^ut  lever  le  plan  :  au  reste, 
«  bâtis  de  briques,  de  ciment  et  de  petites  pierres,  ainsi 
«  que  les  édifices  de  fabriqué  romaine.  Or,  comme  les  dé- 
«  bris  de  celui-ci  sont  beaucoup  plus  entiers,  aussi  tâcherai- 
«  je  d'en  dire  davantage  que  des  autres. 

«  Et  de  fait  il  en  reste  deux  salles,  dont  l'une  n'est  pas 
«  moins  longue  ni  large  que  celle  des  thermes  et  des  palais 
«  des  Empereurs  romains;  et  toutes  deux  ont  tant  de  hau- 
K  teur,  qu'elles  s'élèvent  jusqu'aux  combles  des  maisons 
«  voisines,  de  même  que  les  Thermes  Automnes.  E^es  sont 
«  rehaussées  sur  de  petites  voûtes,  et,  contre  l'ordinaire  des 
V  bâtiments  antiques,  ces  voûtes  sont  portées  sur  des  assises 
«  de  petites  pierres  taillées  proprement  et  si  bien  jointes 
«  qu'à  peine  en  aperçoit-on  les  jointures.  Ainsi  qu'aux 
•  palais  et  aux  thermes  des  Empereurs,  il  y  venoit  de  l'eau 
«  par  un  aqueduc,  dont  j'ai  vu  des  arcades,  des  piles  et  des 
«  restes  entre  Paris,  Arcueil  et  Louan,  villages  l'un  à  deux 
■  et  l'autre  à  trois  lieues  de  Paris  :  et  enfin  cet  aqueduc,  soit 
«  pour  l'ordonnance,  soit  pour  la  fabrique,  ressemble  en- 
«  tièrement  à  ceux  des  palais  de  Tancieunc  Rome. 

«  Ce  palais  ici,  au  reste,  aussi  bien  que  l'aqueduc,  sont 
«  bâtis  avec  tant  de  solidité,  que  sur  leurs  voûtes  on  a  fait 
«  un  jardin  depuis  plusieurs  années. 

«  J'ai  appris  des  voisins  qu'ils  ont  trouvé  dans  leurs  caves 
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«  des  ruines  toutes  semblables  ;  mais  je  n*ai  pas  besoin  de 
«ic  leur  témoignage  pour  croire  que  ce  palais  étoit  fort  spa- 
«  cieux.  Outre  toutes  les  apparences  qu'il  y  a  que  nos  prê- 
te miers  rois  y  ont  demeuré,  et  que  pour  cette  raison  quel- 
<c  ques  auteurs  et  même  quelques  titres  anciens  le  nomment 
«  le  vieux  Palais  et  le  palais  des  Thermes,  je  me  fonde  encore 
«  sur  ce  que  c'est  le  seul  ouvrage  romain  dont  nous  ayons 
»  des  marques.  Ajoutez  à  cela  que,  puisqu'il  ressemble  au 
»  palais  des  empereurs,  ce  pourroit  bien  être  celui  dont 
«  parle  Marcellin,  et  que  Jean  Hauteville ,  poète  du  temps 
«  de  Philippe-Auguste,  et  fort  fleuri,  décrit  avec  tant  d'exa- 
»  gération  sous  le  nom  de  Palais  de  nos  rois,  jusqu^à  dire 
t  que  ses  fondements  touchoit^nt  aux  enfers  et  ses  voûtes 
«  aux  nues  ;  que  ses  salles  étoient  enrichies  de  peintures  et 
«  de  superbes  colonnes  ;  que  de  toutes  parts  on  ne  voyoit 
«  que  marbre  et  que  pierreries,  et  qu'il  étoit  tout  environné 
«  de  logis  bâtis  magnifiquement.  » 

A  certains  égards  les  idées  précédentes  manquent  un  peu 
de  justesse,  mais  elles  donnent  bien  la  mesure  de  la  réputation 
du  Paris  monumental  et  artistique  au  dix-septième  siècle. 
Sauvai  y  parle  en  homme  qui  avait  parcouru  les  villes  principales 
de  l'Italie  et  en  avait  apprécié  les  plus  remarquables  chefs- 
d'œuvre.  A  la  page  335,  sous  le  titre  de  Mausolées  des  Ro- 
mains ^  il  entre  dans  des  détails  très-curieux  sur  des  antiqui^s 
romaines  trouvées  dans  Paris  à  différentes  époques.  Voici  un 
détail  assez  piquant  relatif  à  des  médailles  d'or  et  d'ai^ent 
de  Constantin  et  de  Constance,  trouvées  au  chevet  de  l'église 
Saint-Etienne-des-Grès,  dans  la  maison  d'un  maitre-macon 
nommé  Merchant  :  «  J'ai  su  depuis,  de  Merchant  même, 
«  qu'ayant  prêté  ces  médailles  à  une  personne  de  grand  mé- 
«  rite  et  de  grande  qualité^  celui-ci*  cependant  en  usa  si 
a  maly  qu'abusant  de  sa  civilité  et  du  peu  de  connoissance 
«  que  des  personnes  de  sa  profession  ont  de  ces  choses-là, 
u  aussitôt  il  les  fit  sabler,  garda  les  originaux  et  ne  lui  en 
«  rendit  que  les  copies.  Or,  comme  cela  se  fit,  dit-on,  à  la 
a  prière  d'un  gi*and  prince  fort  curieux  et  intelligent,  et  non 
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«  moins  fameux  alors  par  ses  tours  de  jeune  honune,  dont  de- 
«  puis  il  s'est  corrigé,  le  tout  d'abord  passa  en  raillerie;  mais 
«  lorsqu'il  sut  qu'on  en  murmuroit,  il  fit  donner  cent  écus  au 
«  maçon  quoique  les  médailles  valussent  bien  davantage.  » 
Le  Grand  Prince  dont  parle  Sauvai,  sans  le  nommer,  doit  être 
Gaston  d'Orléans,  frère putné  de  Louis  XIII,  dont  Tallemant- 
des-Réaux  a  raconté  les  tours  de  jeunesse^  et  qui  compte  au 
nombre  des  curieux  du  grand  siècle. 

Une  dissertation  sur  le  fameux  camée  de  la  Sainte-Cha- 
pelle (p. 338)  est  suivie  de  notes  reproduites  sans  aucun  ordre 
sur  les  tombeaux  remarquables  (p.  34o  à  343).  Ces  notes 
sont  suivies  d'un  fragment  sur  les  Curieux  en  médailles  qui 
existaient  à  Paris,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  (p.  34s  )•  J'y  trouve  plusieurs  noms  célèbres  :  Gaston, 
duc  d'Orléans,  dont  je  viens  de  parler,  le  procureur  général 
de  Harlay,  Gui  Patin,  le  comte  de  Brienne,  ministre  d'Etat, 
et  Colbert.  D'autres  curieux  plus  obscurs  sont  signalés ,  et 
tout  le  passage  mérite  d*ètre  lu.  Des  notes  sur  les  statues  et 
les  croix  disséminées  dans  Paris  remplissent  les  pages  347 
à35i. 

Au  commencement  des  recherches  sur  l'Université  (p.  353), 
je  trouve  une  seconde  fois  répétées  les  quelques  lignes  cu- 
rieuses que  jai  déjà  citées  plus  haut  sur  les  bibliothèques  si- 
mulées des  partisans,  aussi  bien  que  sur  le  goût  des  livres 
très-répandu  à  Tépoque  où  Sauvai  écrivait.  Quelques  détails 
peu  intéressants  sur  l'origine  et  la  fondation  de  l'Université 
de  Paris,  sur  la  réputation  qu'elle  avait  dans  toute  l'Europe, 
sont  suivis  de  recherches  sur  les  clos  et  jardins  enfermés 
dans  cette  partie  du  vieux  Paris  connu  sous  le  nom  à^  Uni- 
versité^ sur  les  chapelhes  etsur  les  collèges  qui  s'y  trouvaient. 
Ce  n'est  qu'une  série  comprise  en  trente -deux  psiges(p.  35a 
à  382)  de  notes  et  d'indications  provenant  de  sources  diffé- 
rentes, et  à  peine  rédigées.  Quand  on  compare  ces  notes  et 
ces  indications,  parfois  assez  curieuses,  avec  les  documents 
aussi  nombreux  que  variés  qui  se  trouvaient  alors  réunis  aux 
archives  de  l'Université,  et  que  Sauvai  avait  certainement  à  sa 
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dispositioD,  on  reste  convaincu  que  cette  partie  de  son  travail 
n  a  jamais  été  terminée;  ou  bien,  si  elle  a  été  faite,  les  édi- 
teurs dç  172 1  ne  Font  pas  eue  entre  les  mains. 

Quelques  notes  supplémentaires,  des  pièces  justificatives 
sur  les  cimetières,  les  palais,  les  rues  et  TUniversité,  s'éten- 
dent jusqu'à  la  page  388,  où  commence  Thistoire  des  justices 
souveraines  avec  un  titre  particulier  ainsi  conçu  :  de  la  Jus- 
tice DES  COURS  SOUVERAINES  ET  AUTRES  JURIDICTIONS  DE  PaRIS. 

Cette  partie,  qui  n'a  pas  moins  de  soixante-seize  pages  (p.  388 
à  4^^))  contient  une  histoire  abrégée  de  la  justice  féodale 
française;  elle  donne  des  détails  exacts  et  précis  sur  chacune 
des  juridictions  souveraines,  dont  le  siège  était  établi  dans 
l'ancien  palais  de  nos  rois.  En  sa  qualité  d'avocat  au  parle* 
ment.  Sauvai  était  mieux  renseigné  que  personne  sur  ces  ju- 
ridictions et  sur  le3  pouvoirs  qui  leur  étaient  spécialement 
attribués.  J'ai  remarqué  le  chapitre  relatif  au  Trésor  des 
chartes,  dépôt  précieux  de  documents  presque  tous  inédits 
à  cette  époque,  bien  connu  de  Sauvai,  et  dont  il  eut  tou- 
jours le  libre  accès,  grâce  à  la  protection  du  célèbre  Fouquet 
qui,  en  sa  qualité  de  procureur  général  au  Parlement,  était 
chargé  de  la  direction  de  ce  dépôt.  Il  fut  toujours  ouvert  à 
Sauvai,  qui  même  avait  la  permission  de  déplacer  les  pièces 
nécessaires  à  ses  travaux;  aussi  Sauvai  n'a  pas  manqué  de 
rappeler  avec  éloge  l'administration  de  ce  magistrat  :   «  Du 
«  temps  que  M.  Fouquet  étoit  procureur  général ,  dit-il  en 
«  parlant  de  l'arrangement  matériel  du  Trésor,  les  armoires 
((  et  les  layettes  se  trouvèrent  si  pourries  qu'il  fut  contraint 
«  d'en  faire  faire  d'autres  dont  il  donna  la  conduite  à  Girard,  le 
«  plus  galant  architecte  que  nous  ayons,  qui  a  rangé  ces  layettes 
«  dans  de  grands  pilastres  de  bois  d'ordonnance  rustique,  et 
«  les  armoires  entre  deux,  dans  les  intervalles,  d'un  pilastre 
((à l'autre  (p.  432).  » 

On  trouve  encore  dans  ce  livre  VIII  (t.  II,  p.  4i6),  une 
division  qui  a  pour  titre  Fiefs  de  Paris.  C'est  le  détail  de 
toutes  les  prérogatives,  grandes  ou  petites,  auxquelles  plu- 
sieurs siècles  de  régime  féodal  avaient  donné  force  de  loi 
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dans  Paris,  prérogatives  dont  les  rois  de  France  poursui- 
virent avec  ardeur  la  destruction,  dont  Louis  XIV,  dans 
son  omnipotence,  effaça  jusqu'aux  derniers  vestiges.  Cest 
une  partie  importante  de  Fhistoire  du  vieux  Paris,  qui  n'a 
pas  encore  été  étudiée  avec  toute  Fattention  qu'elle  mérite. 
Du  temps  où  le  Père  Du  Breul  écrivait  son  livre  sur  les  Anti- 
quités de  Paris,  c'est-à-dire  de  1600  à  16 10  environ,  il  y 
avait  dans  la  ville  et  ses  faubourgs  cent  soixante  seigneurs 
qui  prétendaient  à  quelques  droits  féodaux  d'une  importance 
plus  ou  moins  grande  (i).  Sauvai  entre  à  ce  sujet  dans  des 
détails  curieux  (p.  4i6  à  43o),  mais  un  peu  trop  sèchement 
rédigés.  C'était  encore  là  une  matière  qui  lui  appartenait  en 
sa  qualité  d'avocat;  il  est  fâcheux  que  le  temps  ou  la  volonté 
lui  aient  manqué  pour  ajouter  à  cette  partie  de  son  travail 
des  anecdotes  qu'il  savait  très-bien  dire.  J'en  trouve  quel- 
ques-unes à  la  fin  de  ce  livre  VIII  ;  mais  elles  sont  réunies 
avec  cette  inintelligence  et  ce  désordre  inhérents  au  travail 
des  éditeurs. 

§  IX.   LiVRB  NEUVIEME. 

Les  différentes  matières  comprises  dans  le  neuvième  livre 
ne  sont  pas  tout  à  fait  celles  qu'annonce  le  prospectus.  Ou  y 
trouve  bien,  au  commencement,  une  histoire  abrégée  des  six 
corps  des  marchands  (p.  467  à  479))  ™^îs  ^^  travail  est 
suivi  de  recherches  sur  le  Corps  de  ville ,  les  Juges-consuls , 
le  Parloir  aux  bourgeois  et  l'Hôtelde  Ville  (p.  480  à  483), que 
le  prospectus  indiquait  et  qui  devait  faire  partie  du  livre  VI. 
Ces  recherches,  bien  que  traitées  avec  soin,  sont  trop  courtes, 
trop  peu  détaillées,  sf  on  les  compare  à  l'importance  que  les 
origines  de  l'Hôtelde  Ville  doivent  avoir  dans  toute  histoiie 
de  Paris,  et  surtout  si  on  les  compare  aux  documents  relatifs 
à  ce  sujet  que  Sauvai  était  en  position  de  consulter. 

Ces  recherches  sont  suivies  de  notices  sur  les  Assem- 

(]}  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris^  etc.  Paris,  1619,  in-4)  p*  1077. 
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blées  religieuses  ou  civiles,  sur  les  Conciles  (p.  4^4)»  les  États 
généraux,  les  Assemblées  du  Clergé  (p.  4^9)9 1^^  Académies 
tenues  ou  établies  à  Paris  (p.  49^)'^  notices  qui  n'ont  entre  elles 
que  très-peu  de  connexité.  Si  les  éditeurs  les  ont  publiées  en 
cet  ordre,  c'est  qu'ils  les  ont  trouvées  ainsi  dans  les  papiers 
de  Sauvai.  La  notice  sur  les  Académies  est  plus  longue  que 
les  autres  ;  elle  est  divisée  en  plusieurs  paragraphes  avec  un 
titre  spécial.  Tout  ce  que  dit  Sauvai  à  ce  sujet  mérite  d'être  lu* 
Il  donne  sur  les  assemblées  publiques  ou  particulières  et  sur 
les  établissements  pratiques  qui  portaient  alors  le  nomd'^ca- 
démie^  des  renseignements  fort  curieux.  Je  citerai  principa- 
lement les  détails  relatifs  aux  Académies  de  littérature  et  de 
musique,  fondées  par  Ronsard,  et  reprises  par  Antoine  de 
Baïf,  dont  les  rois  Charles  EX.  et  Henri  III  se  déclarèrent  pro- 
tecteurs et  que  l'un  et  l'autre  se  plaisaient  à  honorer  de  leur 
présence  (p.  49 ^)«  Un  certain  Mauduit,  peu  connu  de  nos 
jours,  fut  le  promoteur  principal  et  le  directeur  de  la  partie 
musicale,  qui  avait  reçu  de  grands  développements.  Sous 
Louis  XIII,  Mauduit  voulut  rétablir  cette  académie,  que  les 
guerres  de  la  Ligue  avaient  ruinée  complètement;  il  la  nom- 
mait Confrérie.^  Société  et  Académie  royale  de  sainte  Cécile^ 
vierge  et  martyre;  mais  il  ne  put  y  réussir. 

Dans  le  paragraphe  consacré  aux  académies  fondées  par 
des  dames  sauantes^  Sauvai  parle  de  l'académie  que  la  vicom- 
tesse d'Auchy  avait  établie  chez  elle  tous  les  mercredis,  et  qui 
ne  put  survivre  à  cette  dame,  une  des  victimes  de  Tallemant- 
des-Réaux  (i).  Il  nous  dit  que  ce  cercle  littéraire,  traité  de 
cohue  par  Tallemant,  attira  les  railleries  de  Balzac  qui, 
dans  une  lettre  à  Chapelle,  la  (\Kiî!X\6t.^à.e pédanterie,  de  l^ autre 
sexe^  de  maladie  de  la  république  à  laquelle  il  est  besoin 
de  remédier,  finissant  par  ces  paroles  :  «  O  sage  Arténice! 
«  que  votre  modestie  et  votre  bon  sens  valent  bien  mieux 
«  que  tous  les  argumens  et  toutes  les  figures  qui  se  débitent 
«  chez  Madame  la  vicomtesse  d'Auchy  (i)  !  •  Je  n'ai  pas  be- 

(i)  Historiettes,  etc.  T.  I,  p.  3a5. 
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soin  d*ajouter  que  cet  éloge  est  une  allusion  aux  assemblées 
si  célèbres  de  Fhôtel  de  Rambouillet.  Sauvai  ne  dit  que  peu 
de  mots  sur  TAcadémie  française  et  sur  son  établissement. 
Il  renvoie  à  la  relation  si  connue  que  Pélisson  en  a  faite,  et 
signale  en  passant  les  critiques  acerbes  de  Balzac  sur  la  fon^ 
dation  de  cette  illustre  compagnie  (p.  49^)- 
.  On  trouve  plus  loin  deux  notices  très-courtes  sur  Torigine 
de  r  Académie  des  inscriptions  et  sur  celle  de  F  Académie  des 
sciences  (p.  497) 'i  ^^  est  bon  d*observer  que  ces  deux  notices 
sont  ajoutées  soit  par  M.  Rousseau,  soit  par  les  éditeurs 
de  17^3  ;  les  faits  qui  s*y  trouvent  indiqués  sont  postérieurs 
a  Sauvai,  qui  mourut,  comme  je  Tai  dit  précédemment , 
vers  1672. 

Quelques  pages  curieuses,  sur  les  fabiîques  de  tapisseries 
établies  dans  Paris,  terminent  ce  livre  IX. 

§  X.  Livre  dix  a  quatorze. 

Je  réunirai  dans  un  même  paragraphe  la  succincte  analyse 
des  quatre  derniers  livres.  Les  matières  que  ces  livres  ren- 
ferment répondent  assez  exactement  à  celles  qui  sont  an- 
noncées dans  le  prospectus  (i),  mais  pour  la  plus  grande 
part  elles  sont  étrangères  à  Thistoire  proprement  dite  de  la 
ville  de  Paris;  de  plus,  elles  sont  publiées  dans  un  désordre 
si  grand,  et  avec  tant  de  négligence,  qu^il  est  souvent  difBcile 
d'y  faire  quelques  recherches  suivies.  Quant  au  désordre,  je 
ne  citerai  qu'un  exemple  :  livre  X,  p.  677,  on  trouve  un 
long  discours  sur  les  duels,  principalement  sur  les  duels  ju- 
diciaires et  les  combats  à  outrance;  ce  même  discours,  plus 
long  encore,  mais  avec  des  différences  de  rédaction,  est 
répété  au  livre  XII  (p.  65 1).  Cette  partie  de  l'ouvrage^  malgré 
les  inutilités  nombreuses  qu*il  est  facile  d'y  signaler,  abonde 
en  renseignements  utiles  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  prin- 

« 
(i)yoir  Bulletin  d'août-septembre  1863,  i*'  mém.,  page  118&. 
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cipalement  sur  les  mœurs  et  la  vie  privée  des  Français  à 
toutes  les  époques.  Sauvai  a  rattaché  ces  sujets  du  plus  près 
qu  il  a  pu  à  l'histoire  de  Paris;  je  doid  dire  cepeudaut  que 
trop  souvent  il  s'est  égaré  dans  des  digressions  inutiles  et 
qu'il  a  voulu  embrasser  un  trop  vaste  sujet,  en  joignant  à 
rhistoire  des  monuments  celle  des  mœurs  et  des  usages,  et 
des  événements  politiques  dont  Paris  a  été  le  théâtre.  Si  tel 
a  été  son  dessein,  comme  on  peut  le  supposer  d'après  les 
notes  qu'il  avait  prises  et  que  ses  éditeurs  ont  publiées,  il 
est  facile  de  comprendre  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour 
achever  un  pareil  travail. 

Le  début  du  livre  X  se  compose  d'un  long  discours  divisé 
en  vingt-trois  paragraphes,  contenant  le  récit  des  fortunes 
diverses,  politiques  ou  civiles,  que  les  Juifs  ont  eues  en 
France  aux  différentes  époques  de  notre  histoire  (p.  oog  à 
S32).  Les  trois  derniers  paragraphes,  intitulés  Juiveries  dans 
Paris  j  Synagogues  y  Cimetières  des  juifs  ^  ont  seuls  un  rap- 
port immédiat  avec  l'histoire  de  Paris  ;  on  trouve  certaine- 
ment dans  les  autres  quelques  détails  qui  peuvent  encore  s'y 
rattacher,  mais  qu'il  eût  été  facile  de  réduire  en  quelques 
pages;  malgré  la  longueur  de  ce  discours,  je  ne  crois  pas 
que  tout  le  travail  de  Sauvai  relatif  aux  juifs  ait  été  im- 
primé en  17^3,  il  a  dû  faire  droit  aux  observations  que  Ri- 
chard Sinon  lui  avait  adressées  à  propos  des  femilles  juives 
riches  et  puissantes  établies  dans  Paris,  observations  dont 
parle  ce  dernier  dans  la  lettre  que  j'ai  reproduite  précé- 
demment (i). 

Ce  long  discours  sur  les  juifs  n'est  pas  le  seul  du  même 
genre  qui  se  trouve  dans  cette  partie  de  l'ouvrage;  le  double 
travail  sur  les  gages  de  bataille  et  les  duels,  que  j'ai  signalé 
comme  une  répétition,  est  encore  plus  étendu  et  renferme 
une  foule  de  détails  étrangers  à  l'histoire  de  Paris. 

Je  me  contenterai  de  signaler  un  grand  nombre  de  di- 

(i)  Premier  mémoire.  On  verra  dans  le  S'^  article,  consacré  aux 
manuscrits  de  Sauwl,  que  le  travail  relatif  aux/amilles  juives  de  Paris 
a  été  très-abrégé  dans  le  volume  imprimé. 
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visions  du  livre  X,  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport,  que 
les  éditeurs  ont  rangées  sous  des  titres  particuliers,  tels  que  : 
Aventures  plaisantes  (p.  533).  Hérétiques^  leurs  attentats 
(p.  535).  Prodiges^  ou  choses  passantes  pour  telles  (p.  543). 
Marionnettes  et  saltimbanques  (p.  544)*  Maladies  extraor» 
dinaires  (p.  547)-  Division  dans  laquelle  se  trouvent  racon- 
tés longuement  tous  les  prodiges  arrivés  dans  le  ciel  depuis 
plusieurs  siècles  et  qui  avaient  été,  disait-on,  visibles  à 
Paris.  Monstres^  hommes  et  femmes  monstrueux  (p.  560f  56 1). 
Fils  dénatures^  jugemens  superstitieux  communs  à  Paris 
(p.  567).  Les  sermensy  etc.  (p.  563  *à  567).  Sermens  déteS" 
tables  (jp,  573).  Le  fer  chaud  ^  reau  chaude  et  F  eau  froide. 
Jugement  de  reaufroide{f*  573).  Le  fromage  et  le  pain.  La 
croix  (p.  576-77).  Duels  et  combats  à  outrance^  etc.  (p,  577 
à  583).  Ces  cinq  pages  sont  encore  à  joindre  au  double  dis* 
cours  sur  les  duels  que  j'ai  signalé  plus  haut. 

Si  je  n'avais  pas  dit  dans  le  premier  mémoire,  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  que  les  éditeurs  de  17213  avaient 
publié  sans  les  lire  toutes  lés  notes  recueillies  par  Sauvai, 
il  suffirait  de  l'énumération  précédente  pour  en  être  con- 
vaincu. 

Une  dissertation  assez  longue  sur  les  lieux  patibulaires 
établis  dans  Paris,  et  les  différents  supplices  infligés  aux 
malheureux  criminels  ou  considérés  comme  tels,  terminent 
le  livre  X. 

En  tête  du  livre  XI,  sous  forme  de  titre  général,  on  lit  : 
Des  coutumes  en  usage  et  de  leur  origine.  Viennent  après 
vingt-six  divisions  comprenant  les  unes  quelques  pages, 
les  autres  quelques  lignes,  qui  traitent  de  toutes  sortes  de 
snjets  dont  un  grand  nombre  n'a  qu'un  rapport  très-éloigné 
avec  l'histoire  de  Paris.  Ainsi  le  chapitre  intitulé  :  Scandales 
à  certaines  fêtes  causes  tant  par  les  écoliers,  enfans  de  chœur  j 
que  par  les  diacres  et  les  prêtres  même  (p.  63  a),  est  suivi 
d'une  lettre  sur  la  suppression  des  fêtes  trop  nombreuses 
ordonnée  dans  tout  le  diocèse  par  l'archevêgue  de  Paris,  en 
1666.  Il  est  évident  que  la  majeure  partie  des  divisions  qui 
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composent  ce  livre  onze  ne  sont  que  des  notes  prises  par 
Sauvai,  et  publiées  au  hasard  par  ses  éditeurs. 

Au  commencement  du  livre  XII,  le  titre  général  Specta- 
cles ET  DIVERTISSEMENTS  Semble  indiquer  que  cette  partie 
de  Touvrage  doit  être  spécialement  consacrée  aux   théà-' 
très  de  Paris ,  sujet  d'une  grande  importance ,  qui  n'avait 
pas  encore  été  mis  en  lumière  quand  Sauvai  écrivait,  et  que 
son  genre  d'esprit  l'appelait  à  traiter  mieux  que  personne. 
Il  n'en  est  rien,  et  ce  livre  commence  par  un  des  deux  dis- 
cours sur  les  duels  et  les  gages  de  bataille  dont  j'ai  parlé  déjà, 
et  qui  fait  répétition  avec  un  discours  du  même  genre  inséré 
au  livre  X.  C'est  seulement  au  milieu  de  ce  livre  (p.  678) 
qu'on  trouve  une  division  qui  n'a  pas  plus  d'une  page  et 
demie  et  qui  traite  du  tfaéfttre  à  Paris  ;  elle  est  intitulée  les 
Comédiens  (p.  678).  Si  l'on  joint  à  cette  page  les  courtes 
biographies  de  Turlupin^  de  Gautier-Garguille,  de  Gros^ 
Guillaume  et  de  Guillot-Gorju^  insérées  au  livre  XIV  (t.  UI, 
p.  36-38) ,  c'est  tout  ce  que  Sauvai  a  écrit  sur  le  théâtre, 
ou  plutôt  c'est  tout  ce  que  ses  éditeurs  ont  trouvé  dans  son 
manuscrit.  On  ne  peut  douter  cependant  qu'il  n'ait  eu  le 
dessein  de  consacrer  à  ce  sujet  une  partie  notable  de  ses  re- 
cherches. Lui-même  le  dit  formellement,  il  en  parle  même 
comme  d'un  travail  déjà  terminé.  On  trouve  à  la  fin  du  livre 
XII  une  assez  longue  dissertation  sur  les  tournois  ou  car- 
rousels qui  ont  eu  lieu  dans  Paris^  et  sur  les  jeux  de  l'Arba- 
lète, auxquels  se  sont  livrés,  pendant  plusieurs  siècles,  les 
membres  des  différentes  corporations  de  métiers.  Je  n'ai  q[ue 
peu  de  mots  à  dire  du  livre  XIII  :  il  est  consacré  aux  croi- 
sades conclues  à  Paris  et  même  autre  part;  aux  ordres  de 
chevalerie  créés  par  nos  rois  aux  différentes  époques  de  la 
monarchie,  et  à  la  réimpression  de  Topuscule  de  Gallandsur 
les  anciennes  enseignes  et  étendards  en  France^  ajouté  on  ne 
sait  trop  pourquoi  par  les  éditeurs.  Quant  au  livre  XIY, 
placé  en  tête  du  tome  III,  auquel  on  a  donné  le  titre  général 
de  Curiosités  de  divers  endroits  de  Paris^  ce  n'est,  en  majeure 
partie,  qu'une  série  d'appendices  aux  matières  que  l'auteur  a 
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traitées  dans  les  deux  premiers  volumes;  Je  signalerai  plu- 
sieurs fragments  utiles  à  consulter,  principalement  sur  les  pa- 
lais et  hôtels  remarquables  de  Paris.  Ce  livre  est  terminé  par 
une  Histoire  des  Tontines^  Loteries  et  Banque  royale  (p.  58 
â  87),  dédiée  par  Sauvai  à  M.  de  Racan.  C'est  un  morceau 
très-achevé  et  des  plus  amusants,  qu'on  n'irait  certes  pas 
chercher  à  l'endroit  où  il  est  placé;  il  fait  parfaitement  con- 
naître la  société  au  milieu  de  laquelle  vivait  Fauteur. 

§  Xi.  Pbeuvbs  des  antiquités  de  là  ville  de  Paris. 

Si  j'en  excepte  le  livre  XIV  dont  je  viens  de  parler,  et 
une  table  alphabétique  des  matières  assez  fautive  et  des  plus 
insuffisantes,  toutle  troisième volumeest rempli  depièces jus- 
tificatives et  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Paris.  Ces 
documents,  bien  que  publiés  sans  aucun  ordre,  sont  d'une 
grande  importance  et  renferment  des  indications  précieuses 
de  tout  genre,  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  si 
on  ne  les  lit  pas  avec  une  attention  scrupuleuse,  et  une  plume 
à  la  main,  pour  en  extraire  les  meilleurs  endroits.  Sous  l'an- 
cienne monarchie,  le  vieux  Palais  de  nos  rois,  devenu  de* 
puis  plusieurs  siècles  le  siège  des  cours  souveraines,  telles 
que  la  cour  du  Parlement  de  Paris,  la  Cour  des  comptes,  les 
cours  des  Aides  et  des  Monnaies,  et  où  se  trouvaient  encore 
d^autres  juridictions  inférieures,  renfermait  des  archives  con- 
sidérables qui  toutes  furent  ouvertes  à  Sauvai.  Son  titre  d*a- 
-voccU  en  parlement  lui  donnait  à  cet  égard  quelque  droit;  de 
plus,  comme  je  l'ai  dit  plus^haut ,  il  avait  su  se  concilier  les 
faveurs  du  procureur  général,  de  qui  dépendait  l'entrée  libre 
dans  les  archives,  et  même  la  faculté  précieuse  pour  un  tra- 
vailleur d'en  déplacer  les  pièces  ou  les  registres.  A  l'époque 
où  Sauvai  composait  son  ouvrage,  le  procureur  général  n'était 
autre  que  le  célèbre  et  malheureux  Fouquet  qui  joignait  cette 
charge  à  celle  de  surintendant  des  finances.  Rien  de  plus 
simple  que  ce  Mécène  des  savants,  des  artistes  et  des  poètes 
ait  accordé  ses  faveurs  à  Sauvai;  rien  de  plus  juste  que  les 
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éloges  donnés  par  celui-ci  à  radministration  de  Fpuquet. 

Après  les  grandes  archives  renfermées  dans  le  vieux  Pa- 
lais, il  y  avait  encore  celles  d uGhàtelet  et  deTHÔtel  de  Ville, 
dépôts  très-anciensy  très-abondants,  d'autant  plus  nécessaires 
à  dépouiller  que  la  majeure  partie  des  pièces  qu'ils  renfer- 
maient avaient  rapport  à  T  histoire  proprement  dite  de 
Paris. 

Venaient  ensuite  toutes  les  archives  particulières,  reli- 
gieuses ou  civiles.  Les  religieuses  comprenaient  celles  de  Té- 
glise  cathédrale,  des  autreséglises  ou  chapelles^  des  abbayes, 
des  monastères  ou  couvents,  de  TUniversité  et  des  collèges 
nombreux  qui  en  faisaient  partie.  Les  civiles  se  composaient 
de  celles  des  hôpitaux  et  hospices  soustraits  depuis  peu, 
presque  tous,  à  l'autorité  ecclésiastique^  qui  les  avait  dirigés 
pendant  plusieurs  siècles,  des  corporations  d'arts  et  de  mé- 
tiers, enfin  des  études  de  notaires  et  de  procureurs. 

Ces  dépôts,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  avaient  la 
même  importatice  que  les  archives  du  Ghàtelet  et  de  FHôtel 
de  Ville,  c'est-à-dire  que  presque  tous  les  documents  qu* ils 
renfermaient  concernaient  l'histoire  de  Paris,  et  surtout 
l'histoire  civile  que  Sauvai  avait  principalement  pour  but. 

Restait  encore  une  dernière  source  à  explorer,  source  fé* 
conde,  dont  l'auteur  des  Antiquités,  qui  bien  jeune  encore 
avait  été  accueilli  dans  la  plus  haute  société  parisienne,  con«» 
naissait  parfaitement  l'importance  et  les  richesses;  je  veux 
parler  des  collections  particulières  formées  soit  par  des  ma-* 
gistrats,  soit  par  des  membres  de  la  noblesse  qui  avaient 
rempli  à  la  cour,  à  la  guerre,  ou  dans  les  différeuts  pays  de 
TEurope,  des  fonctions  élevées.  A  toutes  les  époques  il  était 
admis  que  des  documents  d'une  giande  importance  pouvaient 
rester  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  recevaient  ou  qui  les 
avaient  préparés;  plusieurs  d'entre  ces  hauts  personnages  n'ont 
pas  craint  de  s  attribuer  certaines  pièces  qui,  de  droit,  étaient 
acquises  aux  archives  de  la  couronne  ou  de  l'État  (i).  Sauvai, 

(i]  On  peut  lire  à  ce  sujet    des    détails    Irès-éleBdiis  et  des  plus 
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qui  connaissait  par&itement  l'intérieur  des  principaux  hôtels 
de  la  capitale^  put  en  consulter  les  archives  et  les  mettre  .à 
profit. 

n  suffit  de  parcourir  les  documents  réunis  dans  le  troi- 
sième volume  des  Antiquités,  pour  juger  de  l'ample  moisson 
que  Sauvai  avait  faite  dans  les  archives  nombreuses  et  di- 
verses mises  à  sa  disposition.  Toutes  les  sources  indiquées 
plus  haut  lui  ont  prodigué  leurs  richesses;  malheureusement 

curieux  dans  le  volume  publié  par  M.  F.  Ravaisson  sous  le  titre 
suivant  :  Rapport  adressé  à  S,  Exe,  U  Minisire  iTÉtat  au  nom  de  la 
Commission  instituée  le  %%  avril  1861,  par  M,  Félix  Ravaisson^  mem* 
bre  de  V Institut.  Paris^  1862,  in -8.  Je  signalerai  les  deux  passages 
suivants  :  Les  secrétaires  cl*État,  en  possession  de  plus  en  plus  exclu- 
sive, chacun  pour  son  département,  des  papiers  les  plus  importants 
d'État  et  d*administration,  préféraient,  au  lieu  de  les  verser  dans  des 
archives  générales,  les  garder  en  leur  possession.  Ils  recueillirent  en 
regbtres  et  gardèrent  soigneusement,  à  partir  du  règne  de  Louis  XIV, 
ou  du  moins  de  la  formation  de  son  conseil  des  dépêches,  les  minutes 
des  décisions  royales  (dispositiones);  un  peu  plus  tard^  les  minutes 
des  lettres  quHIs  adressaient  eux-mêmes  pour  l'expédition  des  affaires 
{epistolœ);  quelquefois  encore  (Colbert  par  exemple),  les  lettres,  rap- 
ports et  mémoires  {Ubelli  memorim)  qui  leur  étaient  adressés.  Et,  bien 
plus  puissants  encore  que  les  secrétaires  de  finances,  que  pouvait,  la 
plupart  du   temps,  le  garde  du  Trésor  des  Chartes   pour    les  en 

dessaisir? 

De  tant  de  papiers  d'État  détournés  des  dépôts  destinés  à  les  recueillifi 
il  se  forma,  surtout  à  partir  du  XV*  siècle,  où.  se  multiplièrent  les  écri- 
tareSy  des  collectîons  particulières  plus  riches  quelquefois,  a  beaucoup 
d'égards»  que  les  archives  royales.  Dans  ces  temps,  où  il  n*y  avait  ni 
bibliothèques  ni  sociétés  littéraires,  et  où  l'accès  des  archives  était  fort 
difficile,  c'était  un  usage  fréquent  des  hommes  qui  remplissaient  des 
positions  élevées  dans  PÉtat,  et  qui  joignaient  à  l'expérience  des  affaires 
l'amour  de  la  science,  que  de  former  de  ces  cabinets  de  livres,  de  ma* 
nascrits,  d'antiquités,  etc.,  qu'ils  se  plaisaient  a  ouvrir  aux  savants  et 
aux  hommes  publics.  Là  prirent  naissance  les  académies.  Tels  furent 
particulièrement  les  cabinets  des  de  Thou,  des  Pithou,  des  Dupuy,  des 
Brienne,  dont  la  partie  la  plus  considérable  consistait  dans  des  chartes, 
des  lettres  patentes,  des  contrats  et  testaments  de  souverains,  des  ins- 
tructions des  princes  à  leurs  ministres,  des  correspondances  d'ambaa* 
sadenrt,  etc.,  etc.,  membres  épars,  débris  des  archives  publiques. 

20 
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le  temps  lui  a  manqué  pour  les  classer  et  les  mettre  en  ordre. 
Sauvai  excellait  à  tirer  la  substance  de  tous  ces  documents; 
il  les  a  mis  en  œuvre,  souvent  avec  trop  d'art  et  de  recherche, 
dans  quelques-unes  dès  parties  de  son  livre  qu'il  a  pu  tra- 
vailler. Quant  aux  documents  rassemblés  par  lui,  les  éditeurs 
les  ont  entassés  péle-méle  dans  ce  troisième  volume  comme 
ils  les  ont  trouvés,  sans  même  prendre  la  peine  de  les  lirepour 
les  publier.  Il  en  résulte  que  des  pièces  empruntées  à  un 
même  cartulaire,  et  relatives  au  même  sujet,  sont  imprimées 
à  diflerents  endroits  du  voliyne.  Les  éditeurs  malavisés  ont 
aussi  publié,  au  milieu  de  tous  ces  documents  inédits  et  pré- 
cieux, des  extraits  d'ouvrages  imprimés  très-peu  rares,  que 
Sauvai  avait  faits  pour  ses  travaux,  et  qu'il  n'avait  certes 
pas  l'intention  de  réimprimer. 

La  première  série  de  ces  preuves,  si  mal  cousues  les  unes 
aux  autreS|  finit  à  la  page  i56.  Là  commence  un  document 
d'une  très-grande  importance,  qui  comprend  phis  de  quatre 
cents  pages  et  qui  termine  le  volume.  Il  est  intitulé  : 
Comptes  et  ordinaires  de  la  Prét^ôté  de  Paris^  depuis  t3gg 
jusqu'en  iS'j'i.  Ce  document  a  d'autant  plus  d'importance 
que  l'original  est  aujourd'hui  perdu.  Sauvai  avait  extrait  de 
ces  comptes  tous  les  articles  relatifs  aux  maisons  de  Paris, 
à  la  transmission,  pendant  plusieurs  siècles,  de  ces  maisons 
à  différents  propriétaires.  On  trouve  dans  ces  comptes  des 
détails  très-circonstanciés  et  très-curieux  sur  les  confisca- 
tions opérées  dans^  Paris,  pendant  la  domination  anglaise. 
C'est  principalement  cette  partie  du  volume  qu'il  faut  lire, 
une  plume  à  la  main,  si  l'on  veut  recueillir  des  renseigne- 
ments précis  sur  les  anciens  hôtels  et  les  maisons  remar- 
quables de  Paris,  du  XY*  au  XVP  siècle. 

Le  Roux  DB  LiNCYé 


LE 


MÉMORIAL  D'UNE  FAMILLE  MONTOISE- 


1587-1716. 


Quoique  le  Bulletin  ait  pour  spécialité  Tétude  des  livrer 
proprement  dits,  au  point  de  vue  bibliographique^  nous  avons 
pensé  que,,  par  ce  temps  de  recherches  historiques,  on  n^ 
verrait  pas  sans  intérêt  quelques  extraits  d'un  manuscrit  qui 
nous  a  paru  assez  curieux ,  quoiqu'il  ne  se  recommande  ni 
par  sa  provenance,  ni  par  ses  qualités  de  style.  A  tout  le 
moins  il  a,  on  le  verra,  le  mérite  de  la  naïveté.  C'est^  comme 
rindique  le  titre  de  notre  article,  un  recueil  de  notes  dé- 
posées dans  les  cent  vingt  feuillets  d'un  petit  in- 12,  de  re- 
liure du  seizième  siècle,  par  une  famille  de  Mons,  rancienne 
capitale  du  Hainault.  Ce  manuscrit  s'est  évidemment  trompé 
d'adresse.  Il  eût  fait  le  bonheur  d'un  membre  de  la  Société 
des  Bibliophiles  de  Mons,  si  toutefois  cette  société,  fondée 
par  MM.  Chalon  et  Delmotte,  existe  encore.  Le  hasard^  qui 
avait  porté  ce  petit  volume  jusque  sur  les  parapets  du  quai 
Voltaire,  en  a  ordonné  autrement  et  avait,  sans  doute,  marqué 
entre  nos  mains  sa  dernière  étape,  après  une  série  de  mésa- 
ventures que  fait  présumer  son  délabrement  et  dont  ne  l'a 
pas  garanti^  son  fermoir  en  cuivre.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  Vo- 
lume :  des  événements  de  famille  et  des  faits  historiques^ 
même  des  recettes  médicales.  La  plus  ancienne  date  marquée 
est  de  1587,  et  la  plus  récente  de  1716.  L'ensemble  ne  laisse 
pas  que  d'en  être  attachant,  mais  bien  des  faits  pris  isolé^ 
ment  n'offrent  qu'un  intérêt  nul;  aussi  n'en  reproduirons-^ 
nous  qu'un  petit  nombre,  principalement  ceux  ayant  un  ca« 
ractère  général.  Souvent  aussi  l'emploi  de  formes  drthogra'»» 
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phiques  locales^  pour  ne  pas  dire  pis,  et  le  manque  de 
netteté  de  récriture  ont  arrêté  Tessor  de  notre  bonne  vo- 
lontéy  mais,  à  tout  prendre,  le  lecteur  trouvera  sans  doute 
qu'il  y  en  a  assez,  sinon  trop. 

Un  mot  sur  la  famille  dont  provient  ce  manuscrit.  Son 
premier  possesseur  se  nommait,  comme  on  le  verra,  Jean« 
George,  et  depuis  il  para&t  avoir  passé  à  ses  descendants 
immédiats  Rocq  Deschamps  (ou  Descamps)  et  Jean^Baptiste 
Ruidan,  qui  Tout  transmis  à  leurs  héritiers.  Ces  noms  se  ren- 
contrent plusieurs  fois  dans  Thistoire  de  Mons  de  Gilles- 
Joseph  de  Boussu  (Mons,  1725,  in-4)9  qui  indique  (p.  93)  un 
André^eorge,  maître  de  rartillerie  en  iSSp.  Jean  serait-il 
son  fils?  Le  même  historien  fait  encore  mention  (pages  109 
et  217)  du  nom  de  Descamps,  entre  autres  de  Jacques  Des- 
camps, capitaine  de  bourgeois  en  i633.  Quant  au  nom  de 
Ruidan  (ou  Ruidant),  Boussu  ne  le  cite  qu'une  fois  (p.  a83), 
à  propos  d'une  religieuse  que  nous  retrouverons  dans  le 
cours  de  nos  extraits. 

Sur  la  première  page  on  lit  : 

«  Ce  présent  livre  apat  tient  à  moy  Jan-£eorge;  qui  le 
trouve  le  luy  rende  pour  Dieu  ou  pour  argen^  car  qui  le  re- 
tiendra son  amy  point  ne  sera.  Vrai  laron  sans  nul  don, 

Gvfortuoe  le  veult 

Contre  ne  peuU 

Espoyr  en  Dieu.  George.  » 

Depuis  on  a  écrit  en  regard,  sur  le  verso  du  feuillet  de 
garde  : 

«  Ce  présent  livre  apartient  à  Jean-Baptiste  Ruidan,  au 
lieu  de  Rocq  Descamps  (ou  Deschamps),  et  auparavant  Jean- 
George  nostre  grand-père.  » 

Nous  continuons  a  extraire,  un  peu  au  hasard,  en  suivant 
l'ordre  chronologique  : 

«  Le  vj*  jour  du  moys  de  mars  ano  1587  1**7  Mnché  ma 
feme  Mychelle  Bouset. 

«  Le  xj*  du  moys  d'apvril  au  dyt  an  1587  l'ai  espousé. 
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«  Le  dernier  jour  du  moys  de  may  au  dyt  an  iSS^  avon 
esté  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Ghièvre  ma  feme  et 
naoy. 

«  Le  vij*  de  mars  iSgi,  par  un  mardy  environ  sept  et 
huyet  heure  du  matin  alla  de  vie  à  trépas  ma  feme  Mychelle 
Bouset  le  jor  St-6régoire.  Le  vendredy  ensuivant  fut  fatct 
ses  vigiles  et  le  lendemain  son  serviche  i  Sgi  •  Dieu  ayt  mercy 
de  son  ftme.  Amen.  Elle  est  enterrée  à  la  chapelle  St  (?)  à 
Ste-Elisabeth. 

«  Le  (date  en  blanc)  de  novembre  iSgi  ]9\fianehévûSi 
feme  Jeane  Hallet  et  le  xzij*  jour  au  dit  moys  au  dit  an  Tai 
espousé,  mais  on  ne  fit  point  le  banquet  jusqu'au  lendemain 
qui  estoit  le  dimanche  xxiij*  du  dit  moys  au  dit  an,  nuict  de 
Ste^Catherine  iSpi. 

c  Le  19*  juin  iSpa  allyt  de  vie  à  trépas  Jean  Rocque,  fils 
de  Françoys  Rocque,  par  un  vendredy  à  xj  heure  à  mynuycty 
et  le  lundy  ensuivant  fut  faict  ses  vigilles  et  le  lendemain 
son  chervise  anée  iSpa. 

«  Le  27*  d'aoust  1092  j'ai  esté  veoir  le  château  de  Boussu 
(on  Binche)  a^ec  ma  feme  Jeane  Hallet. 

«  Le  i**  jour  de  septembre  1 59a  fut  né  Jean*6eorge. .  •  Ledit 
Jean-George  at  aporte  açecq  luy  au  moiuU  une  (ulcère  ?).  La 
fâche  (face)  en  estoU  à  moitié  couvert...  semblable  à  une 
feme  malade  de  saint  qui  va  mendiant  son  pain,  » 

On  sait  ce  qu'on  appelait  malades  de  saint.  Sur  le  même 
feuillet  est  annoncée  la  mort  de  cet  enfant. 

*  Le  jour  St^FranehojrSj  4*  jour  d'octobre  iSga,  environ 
trois  heures  après  midy,  mo/vfi^  Jean-George  mon  petit-fils. 
Dieu  veuille  avoir  son  ftme.  1592. 

«  Mémoire  que  le  ai*  apvril  i593,  la  cloche  de  la  porte 
fut  tirée  par  les  enfants  de  la  ville  depuis  le  poids  de  fer  qui 
est  ^  la  grand  rue  et  fut  tirée  par  les  dits  enfants  jusqu'au 
piedt  de  la  tourre  du  château  et  la  dite  cloche  pesoit  bien 
environ  6  mylles.  M'  Jean...  (?)  qui  avoit  fondu  la  dite 
cloche  donnoit  à  chacun  enfant  ung  blanc  pain  et  six  denier 
pour  avoir  tiré  ladite  cloche.  i593.  » 
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Ce  dernier  fait  est  raconté  par  Boussu  dans  les  mêmes  ter- 
mes, p.  a33. 

«  Mémoire  que  le  prince  de  Chimay  est  venu  feire  son 
entrée' en  la  ville  de  Mons  pour  faire  serment  de  grand  bailly 
du  Haynault,  le  9*  de  may  t5gi,  » 

Voir  encore  Boussu,  p.  99. 

«  Mémoire  que  Yarchyducq  Hernest,  frère  de  l'empereur 
d'Allemagne,  a  faict  son  entrée  en  Brousselles  le  3o  de  janvier 
1594*  là  où  il  fut  honorablement  recueilli^  accompaigné  de 
tous  les  nobles  prinches  du  pays  de  Hainault  et  plusieurs 
autres  nobles.  Là^y^^on  grand  triomphe  3  jour  avecq  mylle 
et  mylle  falot  et  chandelles  allumées  de  soir  par  la  ville  avecq 
encor  plusieurs  autre  hystoire  trionfante  qui  estoit  chose 
plaisante  à  veoir.  Ledit  Hemest  estoit  né  le  17^  juillet  i553. 

«  Mémoire  que  la  ville  de  Cambray  fut  assiégée  des  gens 
du  roy  d'Espagne  estant  Mons*  de  (?)  daiis  la  ville  et  fut 
rendu  par  apointement  des  bourgeois  dû  dit  Cambray  entre 
les  mains  du  roy  d'Espaigne  le  1^^  d^octobre  iSgS. 

«  Et  la  ckitadel  de  Cambray  fut  aussi  rendu  par  apointe- 
ment le  vi'  ou  vij«  d'octobre  dont  Mons'  de  (?)  sortyt  avecq 
tous  ses  gens,  avecq  armes  et  bagages  et  emmena  bien  plus 
de  cen  cbaryot  de  bagage. 

«  Mémoire  que  le  cardynal  frère  de  l'archiduc  Hemest 
fyt  son  entrée  en  Brousselles  pour  être  gouverneur  des  pays 
bas  le  iij*  febvrier  1596,  là  où  il  fut  honorablement  re- 
cueilly. 

«  Mémoire  que  Loys  de  Berlaimont,  archevesque  de  Cam- 
bray, après  la  rendeson  de  ladite  ville  de  Cambray  est  mort 
en  la  ville  de  Mons  le  i5®  du  mois  de  febvrier  1896,  le 
samedy  ensuyvant  fut  mis  en  terre  aux  Sœurs  noires  de  cette 
ville,  en  la  chapelle  de  la  Madelaine  ;  Dyeu  ayt  miséricorde 
de  son  &me.  Amen.  1596.  » 

C'est  bien  la  date  donnée  par  Boussu,  p.  233,  qui  relate  le 
fait  et  donne  Tépitaphe  de  ce  prélat. 

Nous  rentrons  dans  des  événements  de  famille, 

«  Mémoire  que  mon  fils  Albert  at  esté  la  première  foys  à 
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TescoUe  lexiij*  mars  iSpô,  qui  estoit  le  lendemain  de  St- 
Grégoire. 

«  Le  ai*  d*apvril  iSpp,  par  le  jour  St- Marque ^  environ  les 
trois  heures  du  matin  fut  née  Margeryt-George...  et  fut 
parin  Frans  HuHot,  marchand  de  poissons  de  Brousselles,  et 
fit  leper  Venfan  en  son  nom  par  Jean  du  Ploy  son  fecteur.  » 

Vient  ensuite  le  récit  d'un  incendie  en  la  maison  de  Pierre 
Hambert,  le  9  mars  iSpg. 

«...  La  maison  fut  tout  brûlée  en  hazard  de  avoyr  de 
grand  pert^  mais  Dieu  nous  préserva  qu  il  n'y  eût  que  ladite 
maison  brûlée. 

«  Mémoire  que  la  paix  entre  le  roy  de  Franche  et  le  roy 
Philippe  de  Espaigne  a  esté  publiée  par  tout  le  pays  de  Hay- 
nault,  Ârtoys,  Flandres,  Brabant,  contes  de  Namur  etaultres 
pays  de  Sa  Majesté...   Hollande  et  Zelande,  le  7*  de  juin 

■ 

1 599.  J'estoys  pour  lors  à  Namur  et  bien  malade.  » 

Il  y  a  là  une  erreur,  attendu  que  la  paix  de  Vervins  est  de 
1598.  La  mort  de  Tune  des  parties  contractantes  est  an- 
noncée dans  la  note  suivante. 

«  Mémoire  que  le  roy  d'Espaigne  est  mort  le  10*  de  sep- 
tembre (Boussu  dit  le  i3)  1599  (l'erreur  d'année  continue), 
et  le  29  d'octobre  fut  faict  son  serifiche  en  la  ville  de  Mons. 
Prié  Dieu  pour  Tàme  des  trépassés.  Amen.  —  Mémoire  que 
le  5  septembre  1 699  Tarchiduc  Albert  a  faict  son  entrée  à 
Brousselles  après  avoir  espousé  Elizabet,  fille  du  roy  Philippe 
d^Espagne,  là  où  ils  furent  honorablement  receupt  avec  tous 
}es  nobles  des  pays  bas  et  faict  grand  trionfe  par  cheux  de  la 
ville  de  Brousselles  estant  en  armes  et  richement  acoutrés 
avec  feu  de  joie  tout  ta  nuit  et  tout  aultre  sortà.%  triomphe. 
Le  mesme  archiducq  avec  sa  femme,  fille  de  roy  d'Espagne,  - 
fit  son  entrée  en  la  ville  de  Mons  le  a3  de  febvrier  1600,  et 
le  lendemain  fit  serment  sur  le  marché  de  la  ville  là  où  fut 
aporté  le  corps  saint  de  Madame  St-Vauldru  en  présent 
(présence)  de  tous  les  abe  et  prélat  du  pays  et  tous  les  nobles 
du  pays,  dont  tous  les  bourgeois  fut  deulx  jour  en  armes 
fort  bien  esquipés,  dont  fut  faict  grand  trionfe  par  la  ville.  » 


300  BULLETIN  DU  BlBLlOPiULE. 

Cette  cérémonie  est  racontée  tout  au  long  par  Boussu, 
page  a36,  qui  mentionne  les  mêmes  circonstances,  avec  cette 
différence  qu*il  met  au  22  l'entrée  de  l'archiduc. 

«  Mémoire  que  le  canoine  Bucheret  (chanoine  Buisseret)  a 
esté  consacré  évesque  de  Namur  en  la  ville  de  Mons,  le 
10*  de  febvrier  i6oa,  en  Téglise  de  Madame  Ste-Wanldru, 
accompagné  de  Tévesque  de  Cambrai  et  autres  prélats.  » 

Avec  le  dix«septiéme  siècle  commence  ^  dans  notre  manus- 
crit, une  série  de  notes  ayant  trait  à  des  faits  de  guerre.  A  la 
date  du  22  juillet  1602,  nous  voyons  mémoire  d'un  Albert- 
George  pris  prisonnier  et  emmené  à  Flessingue;  on  ajoute  : 

«  Il  est  retourné  en  la  ville  de  Mons  le  7*  septembre  lâoQ, 
dont  lui  a  bien  coûté  plus  de  six  mille  livres  pour  sa  rançon 
et  despens. 

«  Mémoire  que  les  /7t^u^/>i5  (mutins,  lesgueux)^  avec  i5oo 
Hollandois,  sont  venus  piller  le  pays  le  3^  ou  4*  naay  i6o4» 
et  se  sont  retirés  après  avoir  brftlé  plusieurs  maisons  et  aul- 
cuns  villages,  pillé  les  églises  et  faict  grand  dommage  au 
pays. 

«  Mémoire  que  le  22*  de  juillet  1606,  jour  de  la  Made- 
leine, la  procession  de  la  Madeleine  a  esté  sur  les  rampart 
tout  alentour  de  la  ville.  Elle  est  descendue  de  St-Germain 
par  devant  les  (...)  et  elle  est  entrée  sur  le  rampart /^o/' aller 
vers  la  port  du  parcque  et  retournée  à  la  mesme/M>r^du 
rivage  par  l'autre  port  du  rampart  avecq  gi*and  nombre  de 
gens  et  y  avoit  plusieurs  beaux  autelles  sur  le  rampart  qui 
estoient  fort  belles  à  veoir. 

«  Mémoire  que  le  28*  de  mars  1606,  le  mardy  2**  desfestes 
de  PasqueSy  fut  ung  ven  impétueux  partout  le  pays  dont  fyt 
plus  de  cen  million  de  domaige  par  tout  le  monde  unyversel 
dont  il  y  eut  en  cet  ville  à  l'église  St-6ermaiu  5  ou  6  capel 
tout  gattée  et  l'église  et  clocher  tout  découvert,  et  aussi  à 
Ste-Waudru  un  escalier  de  cet  ville  le  clochier  fut  abatu 
dudyt  vent  dont  y  eu  grand  domaige.  » 

Boussu  confirme^cette  note,  avec  quelques  détails,  p.  241 . 

«  Notre  neveu  Jean  Dumon,  par  fortune  retournan  de 
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Mons  ce  merqaedy  5^  de  juing,  nuict  du  Saint-Sacrement, 
fut  renversé  d'une  charrette  sur  le  chemin  de  Mons  à  Merbe 
et  fut  blessé  en  une  jambe  tellement  qu'il  en  est  mort  xv 
jourd  après  qui  estoit  le  xix'  de  juin.  Le  jeudy  xx  dudit  mois 
fut  son  enterrement,  etc.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  à  misé- 
ricorde. i6i3. 

«  i6i5.  La  maladie  contagieuse  regnoyt  fort  en  la  ville  de 
Mons  et  en  aulcuns  villages  a  Pem^irorij  dont  est  mort  en  la 
ville  de  Mons  seulle  bien  7  à  8  mille  personnes.  La  maladie 
a  comencé  sur  la  fin  de  juillet  et  a  duré  jusqu'au  moy^de 
octobre.  Duraur  la  dit  maladie  nous  avons  eu  le  corps 
St-Macquer  (Macaire)  et  fut  le  jour  de  la  Madeleine,  fe  22* 
juillet  1616,  Ton  remena  ledit  corps  avec  gran  nombre  de 
personnes  de  la  ville  de  Mons  à  Gand  et  l'on  a  raporté  un  bra,  » 

Cette  note  est  un  peu  confuse,  mais  Boussu  vient  encore  à 
notre  aide  et  nous  apprend  qu'en  effet  les  reliques  de  saint 
Macaire  furent,  à  Toccasion  de  cette  peste,  amenées  de  Gand 
à  Mons.  Plus  tard,  lors  de  la  restitution,  les  Gantois,  en 
reconnaissance  d*une  châsse  d'argent  dont  la  ville  de  Mons 
leur  avait  fait  présent,  abandonnèrent  un  bras  du  saint  aux 
Montois. 

«  Il  at  pleust  à  Dieu  nous  donner  ensemble,  le  10  febvrier 
i63o,  une  fille  environ  les  onze  à  midy...  Il  at  pleust  à 
Dieu  Tapeler  de  ce  monde  le  ni  febvrier  i63o. 

«  Mon  frère  François  Descamps  est  parti  pour  Espagne  le 
3o  apvril  i63o,  qui  est  la  vielle  (veille)  de  may.  Il  est  décédé  * 
le  (date en  blanc)  en  la  ville  de  Civille  (Séville)  en  Espagne.» 

Nous  rentrons  dans  l'histoire  générale  par  un  fait  qui 
doit  nous  intéresser  et  sur  lequel  s'étend  Boussu,  p.  269*70. 

«  La  reynne  mère  de  France  est  venu  réfugier  dans  la 
ville  de  Mous,  le  29  juillet  i63i.  Jusqu'au  12  aoust  dudit 
an  a  tenu  résidence  à  l*oslelle  de  Nast.  La  jeunesse  ai  esté 
au  devant  et  les  bourgeois  ont  esté  en  armes.  At  esté  mené 
sur  le  rampart  les  canons.  Le  11  aoust  i63i  l'infante  de 
Brusselles  est  venu  la  saluer  avec  plusieurs  princes  du  pays. 
A  logé  à  Tostelle  de  St...  (?).  » 
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«  Charles-Albert  de  Longueval,  compte  du  Bucquoj,  a 
fait  son  entrée  dans  la  ville  de  Mons  pour  grand  bailli  et 
souverain  officier  du  pays  et  compté  de  Haynault.  Le  3  ap^ 
vril  i63a^  la  veille  de  Pasques  (lories,  a  fait  ung  serment 
solennel  a  Ste-Waudru  et  àSt-Germain. 

«  Recept  pour  le  mal  de  den  (dents).  Il  faut  prendre  du 
levain,  la  grosseur  d'une  paille,  du  savon,  du  vingnaigre  et 
quel  peu  de  souie  (suie)  de  cheminée  ou  de  ung  four  et  les 
esbatip2LT  ensemble  etenfaict  une  enplat  (emplâtre),  etc.. 

«  Le  II  may,  lendemain  de  Yascenlion  de  Tan  iSSy,  ma 
feme  fut  accouchée  d^un  fils,  lequel  vint  mort  au  monde. 

«  Jean-Baptiste  Ruidan.  —  Mémoire  que  je  suis  marié  le 
i4  mars  i65i  et  ay  eu  pour  épouse  Marie  Descamps,  fille  de 
Rocq  et  Margerit  George  sa  mère.  Dieu  la  conserve.  » 

De  i65o  à  1660,  beaucoup  de  dates  de  naissances  ou  de 
morts.  Aucune  de  ces  dernières  n'est  sans  un  appel  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Reqniescat  inpace.  Dieu  le  veuille  mettre 
en  son  paradis  y  elc.  Avec  1660  nous  rentrons  dans  l'his- 
toire, mais  récriture  du  manuscrit  s'altère,  et  l'orthographe, 
au  lieu  de  se  fixer,  laisse  de  plus  en  plus  à  désirer. 

«  Mémoyrre  que  la  paix  d'entre  les  roy  de  France  et  d'Es- 
pagne at  esté  puplyée  sur  le  gran  marché  de  Mons  par  les 
héraux  d*armes  le  18*  mars  1660,  en  présence  des  magis- 
trat, sur  le  théâtre  que  Ion  na  voit  fet  (que  l'on  avait  foît) 
accoté  de  la  port  de  la  maison  de  la  ville  avecq  grand  con- 
'•  tentement  de  tout  le  peuple.  Et  en  actyon  de  grâce  Ion  nat 
fet  une  procession  général  «t  célébré  la  grand  messe  à  St- 
Yauldru  et  au  soir  à  5  heures  le  thedeom  en  musicq  et  puys 
au  soir  à  9  heur  Ion  na  tirré  les  canons  et  faict  des  gran 
feu  d'artifices  l'espace  de  3  jours,  finy  le  20  mars  1660.  — 
Pour  la  grand  resjouissance  de  tout  le  peuple  et\ovL  /laf  tenu 
les  boutyc  fermés  Tespace  de  trois  jours.  » 

Cette  date  du  18  mars  est  bien  celle  donnée  par  Boussu, 
p.  290. 

«  Marie  Deschamps,  femme  à  Jean-Baptiste  Ruidan,  est 
accouchée  le  21*  de  janvier  16649  en^firontles  5  heures  du 
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matin,  d'une  petite  fille,  laquelle  at  été  baptisée  à  Tospital 
de  St -Nicolas,  d^auUant  que  Téglise  de  St-Nicolas  fut  brûlée 
en  cendres.  Laquelle  elle  a  eu  pour  son parin,  etc...  » 

«  Le  i5  de  janvier  2664  qui  fut  le  jour  de  St-Moor  (Maur), 
l'église  de  St-Nicolas  fut  entièrement  brûlée  et  aussi  le 
cloché  avec  tous  les  clocq  et  le  carilloing  tout  fondu  et 
rompu  par  jDièj  (pièces).  C^estoit  la  plus  grande  pauvreté 
du  monde  a  Doirre  ung  si  grand  feu  à  Téglise  et  au  cloché, 
et  tout  le  cloché  at  esté  entierremeut  brûlé  et  puis  Ion  na 
fait  la  quest  ^2irmy  la  ville.  Ton  nat  eu  du  tout  environt  dix 
milles  floryn  qui  est  10  ou  12  jours  après  que  le  feu  fut  ar- 
rivé. Nous  pouvons  bien  remercier  Dieu  que  les  maisons 
ont  été  conservées  sans  en  avoirre  pas  une  brûlée  aux  en- 
virons de  ladite  église  ni  ailleurs.  Que  Dieu  nous  en  veuille 
g^arder  tout  autant  que  nous  sommes  "vennus  et  a  vennyr. 
Grand  et  petit  veuille  prier  Dieu  pour  les  afdigés.  » 

Chose  assez  curieuse,  Boussu  qui  raconte  le  même  fait  se 
livre  à  une  réflexion  analogue,  qui  était  mieux  placée  dans 
le  récit  d'un  témoin  oculaire  :  «  Rien  netoit  si  triste  à  voir 
que  cet  embrasement,  » 

«  Jean-Baptiste  Ruidanaf  esté  reçu  (?)  de  Téglise  de  St- 
Nicolas  et  at  prêté  le  serment  ledit  jour  en  la  maison  de 
ville,  duquel  les  magistrats  lui  ont  mis  les  clefs  en  main  en- 
suite dudit  serment. 

«  Le  jour  de  Nostre-Dame,  a*  de  juillet  1664^  ctt  esté 
baptisé  les  3  clocq  que  Ton  nafet  à  St-Nicolas  à  la  Simen- 
tière  et  ont  esté  baptisé  par  Tabbé  de  St-Gillin,  duquelle  il 
at  esté  parin  de  la  plus  grosse,  et  Tabbé  des  escolliers  de  la 
2*,  et  Monsieur  B.  (?)  de  la  3*  avec  chacune  leur  marine. 

«  Le  16*  juing  1667  ma  feme  est  accouchée  d*un  fils,  lequel 
ai  esté  baptisé  de  la  sage-feme  et  il  est  mort  à  l'instant .  » 

Suivent  deux  autres  naissances  dans  lesquelles  les  par- 
rains sont  «c  Mons'  Charles  Lebrun,  capitainne  et  receveur 
de  cest  ville  de  Mons,  »  et  «  Henri  Délmotte,  notre  plom- 
l>ier.  »  Ce  dernier  nom  est  un  des  noms  littéraires  de  Mons. 
Nous  transcrivons  également  la  note  suivante,  parce  que  les 
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noms  qu  elle  contient  reviennent  souvent  dans  fioussu.  Re- 
marquons, en  passant,  que  toutes  les  pages  du  manuscrit, 
vers  cette  date,  portent  au  bas  le  mot  latin  verte  (tournez). 

«c  Le  i8  novembre  1672,  ma  feme  est  accouchée  d*une 
petite  fille  enpiront  les  six  heures  du  soirre  et  at  esté  bap- 
tisée le  22«  djrio  daos  Téglise  paroissialle  de  St-Nicolas  à 
Mons  et  ai  eu  pour  son  parin  Monsieur  Philippe  de  Berlai- 
mont,  seigneur  de  Beuguier  et  d'Espionne,  et  pour  rnariniie 
Mademoiselle  sa  seurre  Anne-Henriette  de  Berlaimont,  et 
ont  appelle  Tenfant  Anne-Françoise  Buydan.  Que  Dieu  la 
consei*ve.  Ladit  Afi  (Anne)  Françoise  at  esté  confirmée  le  i4 
mars  1677,  à  Téglise  des  chanoines  réguliers  dit  escoliers, 
par  Monsieur  Jacques  de  Dajard,  archevesque  de  Cambrai 
estant  à  Mons. 

«  Le  18*  décembre  167a  les  volleur  et  larron  ont  vennu 
de  nuict  à  ma  maison  et  ont  desrobbé  environt  cent  pies 
(pièces)  de  fromage  de  (?)  et  plus,  et  aussi  bien  deux  dou» 
xainnes  de  fort  beaux  livres  avecq  de  belles  histoirres  et 
aussi  deux  livres  de  crédit  à  moy  appartenant  et  aussi  deux 
livres  de  crédit  appartenant  à  (trois  mots  biffés))  mais  allant 
ewiront  les  deux  heures  du  matin  à  la  maison  de  la  vefi^e 
Nicolas  de  Brayne  Ton  nat  retrouvé  à  son  jardin  un  des 
livres  dudit  (un  mot  biffé)  et  un  dudit  Ruydan  et  aussi  deux 
fromages  de  (?)  dedans  ledit  jardin  de  ladite  vefi^e  de  Brayne, 
en  présence  de  son  frère  le  prestre  et  de  nostre  servante 
Marie  Labbé  et  de  Jeanne-Marie  nostre  noiiric(e)j  et  aussi 
divers  fromages  parmi  nostre  cour  et  jardin,  et  ils  ont  tout 
fouillé  mes  contoirre  et  ils  ont  crochetté  la  serrure  de  nostre 
cave  et  les  voisins,  de  nostre  cave  les  ont  entendus  porter  de- 
puis 12  A^iir^  jusqu'à  a  heure  du  matin  et  ont  crié  au  laron^ 
aultanC  que  nous  pacie/is.  Que  Dieu  nous  garde  de  plus 
gmtià  perdre.  Ainsi  soit-il.  Amen,  » 

Nous  sommes  au  chapitre  des  accidents  :  en  voici  un  plus 
sérieux  : 

«  Le  a  3*  décembre  1674  est  arrivé  par  fortunne  de  feu  a 
ma  maison  sur  la  rue  Ribart,  laquelle  at  esté  entierremeni 
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brullée  en^  cendre  avecq  grand  nombre  de  marchandises  brû- 
lées tant  au  (parquet  ?}  que  sur  le  grenier,  dont  ce  feu  est 
ijennu  par  un  adjoudant  espaignolle  estant  logé  sur  la  cham- 
bre dudit  et  a  laissé  sa  meiche  allumée  et  sa  pippe  au  touhacq 
sur  son  lit,  laquelle  at  brullé  tout  entierrement  ledit  cartier 
avecq  tous  les  marchandises,  bois  de  (ntailles  et  houblons 
et  ferrailles  et  tout  aultres  choses  estant  sur  ledit  cartier 
dont  \iL  perdre  al  esté  exUmmée  a  deux  milles  patacout  (pa- 
tagons)  pour  le  moins.  Il  faut  prier  Dieu  qu'il  nous  conserve 
le  rest  et  qu'il  nous  garde  de  plus  grand  perdre  s*il  lui  plait, 
et  depuis  Tavons  rebasti  et  acommodé  comme  il  est  à  présent. 
Que  Dieu  la  conserve,  i* 

La  dernière  date  du  dix-septième  siècle  qui  offre  quelque 
intérêt  est  celle  d'une  prise  de  voile,  ainsi  racontée  : 

«  Le  II*"  aoust  1675,  ma  fille  fd^Txe-Hélainne  Ruidan 
est  entrée  au  cloistre  des  Celestinnes  à  Mons  et  a  faict  son 
entrée  fort  solennellement  acompaignée  de  Madame  la  du- 
chesse diÀscot  et  de  Madame  la  Douhairriere  de  Fonteme 
et  de  Madame  Franeaux  et  de  Monsieur  et  de  Madame  Leroy 
et  de  diverses  chanoinesses  de  Ste-Vauldru,  telles  que  Made- 
moiselle d'Espinoi,  etc.,  et  autres  et  grand  nombre  d'aultres 
noblesses  en  grand  triomphe,  et  avons  faict  de  grand  colla" 
tion  a  tout  la  noblesse  chès  nous  et  aux  religieuses  le  jour  de 
son  entrée,  et  at  esté  vestue  le  i5  d'aoust  i6yS  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  son  ame.  Et  avons 
faict  un  grand  bancquet  le  jour  de  sa  vestîtion  (véture)  au 
contentement  de  tout  la  communauté  et  au  contentement  de 
fout  les  amis  que  avons  traictés  chès  nous  ledit  jour  de  sa 
vestition.  Partant ^  icy  memoirre.  Le  18  aoust  1676  la  dit 
Mme^Hélainne  Ruidan,  dite  seurre  Marie-Victoire,  at  faict 
sa  profession  au  grand  aplaudissement  de  tout  le  poeuple  et 
avons  esté  fort  gaillard  et  plaisant  et  avons  faict  un  grand 
bancquet  de  5  jours  et  avons  eu  chaque  jour  entre  4o  ^t  5o 
personnes  à  table,  tant  de  noblesse,  clergé  et  bourgeois  et 
parents  et  amis. 

«  Ma  chère  iœure  Marie-Yictoire-Alezis  est  morte  le  27 
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de  juin  à  quatre  heures  et  demie  après  midy  de  Tan  1700, 
administrée  de  tous  les  sacrements  de  notre  mère  la  Ste 
Eglise.  Requiescat  in  pace.  Amen.  » 

Sur  le  même  feuillet  : 

(c  Frère  Antoine  Ruidan,  de  l'Oratoire,  est  décédé  à  Mons 
le  17  de  mars  1704*  —  Le  cousin  Jean-Baptiste  Bosquet^ 
greffier  de  Binche,  est  mort  le  16  décembre  1689.  Pierre 
Bosquet,  père  de  Jean-Baptiste  Bosquet,  a  épousé  Catherine- 
George,  et  il  est  mort  greffier  de  Biuche  et  receveur  de  la 
Bussière,  le  18  septembre  i664« 

«  Le  S'  Thomas  Rousseau  mon  père,  fils  de  Bartholomé 
et  de  Françoise  Descouronnez,  fut  né  à  Valentes  le  17- fie 
janvier  i632i,  baptisé  à  St-Sery,  et  est  décédé  le  6  de  no- 
vembre 1714  et  enterré  à  costé  de  Tautel  de  la  chapelle  de 
St-George,  dans  la  ditte  église,  du  côté  de  Tépistre.  Reçûtes- 
cat  in  piwe.  Amen,  » 

Nous  venons  de  voir,  à  propos  d'une  prise  de  voile,  des 
noms  de  la  plus  haute  noblesse  du  pays  mêlés,  dans  une  cé- 
rémonie, avec  ceux  de  modestes  bourgeois.  Il  faut  croire 
que  Tégalité,  pour  n'avoir  pas  été  préchée  sur  les  toits,  n'en 
existait  que  mieux  dans  les  mœurs  de  cet  honnête  temps. 
«  Ces  endroits  de  nos  anciennes  mœurs  reposent. . .  nous 
n'allons  pas  à  la  cheville  du  pied  de  ces  gens-là  ;  l'homme 
était  estimé  quelle  que  fÀt  sa  condition  :  le  pauvre  était  pesé 
avec  le  riche  au  poids  du  sanctuaire.  Cette  égalité  morale 
lui  servait  à  supporter  les  inégalités  politiques.  »  (Chateau- 
briand, yte  de  RancéJ) 

Nous  retrouvons  un  témoignage  de  cette  touchante  con- 
fraternité dans  les  notes  suivantes  : 

«  Le  i'''  de  febvrier  1699  ma  fenune  accoucha  à  quatre 
heures  et  une  minute  du  matin  d'un  beau  garçon...  et  fut 
mené  au  batême  dans  le  carosse  de  M.  le  marquis  de  Rois^ 
sin.  U  fut  confirmé  à  Valentes  le  ...  de  septembre  1705, 
dans  l'église  de  St-Géry,  par  messire  François  Salignac  de 
la  Motte-Fénelon,  arch.  de  Cambray; 

0  Le  27  de  septembre  1700  ma  femme  accoucha  à  une 
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heure  et  un  quart  après  midy  d'un  gros  garçon...  et  fut 
mené  aussi  dans  le  caresse  de  M.  le  marquis  de  Roissin.  Le 
6  de  mai  1706  il  a  été  confirmé  dans  Téglise  de  St-Nicolas 
à  Mons  par  son  altesse  electoralle  de  Cologne. 

«  Le  24  de  septembre  1702  ma  femme  accoucha  à  neuf 
heures  eldernjr  du  soir  d'une  petiite  fille...  et  fut  conduitte 
au  baptesme  dans  le  carosse  de  M.  de  Maçons. 

«  Le  i3  octobre  1702  le  quart  avant  les  cincq  heures  du 
soir.  Dieu  m'enleva  par  un  coup  de  sa  main  toujours  ado- 
rable ma  très  chère  et  ma  très  honorée  épouse,  etc. 

«  Le  10  d'avril  1714  l'église  de  Ste-Élisabeth  eut  toute 
sa  charpente  brullée  entre  12  heures  et  demi  de  jour,  causé 
par  des  artifices  qu'on  avoit  fait  ce  jour-là  qui  estoit  l'An- 
nonciation  de  N.*D.' 

«  La  grosse  cloche  de  Mons  fut  coulée  le  17  d'avril  1704, 
le  quart  avant  huit  heures  du  malin,  par  François  Barbieux 
natif  de  Toumay  nejauie  (sauf  erreur).  » 

«  ...  Hierosme  Gardou,  carme  chaussé,  appelé  Père  Clé« 
ment,  est  décédé  a  Mons  le  16  octobre  17149  ^gé  de  83  ans, 
de  profession  62,  de  jubilé  12,  de  prêtrise  Sp. 

«  ScBure  Marie-Agnès  Ruidan,  capucine,  est  décédée  à 
Mons  le  i3  (mois  absent)  de  l'an  17 16.  » 

C'est  à  cette  dernière  date  que  s'ari*éte  notre  manuscrit. 
Nous  désirons  que  ces  longs  extraits,  dépouillés  du  charme 
de  l'ensemble ,  aient  intéressé  les  lecteurs  du  Bulletin,  Le 
temps  n'est  guère,  pourtant,  au  culte  des  souvenirs  de  fa- 
mille. Comme  beaucoup  de  bonnes  et  belles  choses,  ils  sont 
emportés  dans  cette  ardeur  de  liquidation  qui ,  suivant  une 
des  voix  les  plus  écoutées  de  la  chaire  chrétienne  de  nos 
jours,  est  le  mot  du  siècle.  N'importe.  «  Ces  endroits  de  nos 
anciennes  mœurs  reposent.  »  Pendant  quelques  soirées  nous 
Tenens  de  vivre  en  plein  Hainaut  des  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  et  nous  souhaitons  que  le  lecteur  qui,  lui, 
n'y  aura  vécu  qu'une  heure  a  peine,  ne  s'y  soit  pas  ennuyé 
plus  que  nous*  A.  D. 


ANALECTA-BIBLION. 


Histoire  poétique  de  Charlemàgne,  par  M.  Gaston 
Paris.  Paris  y  librairie  Franche  in-8  de  xx  et  5 1 4  p- 

Gaston  Paris  !  Le  jeune  érudit  doué  de  ces  noms  fatidi- 
ques était  voué  de  naissance  au  culte  des  cantilènes,  des  ges- 
tes, des  cycles,  de  toute  la  littérature  du  moyen  âge.  Il  avait 
d'ailleurs  la  rare  bonne  fortune  de  trouver  dans  son  père  le 
guide  le  plus  sûr,  le  plus  intelligent  pour  des  études  de  ce 
genre.M.  Paulin  Paris,  dont  nous  connaissons  tous  raffabîlité 
et  la  complaisance  inépuisables  pour  les  hommes  studieux  qui 
s'adressent  à  lui,  n'a  pu  manquer  de  se  surpasser  lui-même 
en  pareille  rencontre;  aussi  c'est  à  lui  que  l'auteur  de  l'His- 
toire poétique  de  Charlemagne  reporte  tout  le  mérite  de  son 
travail  dans  une  dédicace  modeste  et  charmante,  que  nous 
voudrions  pouvoir  citer  en  entier.  «  Vos  encouragements, 
lui  dit-il ,  m'ont  soutenu  dans  le  cours  de  mes  recherches  ; 
vos  conseils  en  ont  rendu  le  résultat  moins  défectueux.  En 
vous  dédiant  ce  livre,  je  ne  fais  donc  en  quelque  façon  que 
vous  restituer  ce  qui  vous  appartient.  » 

M.  Gaston  Paris  a  trop  bien  fait  déjà;  il  est  trop  visiblement 
animé  du  désir  de  faire  mieux  encore,  pour  s'offenser  de 
notre  franchise.  La  division  de  son  ouvrage  en  trois  sections 
principales:  ^  les  Sources,  lesRécits,  Vérité  et  Poésie,  »  nous 
a  paru  défectueuse.  Elle  nécessite  des  redites,  des  renvois 
continuels,  qui  risquent  de  dérouter  et  de  fatiguer  le  lecteur. 
Dans  son  état  présent,  ce  livre  n'a  pas  le  caractère  d^une 
œuvre  régulière  et  finie;  c'est  une  collection  de  matériaux 
choisis,  élaborés  avec  une  sagacité  exceptionnelle  chez  uu  sa* 
vaut  si  jeune,  pour  la  rédaction  d'un  travail  définitif  dont 
M.  Gaston  Paris  lui-même  a  nettement  tracé  le  programme 
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dans  un  des  derniers  chapitres.  «  Étant  données  d'un  côté, 
dit-il  (p.  447)9  Thistoire  réelle  de  Charlemagne ,  et  de  Tautre 
la  légende  qui  s'est  formée  autour  de  lui,  surtout  en  France, 
notre  tâche  est  de  déterminer  ce  que  la  seconde  a  emprunté 
à  la  première.  »  Nous  croyons  que  l'œuvre  de  M.  G.  Paris 
aurait  gagné  en  clarté,  en  intérêt,  si  l'auteur  avait  suivi  un 
plan  plus  régulier;  si,  prenant  tout  d'abord  un  grand  parti 
d'ensemble,  il  s'était  assujetti  ses  matériaux  poétiques,  au 
lieu  de  s'assujettir  à  eux.  Lui-même  Ta  évidemment  entrevu, 
mais  trop  tard,  et  seulement  vers  la  fin  de  son  travail  :  l'his- 
toire réelle  de  Charlemagne  eût  été  le  fil  conducteur  le  plus 
sAr  dans  ce  labyrinthe  dont  il  a  préféré,  suivre  les  innombra- 
bles replis  à  travers  les  peuples  et  les  ftges,  de  l'Espagne  à 
rislande  et  du  neuvième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  tournant 
et  retournant  sur  lui-même  avec  une  résignation  impertur- 
bable au  gré  du  moindre  rimeur  ;  de  telle  sone  qu'après  avoir 
parlé  (p.  4^ S  )  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  de  Charlemagne, 
il  nous  ramène  un  peu  plus  loin  (p.  4^7)  à  son  aïeul  Charles 
Blartel,  et  même  au  bon  roi  Dagobert  et  à  Glovis.  Mieux  eût 
▼alu,  ou  plutôt  mieux  vaudra,  car  nous  acceptons  ce  travail 
comme  la  préparation  intelligente  d'une  œuvre  que  M.  6.  Paris 
est  digne  d'aborder,  mieux  vaudra  prendre  pour  point  de 
départ  l'histoire  vraie,  et  suivre  par  ordre  chronologique, 
autour  de  chaque  événement  principal,  le  travail  de  cristal- 
lisation légendaire.  Ce  rapprochement  serait  aussi  curieux 
qu'utile,  car  sur  bien  des  points  l'histoire  et  la  légende  se  prê- 
tent un  mutuel  appui.  D'après  ce  système,  le  travail  d'analyse 
critique  qui  remplit  les  deux  premières  parties  du  présent 
volume  se  trouverait  refondu  dans  les  développements  de  la 
dernière,  oùl'on  trouve  déjà,  maisseulementàl'état  d'ébauche, 
cette  idée  d'un  parallèle  suivi  entre  la  «  vérité  et  la  poésie.  » 
Ce  parallèle  ferait  ressortir  d'une  façon  bien  autrement  écla- 
tante un  fait  déjà  constaté  par  l'auteur.  Quand  il  s'agit  de 
Cbarlemagne,  la  vérité  est  souvent  plus  grandiose,  plus  vrai- 
ment poétique  que  la  fiction.  Aussi,  parmi  les  poèmes  du  cycle 
carolingien,  les  plus  remarquables  de  beaucoup  sontgénéra- 
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lement  les  plus  anciens,  ceux  où  Ton  retrouve  rinsplratîon  et 
et  comme  le  reflet  plus  immédiat  des  expressions  contempo- 
raines. 

M.  G.  Paris  est  d*autant  plus  capable  d'entreprendre  cette 
tâche,  que  Thistoire  et  les  légendes  de  Charlemagne  lui  sont 
également  familières,  témoin  le  beau  chapitre  intitulé  Char- 
lemagne  (p.  447)t  qui,  pour  arriver  un  peu  tard,  n'en  est  pas 
moins  le  bienvenu.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  en 
entier  cette  page  remarquable^  qui  décèle  un  sentiment  pro- 
fond de  la  grandeur  historique  du  héros.  «  Son  regard  a  do- 
miné tout  ce  qui  Tentourait,  et  aperçu  les  choses  universelles 
derrière  le  tumulte  des  faits  contemporains  :  c'est  là  le  propre 
du  génie...  La  critique  de  nos  jours,  qui  cherche  à  être  la 
conscience  de  r humanité,  et  qui  a  détruit  ou  singulièrement 
rabaissé  tant  de  gloires  fondées  uniquement  sur  la  force,  s^'n- 
cline  avec  une  respectueuse  admiration  devant  le  fils  de  Pépîn . 
Les  peuples  sur  lesquels  il  put  agir  lui  étaient  tellement  infé- 
rieurs et  si  rebelles  à  ses  grandes  vues,  que  son  œuvre  ne 
fut  jamais  qu'un  plan  grandiose,  et  s^écroula  dèsquHl  n*y  fut 
plus;  mais  ce  triste  dénouement  est  peut-être  ce  qui  doit  ié 
mieux  établir  sa  gloire,  en  nous  faisant  mesurer  la  hauteur 
dont  il  dépassait  son  époque.  L'homme  qui  a  conçu  et  exé- 
cuté, dans  un  tel  milieu,  un  tel  rêve,  est  de  la  race  des  dieux. 
D'ailleurs,  comme  toutes  les  grandes  pensées,  la  sienne  n'est 
pas  demeurée  stérile;  en  périssant  elle  a  été  féconde,  et  le 
monde  moderne  tout  entier  retrouverait  encore  dans  ses  fon- 
dations les  débris  de  son  édifice  écroulé  (celui  de  Charte- 
magne  ).  »  Nous  trouvons  ici  le  mérite  delà  pensée  marié  à 
Télégance  de  la  forme,  que  négligent  trop  souvent  les  éru- 
dits.  ^ 

La  sagacité  d'investigation,  le  discernement  critique,  le 
labeur  consciencieux  et  patient,  sont  des  qualités  héréditaires 
dans  le  «  cycle  «  des  Paris,  et  le  nouveau  venu  a  su  faire 
honneur  à  la  famille  dans  Télucidation  des  ■  sources  et  des 
récits,  »  tâche  obscure  et  compliquée  s'il  en  fut  jamais.  It 
s'est  aidé  des  travaux  de  l'exégèse  allemande  sans  toutefois 
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s*y  asservir,  et  soutient  vaillamment  contre  elle  Thonneur, 
rindividualité  de  nos  anciens  poètes.  Nous  disions  tout  à 
rheure  que  la  connaissance  de  Thistoire  pouvait  faire  jaillir 
des  clartés  inattendues  parmi  les  plus  épaisses  ténèbres  de 
la  légende  :  M.  G.  Paris  nous  en  fournit  un  exemple  remar- 
quable, en  démontrant  à  quel  point  le  souvenir  des  plus  il- 
lustres devanciers  de  Charlemagne  s'est  confondu  dans 
r imagination  populaire  avec  celui  de  ce  héros.  Cela  est  vrai 
surtout  de  Taïeul  même  de  Charlemagne,  de  Charles  Martel, 
car  ici  la  similitude  des  noms  aidait  singulièrement  à  Tab- 
sorption.  Ainsi  «b' expliquent  le  plus  naturellement  du  monde 
certains  problèmes  d'érudition  longtemps  insolubles.  Plusieurs 
poèmes  carolingiens  reproduisent  systématiquement  d'é- 
tranges récits  sur  la  naissance  et  la  jeunesse  de  leur  héros. 
Ces  détails,  manifestement  apocryphes  en  ce  qui  concerne 
Karle,  fils  légitime  de  Pépin  le  Bref^  se  rapportent  évidem- 
ment à  Karle  son  aïeul,  bâtard  de  Pépin  d'Héristal.  Ainsi , 
suivant  plusieurs  poèmes  et  chroniques  légendaires,  Charle- 
magne aurait  été  engendré  sur  un  «  chariot  couvert  de  fou- 
gères »  (carrus),  M.  G.  Paris  a  retrouvé  dans  une  chronique 
du  onzième  siècle  la  même  mention  à  propos  de  Charles 
Martel.  C'est  évidemment  la  désignation  symbolique  d'une 
naissance  irréguliére,  l'équivalent  de  bankart  (  engendré  sur 
un  banc) ,  des  expressions  de  bâtard  (sur  un  hast  ou  bât),  ou 
à^ enfant  de  la  lalle^  qui  désigne  «  l'enfant  conçu  sur  un 
ballot,  comme  plus  d'un  l'était  sans  doute  dans  les  immenses 
foires  du  moyen  âge.  <>  L'initiative  de  cette  assimilation 
ingénieuse  et  très- vraisemblable  revient  à  M.  G.  Paris. 

Nous  croyons  toutefois  que  le  jeune  et  savant  écrivain  fait 
fausse  route,  quand  il  va  jusqu'à  rattacher  à  la  période  de 
Charles  Martel  les  poëmes  provençaux  où  il  est  question  de 
l'expulsion  desSarrasins,  et  notamment  le  cycle  de  Guillaume 
«  au  court  nez.  »  La  première  invasion  sarrasine  dans  le  midi^ 
promptement  repoussée  par  Charles  Maiael ,  avait  été  suivie, 
après  un  siècle  et  demi  d'intervalle,  d'une  nouvelle  occupa- 
tiiOii  et  d'un  essai  de  colonisation  musulmane  bien  autrement 
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sérieux ,  qui  commença  vers  Tan  888  par  le  débarquement 
des  Sarrasins  d'Espagne  a  Frainet,  et  se  prolongea  pendant 
plus  de  cent  ans.  Cet  établissement  des  Sarrasins  en  Provence 
est  mentionné,  comme  un  des  faits  les  plus  mémorables  du 
temps  y  par  Liudprand,  qui  écrivait  vers  960.  II  dit  nettement 
qu'à  cette  époque  une  notable  partie  de  la  population  proven- 
çale était  encore  soumise  au  roi  maure  d'Espagne  Abd-el-Rali- 
man .  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dixième  siècle  que  les  Sarrasins 
furent  totalement  expulsés  à  la  suite  d^une  longue  guerre , 
dans  laquelle  les  principaux  chefs  des  chrétiens  provençaux 
furent  le  prélat  guerrier  Izarn  et  Guillaume  d'Orange,  qui 
est  précisément  le  Guillaume  au  court  nez  de  l'histoire  poé- 
tique. Il  est  évident  que  cette  occupation  plus  récente  et 
plus  prolongée  avait  dû  laisser  dans  Fimagination  populaire 
des  traces  autrement  profondes  que  les  exploits  de  Charles 
Martel,  antérieurs  de  près  de  trois  siècles,  et  c'est  à  la  se- 
conde délivrance  et  non  à  la  première  que  devaient  princi- 
palement se  rapporter  les  poëmes  provençaux  dont  les  ori- 
ginaux ont  péri  dans  l'effroyable  débâcle  du  treizième  siècle, 
mais  dont  il  a  survécu  quelque  chose,  grâce  aux  imitations 
étrangères.  Nous  signalons  ce  nouveau  rapprochement  entre 
rhistoire  et  la  légende  à  la  sagacité  de  M.  G.  Paris. 

B^"  Ernoiip. 

P.  S,  Cet  article  était  déjà  imprimé,  quand  nous  avons 
appris  que  TÂcadétnie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ve- 
nait de  décerner  à  M.  G.  Paris  le  grand  prix  Gobert.  Nous 
applaudissons  de  tout  cœur  à  cette  récompense  si  bien  méritée 
par  la  sagacité  d'analyse  et  la  solide  érudition  dont  témoigne 
chaque  page  de  cet  important  travail. 


Le  Livre  dés  Visioirs,  ou  le  Cîel  et  l'Enfer,  décrits 
par  ceux  qui  les  ont  vus,  par  M.  Octave  Delepierre. 
Londres,  1866. 

Tiré  p  vingt-cinq  exemplaires.  C'est  unm-8  de  ly'â  pages^ 
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exécuté  avec  tout  le  soin  que  la  typographie  anglaise  ap- 
porte  dans  des  publications  semblables.  Le  nom  de  Tauteur 
est  une  garantie  de  Texactitude  et  de  F  étendue  des  recher- 
ches ;  les  amis  des  livres  apprécient  depuis  longtemps  les  tra- 
vaux de  M.  Delepierre  sur  la  poésie  macaronique,  sur  les 
fous  qui  se  sont  mêlés  d'écrire  et  sur  d'autres  portions  pi- 
quantes et  peu  explorées  de  T histoire  littéraire.  Dana  son 
nouvel  ouvrage,  il  a  abordé  un  des  sujets  les  plus  intéres- 
sants au  point  de  vue  des  vicissitudes  de  Tesprit  humain  ;  il 
ne  s^est  point  occupé  des  descriptions  du  ciel  et  de  Tenfer, 
dues  seulement  à  l'imagination  d'auteurs  qui  ont  cherché, 
surtout  dans  le  moyen  âge,  à  captiver  fortement  l'attention  ; 
il  a  Reproduit  ou  analysé  les  visions  des  personnages  qui  ont 
raconté  de  bonne  foi  et  sérieusement  ce  qui  s'était  offert  à 
leurs  regards  pendant  la  visite  qu'il  leur  avait  été  donné  de 
faire  dans  les  régions  infernales.  Ces  relations,  dues  à  Tiroa» 
gination  des  moines  du  moyen  âge,  enfouies  dans  des  re- 
cueils de  légendes  ou  dans  de  vieux  volumes  consacrés  à  la 
théologie  morale,  sont  au  nombre  d^une  douzaine  environ  ; 
les  plus  remarquables  sont  celles  de  Fursy,  de  Saint -Ansgat, 
de  Charles-le-Cbauve,  du  chevalier  Alberic  (rédigée  par  un 
moine  du«Mont-Cassin),  du  moine  Weltin,  rédigée  en  8a4 
par  un  abbé  d'un  couvent  de  Bénédictins,  du  chevalier 
Ovrein,  qui  pénétra  dans  le  purgatoire  de  Saint-Patrice  en 
Irlande,  légende  qui  se  répandit  dans  l'Europe  entière.  Ma- 
thieu Paris  et  Vincent  de  Beauvais  la  reproduisirent  avec  em- 
pressement; les  vers  de  Marie  de  France  la  popularisèrent  (i) . 
Ija  vision  de  Tondal  est  une  des  plus  célèbres  qu'il  y  ait 
en  ce  genre.  Elle  rappelle  souvent  l'épopée  de  Dante.  Tondal 
était  un  Irlandais  qui  vivait  en  ii49*  M.  Delepierre  s'était 

(i)  Un  savant  anglais,  M.  Thomas  Wright,  dans  son  livre  Sttint  Pa^ 
nUk's  Purgrfiorj,  184^9  in-ia,  a  fort  bien  reproduit  et  signalé  les  té- 
moignages relatifs  à  cette  légende.  Il  a  également,  dans  son  Essay  on 
tke  Legends  of  Purgator^,  ffell  and  Paradise,  offert  un  résumé  com- 
plet des  idées  da  moyen  âge  à  cet  égard.  Ce  petit  volume,  publié  en 
1846,  se  trouve  difficilement  aujourd'hui. 
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déjà,  il  y  a  longtemps,  occupé  de  lui,  en  traduisant,  en 
1837,  son  Voyage  en  l'autre  monde,  pour  la  Société  des  Bi- 
bliophiles de  MonSy  d'après  un  manuscrit  latin  du  quator- 
zième siècle  qui  donne  un  texte  plus  ample  qu'aucun  autre. 

Circonstance  disrne  d'attention  :  aux  anciennes  visions 
pleines  d'épouvante  et  d'une  horreur  sincère,  en  succèdent 
d'autres  où  le  moyen  âge  se  montre  sous  un  aspect  différent  ; 
la  vision  d'Udon,  insérée  dans  un  Promptuarium  exemplo- 
rum  qui  accompagne  les  Sermones.discipiJi,  de  Jean  Hérolt, 
jadis  célèbres,  porte  un  caractère  ironique  fort  singulier.  Dans 
la  vision  de  Thureil,  rapportée  par  Mathieu  Paris^  on  trouve 
une  sorte  de  représentation  dramatique  donnée  en  présence 
du  prince  des  ténèbres  et  de  sa  cour,  spectacle  dans  lequel 
on  cherche  à  mêler  un  côté  plaisant  à  Tafireux  récit  des 
peines  infernales. 

Cette  idée,  on  le  voit,  offre  quelque  ressemblance  avec  le 
poème  bizarre  de  Népomucène  Lemercier,  la  Pan/ijrpocriside 
ou  le  Spectacle  infernal  du  seizième  siècle ^  mais  le  membre 
de  TAcadémie  française,  l'auteur  d^jigamemnon  et  des  Quatre 
Métamorphoses^  n'avait  sans  doute  jamais  entendu  parler  des 
rêveries  de  Thureil  ;  la  pensée  de  faire  jouer  la  comédie 
devant  Satan  et  sa  cour  (i)  lui  vint  d'elle-même,  sans  qu'il 
sût  qu'il  avait  un  devancier. 

Après  avoir  parcouru  ce  qu'offre  le  moyen  âge,  M.  Dele- 
pierre,  passant  à  des  époques  plus  modernes,  signale  les  vi- 
sions de  sainte  Thérèse^  celles  de  l'halluciné  Jean  Engelbrecht 
(né  à  Brunswick  en  iSpp);  il  n'oublie  pas  l'ouvrage  dans 
lequel  Swedenborg  a  décrit  les  Men>éiltes  du  Ciel  et  de 
tEnfer^  d! après  le  témoignage  de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles  (11). 

(i)  On  peut  lire ,  dans  les  Mélanges  de  littérature  et  de  critique  de 
Charles  Nodier  (i8ao,  a  vol.  in-8,  t,  I,  p.  ^Sy),  un  article  fort  piquant 
au  sujet  de  ce  poème  où  il  y  a  en  même  temps  «  tout  ce  qu*il  faut  de 
«ridicule  pour  gâter  toutes  les  épopées  de  tous  les  siècles,  et  tout  ce 
«  qu'il  faut  dMnspiration  pour  fonder  une  grande  réputation  littéraire.» 

(a)  Charles  Labitte,  la  Divine  Comédie  avant  Dante  (Revue  des  Deux» 
Mondes,  i*'  septembre  1842),  travail  curieux  que  d'autt*es  écriTaîos, 
M.  Kopisch  surtout,  se  sont  efforcés  de  compléter. 
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Mais  on  Ta  dit  avec  raison  :  «  Après  le  moyen  âge,  après 
«  Dante,  il  n*y  a  plus  de  pèlerinage  de  Ghild-Harold  dans 
•  Tanire  monde.  »  Au  quinzième  siècle,  sainte  Françoise 
Romaine  (voir  les  Acta  Sanclorum  de  Bollandus,  t.  II,  de 
mars,  162}  ne  fait  que  copier  fastidieusement  les  vision- 
naires antérieurs  et  la  Dhina  Comedia,  Le  reste  ne  vaut 
pas  Thonneur  d'être  nommé  (i).  Plus  tard  les  effrayantes 
révélations  sur  la  vie  future  font  place  à  des  réminiscences 
du  scepticisme  goguenard  des  trouvères.  Folengo,  un  moine 
italien,  fait  d*un  enfer  burlesque  le  dénouement  inattendu  de 
son  célèbre  poème  roacaronique  publié  sous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie,  et  il  y  abandonne  tout  à  coup  son  héros, 
sous  prétexte  que  les  poètes,  ces  menteurs  par  excellence,  ont 
leur  place  marquée  chez  Satan,  et  qu*ii  n'a,  lui,  qu'à  y  rester. 
Il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  M.  Delepierre  d'épuiser  le 
sujet  qu'il  abordait.  Si,  comme  nous  Fespérons,  il  donne  de* 
son  Livre  dçs  disions  une  édition  nouvelle  et  plus  étendue 
qui,  tirée  à  un  certain  nombre  d'exemplaires,  pourra  entrer 
dans  le  commerce,  nous  lui  si^^XerousV Enguillon  de  crainte 
divine  pour  bien  mourir^  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé 
au  commencement  du  seizième  siècle,  et  qui  présente  un 
récit  curieux  fait  par  Lazare  après  sa  résurrection,  et  la 
description  de  ce  qu'il  est  supposé  avoir  dbu  luy  estant  es 
régions  infernales  ;  nous  appellerons  son  attention  sur  les 
visions  de  Gauchelin,  prêtre  du  diocèse  de  Lisieux,  longue- 
ment relatées  dans  l'histoire  de  Normandie  d'Orderic  Vital 
(livre  VIII)  ;  l'enfer  et  le  purgatoire  défilèrent  devant  Gau- 
chelin, et  Orderic  dit  tenir  ce  récit  de  la  bouche  même  de 
Textatique  dont  il  a  vu  la  figure  meurtrie  par  l'attouchement 
d'un  damné.  «  Ce  morceau  offre  d'assez  vives  peintures  et 
quelquefois  des  détails  comparables,  de  près  ou  de  loin,  à 
ceux   qu'on  admire  dans  Dante  (2).  »  Mentionnons  aussi 

(i)  De  ccdo  et  de  ejus  mirabUibus  et  de  inferno^  Londres,  1758,  ln-4. 
Il  en  existe  une  traduction  française  par  D.  Pernetti.  Berlin,  1781» 
%  vol.  in-8. 

(a)  Journal  des  Savants,  1828,  p.  157. 
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parmi  les  compositions  moins  sérieuses  une  légende  byzan- 
tine que  M.  Hase  a  fait  connaître  {Notices  et  Extraits  des 
Manuscrits^  t.  IX),  et  qui  présente  un  mélange  bizarre  de  ta- 
bleaux empruntés  à  Lucien  mêlés  à  d'autres  pris  dans  TApo- 
calypse.  L'auteur,  conduit  par  un  ange,  parcourt  des  régiofos 
inconnues  ;  son  guide  lui  explique  les  scènes  épouvantables 
qui  s*o(îrent  à  leur  vue.  On  voit  le  Jeudi  saint,  le  Vendredi 
saint  et  le  Carême  qui,  sous  forme  de  démons  d'une  taille  sur- 
naturelle, se  présentent  devant  le  trône  de  Dieu  pour  accuser 
ceux  qui  ont  violé  la  loi  du  jeûne. 

Des  photographies  exécutées  d'après  des  images  aujour- 
d'hui introuvables  ajoutent  à  l'intérêt  qu'offre  le  volume  de 
M.  Delepierre. 

Campagne  et  Bulletins  de  la  grande  armée  d'Italie, 
commandée  par  Charles  VIII,  1 494*9^9  d'après  les 
documents'  rares  ou  inédits  de  la  Bibliothèque  de 
Nantes,  par  J.  de  La  Pilorgerie,  in- 12  de  xxxvii 
et  477  pages. 

Passons  maintenant  à  un  tout  autre  ordre  d'idées  :  un  de 
ces  érudits  modestes  et  laborieux  qui,  dans  le  calme  de  la  vie 
de  province,  se  livrent  à  des  études  sérieuses,  M.  J.  de  la 
Pilorgerie,  vient  de  faire  paraître,  sous  le  titre  de  Campagne 
et  bulletins  de  la  grande  armée  d'Italie^  commandée  par 
Charles  VIII^  une  collection  fort  intéressante  de  doconients 
rares  ou  inédits,  extraits  en  grande  partie  de  la  bibliothèque 
de  Nantes.  On  ne  connaît  qu'un  ou  deux  exemplaires  de 
celles  de  ces  pièces  qui  ont  été  imprimées  à  lépoque  des  évé- 
nement qu'elles  racontent  ;  la  bibliothèque  que  nous  venons 
de  nommer  en  possède  un  recueil  où  se  trouvent  la  Prinse 
de  Napples^  les  Regrets  (en  vers)  du  roy  Alphonse  d^Aïa- 
gon  à  sonpartement^  et  d'autres  opuscules  également  incon- 
nus des  bibliographes.  M.  de  la  Pilorgerie  y  a  joint  quelques 
autres  livrets  du  même  genre  et  tout  aussi  rares  (notamment 
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Lanirée  et  coumnnemeni  du  roy  iiostre  sire  en  la  ville  de 
Napples^  le  xxit  jour  de  février  149S9  À  la  bibliothèque  im- 
périale ;  exemplaire  provenant  de  la  vente  Richard  Héber)  ; 
il  a  eu  le  soin  d'y  ajouter  divers  documents  manuscrits,  et  il 
estainsi  arrivé  à  mettre  au  jour  un  volume  in-12  de  47^  p., 
qui  donne  toutes  ces  pièces  officielles,  tous  ces  témoignages 
du  temps,  enchâssés  dans  un  récit  des  plus  attachants.  Il 
s'agit  en  effet  d'un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  Taucieune 
histoire  de  France,  de  la  première  expédition  x}ue  firent  nos 
armées  au-delà  des  Alpes ,  du  début  de  ces  conquêtes  qui 
devaient  se  renouveler  tant  de  fois  depuis  François  P^  jus- 
qu'à Napoléon  lU,  depuis  les  journées  de  Fornoue  et  de  Ma- 
ngnan  jusqu'à  celles  d Aréole,  de  Rivoli,  de  Marengo,  de 
Magenta  et  de  Solferino,  et  peut-être  Tavenir  ajoutera-t-il 
des  noms  nouveaux  à  ceux  de  cette  liste  brillante,  où  quel- 
ques revers  ont  presque  l'éclat  d'une  victoire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  livre  de  M.  de  la  Pilorgerie  est  certain  d'obtenir  de 
la  part  des  bibliophiles  et  des  lecteurs  sérieux  un  accueil  des 
plus  &vorables  ;  il  en  est  digne. 

Laur£TT£  de  Malboissière,  Lettres  d'une  jeune  fille 
DU  temps  de  Louis  xv  (i 761- 1766). 

Lauretle  de  Malboissiirej  lettres  d  une  jeune  fille  du  temps 
de  Louis  Xf^  (i  761-1766),  nous  amène  dans  une  ^sphère 
différente  ;  un  nom  jusqu'ici  inconnu  va  obtenir  une  notoriété 
étendue  si  quelque  plume  autorisée  (celle  de  M.  Sainte- 
Beuve  ,  par  exemple)  rend  à  ce  charmant  recueil  la  justice 
qu'il  mérite.  Laurette  de  Malboissiére  ap[)artcnait  à  une  fa- 
mille de  finances;  ses  lettres  sont  adressées  à  M"®  Mi- 
liaud,  qui  épousa  le  marquis  de  la  Grange,  et  elles  n'étaient 
certes  pas  destinées  à  l'impression.  Retrouvées  après  un  siècle 
dans  de  vieux  papiers  de  famille^  elles  ont  fixé  l'attention 
d'une  femme  des  plus  distinguées  de  la  haute  société  pari- 
sienne. Madame  la  marquise  de  la  Grange  n'a  pas  voulu 
que  cette  correspondance  si  fraîche,  si  attachante^  fût  con- 
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damoée  à  Toubli  ;  elle  Ta  livrée  à  la  publicité  en  j  joi^ant 
une  introduction  pleine  de  goût  et  de  mesure,  qui  met  en 
parfaite  lumière  la  physionomie  frappante  et  exceptionnelle 
de  M}^  de  Malboissière,  «  le  développement  des  plus  hautes 
facultés,  une  ardeur  d'apprendre  qui  ne  connaît  pas  d^ obs- 
tacles, une  facilité  à  produire  peu  commune  même  chez  ceux 
qui  ont  beaucoup  produit,  le  naturel,  la  grâce  de  Tesprit, 
Télévaiion  des  sentiments,  les  affections  les  plus  pures  et  les 
plus  vraies.  »  Xaurette  savait  ce  que  peut-être  pas  une  seule 
femme  ne  sait  aujourd'hui;  elle  avait  étudié  le  grec  et  le 
latin,  l'espagnol  et  l'italien,  Tanglais  et  Tallemand  ;  elle  ne  se 
bornait  pas  à  parler  ces  langues  modernes  ;  elle  traduisait, 
elle  écrivait  avec  facilité  et  correction  en  divers  idiomes; 
elle  s* occupait  de  chimie;  elle  formait  des  collections  d'objets 
d'histoire  naturelle.  Ce  n'était  pas  cependant  une/emme  sa- 
çante\  la  vie  du  monde  l'occupait  beaucoup:  promenades, 
bals,  soupers,  toilette.  Le  théâtre  était  un  de  ses  goûts  fa- 
voris; elle  écrivit  uu  certain  nombre  de  pièces  qui  furent 
jouées  à  la  campagne  par  une  troupe  de  société  ;  elle  aborda 
même  la  tragédie.  Toutes  ces  études,  tout  ce  tourbillon  du 
monde  n'altérait  en  rien  la  candeur  de  la  pieuse  jeune  fille 
s'acquittant  scrupuleusement  de  sçs  devoirs  religieux,  sans 
que  rien  vînt  troubler  la  sérénité  de  ses  sentiments. 

La  première  de  ces  lettres  est  du  mois  d'avril  1761,  la 
dernière  est  du  3o  juillet  1766,  et  le  21  août  Laurette  expirait 
à  la  fleur  de  son  âge;  mais,  grftceà  la  publication  de  cette  cor- 
respondance si  ingénieuse  et  souvent  si  touchante,  son  nom 
est  appelé  à  reviVre.  Gusx.  Bbunet. 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES. 

VENTES  PUBLIQUES  FAITES  DANS  LES  MOIS  d' AVRIL  ET  nB  MAI. 

Le  35  avril  et  les  six  jours  suivants,  Vente  db  la  Biblio- 
thèque DE  M.  P.  Desq,  de  Lyon  (L.  Potier,  libraire).  Prix 
des  principaux  articles  : 
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N"  I.  Bible  manuscrite  sur  vélin  du  treizième  siècle.  —  780  fr. 
17.  Bible  de  Royaumont  1670;  in-4mar.  r.  Duru. —  36o  fr. 

20.  Vie  et  Passion  de  J.-C.,  manuscrit  du  quinzième  siècle 
sur  vélin.  —  375  fr. 

3o.  Preces  piae;  m-24t   manuscrit  de  la  fin  du  treizième 
siècle.  —  2o5  fr. 

3i.  OfBcium  beatœ  Yirginis  Mariae,  manuscrit  in- 16  du  qua- 
torzième siècle.  —  365  fr. 

32.  Heures  latines  à  l'usage  de  Rome,  manuscrit  du  quin- 
zième siècle.  —  33o  fr. 

35.  Heures  à  Tusaige  de  Paris^  manuscrit  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  —  540  fr. 

37.  Horse  beatissimae  Yirginis  Mariae,  manuscrit  de  la  fin  du 
quinzième  siècle.  —  55o  fr. 

41.  Livre  d'Heures  d'Anne  de  Montmorency  comte  de  Cha- 
teauvillain,  in-8  manuscrit  du  seizième  siècle,  orné  de 
quinze  miniatures. —  2,175  fr.;  il  avait  été  acheté  i  ,220  fr. 
à  la  vente  de  M.  Aertz  de  Metz. 

43.  Prières  de  la  messe,  écrites  par  N.  Jarry,  i633,  in-12 
mar.  rouge  aux  armes  de  Seguier.  —  5oo  fr. 

47.  Heures  à  l'usage  de  Rome^  impr.  à  Paris  pour  Gilles 
Hardouyn,  i53o,  in-8  impr.  sur  vélin.  —  835  fr. 

5i.  HorsB  Yirginis  Mariae,  impr.  à  Paris  en  i5o5;  in-8  sur 
vélin.  —  53o  fr. 

58.  Heures  à  Tusage  de  Paris,  pour  Ant.  Yerard,  i5io,  in-8 
sur  vélin.  —  600  fr. 

65.  Heures  à  Tusage  de  Rouan,  impr.  pour  Simon  Yostre, 
i528;  sur  papier^  revêtu  d'une  somptueuse  reliure  de 
Cape.  —  930  fr. 

83.  L'Imitation  de  J.-G.  envers,  par  Pierre  Corneille,  i658; 
in-4  niar.  rouge  doublé  de  mar.  —  276  fr. 

166.  La  Nef  des  Princes  et  des  batailles  de  noblesse.  Lyon, 
i5o2  ;  gr.  in«4  mar.  rouge  doublé.  —  6o5  fr. 

207.  L'Usage  de  l'Astrolabe,  par  Dominicq  Jacquinot,  <  559  ; 
petit  in-8  mar.  rouge  aux  armes  du  cardinal  de  Bourbon. 
—  35o  fr. 
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ai3.  Le  Livre  du  Jouvencel,  iSip;  m-4  inar.  veit  Duru.  — 
43o  fr. 

a64»  Costumes  de  Veccellio,  édition  de  Didot,  iSSp;  exem- 
plaire imprimé  sur  vélin.  — 600  fr. 

â65.  Diversarum  nationum  habitus,  opéra  Bertelii,  1694  ; 

3  part,  en  i  vol.  pet.  in-8.  mar.  rouge.  —  3i5  fr. 

294.  La  Noble  Science  des  joueurs  d*cspée,  i338  ;  in-4  ^^' 

brun  doublé.  —  5qo  fr. 
3a8.  Yirgilii  opéra,  édition  de  Didot,  i858;  in-i8  imprimé 

sur  vélin.  —  355  fr. 
336.  Horatii  opéra,  édition  de  Didot,  i855;  in-i 8  imprimé 

sur  vélin.  —  aSS  fr. 
338.  Les  Métamoi^boses  d*Ovide,  de  la  trad.  de  Danier; 

4  vol.  in-4,  fig.  et  vignettes,  mar.  rouge.  34o  fr. 

353.  La  Nef  des  folles;  Jehan  Trepperel,  i5oi  :  pet.  in-4 

mar.  vert.  —  455  fr. 
36i.  Le  Roman  de  la  Rose,  beau  manuscrit  sur  vélin,  mi- 
niatures. —  I  jOoo  fr. 
36a.  Le  Roman  de  la  Rose,  édition  de  Lyon,  Guill.  Leroy, 

i485  ;  le  titre  refait.  —  935  fr. 
363.  Le  Roman  de  la  Rose,  Galliot  du  Pré,  i529  ;  in-8  mar. 

vert.  —  590  fr. 
367.  Les  Faiz  de  M*  Alain  Ghartier,  Pierre  Le  Caron,  1490 

(exempl.  de  M.  Double).  —  796  fr. 
369.  Les  mêmes,  édition  de  Galliot  du  Pré,  i5a9  ;  in-8.  mar. 

rouge.  —  345  fr. 
371.  Le  Champion  des  Dames,  Galliot  du  Pré,  i53o;  in-8. 

mar.  rouge.  —  43o  fr. 
376.  Les  Vigiles  de  la  mort  du  roy  Charles  VII,   imprimé 

par  Pierre  Le  Caron  ;  in-fol.  —  4^0  fr* 
384.  I^  Livre  delà  Deablerie;  in-fol.  mar.  bleu.  —  6o5  fr. 
42a.  L'Adolescence  Clémentine  (œuvres  de  Clément  Marot),    . 

i534;  pet  in-8  ail.  m.  rouge.  —  8o5  fr. 
43 1  bis.  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  i55i  ;  petit 

în-8  mar.  vert.  —  3oo  fr. 
445.  Œuvres  de  Louise  Labé.  Lion,  i556,  m.  bleu. — 760  fr. 
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45i.  LesŒuYTesde  Ronsard,  1617  ;  11  tom.  en  5  vol.  mar. 

rouge.  —  385  fr. 
467.  Quatrains  dePibrac,  i594  ;  manuscrit  in«4  obi.  maroq. 

olive,  rel.  du  seizième  siècle.  —  3oo  fr. 
473.  Les  œuvres  de  Pierre  Cornu,  i583;  in-8  v.  f  —370  fr. 
522.  La  Pucelie  d'Orléans,  par  Voltaire j  édition  de  i865; 

2  vol.  in- 18  imprimés  sur  vélin.  <— *  35o  fr. 

529.  Fables  choisies  mises  en  vers  par  la  Fontaine,  5  vol. 
in- 12  mar.  rouge  Duru.  —  36o  fr. 

530.  Les  mêmes  fables,  figures  d'Oudry,  4  vol.  in*fol.  v.  m. 
tr.  dor.  exemplaire  ordinaire.  •— 3ro  fr* 

545.  Le  Banquet  des  Muses  du  sieur  Auvray,  1628;  petit 
in-8 mar.  citr.  Hardy.  —  2i5  fr. 

567.  Espiègleries  de  Méfard  Saint-Just,  3  part,  en  2  vol.  mar. 
rouge  Derome.  Ex.  de  Nodier  et  de  M.  Cigongne.  370  fr. 

:y6g.  Le  Discours  démonstranl  sans  feincte 

comme  maints  pionts  font  leur  plaincte... 
Pièce  de  8  feuillets,  ayant  fait  partie  du  cabinet  de  Char- 
les Nodier.  —  200  fr. 

570.  La  Première  Leçon  des  matines  ordinaires  du  grand 
abbé  des  couards  de  Rouen  ;  pièce  de  4  feuillets  gothi- 
que; de  la  bibliothèque  du  comte  d'Auffay.  —  200  fr. 

391.  Mémoires  historiques  sur  Raoul  de  Coucy;  2  vol.  in-8 
imprimés  sur  vélin.  —  245  fr. 

592.  Le  Trésor  des  plus  belles  chansons  amoureuses  et  ré- 
créatives, 1606;  pet.  in-i2  mar.  citr.  Duru.  -—355  fr« 

612.  Obros  et  rimas  provençalos  de  Loys  de  la  Bellaudiero, 
1595  ;  in-4  mar.  bleu  Nied.  —  395  fr. 

6i4*  La  Perlo  dey  musos  provençalos  per  Zerbin.  —  23o  fr. 

634*  Les  Catholicques  OËuvres  et  Actes  des  Apôtres,  i54i; 
420  fr. 

673.  Les  Amours  de  Daphnis  et  Ghloé,  Didot,  1798;  in-4 
imprimé  sur  vélin.  — *  290  fr. 

677.  Lancelot  du  Lac,  i533. —  600  fr. 

678.  Méliadus  de  Leonnoys,  i532  ;  superbe  exemplaire.  -« 
1,210  fr. 
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679.  Chronique  de  Turpin  ;  m-4  goth.  mar.  rouge.  —  5oo  fr* 
681  Ogier  le  Dannoys,  i556 ,  in-4  mar.  rouge,  —  4^0  fr* 
684  iis.  Recueil  des  hystoires  et  sbgularitez  de  Troyes; 
in-fol.  mar.  rouge.  —  4^^  f^* 

690.  Paria  et  Vienne  ;  in-4  marbr.  —  44^  fr. 

691.  Vie  de  Robert  le  Diable,  i545.  —  600  fr. 

692.  Bertrand  du  Guesclîn;  in-4*  Exempt.  Solar.  — 35o  fr. 

693.  Rabelais,  154^;  exemplaires  de  MM.  de  Clinchamp, 
Solar  et  Double.  —  ii5i  fr. 

74^*  Le*  Contes  des^fées,  1 864*  E^empl.  sur  vélin.  —  355  fr. 
921.  Le  Petit  Fardelet  des  faits,  i483;  in-fol.  goth.  mar. 

bleu.  Exempl.  Solar.  —  5oo  fr. 
923.  La  Chronique  Martiniane.  Ant.  Vérard,  i5o5  \  exempl. 

L.  Double.  —  1,099  fr. 
gag,  Bocace,  de  la  Généalogie  des  Dieux.  Verard,  i4d8; 

in-fol.  ^  5oo  fr, 
993.  La  Vie  et  Faits  notables  de  Henry  de  Valois,  et  autres 

pièces  sur  la  Ligue  ;  in-8  mar.  rouge.  — -  47^  ^^^ 
1043»  Chronique  d'Austrasie;  in-fol.   goth.   Bauzonnet.  — 

3oo  fr. 

Le  produit  de  la  vente  a  été  de  io6,4oo  fr. 

NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

On  a  vendu  le  17  mai,  à  Londres,  par  Tentremise  de 
MM^  Puttick  et  Simpson,  un  volume  très-rare.  Voici  comme 
il  était  inen^rit  en  anglais  au  catalogue  :  lot  i23a,  «  The 
Râpe  of  Lucrèce^  par  M,  fVilUam  Shakespeare ,  nout^elle^ 
ment  reçu,  Londres.  Imprùnépar  /.  B.  pour  Roger  Jackson^ 
se  vend  à  su  boutique  près  the  Conduit  infleet  Street^  1624*  » 
Le  frontispice  avait  été  coupé  et  placé  par  un  des  premiers 
possesseurs  du  volume  daus  un  livre  où  il  faisait  collection 
des  frontispices  de  divers  ouvrages;  mais  après  plus  d*un 
siècle  ce  frontispice  a  été  retrouvé  et  a  récemment  repris  sa 
place.  Il  a  été  adjugé,  malgré  son  état,  pour  54  L  sterh 
(  i35o  francs). 
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Le  Musée  BaiTÀNif  ique.  —  Samedi^  les  comptes  du  Musée 
Britannique  ont  été  publiés.  La  dépense  pour  1  année  qui  a 
fini  le  3i  mars  a  été  de  101,808  i.  i4  s.  4  d.;  la  somme  né- 
cessaire pour  Tannée  suivante  est  estimée  à  102,^44  1*  Pen- 
dant Tannée  186S9  3^99967  personnes  ont  visité  les  collec- 
tions générales,  sans  compter  les  lecteurs.  C'est  un  nombre 
moindre  que  celui  d'aucune  des  années  précédentes,  depuis 
1860..  Il  paraît  que,  dans  la  salle  de  lecture,  on  se  sert 
de  49i5o  livres  environ  par  jour.  Le  nombre  des  lecteurs 
dans  Tannée  i865  a  été  de  100,271,  ou  en  moyenne  349 
par  chaque  lecteur  ayant  consulté  12  livres  par  jour. 
29,686  volumes  ont  été  ajoutés  à  la  bibliothèque.  Le  nombre 
de  remises  de  manuscrits  aux  lecteurs,  pendant  l'année,  est 
de  2y3ii,  et  aux  artistes  et  autres,  dans  les  salles  du  dépar- 
tement, de  4»  199.  La  collection  des  mannscrits  s'est  enrichie 
de  i»i77  documents,  180  chartes  originales  et  23 1  plâtres 
de  sceaux.  La  collection  Egerton  a  été  augmentée  de  4<>  ma- 
nuscrits. Quelques  précieuses  acquisitions  ont  été  faites  pour 
le  département  des  antiquités  orientales,  britanniques  et  du 
moyen  âge,  et  de  l'ethnographie.  A  la  vente  de  la  célèbre  col- 
lection du  (eu  comte  Pourtalès,  un  certain  nombre  d'anti- 
quités ont  été  achetées  pour  les  départements  grec  et  romain. 
—  La  grande  collection  de  monnaies  et  médailles^  ancienne- 
ment a  la  Banque  d'Angleterre,  et  comptant,  avec  les  médailles 
rassemblées  par  MM.  Hoggard  et  GufF,  environ  7,700  spéci- 
mens, a  été  déposée  au  Musée  Britannique  par  les  autorités 
de. la  banque.  Le  professeur  Owen  signale  16,700  additions 
dans  le  département  de  la  zoologie,  10,079  dans  celui  de  la 
géologie,  et  3,623  dans  celui  delà  minéralogie.  {Moming 
PosL  ) 

« 

«^  L^admission  de  M.  Guvillier-Fleury  à  l'Académie  fran* 
çaise  est  pour  la  littérature  une  revanche  de  tant  d'élections 
où  son  vote  n^avait  pas  été  compté. 

On  dit  souvent  que  l'Académie  était,  en  France,  la  récom- 
pense suprême  pour  les  gens  de  lettres.  Cette  récompense^ 
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nul  ue  l'a  plus  légitinement  ambitionnée  que  M.  Cuvillier- 
Fleury.  Nul  n'a  mieux  que  lui  servi  les  lettres,  plus  fidèle- 
ment et  avec  plus  de  zèle.  Ce  que  M.  Jules  Janin  a  fait  pour 
la  littérature  dramatique,  ce  que  M.  Théophile  Gautier  a 
fait  pour  les  beaux-arts,  M.  Guvillier-Fleury  Ta  fait  pour  les 
livres,  assidûment,  avec  l'ardeur  de  la  passion  et  la  sincé- 
rité de  la  conviction.  Son  œuvre  est  une  histoire  véritable  de 
la  littérature  depuis  trente  ans,  de  ses  variations,  de  ses 
modes,  de  ses  défaillances  et  de  ses  élans.  C*est  le  mouve- 
ment des  idées  consigné  jour  par  jour  par  un  esprit  clair* 
voyant  et  sympathique,  appuyé  de  ces  fortes  études  sans 
lesquelles  il  n'est  point  de  bonne  critique,  de  critique  utile  et 
féconde.  Et  certes  il  y  a  là  plus  d'histoire  réelle  que  dans 
tel  gros  ouvrage  prétendu  historique. 

«  L^homme  de  lettres  !  »  ce  titre  a  la  fois  glorieux  et  mo- 
deste d'une  fonction  méritoire,  et  qu'ont  illustré  tant  de 
bons  esprits  du  temps  passé  et  du  nôtre,  Guez  de  Balzac, 
Chapelain,  Boileau,  Laharpe,  Charles  Nodier,  de  Féletz,  de 
Sacy,  Philarète  Chasles,  M.  Cuvil lier- Fleury  peut  le  réclamer 
hautement,  et  nous  félicitons  VAcadémie  de  l'avoir  compris. 

Espérons  que  l'honneur  qu'il  vient  de  recevoir  n'arrêtera 
pas  M.  Cuvillier-Fleury  dans  sa  marche.  Ce  n'esC,  en  somme, 
qu'une  autorité  nouvelle  ajoutée  en  lui  à  l'autorité  du  savoir 
et  du  talent.  Pour  son  humble  part,  le  Bulletin  du  Biblùh- 
phiUj  dont  M.  CuvilHer-Fleury  a  été  de  tout  temps  le  coopè- 
rateur  et  le  patron  bienveillant,  trouverait  la  fête  un  peu 
chère,  s'il  Jui  fallait  renoncer  à  ce  précieux  concours.  Par 
bonheur  l'Académie  a  pris  depuis  quelques  années  des  al- 
lures actives  et  militantes  qui,  sur  ce  point,  nous  rassurent. 

M.  Cuvillicr-Fleury  vient  d'être  fait  général  sur  le  champ 
de  bataille  :  ce  n'est  point  le  cas  de  donner  sa  démission. 
L'heure  qui  vient  de  sonner  pour  lui  est  l'heure  de  la  con- 
sécration, et  non  pas  l'heure  de  la  retraite.  G.  A. 


Je  veux  m'acquitter  d'unç  vieille  dette  en  signalant 
aux  lecteurs  sérieux  le  premier  volume  d'une  traduc- 
tion abrégée  de  la  Somme  de  saint  Thomas  cCÂquirij 
par  M.  Tabbé  Lebrethon,  docteur  en  théologie  de 
rUniversilé  de  Rome.  Il  y  a  déjà  quelques  mois  que 
ce  volume  a  paru  chez  Dillet,  libraire-éditeur,  rue  de 
Sèvres.  Les  rigides  trouveront  peut-être  qu'il  y  a  un 
peu  de  témérité  à  abréger  une  œuvre  aussi  fortement 
liée  dans  toutes  ses  parties  que  la  Somme  de  saint 
Thomas,  et  à  porter  la  main  sur  un  livre  consacré 
presqu'à  l'égal  de  l'Ecriture  sainte  dans  les  écoles  ca- 
tholiques. Peut-être,  au  contraire,  les  timides  et  les 
paresseux  s'effrayeront-ils  du  litre  seul  de  l'ouvrage, 
quoique  M.  l'abbé  Lebrethon,  pour  expliquer  tout  de 
suite  son  dessein  et  ne  pas  décourager  les  lecteurs, 
ait  ainsi  disposé  ce  titre  :  Petite  Somme  théologique 
de  saint  Thomas  d^Aquin  à  V usage  des  ecclésiastiques 
et  des  gens  du  monde.  Les  rigides  en  parleront  bien  à 
leur  aise  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  gens,  parmi  même 
les  ecclésiastiques,  auxquels  leurs  affaires,  le  tour  de 
leur  esprit,  la  portée  de  leur  intelligence,  un  goût 
décidé  pour  les  hautes  questions  de  théologie  et  de 
philosophie,  permettent  de  Ure  d'un  bout  à  l'autre 
l'ouvrage  original  de  saint  Thomas?  La  méthode  en  est 
fatigante,  et  le  latin  de  saint  Thomas,  énergique  et 
clair  lorsqu'une  fois  on  en  a  la  clef,  s'éloigne  beau- 
coup de  l'élégance  classique.  Quant  aux  timides  et  alix 
paresseux,  que,  dans  un  jour  de  bonne  volonté,  ils 
prennent  sur  eux  d'ouvrir  le  volume  qui  leur  est  of- 
fert par  M.  l'abbé  Lebrethon,  ils  reconnaîtront  bien- 
tôt, ce  qui  n'est  plus,  du  reste,  contesté  par  personne, 
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qu'il  y  a  dans  saint  Thomas  non -seulement  un 
grand  et  puissant  théologien,  une  lumière  de  TÉglise, 
un  incomparable  docteur,  mais  un  philosophe  dont 
Télévation,  la  sagacité,  la  profondeur  défient  toute 
la  philosophie  ancienne  et  moderne  !  Puisqu'on  dis- 
cute tant  de  religion  d'ailleurs,  il  ne  serait  pas  mal 
d'apprendre  à  la  connaître.  Ne  fut-il  question  enfin 
que  de  passer  une  heure  ou  deux  et  de  tuer,  comme 
on  dit,  le  temps,  sur  mon  honneur,  j'aimerais  mieux 
ouvrir  au  hasard  la  Somme  de  saint  Thomas  que  tous 
les  livres  de  l'exégèse  allemande.  Chacun  a  son  goût; 
bien  décidément,  voilà  le  mien. 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  trop  louer  M.  l'abbé  Le- 
brethon  d'avoir  employé  son  temps  et  sa  peine  à  po- 
pulariser un  ouvrage  aussi  célèbre  que  celui  de  saint 
Thomas  d'Àquin.  Selon  la  spirituelle  et  juste  compa- 
raison qu'il  emploie,  le  goiit  public  étant  revenu  à 
nos  vieilles  cathédrales  gothiques,  pourquoi  ne  revien- 
drait-il pas  aussi  à  ces  vieux  livres,  monuments  bien 
plus  précieux  de  la  foi  que  deà  vitraux  et  des  pierres 
dont  l'ordonnance  parle  à  l'âme,  il  est  vrai,  mais  sans 
éclairer  l'intelligence  ?  Que  M.  l'abbé  Lebrethon  pour- 
suive son  œuvre  cout^ageuse,  nous  lui  souhaitons  et 
nous  lui  prédisons  le  succès. 

Je  profiterai  de  l'occasion  pour  annoncer  aussi  une 
nouvelle  publication  de  l'excellente  édition  des  Peri- 
sées  de  Pascal,  par  M.  Havet.  De  toutes  les  éditions 
modernes,  sans  contredit  c'est  la  meilleure.  Je  dis  des 
éditions  modernes,  parce  que  ma  préférence  pour 
l'étlition  originale,  celle  de  1670,  publiée  par  les  amis 
de  Pascal  après  sa  mort,  subsiste  tout  entière.  Les 
éditions  modernes  ne  sont,  à  mon  gré,  qu'une  cu- 
riosité de  psychologie  el  de  littérature  ;  on  y  «trouve 
toutes  les  fantaisies  de  Pascal,  toutes  les  idées  qui  ont 
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pu  Itii  passer  un  jour  dans  Tesprit,  et  parmi  lesquelles 
la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'arrêter  son  choix.  La 
vraie  pensée  de  Pascal,  le  fond  de  son  cœur,  le  but 
qu'il  se  proposait  en  prépai*ant  son  grand  ouvrage,  ne 
se  voient  que  dans  l'édition  de  1670.  Seule,  celle-ci 
émeut,  entraîne  l'âme  et  la  soulève  jusqu'au  ciel.  Les 
éditions  modernes  nous  donnent  une  photographie 
plus  ou  moins  exacte  des  chiffons  de  papier  laissés 
par  Pascal;  l'édition  de  1670  est  l'immense  portique 
du  monument  inachevé  dont  Pascal  amassait  les  ma- 
tériaux. On  croit,  en  un  mot,  ou  l'on  est  plus  disposé 
à  croire  après  avoir  lu  Pascal  dans  cette  édition  ;  on 
croit  moins  ou  l'on  est  disposé  à  ne  plus  croire  du 
tout  après  avoir  lu  les  éditions  modernes.  De  quel 
coté  est  donc  la  fidélité,  la  vraie  fidélité,  celle  qui  re- 
produit la  pensée  de  l'auteur  ? 

Toujours  est-il  qu'il  faut  avoir,  mais/absolument 
avoir,  l'édition  de  M.  Havet.  L'ancienne  maison  De- 
zobry  a  rendu  un  vrai  service  au  public  lettré  en  la 
réimprimant.  M.  Havet  a  revu  et  augmenté  ses  re- 
marques, les  plus  importantes  du  moins,  et  les  a  réu- 
nies en  appendices,  au  lieu  de  les  disperser  au  bas  des 
pages.  11  a  eu  raison  :  rien  n'est  plus  fatigant  pour 
le  lecteur  que  de  sauter  sans  cesse  du  texte,  et  de  quel 
texte  I  à  des  notes  imprimées  en  caractères  plus  fins, 
qui  affligent  les  yeux  et  coupent  l'attention.  C'est 
tout  ce  que  je  veux  dire  de  cette  partie  du  travail  de 
M.  Havet,  n'ayant  pas,  pour  le  moment,  la  moindre 
envie  de  chercher  querelle  au  savant  éditeur.  M.  Havet 
est  un  homme  consciencieux  et  un  homme  de  talent  et 
de  goût.  Quant  aux  opinions,  liberté  pour  toutes  !  Je 
laisse  parfaitement  qui  le  veut  maître  de  préférer  le 
docteur  Strauss  à  saint  Thomas  d'Aquin  et  Voltaire  à 
Pascal.  S.  DE  Sact. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PABIS. 


LA    BIBLIOTHAqUB   DB    f.*ABBl.YB   DB    SAINT-GBRMIIIT-OBS-PBÉS. 


U. 


L'exemple  du  dac  de  Goislin  fiit  suivi,  huit  ans  après,  par 
le  cardinal  de  Gresvres,  évéque  de  Bourges,  qui,  en  1744» 
légua  tous  ses,  livres  à  Tabbaye  (i);  il  mit  seulement  pour 
condition  que  la  bibliothèque  serait  ouverte  au  public  un  jour 
par  semaine  (a). 

Depuis  longtemps,  on  avait  comm^icé  à  y  «  recevoir 
avec  beaucoup  d'honnêteté  ceux  qui  avoient  besoin  de  se- 
cours »  (3)  ;  mais  la  clause  insérée  dans  le  testament  du  car- 
dinal de  Gesvres  rendit  obligatoire  ce  qui  n  avait  été  jusqu'a- 
lors qu^un  acte  de  complaisance  de  la  part  des  religieux. 
Cette  bibliothèque  ne  fut  pourtant  jamais  regardée  comme 
vraiment  publique^  dans  le  sens  que  nous  attachons  aujour- 
d'hui à  ce  mot  ;  «  quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  à  Tu- 

(i)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  SamtmMaur, 
préface ,  p.  xiy. 

(a)  Encyclopédie  y  t.  II,  p.  336.  -—  Leprince,  Eisai  historique  sur  la 
Bibliothèque  du  roi,  p.  345.  —  Durey  de  Noinville^  Dissertation  sur  les 
bibliothèques^  p.  48 • 

(3)  AUnanach  rojal^  année  1709,  p,  119.—  D'Auvîgny,  etc.^  Bisloire 
de  Paris^  t.  IV^  p.  89.  —  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs^  U  I» 
p.  I99« 
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sage  du  pablic,  disait  Durejr  de  Noinville  en  1758,  elle  est 
aussi  fréquentée  qn^aucune  autre,  par  le  libre  accès  que  les 
gens  de  lettres  y  trouvent  (i).  »  Nous  rencontrons  la  confir- 
mation du  même  fait  dans  un  ouvrage  publié  en  1760,  et 
celui-ci  annonce  pourtant  que  cette  bibliothèque  «  ouvre  tous 
les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  et  qu  on  y  entre  de- 
puis neuf  heures  jusqu'à  onze  du  matin»  (a);  Tauteur  oublie 
d*ajouter  qu'on  y  entrait  aussi  dans  Faprès-midi  (3),  de 
trois  à  cinq  heures  (4).  Ces  facilités  avaient  été  encore  éten- 
dues à  Tépoque  de  la  Révolution  ;  la  bibliothèque  était  tou- 
jours considérée  comme  «  non  assujettie  au  service  public,  » 
mais  «  les  gens  de  lettres  continuoient  à  y  trouver  le  plus 
facile  accès,  et  le  bibliothécaire  se  faisoit  un  jplaisir  d*y  faci- 
liter les  recherches  et  d'en  communiquer  les  richesses  »  (5). 
Constatons  cependant  que,  dans  leur  Déclaration  de  1790, 
les  religieux  disent  seulement  que  leur  bibliothèque  «  est  pu- 
blique de  droit  un  jour  par  semaine,  le  matin  et  Taprès- 
midy ,  en  conséquence  du  legs  du  cardinal  de  Gesvres,  arche- 
vêque de  Bourges,  accepté  en  1745  »  (6).  Néanmoins,  la 
collection  de  Saint-Germain  des  Prés  ouvrait  alors  le  matin 
de  neuf  heures  à  onze  heures,  et  le  soir  de  deux  à  cinq  heures 
tous  les  jours  excepté  le  jeudi;  pendant  les  vacances,  qui  du- 
raient du  9  septembre  au  i4  novembre,  on  pouvait  encore 
y  venir  travailler  le  matin  (7). 

Par  suite  du  legs  du  cardinal  de  Gesvres,  la  collection  de 
Saint-Germain-des-Prés  se  trouva  posséder  environ  quarante 

(i)  Durey  de  l^o\ny\\\e^  Dissertaiton  sur  les  bibliothèques,  p.  49* 
(9}  État  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris,  considérée  relativement  au  né- 
eessaire,  etc.^  p.  196. 

(3)  Almanach  parisien  en  faveur  des  étrangers  (176S),  9*  partie,  p.  87. 

(4)  Leprince,   Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi  (178 1), 

p.  345. 

(5)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  (1787),  t.  IT,  p.  5i4. 

(6)  Déclaration  des  charges  de  la  mense  com*entuelle  de  l'abbajre  Saint' 
Germain^es'Prés,  présentée  à  la  municipalité  de  Paris  le  27  février  1790. 
Archives  de  TEmpire,  série  S,  n*  s 858. 

(7)  Thîéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  II,  p.  5i5. 
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mille  volnmes  imprimés,  et  cinq  mille  manuscrits  tont  au  pins, 
bien  que  la  plupart  des  ouvrages  contemporains  lui  en  attri- 
buent vingt  mille  (i);  c'était  néanmoins  «  Tune  des  plua 
considérables  de  rEurope,  après  celles  du  Roi  et  du  Vati- 
can »  (a)« 

Elle  fiit  augmentée,  en  1755,  par  un  conseiller  de  la  Cour 
des  aides,  nommé  Bernard  Boulin,  qui  légua  à  l^bbaje  son 
médaillier  et  sa  bibliothèque  (3). 

Enfin,  en  176a,  une  dernière  collection  vint  Tenricbir  en- 
core. Achille  de  Harlay,  quatrième  du  nom  (4}i  arrière- 
petit-fils  de  rillustre  premier  président,  avait  hérité  de  sa 
bibliothèque  (5),  et  il  s'occupa  activement  de  Faugmenter. 

(i)  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs,  t.  I^  p.  T98.  —  État  ou 
Tableau  de  la  ville  de  Paris ^  p.  196.  Mais  voyez  la  Déclaration  de  1790, 

contrôlée  par  la  municipalité. 

(1)  Durey  de  Noin ville,  Dissertation  sur  les  bibUothèques,  p.  58. 

(3)  D.  Tassin^  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint'Maur^ 
préface,  p.  xiij, 

(4)  L.  Jacob^  Traicté  des  bibliothèques^  p.  5x4. 

(5)  La  famille  de  Harlay,  qui  pendant  près  de  deux  cents  ans  occupa 
les  charges  les  plus  élevées  dans  la  magistrature^  a  laissé  un  nom  célè* 
bre  à  la  fois  par  sa  probité^  par  ses  lumières,  par  son  amour  pour  les 
livres,  et  par  la  protection  qu'elle  accorda  toujours  aux  lettres  et  aux 
savants.  Cette  Maison  entra  au  parlement  de  Paris  avec  Christophe  de 
Harlay,  qui  fut  conseiller  en  x53i  ;  mais  elle  doit  surtout  son  illustra- 
tion au  grand  Achille  de  Harlay,  dont  on  connatt  l'intrépide  conduite 
pendant  la  Ligue.  Il  était  beau-frère  de  J.-A.  de  Tbou,  le  bibliophile  le 
plus  instruit  du  xvii«  siècle  ;  et,  comme  lui,  il  avait  réuni  une  belle 
bibliothèque.  Il  la  transmit  à  son  petit-fils,  Achille  II,  sous  lequel  le 
catalogue  en  fut  publié  {Catalogus  bihliotheem  Harleianœ^  Londres,  i643, 
2  Tol.in-8)et  qui  eut  pour  bibliothécaire  le  célèbre  P.  Jacob.  «  Il  avoit, 
dit  le  Menagiana,  un  logement  chez  lui,  mais  ne  s'y  plaisoit  pas;  et 
se  phîgnoit  de  ce  qu'on  le  méprisoit ,  quoiqu'il  mangeast  à  la  table  de 
M.  deHarlay.  »  Elle  passa  ensuite  à  Achille  IV,  celui  dont  il  est  ques« 
tion  plus  haut.  —  Parmi  les  autres  membres  de  la  même  famille  dont 
le  nom  doit  figurer  dans  une  galerie  de  bibliophiles  nous  citerons  : 
Acliille  de  Harlay,  comte  de  Beabmont^  arrière  pelit-fils  du  grand 
magistrat,  et  qui  fut,  comme  lui,  premier  président  du  Parlement. 
Michel  de  Marolles  parle  de  sa  bibliothèque  avec  éloge.  —  François  de 
Harlay,  d'abord  abbé  de  Saint- Victor,  puis  archevêque  de  Rouen,  qui 
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Elle  renfermait,  lorsqu'il  mourut,  de  vingt  (i)  à  vingt-deux 
mille  (a)  volumes  imprimés,  un  nombre  considérable  de  ma- 
nuscrits, et  était  riche  surtout  en  ouvrages  de  jurispru- 
dence (3).  En  1717,  A.  de  Harlay  diqposa  par  testament  de 
cette  magnifique  collection.  Il  laissa  à  la  bibliothèque  du 
collège  Louis*le-Grand  tous  les  imprimés  (4)  et  les  manuscrits 
à  M.  de  Ghauvelin  (5),  qui  fut  successivement  garde  des 
sceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères.  Celui*ci,  à  son 

fit  oiiYrir  aa  public  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  —  Enfin,  Achille  de  Harlay^  baron  de  Sancy.  Il  fut  pendant  près 
de  dix  ans  notre  ambassadeur  à  Constantinople;  plein  d'érudition  et  de 
zèle,  il  mit  ce  long  séjour  à  profit  pour  réunir  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices  une  admirable  collection  de  manuscrits  orientaux.  Compromis 
dans  quelques  tentatives  faites  en  fkveur  de  1* usurpateur  Mustapha, 
Harlay  demanda  son  rappel,  se  fit  oratorien,  et  donna  à  la  bibliothè- 
qoe  de  cette  congrégation  les  manuscrits  qu'il  rapportait.  Nommé, 
douze  ans  après,  à  Tévéché  de  Saint-Malo,  il  dut  quitter  les  oratoriens^ 
qui  placèrent  son  portrait  dans  leur  bibliothèque.  Sur  les  bibliothèques 
formées  par  les  différents  membres  de  la  famille  de  Harlay,  voyez  :  4f«- 
nagiana,  p.  407.  —  Fr.  Pommeraye,  Histoire  des  arckei»esques  de  Rouen p 
p.  655. —  Se.  de  Sainte-Marthe,  Gallorum  docirina  illustrium  qui  nostra 
memoria  floruere  elogia^  lib.  II.  p.  54.  —  G.  Brice,  Deseripiion  de.  Paris ^ 
t.  III>  p.  69  et  aaa;  t.  IV,  p.  soi.  —  L»  Jacob,  Traicié  des  bibliothè^ 
qves^  p.  5i4  ci  55o. —  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  1. 11^ 
p.  397.  —  Leprioce^  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi ,  p.  274 
et  376.  —  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  1. 1,  p.  3^5.  — 
M.  de  MaroUes,  Paris  ^  ou  Description  succincte ^  etc.,  p,  44-  — Durey 
de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bd>liothèques^  p.  5r.  —  D*Auvigny, 
Histoire  de  Paris,  t.  I,  p.  ifig,  —  J.  Duchesne,  Description  des  estampes 
ej^fosées^  etc.,  avertissement,  p.  vn.  —  Mémoires  secrets  dits  de  Ba^ 
chaumonty  i3  janvier  1764,  t.  II,  p.  11. 

(i)  Antonini,  Mémorial  de  Parts^  t.I,  p.  197. 

(a)  Piganiol  de  MFotce^  Description  de  Paris,  t.  V,  p.  4a3.— G.  Brice^ 
Description  de  Paris,  t.  III,  p*  69.  —  Maichelius,  Introductio  ad  histo* 
riam  literariam,  p.  94,  et  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  Utterariœ,  t.  I, 
p.  214,  donnent  le  chiffre  évidemment  inexact  de  mille  volumes. 

(3)  Sauvai,  Histoire  de  Paris ^  i.  III^  p.  5s. 

(4)  Maicfaelius ,  Introductio  ad  historiam  literariam^  p,  94.  -*  D*Au* 
vigny^  etc.,  Histoire  de  Paris,  t.  I,  p,  489. 

(5)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  V,  p»  4a3. 
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tour,  légua  tous  ces  manuscrits  à  Tabbaye  de 
des-Prés  (i)  ;  ils  étaient  alors  au  nombre  de  quinze  cent  cin- 
quante-neuf (2),  et  M,  de  Cbauvelin  y  ajoutait  une  centaine 
de  volumes  achetés  par  lui. 

Mentionnons  encore  ici  deux  donations  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  l'importance  :  Tune  provenant  d'une  demoiselle 
de  Joucoux,  l'autre  du  sieur  Alexis  des  Essarts  (3). 

C'est  vers  cette  époque  que  furent  nommés  deux  nouveaux 
bibliothécaires^  dom  Pater  et  dom  Lièble(4)9  Ç^  étaient  des- 
tinés  à  assister  aux  derniers  moments  de  la  congrégation. 
Philippe-Louis  Lièbïe,  paléographe  d'un  grand  mérite,  était 
entré  de  bonne  heure  dans  Tordre  de  Saint-Benoît;  bientôt 
admis  à  Saint-Germainp^les-Prés^Ja  régularité  de  sa  con- 
duite, son  assiduité  au  travail  et  le  succès  d'un  de  ses  lÎTres 
dans  lequel  il  recherchait  quelles  avaient  été  les  limites  de 
l'empire  deCharlemagne,  le  firent  choisir  pour  bibliothécaire. 
Dans  cette  situation,  il  rendit,  par  son  érudition  et  son  iné- 
puisable complaisance,  d'immenses  services  à  ses  confrères, 
et  aux  savants  qui  venaient  mettre  à  profit  les  richesses  bi- 
bliographiques de  l'abbaye. 

La  Révolution  supprima  l'ordre  de  Saint-Benott  en  même 
temps  que  les  autres  conmiunautés  religieuses  ;  mais  la  bi- 
bliothèque de  SaintF<9ermain-des-Prés  ne  fut  point  fermée  ; 
dom  Lièble  en  conserva  la  direction.  Son  zèle  l'entraîna 
même  trop  loin  à  cette  époque.  Dom  Levaux,  son  ami,  qui 
travaillait  à  la  continuation  du  Gai  lia  christiana^  avait  em- 
porté chez  lui  cent  cinquante  volumes  et  quelques  manus- 
crits appartenant  à  la  bibliothèque,  et  il  résistait  aux  ins- 

(i)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  II,  p.  5 14. 

(1)  Déclaration  des  biens  mMiiers  des  religieux  de  tabbaj^  royedt  de 
Sainl'Germain-des-PréSy  présentée  en  1790.  Archives  de  TEmpire^  sé- 
rie S,  n""  aSSS. 

(3)  D.  Tassio,'  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint^Maur^ 
préface,  p.  xiij. 

(4)  Jacquemart,  Recherches  sur  les  abbayes^  collégiales ,  etc.,  p.  ita.— 
Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roiy  p.  345. 
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tanees  de  dom  Lièble,  qui  le  pressait  de  les  restituer.  Sur 
son  refus  obstiné,  celui*ci  publia  contre  son  confrère  un 
pamphlet  intitulé  :  laMau%^aise  Chance^  ou  le  Petit  Bossu.  La 
police  ainsi  prévenue  intervint,  et  opéra  une  saisie  chez  dom 
Levaux.  Les  livres  rentrèrent  donc  à  Tabbaye,  où  un  affreux 
sinistre  les  attendait.  Le  2  fructidor  an  II  (19  août  1794)» 
le  feu  prit  au  milieu  d'un  magasin  de  salpêtre  qu*on  avait  eu 
rimprudence  d^établir  précisément  au-dessous  de  la  biblio- 
thèque (i)  •  Dans  les  bàtiknenls  qui  Tèntouraient  se  trouvait 
oicore  un  énorme  amas  de  charbon  de  terre  ;  la  flamme 
rencontra  ainsi  dès  le  début  de  tels  aliments  que  Ton  dut 
songer  seulement  à  préserver  les  maisons  voisines.  On  put 
cependant  sauver  quelques  volumes  imprimés  et  une  partie 
des  manuscrits  les  plus  précieux.  Quelques  jours  avant  ce 
déplorable  événement,  un  membre  de  la  Convention  était 
monté  à  la  tribune,  et  avait  proposé  de  brûler  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu,  «  parce  qu'elle  avait  été  souillée  du 
nom  de  Bibliothèque  du  Roi;  »  cette  coïncidence  fit  attribuer 
Fincendie  de  Saint-Germain*des-Prés  à  la  malveillance.  11 
semble  établi  aujourd'hui  qu'il  n'en  fut  rien.  La  Convention 
crut  cependant  devoir  aussitôt  rendre  un  décret  qui  défendit 
d'installer  aucun  magasin  ou  atelier  dans  le  voisinage  des 
bibliothèques.  Près  de  dix  mille  manuscrits  que  l'on  avait 
réussi  à  dérober  à  l'action  des  flammes  furent  déposés  dans 
une  des  salles  de  Fabbaye,  sous  la  garde  de  dom  Poirier, 
qui  devint  plus  tard  bibliothécaire  à  l'Arsenal.  Il  les  y 
conserva  jusqu'à  l'année  suivante,  et  ils  furent  alors  trans- 
portés à  la  Bibliothèque  du  Roi  (2),  où  ils  forment  encore 
aujourd'hui  un  fonds  spécial. 

Au  moment  de  cet  incendie,  la  bibliothèque  de  Saint- 
*  Germain-des-Prés  renfermait  49»387  volumes  imprimés,  qui 
se  divisent  ainsi  : 


(i)  Duval,  Souvenirs  thermidoriens^  t.  i,  p.  S69. 
(2)  Mémoires  de  V Institut^  classe  d'histoire  et  de  littérature^  1. 1  (i^iS), 
p.  295. 
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9,356  volumes  in-folio. 
11,747       —       in-quarto. 
28,284      -^       in-octavo  et  in-douze. 

Les  manuscrits  étaient  au  nombre  de  7,072,  et  répartis 
de  cette  manière  : 

Manuscrits  orientaux 634  volumes. 

—  grecs 4^2         — 

—  latins I9644         — 

—  firançais ^1783         — 

—  du  fonds  de  Harlay.   .  i,559         —  (i). 

Les  dépenses  de  la  bibliothèque  s^élevaient  alors,  en 
moyenne,  à  deux  mille  livres;  voici  comment  elles  se  décom- 
posent pour  1789  : 

j4u  commis  de  la  bibliothèque  (2) 200  liv. 

Pour  sa  nourriture^  estimée 700  — 

Pour  achat  de  livres ,  reliures^  et  autres 

frais  d*entretien 1,200  —  (3). 

Dom  Lièble,  réduit  à  la  misère,  fut  compris  dans  la  liste 
des  gens  de  lettres  auxquels  la  Convention,  par  son  décret 
du  16  avril  1795,  accordait  une  somme  de  quinze  cents 
livres. 

Nous  résumerons  donc  ainsi  la  liste  des  bibliothécaires  de 
Tabbaye  de  Saiot-Germain-des-Prés  : 

(i)  État  général  des  livres  de  cent  soixante 'deux  maisons  ecelésiasii^ 
ques  et  religieuses  du  département  de  Paris.  Archives  de  rEmpire, 
série  M,  n^  797. —  Déclaration  des  biens  mobiliers  des  religieux  de  Vabbayt 
royale  de  Saint'Germain-deS'Prés  '  en  1790.  Archives  de  FEmpire, 
série  S,  n»  a858- 

(7)  Le  bibliothécaire  était  toujours  un  religieux  de  la  Maison,  et  ne 
recevait  point  d*appointements.  ■ 

(3)  Déda talion  des  charges  de  la  mense  conventuelle  de  V abbaye  Saint" 
Germain-deS'Prés,  présentée  à  la  municipalité  de  Paris  le  27  février  179a, 
Archives  de  TEmpire,  série  S,  n^  2868. 
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Dix-septième  siècle. 

J.    DUBREUL. 

Luc  d'âchért. 
Robert  Morel. 
Placide  Porchbron, 
(Ilaude  GuBSNiER. 
Antoine  Bbaugbicdre. 

Dix-huitième  siècle. 

4 

Bernard  de  Montfaucon. 
Denis  de  Sàiutb-Marthe. 
Barthélémy  de  jjl  Croix. 
Pierre  Guârin. 
Jacob  LoTAu. 
Philibert  Girardbt. 
Antoine  de  la  Pra^b.         * 
Martin  Bouquet. 
Louis  Lemeraut. 
Etienne  Du  val. 
Mathieu  Mesahgb. 
Pater. 
Ph.-L.  Liàblb. 

La  bibliothèque,  qui  d'abord  régnait  an-dessus'  de  deux 
ailes  du  clottre,  était  bientôt  devenue  trop  étroite  pour  con- 
tenir les  nombreuses  collections  qui  s'étaient  ajoutées  au 
fonds  primitif.  En  1713,  Charles  Petey  de  THostallerie,  Vi- 
caire-général de  la  congrégation,  fit  commencer  la  construc- 
tion d'une  vaste  salle  suffisante  pour  placer  au  moins  qua- 
rante mille  volumes  (i).  Les  travaux  furent  poussés  assez 
vite,  car,  au  mois  de  septembre  1714»  Montfaucon  écrivait 
à  son  ami  Quirini  :  «  Nous  sommes  ici  parmi  les  maçons  et 
les  architectes  ;  notre  bibliothèque  est  presque  finie  sur  le 

(i)  J.-C.  Némeitz,  le  Séjour  de  Paris,  1. 1,  p.  959. 
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réfectoire  et  sur  l'endroit  du  petit  dortoir  où  était  votre 
chambre  (i),  » 

J.  Bouillard  a  donné ,  dans  son  histoire  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  plusieurs  plans  de  Tabbaye.  Sur  le  premier,  qui  la 
représente  en  i368y  la  place  de  la  bibliothèque  n*est  point 
indiquée.  Sur  le  second,  qui  date  de  i64oy  elle  occupe  la 
partie  supérieure  d*un  bâtiment  parallèle  à  l'église  (a)  ; 
O.  Brice  nous  apprend  qu'elle  était  alors  au-dessus  d'un 
dortoir  (3).  Sur  le  plan  de  1724  (4)»  'a  bibliothèque  règne 
dans  toute  la  longueur  d'un  corps  de  logis  perpendiculaire 
à  l'église,  et  qui  est  ainsi  distribué  : 

Rez-de-chaussée^  cuisines. 
Premier  étage^  dortoirs. 
Deuxième  étage ^  bibliothèque. 

Cette  dernière  construction  fut  faite  avec  beaucoup  de 
luxe.  Le  premier  #tage  reposait  sur  une  série  de  pilastres 
doriques  au-dessus  desquels  s'élevaient  des  colonnes  d'ordre 
ionique  (5).  La  galerie  destinée  à  la  bibliothèque  avait  ceot 
soixante  pieds  de  long  (6),  et  était  éclairée  par  onze  fenê- 
tres correspondant  à  un  même  nombre  d'arcades  qui  sup- 
portaient ce  côté  du  cloître  (7).  Autour  de  la  pièce  étaient 
établies  des  armoires  en  bois  de  chêne,  sculptées  avec  soin 
et  surmontées  d'un  graod  nombre  de  portraits  représentant 
les  personnages  les  plus  remarquables  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  des  tableaux,  des  bas-reliefs,  des  bustes,  entre  au- 
tres celui  de  Boileau  et  celui  d'Antoine  Arnauld  par  Girar- 

(i)  Correspondance  inédite  de  MabiUon  et  de  Mbnt/aucQn^  t.  m,  p.  aoS. 
(1)  J.  Bouillard,  Histoire  de  i'abàajre  royale  de  Saint'Gennain^s^ 
Prés,  p.  160. 

(3)  G.  Brlce,  Description  de  Paris,  t.  III^  p.  3o3. 

(4)  J.  Bouillard,  Histoire  de  Vabbaye  royale  de  St»GeirmaiMHleS'Prts, 
frontispice. 

(5)  SauTal,  Histoire  de  Paris,  1. 1,  p.  889. 

(6)  G.  Brice,  DestHptionde  Paris ^  t.  III,  p.  3oi. 
(7}  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  I,  p.  339. 
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don  (i)  j  un  bas-relief  en  marbre,  du  même  artiste,  portait 
une  inscription  qui  rappelait  les  découvertes  du  comte  de 
Caylus  relatives  à  la  peinture  chez  les  anciens  ;  un  modèle 
de  la  statue  de  Louis  XY  par  Bouchardon,  et  la  mort  d'Abel, 
beau  tableau  de  Lebrun  (a).  L^entrée  de  cette  galerie  était 
fort  élégante,  «  elle  étoit  décorée  d'une  excellente  menui- 
serie en  pilastres  qui  soutenoient  une  corniche  d'une  bonne 
proportion  et  d*un  fort  beau  profil  ;  de  chaque  côté,  il  y 
avoit  plusieurs  espaces,  qui  étoient  comme  autant  de  biblio- 
thèques séparées,  où  il  pouvoit  tenir  beaucoup  de  livres  (3) .  » 
Dans  la  même  antichambre  se  trouvait  Ventrée  du  cabinet 
d'antiquités.  A  l'extrémité  de  la  grande  galerie  (4)>  les  ma- 
nuscrits étaient  conservés  dans  une  salle  spéciale,  située  au- 
dessus  du  cloître  (5),  et  qui  «  en  étoit  toute  remplie  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  (6).  » 

Cette  merveilleuse  collection  rendait  réellement  inestima- 
ble la  bibliothèque  de  Saint-Germain*des-Prés. 

Saiot-Germaio,  SaÎDt- Victor, 
Vallent  bien  plus  que  de  Tor, 

dit  la  Rymaille  sur  les  plus  célèbres  bibliotières  de  Paris  (7). 
On  y  comptait,  suivant  Lerouge,  près  de  mille  manuscrits 
qui  remontaient  au  moins  au  neuvième  siècle  (8).  Le  plus 
ancien  de  tous  était  un  Psautier  provenant,  dit-on,  des  dé- 
pouilles rapportées  d'Espagne  par  Childebert  vers  54^*  Il 

(t)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  5i5. 
(a)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bihiiothèque  du  roi,  p.  346b 

(3)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  3o3. 

(4)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nouveau^  1. 1,  p*  2714 

(5)  D.  Tassio,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint- Haur^ 
préface,  p.  xj. 

(6)  G.  Brice,  Description  de  Paris ,  t.  III,  p.  a99« 

(7)  Vers  9  et  10. 

(8)  Lerou^e^Curiosités de Paris^i,  II, p.  zi6.— M.  L.  Delisle  a  publié 
daus  la  Bibliothèque  de  l* École  ies  Chartes  (no  de  janvier  i865),  mais 
sans  l'accompagner  d'une  seule  note,  !'«  inventaire  des  manuscrits  latins 
dfl  Saint-Germaîn-des-Prés.  » 
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fiit  donné  pur  lai  à  saint  Germain,  qui  s'en  servait  habitnelle- 
ment.  Ce  volume  estéçurit  sur  parchemin  pourpre,  en  lettres 
<  onciales  d  argent  un  peu  ef&eées  ;  mais  les  mots  Deits  et 
DoMiNUs,  toutes  les  fois  qu'ils  se  renoontrent  dans  le  teiite, 
ainsi  que  le  titre  de  chaque  psaume,  sont  en  lettres  d'or  de- 
meurées aussi  resplendissantes  que  le  premier  jour.  •<  Ce 
Psaultier,  dit  Dubreul,  qui  l*avait  soigneusement  étudié»  ne 
conuient  auec  la  version  commune,  ains  plustost  à  la  ro- 
maine et  ancienne,  de  laquelle  a  vsé  sainct  Augustin  et  plu- 
sieurs autres,  deuant  que  sainct  Hierosme  eut  corrigé  le 
Psaultier.  Il  y  a  toute  fois  d'aucuns  passages  qui  ne  s'accor- 
dent auec  les  autres  versions,  quant  aux  dÂctions.  Desquek 
i  en  rapporteray  vn  seulement,  du  Psalme  78,  de  Tediiion 
commune,  où  il  y  a  Posuerunt  Hierusalem  inpomorum  cusio- 
diam^  et  en  nostre  Psaultier  de  sainct  Germain  il  y  a  Posuerunt 
Hierusalem  in  casam  pomarij.  Quant  à  lorthographie,  ou 
pour  mieux  dire  cacographie ,  souuent  il  met  vn  V  pour 
vn  B  etvn  Bpourvn  V,  qui  me  fait  coniecturer  qu'on  dic- 
toit  à  Tescrinain,  et  qu'il  estoit  Gascon  :  pource  que  ceste 
nation,  en  prononçant,  confond  ces  deux  lettres...  Ce  Psaul- 
tier anciennement  se  gardoit  à  l'Eglise  auec  les  reliques  et 
iouyaux  précieux  :  comme  il  appert  par  le  dénombrement 
et  inuentaire  qu'en  rendit  frère  Alexandre ,  secretain  et 
cheuecier,  en  Tan  1269,  ^^  \^à\\.  Psaultier  est  mentionné; 
mais  pour  satisfaire  plus  promptement  au  désir  des  studieux, 
il  a  esté  mis  en  lar moire  de  la  Librairie  (i).  »        • 

(i)  Sur  ce  psautier,  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  (Foods  Saint-Germain  latin,  n'^66r,rejer(r),  voyez  Dubreul, 
Théâtre  des  Jntiqvitez  de  Paris,  p.  287.  —  Lomeir,  de  BiUioikeciSy  p, 
3o8.  —  Legallois,  Traitté  des  bibliothèques ^  p.  i35.  —  L.  Bouchel,  Bi- 
bliothèque  dv  droict  français,  t.  I,  p.  3 (14.  —  Sauvai,  Histoire  de  Paris , 
t.  I,  p.  339.  —  Leprioce,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi^  p. 
346.  —  L.  Jacob,  Traicte  des  bibliothèques ,  p,  5ii.  —  Lemaire,  Paris 
ancien  et  nouveau^  '•!»?•  ^74.  —  Leix)uge,  Curiosités  de  Paris,  i.  II,  p. 
116.  —  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et' des  étrangers,  t.  II,  p.  5i5.  — 
Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs^  t.  I,  p.  198. — Piganiol  de  la  Force, 
Description  de  Paris,  t.  VIII,  p.  7a.  —  B.-G.  Siruvius,  Jntroducfio  ad 
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Parmi  les  manuscrits  les  plus  curieua^  oo  remuquait  en- 
core : 

Un  extrait  des  Êmngiles  de  saint  Matthieu  et  de  saine 
Marc  écrit  eo  lettres  d*or  sur  parchemin  violet  (  i  ) .  L'Évangile 
de  saiot  Matthieu  était  complet,  sauf  les  cinq  premiers  cha- 
pitres et  une  partie  du  sixième  ;  celui  de  saint  Marc  com- 
mençait au  chapitre  vi  seulement  (2). 

Le  Missel  de  saint  Eloy  (3).     * 

Un  Psautier,  qui,  suivant  Dubreul,  était  «  escrit  en  notes 
signifiant  chacune  une  diction  entière  »  (4).  Ce  système  fort 
élémentaire  de  sténographie  est  connu  sous  le  nom  d'écriture 
tironienne,  et  les  exemples  n'en  sont  pas  fort  rares.  Bien 
qu'elle  ait  été  appelée  ainsi  de  Tiron,  affranchi  de  Cicéron, 
qui  la  perfectionna,  elle  était  employée  avant  cette  époque; 
car  Diogène  Laerce  raconte  que  Xénophon  s'en  servit  pour 
recueillir  les  discours  de  Socrate.  Ce  Psautier  avait,  dit-on, 
appartenu  à  saint  Gyprien  (5). 

On  voyait  encore  à  Saint-Germain  des  Prés  ijn  autre  mo- 
nument de  ce  singulier  procédé  d'écriture  :  c'était  un  manu* 
scrit  contenant  plusieurs  fragments  de  Virgile,  et  où  pres- 

notUiam  rei  litterariœ  et  usum  bibliothecarum^  p.  91.  — *  Guîllaame  du 
Peynitf  Histoire  ecclésiastique  de  la  cour^  p.  $24. 

(i)  Les  anciens  connaissaient  les  encres  d'or  et  d'argent  ;  sous  le 
bas- empire,  les  écrivains  en  or  formaient  une  classe  particulière,  les 
chrysùgraphes.  On  possède  très- peu  de  manuscrits  en  encre  d'argent;  le 
plus  célèbre  est  le  psautier  de  saint  Germain  que  nous  venons  de 
citer. 

(a)  Lerouge ,  Curiosités  de  Paris^  t.  Il,  p.  116.  — Guill.  du  Peyrat^ 
Histoire  ecclésiastique  de  la  cour^  p.  5a3.  ^  Lemairey  Paris  ancien  et 
nouveau^  1. 1,  p.  274. —  Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale^  fonds 
Saint-Germain  latin^  n<>  663. 

(3)  Sauvai,  Histoire  de, Paris ^  t.  I,  p.  339. 

(4)  Dubreul,  Théâtre  desJntiquUez  de  Paris,  p.  a88. — Struvius  décrit 
ainsi  ce  volume  :  Liber  caracteribus  plenus,  cuius  aucton  esse  putatur 
Cicero,  et  quo  ipse  Cyprianus  vsus  esse  dicitur.  Introductio  ad  notitiam  rei 
/itterariœ^  p.  91.— Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Saint- 
Germain  latin,  n^  66ia. 

(5)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  346. 
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que  chaque  mot  était  rendu  par  une  seule  lettre.  Ainsi, 

Tityre      t    p     r    s     t    f 
s^inifiait 

Tityre^  tu  patulœ  recubans  sub  tegminefagi  (i). 

Ce  palimpseste,  connu  sous  le  nom  de  F^irgile  tTAsper^ 
est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

«  La  saincte  Bible  conuertie  en  carmes,  et  auec  le  sens 
moral  et  allégories,  par  Maistre  Pierre  de  Riga  »  (2).  Pierre 
de  Riga  était  chanoine  de  Saint-Denis;  son  livre  n'est  qu'une 
paraphrase  rimée,  qui  ne  manque  d'ailleurs  pas  de  mérite. 
Il  est  intitulé  Aurora  ou  Biblîotheca  ;  la  Bibliothèque  impé- 
riale possède,  dit-on,  quinze  n^nuscrits  de  cet  ouvrage  (3), 
dont  le  continuateur  de  Guillaume  le  Breton  a  parlé  dans  sa 
Philippiade  (4)  ;  quelques  fragments  ont  été  publiés  par  Ou* 
din,  par  Gaspard  Barth  et  par  Fabricius. 

Une  très-belle  Bible  latine  in-folio,  qui  Ait  «ivoyée  par 
l'empereur  Justinien  à  Childebert  (5). 

(t)  Citons  le  passage  suivant  d'une  édition  de  la  logique  d'Occam 
imprimée  à  Paris  en  1488^  in-folio,  et  qui  est  conservée  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  Mazarine  (n*  SSgi  B)  : 

«  Sic  hic  e  fal  sm  qd  ad  simplr  a  e  pducibile  a  Deo  g  a  e  et  silr  hic 
a  o  e  g  a  n  e  pducibile  a  Do», 

qu*il  faut  lire  ainsi  : 

«Sicuthicestfallacifisecundum  quidadsimpHciter.  A  est  producibile 
aDeo.£rgo  Ae8t.£tsimiliter  hic:Anon  est.  ErgoAnonestpvoducibilea 
Oeo.» — ^VoyezA.  CheyWWev^de  V  Origine  de  V  imprimerie  de  Paris  ^  p.  110. 
J.  Gruter,  noiœ  Tjrronis  et  jénnœiSeneeœ,  sive  ckaraeteres  quibus  uteban- 
tur  Romani  veieres  in  scripiuraeompendiaria.'-^'N,  de  Wailly,  Traité eie 
paléographiey  1. 1,  p.  4o.— Aulu-Gelle,  Noetes  aUicœ^  lib.  Tix^cap.  3.  — 
Eusèbe,  Chronique,  olymp.  193,  an.  4. — Martial,  Epigrammata^  llb.  nr. 
—  Mabillon,  de  Re  diplomaùca,  p.  48.  —  Modus  legendi  abbreviaturas 
in  utrotfue  jure,  1498,  in-8^,  très-rare. 

(3)  DubreuJ,  Jntiquitez  de  Paris^  p.  289. 

(3)  A.  Barbier,  dans  là  Biographie  universelle  de  Beau  vais,  p.  3  570. 

(4)  Jnno  iia3. 

(5)  Nemeilz^  Séjour  de  Pans,  1. 1,  p.  2Sg,  —  Maichelins,  Introduetio 
ad  hiéioriam  lUeraHam^  p.  64. 
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Une  Bible  grectjue  du  sixième  siècle^  in-folio,  écrite  en 
lettres  onciales  sur  vélin  (i). 

Deux  Bibles  latines  du  neuvième  siècle.  La  fameuse  phrase 
Et  là  très  unum  suht  (2)  se  trouvait  dans  Tune,  et  n'existait 
pas  dans  l'autre  (3). 

Le  célèbre  Polyptyque  ou  livre  censier  de  Saint-Germain- 
des-Prés  au  neuvième  siècle,  par  Irminon,  un  des  premiers 
abbés  de  ce  monastère.  M.  B.  Guérard  l*a  récemment  pu- 
blié, t 

Une  collection  très-nombreuse  d'ouvrages  écrits  par  de 
«  savants  bénédictins,  et  donnés  par  eux  à  la  bibliothèque  de 
Tabba ye  (4) . 

Quatre  volumes  de  sermons,  que  Ton  croit  de  la  main  de 
François  de  Sales  (5). 

Deux  grands  volumes  qu'Ant.  Amauld  fit  venir  deConstan- 
tinople  par  le  crédit  du  marquis  de  Nointel,  alors  ambas- 
sadeur à  la  Porte.  Us  sont  remplis  d'attestations  de  plusieurs 
évêques  grecs  relatives  à  la  transsubstantiation.  Amauld  s'en 
servit  pour  établir  que  TÉglise  grecque  ne  partage  pas  sur  ce 
point  la  doctrine  de  Calvin  (6). 

La  Correspondance  de  Luc  d'Achéry  avec  la  plupart  des 
savants  de  son  temps  (7) . 

Le  manuscrit  original  des  Pensées  de  Pascal,  écrites  sur 
de  petits  carrés  de  papier  et  réunies  en  un  volume  in-folio  ; 
elles  avaient  été  données  à  T abbaye  par  M.  Périer,  oncle  de 
Pascal  (8),  et  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

(i)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  5i5. 
(a)  Première  épitre  de  saint  Jean,  chap.  ▼,  verset  7. 

(3)  Sauvai»  Histoire  de  Pans,  1. 1,  p.  SSg.  —  Pjganiol  de  la  Force, 
Description  de  Paris,  t.  VIII,  p.  78. 

(4)  Lerouge,  Curiosités  de  Paris,  t.  I,  p.  ii6« 

(5)  Le  quatrième  volume  existe  à  ia  Bibliothèque  impériale,  fonds 
Saint-Germain  français ^  n^  ao54. 

(6)  Lemaire^  Paris  ancien  et  nouveau^  1. 1»  p.  376.  —  G.  Brice,  Des^ 
cription  de  Paris ^  t.  III,  p.  3oi. 

{jj)  Nouvelle  Biographie  générale,  1. 1,  p.  18». 

(8)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  U,  p.  $17. 
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C'est  sur  ce  manuscrit  que  Condorcet  donna  l'édition  de 
1776. 

Quelques  Traités  de  saint  Augustin  sur  papyrus.  Pour  ga- 
rantir les  feuilles,  on  avait  enfermé  chacune  d'elles  dans  une 
enveloppe  de  parchemin  ;  ce  manuscrit  remontait  au  sixième 
siècle  (i),  et  la  France  n'avait  «  rien  en  ce  genre  de  plus 
précieux  et  de  mieux  conservé  »  (2).  Il  faut,  selon  toute  ap- 
parence, reconnaître  sous  cette  description  un  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (3),  et  qui  provient  de 
Saint*Germain*des-Prés.  U  est  en  papier  d*écorce,  aujour- 
d'hui presque  réduit  en  poussière;  l'écriture,  qui  date  du 
cinquième  siècle,  est. devenue  à  peu  près  illisible;  on  croit 
cependant  que  le  volume  renferme  des  rescrits  d'empereurs 
romains. 

Ce  qui  était  cependant  plus  curieux  encore,  c'était  un  ^- 
cimen  des  tablettes  sur  lesquelles  écrivaient  les  Romains  (4)- 
^  Il  y  a  huict  tablettes  de  bois,  longues  chacune  de  treize 
pousses  et  larges  de  cinq,  cirées  des  deux  costez.  Et  sur  la 
cire  de  l'escriture  faite  auec  le  poinson  ou  burin  proprement 
dit  graphium.  De  laquelle  vne  partie  se  peut  encore  lire.  Qui 
nous  monstre  quomodo  veteres  scribehant  in  ceratis  tabun 
lis  (5).  » 

La  bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés  possédait  en- 
core une  quantité  considérable  «  d'estampes  choisies  des 
plus  célèbres  maîtres,  et  les  recueils  les  plus  étendus  »  (6). 
Enfin,   une  collection  sans  égale  de  cartes  géographiques; 

(i)  Legallois,    Traitté  des  Bibliothèques^  p.   i35. —  Lomeir,  de  Bi- 
biioihecis^  p.  3o8, 
{1)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  346. 

(3)  Fonds  Saint-Germain  latin,  n*  664^,  réserve.  —  On  peut  con- 
sulter sur  ce  curieux  volume  la  Nouvelle  Diplomatique,  t,  l,  p.  5ia,  et 
t.  m,  p.  3oa;  et  N.  de  Wailly,  Traité  de  paléographie^  t.  Il,  p.  jt^S. 

(4)  L.  Jacob,  Traicté  des  Bibliothèques,  p.  5ii.  —  Lemaire,  Paris 
ancien  etnous'eau,  1. 1,  p.  375.  —  G.  Brice,  Description  de  ^aris,  I.  m, 
p.  3oi. 

(5)  Dubreul,  Jntiquiiez  de  Paris,  p.  289. 

(6)  G.  Brlce,  Description  de  Paris^  t.  in,  p.  199. 
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le  legs  de  l'abbé  Baudrand  en  avait  formé  le  premier  fonds, 
et  il  avait  été  tenu  au  courant  avec  le  plus  grand  soin  (i). 

On  remarquait  parmi  les  imprimés  presque  tous  les  ou- 
vrages publiés  par  les  religieux  de  Tordre  ;  eux*mémes,  con- 
formément à  Tarticle  si  du  règlement  de  la  bibliothèque,  les 
d<mnaient  en  général  à  Tabbaye  (2).  Les  éditions  datant  du 
quinzième  siècle  y  étaient  fort  nombreuses  (3).  On  y  mon- 
trait aussi  la  Bible  dont  Théodore  de  Bèze  et  le  cardinal  de 
Lorraine  s'étaient  servis  au  colloque  de  Poisây  (4). 

Bernard  de  Montfaucon  avait  formé  à  Tabbaye  un  cabinet 
d'antiquités  qui  renfermait  une  collection  très-complète  de 
médailles  (5),  et  plus  de  soixante-dix  sceaux  du  moyen  âge  (6). 
Le  P.  Mathurin  Genest  y  avait  joint  de  nombreuses  curio- 
sités. On  remarquait  surtout  un  grand  nombre  de  divinités 
égyptiennes,  étrusques,  gauloises,  grecques  et  romaines  (7)  ; 
des  bonzes  indiens  et  chinois  (8)  ;  une  idole  de  bois  rap- 
portée du  Canada  par  un  missionnaire  français  «  qui  a  dit 
que  les  peuples  de  ce  pays  Tavoient  adorée  »  (9)  ;  des  lampes 
sépulcrales,  des  pierres  gravées  ;  un  talent  y  «  poids  dont  se 
servoient  les  Romains,  et  qu'on  assure  n'avoir  jamais  été  vu 
ailleurs  que  là  »  (10). 

A  la  suite  de  cette  galerie  se  trouvait  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  très-beau  et  très-complet  (11). 

(i)  D*Auvigny,  etc.^  Histoire  de  Patis^  t.  Y,  p.  487. 

(3)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  Il,  p.  ai5. 

(3)  État  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris j  p.  196.  —  Voyez  aussi  Jor- 
dan, Histoite  d*un  voyage  littéraire,  p.  78  et  suiv.,  et  A.  Chevillier,  de 
t  Origine  de  l* imprimerie  de  Paris ^  p.  56  et  61. 

(4)  Lomeir,  de  Bibliothecis^  p.  3o8.  —  Leprince,  Essai  historique  sur 
la  Bibliothèque  du  roi,  p.  346. 

(5)  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs^  1. 1,  p.  207. 

(6)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  II[,  p.  3 1 3.  -^  S.  de  Valhebert, 
Vy^genda  du  voyageur  à  Paris,  p.  80. 

(7)  Piganîol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VHI,  p.  yS. 

(8)  Lepriace,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  347. 

(9)  Nemeitz,  Séjour  de  Paris,  1. 1,  p.  260. 

(10)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t  VIII,  p.  76. 

(11)  Déclaration  des  biens  mobiliers  des  religieux  de  V abbaye  royale  de 
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Les  catalogues  de  la  bibliothèque  sont  relativement  peu 
nombreux.  Outre  ceux  que  nous  avons  mentionnés  déjà,  nous 
citerons  :  un  catalogue  des  imprimés,  par  ordre  de  matières, 
qui  ne  porte  point  de  titre  et  qui  forme  quatre  volumes  in- 
folio (i).  Puis,  un  triple  catalogue  des  manuscrits,  travail 
très-précieux,  rédigé  sans  doute  par  Luc  d'Achéry,  et  qui 
mérite  une  mention  spéciale. 

n  a  pour  titre  : 

Catalogi  très  manuscriptorum  codicum  qui  in  Bibliotheca 
monasterii  S»  Germant  a  Pratis\  anno  Domini  1677,  reperti 
sunt. 

Primas  mas.  eodicum  ordinem  et  omnia  in  eis  contenta 
exhibet. 

Secundus  eadem  omnia  ordirie  alphabetico  digesta  repree- 
sentat. 

Tertius  mss,  codicum  quantitatem  seu  ampUtudinem  et 
scripturœ  œtatem  indicat. 

On  Ht  au  milieu  du  feuillet  suivant  ces  mots  : 

Lectori  studioso  et  in  recensendis  antiquorum  operibus 
versa  to. 

En  tête  du  premier  feuillet  : 

Catalogus  librorum  manuscriptorum  bibliothecœ  monas- 
terii S.  Germani  a  Pratis  apud  Parisios, 

Catalogus  primas  complectens  omnia  quœ  in  quolibet  ms, 
codice  continentur^  rejerens  et  notans  eodem  cifro  alphabe- 
tico quo  ipsi  codices  ordinati  sunt. 

Feuillet  217  : 

Catalogus  secundus  mss,  codicum  bibliothscœ  S,  Germani 
a  Pratis  y  alphabetico  ordine  digestus. 

Feuillet  409  : 

Catalogus  3^  mss,  codicum  qui  in  Bibliotheca  S.   Ger- 

Saint'Germain^dfS'Prés,  Archives  de  l'Empire,  série  S,  n®  2858.  — Le- 
prince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi^  p.  347. 

(i)  Bibliothèque  impériale,  manuscrits ,  résida  du  foods  de  Saiat- 
Germaio,  n<^'  i^ïS  à  14^1. 
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mani  a  Praiis  reperiunlwr  anno  1677,  eomm  codicum  mss» 
quantitatem  seu  amplitudiiiem  et  scripturœ  œtatem  indicans* 

Feuillet  458  : 

Codices  ante  annos  mille  manu  exarati. 

« 

Dans  cette  section,  rédigée  par  ordre  de  dates,  chaque 
ouvrage  est  représenté  seulement  par  son  numéro  d^ordre  ; 
on  ne  reproduit  pas  le  titre. 

Feuillet  461  : 
'     Codices  speciali  charactere  chronologico  notati  (i). 

On  trouve  quelques  extraits  des  manuscrits  de  Saint-^îer- 
main-des-Prés  dans  un  volume  aujourd'hui  conservé  à  la 
'  bibliothèque  de  TÂrsenal  (a). 

Les  armes  de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  étaient  : 
d^azar  à  trois  fleurs  de  h's  d'or,  et  sur  le  tout,  de  sable  à  trois 
besants  d'argent.  Les  fleurs  de  lis  indiquaient  une  fondation 
royale  ;  quant  aux  trois  besants  d'argent,  c'étaient^  dit  Du- 
breul,«  les  armoiries  propres  de  nostre  S.  Germain  (3).  •  Les 
araioiries  de  Tabbaye  se  trouvent  reproduites  en  partie  sur 
Testampille  employée  par  les  religieux.  Elle  figure  ordinai*- 
rement  sur  le  titre  du  volume  ;  on  la  voit  c^endant  sur  les 
plats,  et  même  sur  le  dos  entre  chaque  nerf,  mais  elle  est 
alors  fort  simplifiée. 

Quant  aux  marques  manuscrites,  elles  sont  peu  variées  ; 
nous  citerons  les  trois  qui  nous  ont  paru  le  plus  fréquemment 
employées  : 

Monasterij  S.  Germ,  a  pratis  Cong,  S.  MaurL 

Ex  librU  S.  Germajij  Congreg.  S.  Maurj. 

Ex  libris  monasterij  Sancti  Germani  à  Pratis  Paris. 
Congre^  S.  Mauri  Ont»  S.  Benedicti. 

Alfred  Franklin  , 

de  la  bibljothèqoe  Miurine. 

(i)  Bibliothèque  impériale,  manuscrits^  catalogues,  n<*  ago. 

(9]  Bibliothèque  de  TArseDal,  manuscrits^  histoire,  in-4,  ii<>  F  889  (F). 

(3)  Dabreul,  Théâtre  des  aniiquitez  de  Paris,  p.  aa3. 


ANALECTA-BIBLION. 


Catalogue  de  bïes  livres  (par  M.  Yéméniz,  de  Lyon), 
tome  second.  Lyon^  Louis  Perrin;  à  Paris,  chez 
Techener^  1866;  in-4,  307  pages. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  la  première 
partie  de  ce  beau  catalogue  ;  celle  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  qui  est  consacrée  aux  belles  lettres,  ne  peut  que  ' 
donner  une  idée  de  plus  en  plus  fiivorable  de  cette  biblio- 
thèque, une  des  plus  riches  qu'il  y  ait  en  France.  Peut-être 
à  Paris  trouverait-on  quelques  collections  dignes  de  lui  être 
comparées,  bien  qu'à  certains  égards ,  celle*ci  soit  assuré- 
ment sans  rivales  ;  mais  à  coup  sûr,  dans  aucun  des  départe- 
ments, on  ne  rencontrerait  rien  qui  en  approche.  Pour  for- 
mer une  bibliothèque  comme  celle  qu'a  réunie  M.  Yéméniz, 
il  AC  suffit  pas  de  consacrer  beaucoup  d'argent  à  des  acqui- 
sitions qui,  d'ailleurs,  grâce  à  la  faveur  toujours  croissante 
qui  s'attache  aux  raretés  bibliographiques,  se  trouvent  de 
tîès-bonnes  spéculations  ;  il  faut  aussi  un  zèle  infatigable, 
une  patience  à  toute  épreuve ,  beaucoup  de  goût  et  de  dis- 
cernement dans  le  choix  de  ce  qu'on  achète,  et  de  très-lon- 
gues années  pendant  lesquelles  on  guette  des  occasions  qui  ne 
se  présentent  pas  deux  fois. 

On  éprouve  un  embarras  insurmontable  lorsqu'on  essaye 
de  donner,  par  l'indication  de  quelques  ouvrages,  une  idée 
des  trésors  qu*a  réunis  M.  Yéméniz  ;  il  faudrait  presque  tout 
citer.  Forcé  de  nous  restreindre,  nous  mentionnerons  du 
moins  quelques 'volumes  à  la  reliure  de  Grolier  (et  pas  un 
ami  des  livres  n*ignore  que  c'est  par  milliers  de  francs  que 
se  calculent  aujourd'hui  les  exemplaires  revêtus  des  insignes 
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de  ce  célèbre  amateur  (i)  ;  quelques  éditions  princeps,  no- 
tamment V Homère ^  imprimé  à  Florence  en  i488,  2  vol. 
in-folio  (exenipl.  à  peme  rogné),  Apollonius  de  Rhodes, 
1496  (exempl.  imprimé  en  lettres  majuscules),  Musaeus,  de 
Berone  et  Leandro^  édition  originale,  publiée  par  Aide  l'an- 
cien. Une  réunion  très-intéressante  des  plus  belles  et  des 
plus  rares  éditions  aldines  se  trouve  indiquée  dans  le  catalo- 
gue que  nous  parcourons. 

Un  exemplaire  de  l'édition  grecque  de  Fliiade  (Parisiis, 
A.  Tumebus,  i554t  in-8)  n*est  pas  un  volume  précieux, 
qooiqu^il  soit  imprimé  typis  regiis  avec  une  perfection  peu 
commune,  mais  ce  qui  donne  à  celui  qu'a  recueilli  M.  Yémé- 
niz  une  valeur  exceptionnelle,  c'est  qu'il  a  appartenu  à  Diane 
de  Poitiers,  dont  il  porte  les  croissants. 

Les  vieux  Mistères^  ces  curieux  et  introuvables  témoi- 
gnages des  origines  de  l'art  dramatique  en  France,  sont,  de 
la  part  de  M.  Yéméniz,  l'objet  d'une  prédilection  bien  natu- 
relle ;  nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  collection  contempo- 
raine (à  l'exception  de  celle  de  M.  de  Soleinne),  consacrée  à 
la  spéoiûlité  du  théâtre,  ait  réuni  autant  d'objets  précieux  en 
ce  genre.  U  suffira  de  signaler  les  Actes  des  apôtres  (édition 
de  1537  et  de  i54o);  le  Mistère  de  la  Concepcion  et  Nativité 
de  la  benoiste  Vierge  Marie  (les  deux  éditions,  sans  date, 
d'Alain  Lotrian  et  de  la  veuve  Trepperel);  le  Mistere  de  la 
Passion  (même  édition),  celui  de  la  Résurrection  (Paris, 
A.  Vérard,  sans  date,  in-folio),  celui  de  la  Saincte  Incarna-- 
tion^  par  H.  Buschey,  Anvers,  1587,  ^'^  (^)  ^  ^^  Patience  de 
Job  (Rouen,  sans  date,  exempl.  du  duc  de  la  Yallière^  payé 

(i)  Nul  bibliophile  ne  regrettera  sans  doute  de  trouver  ici  FindicatioD 
des  GroUers  mentionnés  dans  cette  seconde  partie  des  richesses  de 
U.  Yéméniz  :  Cieeronis  Epistolœ,  Venise  ,  i5a2 ,  in-8;  M.  F,  Marulii 
Epigrammata^  etc.,  Paris,  i538,  in-8  ;  Sannazarii  de  partu  Firginis  ^ 
Venise,  i5a7,  in-8;  Erasmi  Jdagia,  Venise,  1S08,  in-fol.  Ce  dernier 
volume  a  reçu  une  reliure  neuve. 

(a)  Cette  pièce  d^une  rareté  extrême  était  restée  ignorée  du  duc  de 
la  Vallière  et  des  autres  bibliographes;  le  seul  exemplaire  qui  parait 
avoir  passé  dans  les  ventes  est  celai  qui  fut  adjugé  4o5  fr.  à  la  vente 
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aa  fr.  en  lyS^f  et  qui  vaudrait  peut-être  aujourd'hui  vingt 
fois  autant)^  le  Mistère  de  Monseigneur  sainct  Pierre  et 
sainctPauI^  Paris,  sans  date,  in-4;  Lhomme  iuste  et  Ikomme 
mondain^  Paris,  A.  Vérard,  i5o8,  in-4;  la  Destruction  de 
Troye  la  grant  (deux  éditions,  Paris,  sans  date,  et  Lyon, 
i543). 

Mentionnons  aussi  comme  une  rareté  exceptionnelle  le 
Djralogue  des  créatures  y  traduit  en  français  par  Colard  Man- 
sion  et  publié  à  Gouwe  {Gouda)  par  Gerart  Lyon  (Leen^ 
i48a,  in-fol.  Pendant  fort  longtemps  on  a  cru  qu'il  n'exis- 
tait qu'un  seul  exemplaire  de  ce  volume,  celui  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  En  1849»  ^^  second  exemplaire  se  montra 
dans  une  vente  publique  faite  à  Gand  ;  M.  Yéméniz  en  resta 
possesseur  après  une  lutte  des  plus  vives,  mais  il  ne  gagna 
cette  victoire  qu'en  donnant  2,000  fr.  ;  enchanté  d'avoir  ob- 
tenu ce  Dialogue  à  des  conditions  aussi  modérées ,  notre 
amateur  s'est  empressé  de  lui  donner  un  vêtement  somp- 
tueux 'y  il  l'a  remis  dans  les  habiles  mains  de  M.  Bauzonnet, 
et  il  a  volontiers  payé  1,000  fr.  une  reliure  en  maroquin 
bleu,  doublé  de  maroquin  rouge,  à  riches  compartiments. 

Les  anciennes  éditions  des  poëtes  français  sont,  chacun  le 
sait,  l'objet  des  plus  vives  convoitises  de  la  part  des  biblio- 
philes; M.  Yéméniz  a  (ait  preuve,  à  cet  égard,  d'une  ardeur 
extrême  ;  il  suffit  de  signaler  cinq  anciennes  et  trés-précieu- 
ses  éditions  du  Roman  de  la  Rose  (dont  une  sans  lieu  ni  date, 
et  une,  Paris,  sans  date)  ;  YEstrif  de  fortune^  par  Martin 
Franc,  in-folio,  sans  lieu  ni  date,  édition  reconnue  pour  être 
sortie  des  presses  de  Colard  Mansion  (i)  ;  elle  manque  à  la 
collection  des  ouvrages  imprimés  par  ce  typographe  célèbre, 

Soleinne  (n<*  546)  et  qui  fut  revendu  370  fr.  à  celle  de  Baudelocque  ; 
il  passa  ensuite  chez  M.  Borluut  à  Gand.  Le  catalogue  Soleione  donne 
quelques  citations. 

(i)  Voir  le  Manuel  du  Libraire^  5*  édition,  tom.  II,  col.  iSfig.  On  ne 
connaît  que  deux  exemplaires;  Tun  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
l'autre  qui,  acheté  par  R.  Heber  à  une  vente  fuite  à  Gand  en  1882, 
et  adjugé  à  38  1.  st.  à  Londres,  a  fait  partie  du  cabinet  du  prince  d'Ess» 
ling  et  que  M.  Yéméniz  a  payé  i5oo  fr. 
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formée  avec  tant  de  zèle  par  M.  Vau  Praet  et  léguée  par  ce 
savant  bibliographe  à  la  bibliothèque  dite  alors  du  Roi  ;  les 
Faits  Maistre  Alain  Chartier  ^  deux  éditions,  Paris,  1489, 
in-folioy  et  sans  date  ;  Vexempl.  sur  vélin^  acquis  en  1847  ^ 
la  vente  Bourdillon,  au  prix  de  3,6o5  fr.  ;  quatre  volumes  des 
éditions  primitives  et  rarissimes  des  œuvres  de  Villon  ;  le 
Livre  des  quatre  choses  (deux  exemplaires,  les  seuls  qui  soient 
connus)  ;  le  Chevalier  aux  dames ^  i5i6  *  le  GirouffUer  aux 
dames  (deux  éditions);  le  Doctrinal  du  temps  présent^  par  Pierre 
Michault,  s.  1.  n.d., in-f.  ;  la  Grant  D/ai/m^par  Damerval,etc. 
Toutes  les  personnes  un  peu  au  fait  des  anciens  livres  com- 
prendront quelle  est  la  valeur  dé  ceux  que  nous  venons  d*in- 
diquer;  il  suffit  d'en  mentionner  les  titres.  Nous  laissons  de 
côté  un  fort  grand  nombre  de  ces  opuscules  rarissimes  im- 
primés à  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième 
siècle,  plaquettes  de  quelques  feuillets  qui  se  payent  des  cen- 
taines de  francs. 

Les  romans  de  chevalerie  forment  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Yéméniz  une  classe  extraordinaire^  et  bien  faite  pour 
provoquer  à  la  fois  Tadmiration  et  Tenvie.  Les  collections  du 
prince  d'Essling  et  de  M.  Gigongne  (l'une  dispersée  aux  en- 
chères, l'autre  passée  en  Angleterre  chez  Monseigneur  le  duc 
d'Anmale)  pouvaient  seules,  ce  nous  semble,  être  mises  en 
parallèle  avec  celle  dont  nous  avons  le  catalogue  sous  les 
yeux.  Indiquons  quelques-uns  de  ces  volumes  qu'on  couvre 
de  pièces  d'or  lorsqu'il  s'en  présente  de  loin  en  loin  des  exem- 
plaires dans  une  vente  publique  :  Lkistoire  du  Saint  Grealy 
Paris,  i523;  Perceval  le  Gallois^  Paris,  i53o;  Merlin^  Paris, 
s.  d.,  3  vol.  in-4;  Isaie  le  triste^  Paris,  s.  d.,  in-4  ;  Artur 
de  Bretaigne^  Paris,  s.  d.,  in-4  (édition  très-rare  publiée 
par  la  veuve  J,  Trepperel  -,  le  Manuel  du  Libraire  indique 
deux  adjudications  :  221  et  225  ir.,  mais  ces  prix  seraient 
bien  dépassés  aujourd'hui)  ;  Tristan j  Paris,  A.  Vérard,  s.  d., 
in-fol.,  exempl.  provenant  de  la  fameuse  bibliothèque  du  duc 
de  Rôxburghe,  possesseur  de  ce  Decameron  de  147^  m^h  ^ 
sa  vente,  atteignit  le  prix  de  52, 000  fr.  environ,  fait  unique 
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dans  les  annales  de  la  bibliophilie  ;  Meliadus  de  Leonnois, 
Paris,  iSaS,  in-folio;  Gyron  le  Courtois^  Paris,  A.  Vérard, 
s.  d.,  in*fol.  (exempt,  provenant  aussi  du  duc  de  Roxbur- 
ghe);  rHystoirede  Giglan^  Lyon,  iSSp,  in-49  Lanceht  du 
Lac^  Paris,  A.  Vérard,  2  vol.  in-fol.  ;  la  Chronique  de  Tur- 
pin,  Lyon,  i533,  in-8,  et  Paris,  iSa^,  in-4  ;  les  Quatre  fils 
Aymon,  deux  éditions  de  Lyon,  1629  et  i53i,  et  une  sans 
Ken  ni  date,  in-folio  (i);  Mabrian^  Merlin  ^  Maugist  Daigre- 
mont  y  Ogier  le  DannoySy  deux  éditions  :  Tune  d'elles^  Lyon, 
i53o,  in-4°,  est  d*une rareté  extréme(2);  Huon  de  Bordeaux, 
Lyon^  sans  date;  Valentin  et  Orson,  LyoQi,  1489 9  in-fol. 
(édition  extrêmement  rare  dont  le  Manuel  du  Libraire  ne 
signale  aucune  adjudication);  Fierabras,  Lyon,  1476  et 
1489,  in-folio;  Apollyn,  roy  de  Thir^  Genève,  s.  d.,  in-fo- 
lio (3)  ;  Ponthus  et  la  Belle  Sidoine^  Lyon,  sans  date  (4);  Judas 
Machabeus  (deux  exemplaires  de  Tédition  de  Paris,  i5i4f 
in-fol.);  Alexandre  le  jSrant,  Lyon,  sans  date,  in-4  (S)î  1^ 
Trois  granSy  Alexandre,  Pompée  et  CharlemaignCy  s.  I.  ni 

(i)  C'est  sans  doute  l'édition  que  le  Manuel  décrit  en  détail,  tom.  IV, 
col.  996;  un  exemplaire  qui,  en  1804,  avait  été  payé  54  fr.  à  la  vente 
Méon,  est  monté  à  996  fr.  à  celle  du  prince  d'EssIing. . 

(2)  Le  catalogue  que  nous  avons  sous  les  yeux  indique  Fan  mil 
GCGCCXXX^  comme  .date  de  ce  volume,  publié  par  Claude  Nourry , 
mais  il  est  a  croire  quMl  y  a  là  une  erreur,  car  le  Manuel  donne  la  date 

*  de  iSaS  à  ce  volume  qui  a  été  achevé  d'imprimer  le  7  novembre. 
L'exemplaire  de  M.  Yéméniz  parait  le  même  que  celui  qui  fut  payé 
710  fr.  à  la  vente  De  Bure. 

(3)  C'est  le  seul  exemplaire  connu;  il  avait  été  acheté  il  y  à  x3o  ans 
environ  ao  livres  10  sous  à  la  vente  Du  Fay  par  le  comte  de  Toulouse; 
il  devint  la  propriété  de  la  maison  d'Orléans,  et  en  i85a,  lorsque  les 
livres  du  roi  Louis-Philippe  furent  livrés  aux  enchères,  M.  Yéméniz, 
désireux  de  posséder  un  volume  aussi  précieux  [Appollin  était  relié 
avec  une  histoire  du  roi  Ponthus),  le  fit  pousser  jusqu'au  prix  élevé 
de  X76S  fr.  et  se  trouva  en  droit  de  dire  :  «  Je  l'ai  payé  un  peu  cher, 
mais  il  me  reste.  » 

(4)  Le  Manuel  s\f;nR\e  cet  exemplaire  comme  ayant  été  p^yé  i5oo  fr. 
à  la  vente  Essling;  il  ne  cite  point  d'autres  adjudications. 

(5)  Vn  seul  exemplaire  paratt  avoir  passé  aux  enchères,  celui  du 
prince  d'Essling,  adjugé  à  4a S  fr. 
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d.y  m-4  (exempl.  unique  qui  a  6guré,  il  y  a  vingt  ans,  au 
catalogue  Rothelin,  et  qui  avait  ensuite  passé  en  Angle- 
terre); Pierre  de  Protfcncâj  Lyon  (vers  1488,  in-fol,);  Jason^ 
Paris,  s.  d.,  in*4  i  Hercule^  Paris,  s.  d.,  in-49  ^®  Recueil  des 
hfâtoires  troyennes  (quatre  éditions  ;  entre  autres,  celle  de 
Lyon,  i486,  in-folio);  Perceforest^  i5a6,  6  tom.  en  3  vol. 
in-folio;  Baudouin  de  Flandres  (trois  éditions);  Berinus ; 
Gérard  de  Rouesillon;  Clamades^  Vienne,  s.  d.,  in-fol.  (i); 
JUelusine^  Lyon,  s.  d.,  in* fol.  (a)  ;  Gujr  de  fVarwich^  Fie- 
rimondj  et  une  foule  d'autres  volumes  de  la  même  famille  que 
nous  passons  squs  silence. 

Nous  dépasserions  énormément  les  limites  dans  lesquelles 
nous  devons  nous  renfermer  si  nous  entreprenions  de  signa- 
ler, en  dehors  des  spécialités  que  nous  venons  de  parcourir, 
ce  que  le  catalogue  de  M.  Yéméniz  présente  de  livres  du  plus 
grand  prix  ;  il  faudrait  transcrire  la  moitié  du  volume.  Bor- 
nons^nous  à  mentionner,  en  ouvrant  au  hasard,  les  Récréa- 
tion et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Périers,  Lyon,  (558, 
in-4  (édition  très-rare  qui  manque  sur  les  meilleurs  catalo- 
gues, même  anciens)  ;  en  fait  de  Rabelais,  celui  de  Dolet, 
1542,  celui  de  Jean  Martin,  i558,  qui  renferme  le  cinquième 
livre,  mais  la  date  est  regardée  comme  inexacte  et  connue 
trop  ancienne  ;  l'édition  originale,  devenue  si  rare,  des  Son- 
ges drolatiques. 

Signalons  aussi  une  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Ar^ 
tènice  (in-8,  sans  lieu  ni  date),  ignorée  de  tous  les  biblio- 
graphes qui  se  sont  occupés  du  théâtre  français.  La  scène 
se  passe  aux  bords  de  la  Seine  ;  parmi  les  personnages  figu- 
rent un  satyre  et  un  druide.  L*auteur  ne  s'est  point  nommé, 
et  il  serait  sans  doute  impossible  de  le  découvrir  aujourd'hui. 

(i)  Cette  édition  Q*avaît  pas  encore  été  signalée;  nul  bibliographe  ne 
l'avait  mentionnée. 

(a)  G^est  probablement  l'exemplaire  payé  1999  fr.  à  la  vente  Essling, 
et  qui,  chez  R.  Heber,  était  arrivé  à  63  livres  sterling,  avant  d'avoir 
reçu  une  riche  reliure  en  maroquin.  Le  Manitel  fait  observer  que  c« 
même  livre  n'avait  pas,  en  1795,  dépassé  sS  francs  à  la  vente  Du  Fay, 
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M\  Yéméniz  a  joint  des  notes  aux  titres  de  quelques-uns 
des  ouvrages  quil  enregistre;  il  entrait  sans  doute  dans 
son  plan  d'être  très-sobre,  très-réservé  à  cet  égard;  nous 
le  regrettons,  car  il  aurait  pu  nous  fournir  bien  des  rensei- 
gnements curieux  et  nouveaux  sur  des  livres  qui  ne  se  trou- 
vent guère  que  dans  ses  armoires  ;  la  troisième  partie  doit 
embrasser  les  sciences  historiques  ;  elle  est  sous  presse^  et 
elle  complétera  dignement  cette  description  raisonnée  d'un 
véritable  monument  élevé  à  la  bibliophilie  la  plus  éclairée  et 
la  plus  fervente.  G.  BaunET. 


Les  Enctemis  de  Ragiiœ  au  dix-septième  siècle,  par 
F.  Deltour,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Saint- 
Louis;  deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  Paris  y 
librairie  de  E.  Ducrocq.  i865;  i  vol.  in-8,  xv- 
456  p, 

La  Faculté  des  lettres  de  Paris  ,  TAcadémie  française  et , 
le  public  ont  distingué  cet  ouvrage  d'un  homme  de  goût, 
admirateur  passionné  et  parfois  éloquent  de  Tinimilable 
poète  qui  fut  Tami  de  Boileau  et  le  rival  de  Corneille.  Ce 
n'est  point  une  apologie  de  Racine  que  M.  Deltour  a  pré- 
tendu faire ,  et  s'il  parle  souvent  comme  un  avocat  qui  dé- 
fend son  client ,  il  a  presque  toujours  de  bonnes  raisons  à 
produire.  C'est  qu'il  n'a  pas  procédé  comme  un  de  ces  sim- 
ples amateurs  qui  n'ont  d'autre  mobile  que  la  curiosité. 
M.  Deltour  est  bien  informé;  il  n'ignore  rien  de  ce  qui  con- 
cerne la  vie  littéraire  de  Racine ,  et  il  n*était  guère  possible 
de  tirer  un  parti  plus  avantageux  des  témoignages  histori- 
ques patiemment  recueillis  pour  la  démonstration  d'une 
thèse  contre  laquelle  nous  n'avons  aucune  objection. 

Racine  entra  jeune  dans  la  carrière  dramatique  ^  et  le 
succès  obtenu  dès  ses  débuts  ne  le  gâta  point.  La  critique 
lui  donna  des  avertissements  salutaires ,  et  la  troisième 
pièce  de  ce  débutant  fut  un  chef-d'œuvre.  Il  ne  fit  depuis 
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rien  de  médiocre ,  au  grand  désespoir  de  quelques  méchants 
poètes  qui  s*abritaient  à  Fombre  de  Pierre  Corneille  pour 
contester  en  vain  le  mérite  éclatant  du  nouveau  maître  de 
la  scène  française.  L'auteur  du  Cid  eut  le  tort  de  ne  pas 
fendre  la  main  à  son  successeur ,  et  le  tort  plus  grave  d'au- 
toriser de  son  assentiment  cette  cabale  plus  odieuse  encore 
que  ridicule  qui  fut  si  préjudiciable  à  Fart  dramatique ,  en 
réduisant  finalement  au  silence  un  homme  d'un  rare  talent , 
mais  qui  n'était  pas,  je  le.crains,  assez  philosophe,  suivant 
la  remarque  de  Voltaire. 

Il  fallait  que  Racine  ei!lt  un  fonds'  inépuisable  de  sensibi- 
lité ,  pour  qu'il  n'ait  pas  trouvé  à  le  dépenser  dans  cette 
suite  presque  non  interrompue  de  tragédies ,  remarquables 
surtout  par  la  tendresse  des  sentiments;  et  l'on  s'étonne 
qu'avec  les  dispositions  qu'il  avait  à  devenir  un  polémiste 
incisif  et  mordant,  il  n'ait  pas  tenu  tête  à  cette  conjuration 
de  beaux  esprits  qui  furent  au  comble  de  la  joie  le  jour  où , 
par  sa  retraite  prématurée ,  le  théâtre  se  trouva  désert.  Je 
ne  sais  si  la  religion  contribua  trés-effîcacement  à  détourner 
-Racine  de  sa  vocation  ;  mais  je  suis  bien  convaincu  que  ce 
grand  homme  commit  une  faute  impardonnable  en  cédant 
la  place  à  ses  ennemis.  Son  devoir  n*était-il  pas  de  répondre 
par  de  nouvelles  productions  aux  libelles  que  la  jalousie, 
l'envie  et  la  haine  fabriquaient  contre  ses  chefs-d'œuvre  ? 
Lui  qui  avait  profité  des  observations  judicieuses  de  Saint- 
Evremond,  qui  avait  triomphé  de  Corneille  dans  une  ren- 
contre imprévue,  qui  avait    obtenu    le  plus  enviable  des 
succès^  celui  des  larmes ,  lui  enfin  qui  était  soutenu  par  le 
meilleur  des  juges  des  œuvres  de  l'esprit,  n'osait-il  donc 
pas  se  moquer  des  censures  malveillantes  ou  niaises  d'un 
Robinet,  d'un  Subligny ,  d'un  Barbier  d'Aucour,  et  mépriser 
hautement   les    tentatives  ineptes  d'un   Le  Clerc  et  d'un 
Pradon  ? 

En  vérité  nous  sommes  de  plus  en  plus  du  sentiment  de 
Voltaire;  Racine  n'était  point  philosophe.  Si,  en  quittant  le 
théâtre,  il  n'eût  fait  qu'obéir  à  un  sentiment  de  piété,  il  n'en 


«•V 


s     *' 


s^ 


354       .  BUiXEim  DU  BIBUOPHILE. 

fïlt  pas  venu  sans  doute  à  mettre  en  question  son  propre  ta- 
lent. Mais  ses  douze  années  de  recueillement  ne  Tavaient 
pas  guéri  de  cette  susceptibilité  maladive  qui  fut  si  bien  ex- 
ploitée par  ses  ennemis.  Et  malgré  l'avis  de  Boîleau ,  qui  fut 
toujours  le -défenseur  de  la  raison,  Racine  tnourut  peut-être 
sans  croire  à  l'immortalité  ^jithalie. 

M.  Deltour,  dont  les  conclusions  m'ont  paru  trop  em- 
preintes d'optimisme  ;  n'a  pas  voulu  moraliser,  et  il  a  laissé 
au  lecteur  le  soin  de  saisir  l'enseignement  qui  est  contenu 
dans  sa  belle  étude.  En  somme,  que  voit-on  dans  ce  curieux 
chapitre  de  l'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle.'^  Un 
grand  poëte  sur  le  déclin ,  accumulant  des  tragédies  médio- 
cres qui  ne  peuvent  effacer  la  gloire  de  sa  jeunesse;  un 
autre  poëte,  doué  d'un  talent  tout  différent,  arrivant  à  cette 
réputation  que  la  postérité  consacre ,  dès  le  troisième  pas 
qu'il  fait  dans  la  carrière  ;  une  cour  brillante  et  spirituelle 
qui  applaudit  aiyL  succès  du  nouveau  venu  ;  un  vieux  parti 
qui  se  révolte  sous  le  prétexte  de  défendre  une  tradition  à 
peu  près  disparue,  et  qui  se  recrute  dans  les  cercles  et  dans 
les  ruelles  ,  parmi  ces  littérateurs  pédants  qui  avaient  jadis 
donné  le  ton  et  régenté  les  lettres  ;  prenant  pour  auxiliaires 
des  écrivains  mercenaires  et  des  auteurs  faméKques ,  faisant 
la  'guerre  avec  les  armes  alors  à  la  mode  :  dissertations  pe- 
santes, libelles,  sonnets,  épigrammes  ;  et  ne  dédaignant  pas 
le  secours  de  quelques  femmes  lettrées ,  qui  continuaient 
les  précieuses  et  s'engageaient  bravement  dans  les  querelles 
littéraires ,  où  elles  déployaient ,  à  défaut  de  génie  ,  cet  es- 
prit d'intrigue  qui  distinguait  particulièrement  les  dames 
savantes  du  dix-septième  siècle. 

Je  regrette  que  M.  Deltour  n'ait  pas  présenté  dans  son 
chapitre  final  le  tableau  raccourci  de  ces  querelles  littéraires, 
en  s'attachant  à  bien  en  préciser  les  causes  et  le  caractère. 
Mais  je  ne  lui  reprocherai  point  de  ne  pas  avoir  extrait  en 
quelque  sorte  Tessence  même  de  son  livre  ;  car  des  conclu- 
sions philosophiques ,  telles  du  moins  que  je  le  voudrais , 
l'auraient  forcément  obligé  de  soulever  la  grande  question 
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qai  domine,  à  vrai  dire ,  toute  la  littérature  du  siècle  qu'on 
appelle  le  siècle  de  Louis  XIY;  question  capitale  qu'il  faut 
aborder  cependant  pour  comprendre  la  division  des  partis  • 
dans  les  lettres ,  et  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des 
modernes ,  moins  puérile  qu  on  ne  pense. 

U  s'agissait  en  effet  de  savoir  si  la  tradition  gréco-latine 
serait  continuée,  et  si  les  esprits  qui  n'avaient  pas  voulu 
s^émanciper  en  religion,  s'émanciperaient  en  littérature.  Le 
lecteur  nous  pardonnera  ce  rapprochement.  La  France,  qui  a 
échappé,  heureusement  selon  nous,  à  la  réformation  reli- 
gieuse du  seizième  siècle,  n'a  pas  voulu  non  plus  de  cette 
réforme  littéraire  qui  se  faisait,  comme  la  plupart  des  ré- 
formes, au  nom  de  la  liberté,  et  qui,  si  elle  s'était  accom-  . 
plie,  eût  changé  complètement  le  rôle  que  la  France  a  joué 
dans  les  temps  modernes. 

Qu'on  y  réfléchisse  en  effet.  L'influence  des  littératures 
qui  ne  représentent  qu'une  nationalité,  est  restreinte  et  passa- 
gère. L'influence  durable  et  permanente  n'appartient  qu'à 
celles  qui  représentent  une  civilisation.  Et  c'est  par  là  que 
la  littérature  française,  n'en  déplaise  aux  critiques  de  l'AUe- 
magne,  se  distingue  de  toutes  les  littératures  modernes. 
Seule,  elle  a  continué  Tantiquité  et  maintenu  la  tradition  de 
ces  piincipes  contre  lesquels,  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  ne  . 
saurait  prévaloir  la  barbarie. 

Ce  n'est  point  la  littérature  anglaise,  ni  la  littérature  espa- 
gnole, ni  l'italienne,  ni  l'allemande,  qui  peuvent  lui  disputer, 
la  prééminence,  malgré  toute  leur  richesse  et  leur  origina- 
lité. Sans  douté  la  curiosité  du  critique  recherche  avidement 
toutes  les  expressions  de  la  pensée  humaine.  La  variété,  la 
diversité,  la  multiplicité  des  manifestations  littéraires  de 
toutes  ces  races  qui  forment  aujourd'hui  la  société  civilisée, 
attirent  et  captivent  l'attention  du  physiologiste  et  du  philo- 
sophe. Mais  de  même  que,  parmi  les  races  humaines,  il  en 
est  une  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  la  régularité, 
la  beauté  et  Tharmonie  des  formes  ;  de  même,  dans  les  litté» 
ratures  connues,  il  en  est  une  qui  se  distingue  de  toutes  les 
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autres,  non-seulement  par  une  vitalité  plus  saine,  mais  par 
cette  durée,  disons  mieux,  par  cette  perpétuité  qui  n'appap- 
.  tient  qu'à  elle  seule. 

Il  y  a  là  un  problème  des  plus  curieux  pour  les  historiens 
des  lettres  9  et  même  pour  l'histoire  de  la  civilisation,  car 
Festhétique  elle-même  intervient  comme  élément  actif  dans 
révolution  de  Thumanité  ;  et  Festhétique  bien  comprise  est 
d'une  importance  capitale  dans  la  philosophie  de  Fhisioire. 

On  conçoit  que  des  questions  de  cette  importance  ne  peu- 
vent être  ici  qu'indiquées.  Ce  qu'on  ne  contestera  point,  je 
Fespèrc,  c'est  que  les  hommes  vraiment  supérieurs  du  dix- 
septième  siècle  furent  grands  surtout  par  ce  respect  d'une 
tradition  littéraire  qui  nous  a,  pour  ainsi  dire,  sauvés  de  la 
barbarie.  Je  m'explique  à  Faide  d'une  comparaison. 

Les  lois  barbares  offrent  un  grand  intérêt  au  philosophe 
et  à  l'historien;  mais  elles  servent  surtout  à  mieux  faire 
apprécier  la  perfection  du  droit  romain.  De  même,  les  œu- 
vres merveilleuses  de  Racine,  qui  semblent  marquer  les 
limites  de  la  raison  et  du  goût  dans  le  domaine  de  l'esthé- 
tique, sont  des  modèles  qui  empêchent .  les  délicats  de  con- 
fondre dans  une  admiration 'commune  les  tragédies  de  So- 
phocle, et  les  drames  sauvages,  monstrueux  et  barbares  des 
.   théâtres  anglais  et  espagnol. 

C'est  peut-être  par  là  qu'au  jugement  des  connaisseurs, 
Racine  l'emporte  sur  Corneille.  Ce  dernier  est  grand  sans 
doute  et  plus  grand  que  nature;  mais  il  ressemble  trop  aux 
Espagnols  et  aux  poètes  latins  de  la  décadence.  //  est  sublime^ 
mais  inégaly  emphatique  y  dépouruu  de  goût' et  trop  souvent 
de  style ^  Ses  œuvres  complètes  fonnent  douze  'volumes^  qu'on 
pourrait  réduire  à  deux^  sans  diminuer  en  rien  sa  gloire;  car 
son  vrai  bagage  se  compose  de  cinq  ou  six  pièces  ^  et  de  quel-- 
ques  fragments .  Corneille  compte  un  nombre  considérable 
d'admirateurs;  mais  je  doute  que  ceux  qui  l'admirent  le 
plus  aient  lu  tout  son  répertoire.  J'avoue  que  je  trouve 
Voltaire  admirable  d'avoir  commenté  à  peu  près  toutes  les 
pièces  de  Corneille.   Grâce  aux  commentaires  de  Voltaire, 
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la  lecture  des  pièces  de  Corneille  tient  lieu  d'un  cours  de 
granamaire  ;  et  je  ne  pense  pas  qu^on  puisse  trouver  un  maitre 
de  la  langue  comparable  à  ce  modèle  des  commentateurs. 

Voltaire,  qui  était  la  raison  même,  et  dont  le  goût  exquis 
était  rarement  en  déiaut,  a  fait  une  épigramme  qui  peut 

trouver  ici  sa  place  : 

• 

De  Boze  et  moi,  criailleurs  effrontés. 
Dans  un  souper  clabaudant  à  merveille, 
Épluchions  tour  à  tour  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 
A  piailler  serions  encore  je  crois, 
ITeussions  vu  sur  la  double  colline, 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine 
Qui  se  moquaient  et  de  Bozè  et  de  moi. 

Gardons-nous  donc  de  recommencer. 

Corneille  est  grand,  et  Racine  marche  de  pair  avec  lui. 
Corneille  est  incomparable  scuis  doute.  Mais  Racine,  et  c^est 
par  là  que  je  le  trouve  admirable,  est  de  la  même  famille 
que  Sophocle  et  Virgile.  Glorieuse  parenté  ! 

«  Ce  n'est  point  une  nécessité,  dit  ce  grand  homme,  'dans 
la  préface  de  Bérénice,  qu'il  y  ait  du  sang  et  des  morts  dans 
une  tragédie;  il  suffit  que  Faction  en  soit  grande,  que  les 
acteurs  en  soient  héroïques,  que  les  passions  y  soient  exci- 
tées, et  que  tout  s*y  ressente  de  cette  tristesse  majestueuse, 
qui  fait  tout  le  plaisir  de  la  tragédie.  » 

Voilà,  sa  poétique,  bien  différente  de  celle  qu*ont  mise  à 
la  mode  Famour  des  spectacles  étranges,  le  goût  du  surna- 
turel, et  peut-être  aussi  l'impatience  ou  Timpuissance  des 
dramaturges.  On  va  loin  et  vite  en  se  livrant  aux  caprices 
de  Timagination ,  et  il  est  bien  plus  difficile  de  suivre  docile- 
ment les  conseils  de  la  raison.  Il  faudra  pourtant  revenir  au 
bon  sens,  qui  est  la  qualité  souveraine  et  par  excellence, 
sans  laquelle  les  plus  brillantes  facultés  de  l'esprit  ne  sau- 
raient se  mettre  ni  rester  en  équilibre. 

Voltaire  a  esquissé,  lui  aussi,  la  poétique  du  genre  drama- 
tique :  «  Resserrer,  dit-il,  un  événement  illustre  et  intéres- 
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sant  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  heures,  ne  faire  paraître 
les  personnages  que  quand  ils  doivent  venir,  ne  laisser  jamais 
le  théâtre  vide,  former  une  intrigue  aussi  vraisemblable 
qu'attachante,  ne  dire, rien  d'inutile,  instruire  l'esprit  et 
remuer  le  cœur^  être  toujours  éloquent  en  vers,  et  de  Télo- 
quence  propre  à  chaque  caractère  qu'on  représente,  parler 
sa  langue  avec  autant  de  pureté  que  dans  la  prose  la  plus 
châtiée,  sans  que  la  contrainte  de  la  rime  paraisse  gêner  les 
pensées,  ne  se  permettre  un  seul  vers  ou  dur,  ou  obscur,  ou 
déclamateur,  ce  sont  là  les  conditions  qu'on  exige  aujour- 
d'hui d'une  tragédie,  pour  qu'elle  puisse  passer  à  la  posté- 
rité avec  Tapprobation  des  connaisseurs^  sans  laquelle  il  n'y 
a  jamais  de  réputation  véritable.  » 

Corneille  a  rempli  plusieurs  de  ces  conditions  et  Bacine 
les  a  remplies  toutes. 

Félicitons  M.  Deltour  d'avoir  contribué  pour  sa  part  à 
faire  mieux  connaître  ce  grand  poëte,  en  éclairant  d'un  nou- 
veau jour  sa  vie  littéraire,  si  tourmentée  et  si  pénible,  malgré 
les  faveurs  de  la  cour.  On  apprécie  bien  mieux  Racine,  en 
le  voyant  parcourir  sa  carrière  dramatique,  au  milieu  des 
attaque^  et  des  insultes  de  ses  ennemis,  livrant  de  vraies 
batailles  pour  établir  ou  confirmer  sa  réputation,  et  s'expo- 
sant  même  a  perdre  Vhonneur;  car,  en  cet  heureux  temps, 
les  hommes  de  lettres  étaient  traités  parfois  comme  les  la- 
quais, à  coups  de  bâton.  Racine  et  Boileau  furent  menacés 
d'être  ainsi  traités  par  le  duc  de  Nevers,  un  bel  esprit  qui 
ne  dédaignait  point  la  polémique;  et  il  est  probable  que, 
sans  le  prince  de  Condé,  les  deux  amis  auraient  tâté  de  la 
bastonnade. 

Le  livre  de  M.  Deltour  abonde  en  détails  très-piquants  ; 
il  fait  revivre  la  littérature  militante  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  est  fait  pour  satisfaire  la  curiosité,  et 
ajoutons,  la  raison  et  le  goût. 

J,-M.  GUAEDI4L. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  reptoductions  Élites  en  Belgi- 
que de  divers  livrets  anciens  et  facétieux,  destinées  à  Yésbate" 
ment  de  quelques  pantagruélistes^  amis  des  vieux  bouquins , 
et  tirées  à  une* centaine  d'exemplaires  seulement;  ces  édi- 
tions ne  passeront  sous  les  yeux  que  d*un  bien  petit  nombre 
d'amateurs.  Raison  de  plus  pour  que  notre  Bulletin  les  si- 
gnale en  s^en  occupant  seulement  au  point  de  vue  biblio- 
graphique. 

Parlons  d'abord  des  Blasons  anatomiques  du  corps  fémi" 
nin,  petit  in-iâ,  i55  pages.  Une  notice  si^ée  d'une  croix 
(n'est-ce  pas  la  signature  d'un  bibliophile  aussi  instruit  que 
zélé?)  renferme  des  détails  curieux  sur  les  éditions  originales 
et  fort  rares  de  ce  petit  volume  que  bien  des  bibli<^raphes 
ont  cité  sans  Tavoir  vu. 

La  plus  ancienne  de  toutes,  Lyon,  François  Juste,  i536, 
in-i6,  est  indiquée  dans  la  Bibliotheea  classica  de  C.  Drau- 
dius  (Francfort,  1625,  in-4)9 1^  savant  auteur  du  ii/a/iu^/  du 
Libraire  révoque  en  doute  son  existence;  il  croit  qu'il  y  a  là 
confusion  avec  Y Hécatomphile  de  L.-B.  Alberti.  De  &it, 
c^tte  édition  de  i536  ne  s* est  jamais  retrouvée,  mais  on  peut 
supposer  qu'elle  a  totalement  disparu  ainsi  que  bien  d'autres 
livres  du  seizième  siècle;  elle  a  fort  bien  pu  être  mise  au 
jour  par  les  soins  de  Clément  Marot,  dont  Juste  venait  de 
réimprimer  plusieurs  fois  de  suite  V Adolescence  Clémentine 
dans  le  même  format. 

Les  quatre  autres  éditions  des  Blasons  que  signale  le  Ma^ 
nuel  sont  d'tme  rareté  extrême,  cependant  elles  ont  laissé 
des  traces.  Celle  de  Paris,  Charles  Langelier,  i543,  a  été 
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adjugée  3  1.  st.  lo  sh.,  à  la  vente  White  Knight  (c'est-à-dire 
du  marquis  de  Blandford,  en  i8i4)«  H  est  probs^ble  qu'elle  a 
été  reproduite  exactement  dans  Tédition  donnée  en  i55o  par 
le  même  libraire^  et  qui  est  la  seule  que  Téditeur  de  i866  a 
pu  rencontrer.  Un  exemplaire  de  l'édition  de  Paris,  Nicolas 
Chrestien  ,  1554,  iû-i6 ,  figure  au  prix  de  sSo  fr.  (relié  en 
maroquin)  sur  un  catalogue  de  M.  Potier  ,  mis  au  jour 
en  i854-  Quant  à  Tédition  donnée  à  Paris  par  la  veuve 
Jean  Bonfons,  sans  date,,  in- 1 6,  nous  ne  la  rencontrons  sur 
aucun  catalogue  ;  mais  l'auteur  du  Manuel  Ta  eue  sous  les 
yeux,  puisqu^il  |^  signale  comme  très-fautive  et  avec  les 
pages  mal  imposées. 

Une  partie  des  Blasons  anatomiques  a  reparu  dans  un  vo- 
lume publié  par  Méon  en  i8og,  sous  le  titre  de  Blasons, 
poésies  anciennes  des  quinzième  et  seizième  siècles^  extraites 
de  différents  auteurs  (Paris,  in-8).  Quelques  blasons  trop 
rabelaisiens^  insérés  pages  53-64  ^^  ce  volume,  firent  rougir 
la  police  impériale  ;  on  exigea  des  cartons  ;  les  exemplaires 
non  corrigés  ne  sont  pas  communs.  Tous  ceux  qui  ont  feuil- 
leté ce  volume  savent  d'ailleurs  combien  il  est  dépourvu  de 
goût,  de  méthode  et  de  soin  ;  les  fautes  d'impression  s'accu- 
mulent à  chaque  page  ;  des  vers  sont  oubliés  ;  le  texte  est 
complètement  défiguré;  souvent  il  devient  inintelligible. 

U  fallait  donc  remettre  sous  les  yeux  de  quelques  amateurs 
ces  piquantes  productions  de  notre  vieille  littérature  ;  mais 
d'abord  qu'est-ce  que  le  blason?  La  notice  du  nouvel  édi- 
teur va  nous  l'apprendre. 

Le  blason  était  un  genre  de  poésie  française  dont  l'origine 
paraît  remonter  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  car  Guillaume 
Alexis,  religieux  de  Lyre,  en. donna  le  premier  spécimen 
dans  le  Grand  Blason  des  fausses  amours.  Thomas  Sibillet, 
dans  son  Art  poétique  y  chap.  X,  définit  ce  genre  de  poésies 
qui  devint  surtout  à  la  mode  en  i535,  quand  Clément  Marot 
en  eut  offert  un  admirable  exemple  aux  poètes  contempo- 
rains dans  ses  Blasons  du  beau  et  du  laid  tethu  Le  premier, 
écrit  en  l'honneur  de  quelque  belle  damoiselle  à  la  cour  de 
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France,  ou  peut-être  dans  rintimité  de  la  reîne  de  Navarre, 
est  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  galanterie 
qui  ne  serait  pas  indigne  de  prendre  place  parmi  les  «plus 
charmantes  inventions  d'Anacréon.  Il  eut  un  succès  prodi- 
gieux; toutes  les  dames  accueillirent  ce  genre  de  poésies 
avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'elles  en  étaient  les  inspira- 
trices ;  tous  les  poètes  voulurent  en  essayer.  Clément  Alarot 
fit  sans  doute  un  choix  parmi  les  pièces  de  vers  que  son 
exemple  avait  fait  surgir,  et  il  en  publia  la  première  édition 
chez  son  libraire  François  Juste,  Lyonnais  intelligent,  qui 
mettait  aussi  au  jour  les  écrits  de  maître  François  Rabe- 
lais. 

Marot  raconte  lui-même  l'histoire  de  cette  espèce  de 
tournoi  littéraire  dans  une  épitre  adressée  à  ceulx  qm\  après 
Vépigrafnme  du  Beau  Tetin  ,  en  feirent  (Vautres  ;  elle  est 
trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  de  la  reproduire.  Elle  faisait 
appel  aux  poètes,  elle  les  invitait  à  imiter  le  contre-blason  du 
Tetin;  mais  la  satire  n'eut  pas  le  succès  qu'avait  obtenu 
l'éloge;  les  dames  formèrent  une  sorte  de  ligue  pour  mau- 
dire et  pour  mettre  en  interdit  les  malhonnêtes  blasonneurs 
qui  osaient  les  diffamer  après  avoir  célébré  leurs  louanges. 

Ce  n'est  pas  tout  :  d'impudents  blasonneurs  se  permirent 
de  traduire  au  grand  jour  ce  que  la  décence  a  de  caché  dans 
les  mystères  du  corps  féminin.  De  là  des  pièces  de  vers 
effrontées  qui  sont  malheureusement  venues  jusqu'à  nous. 

Un  défenseur  anonyme  du  beau  sexe  et  de  la  décence 
s^indigna  et  écrivit  un  Blason  des  blasonneurs  du  corps  fé-- 
minin^  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  deux  premiers 
vers  : 

Deportez-vous,  ô  glorieux  folastres. 
Déportez- vous,  dis-je,  Tains  idolastres. 

Il  faut  que  cette  critique  ait  été  très-vive  et  très^mordante, 
car  Eustorgue  de  Beaulieu ,  auteur  de  divers  blasons ,  se 
chargea  de  répondre  avec  beaucoup  d'aigreur,  et  il  écrivit 
son  Excuse  du  corps  pudique. 
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Plus  tard,  un  polygraphe  fécond,  Gilles  Corrozet,  à  la  fois 
poète,  historien  et  libraire,  publia  d'autres  Blasons;  et 
Charles  de  la  Hueterie,  un  des  ennemis  de  Marot,  rima 
quelques  contre-blasons ,  mais  ce  genre  fut  fort  peu  cul- 
tivé. 

Le  recueil  des  Blasons j  tel  qu  il  fut  imprimé  en  i55o,  con- 
tient les  œuvres  d*assez  nombreux  écrivains  :  les  uns  «  tels 
que  Maurice  Scève  et  Michel  d*Amboise ,  sont  bien  connus; 
d'autres  n  ont  guère  laissé  de  traces  que  celle  d'une  mention 
succincte  de  la  part  d'anciens  bibliog^rapfies  ;  il  en  est  enfin 
à  l'égard  desquels  on  ne  possède  aucun  renseignement.  Une 
étude  sur  ces  oublies  et  ces  dédaignés  pourrait  avoir  quelque 
intérêt,  mais  elle  exigerait  des  développements  que  nous  ne 
pouvons  lui  accorder  ici. 

D'un  mérite  poétique  assez  mince  pour  la  plupart ,  les 
Blasons  ànatomiques  restent  un  des  plus  curieux  échantil- 
lons de  la  littérature  française  du  seizième  siècle. 

Un  autre  volume,  imprimé  également  à  l'étranger  et  tiré  à 
i5o  exemplaires^  a  pour  titre  :  Pièces  désopilantes^  à  Paris^ 
près  Charenion,  chez  un  libraire  qui  n^ est  pas  triste,  petit 
in-ia,  VIII  et  3io  pages;  il  mérite  que  nous  en  disions  quel- 
ques mots,  car  ces  pièces  désopilantes  sont  pour  la  plupart' 
des  reproductions  d'anciens  opuscules  d'une  rareté  extrême. 

On  y  trouve  entre  autres  jojreusetés  :  V Entrée  triomphante 
et  magnifique  de  Mardy^gra^  dans  toutes  les  villes  de  son 
royaume  ; 

Les  Paroles  grasses  de  caresme-prenant  (vers  1622, 
pièce  de  vers  fort  risquée;  un  exemplaire,  le  seul  qu^on 
connaisse  peut-être,  se  trouve  dans  un  recueil  conservé  à  la 
bibliothèque  Mazarine  ;  cet  opuscule  manque  sur  les  cata- 
logues les  plus  riches,  même  sur  celui  de  la  Vallière,  en 
3  volumes); 

Les  Secrets^  prologues  ^  chansons  et  facétieuses  rencontres 
du  capitaine  Freluquin^  1627  (nous  n'avons  vu  indiqué 
nulle  part  ce  livret  qui  est  de  la  Ëimille  de  Tabarin  et  de 
Bruscambille  ;  on  peut  en  juger  par  le  premier  prologue  : 
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«  Sur  la  dispute  de  deux  Docteurs  et  de  Freluquin;  acavoir, 
«  de  quoy  la  femme  est  composée,  et  comme  quoy  Frelu- 
«  quin  prouve  qu'elle  est  composée  d'une  charrette.  »  Là 
se  trouvent  des  mots  que  FAcadémie  française  n'a  pas  en- 
core, ce  nous  semble,  admis  dans  son  Dictionnaire;  ceux-ci 
entre  autres  :  la  superlUirlimirlifirliberlimirlieoquentieuse 
science  freluquinesque)  ; 

Le  Contenu  de  rassemblée  de  la  confrairie  des  dames  du 
grand  habitaifit^  i6i3  (facétie  dont  il  a  été,  nous  le  croyons, 
donné  ufi  extrait,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  dans  la  pre- 
mière partie  de  1^  Bibliothèque  biblioplulo^facétieuse  des 
firères  Gébéodé),  et  un  très-spirituel  vîrelay  du  malheureux 
Claude  le  Petit,  mort  en  place  de  Grève; 

La  Pourmenade  du  pré  aux  Clercs^   i6aa  (pièce  qu*on- 
doit  réunir  aux  très-curieux  Caquets  de  F  accouchée  j  critique 
acerbe  des  mœurs  du  temps). 

Les  F'éritez  inconnues  sur  la  dissolution  et  le  luxe  des 
hommes  et  des  femmes  de  Paris  (vers  1648}  trouveraient 
encore  aujourd'hui  des  applications  saisissantes. 

L' Ordre  des  cocus  réformez  et  le  Cocu  consolateur^  publié 
par  le  bibliophile  Garon,  sont  encore  dés  morceaux  rabelai- 
siens qui  feront  sourire.  Une  excursion  sur  le  domaine  de  la 
littérature  étrangère  a  procuré  des  extraits  des  Demaunds 
joyous  (livret  rarissime  imprimé  à  Londres  vers  i52o)  et  de 
la  Carajicomedîa^  œuvre  étrange  d'un  Espagnol,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  qui  paratt  avoir  eu  une 
connaissance  très-exacte  du  demi-monde  de  cette  époque 
reculée. 

Une  grande  partie  du  volume  des  Pièces  désopilantes  est 
consacrée  à  d'anciennes  Mazarinades;  on  a  choisi  les  plus 
piquantes  et  les  plus  impertinentes.  M.  Gélestin  Moreau,  qui  a 
publié  un  Choix  de  Mazarinades  y  en  2  vol.  in-8,  s'est  attaché 
aux  pièces  sérieuses  et  historiques  ;  à  peine  indique-t-il  en 
quelques  mots,  dans  la  Bibliographie  en  trois  volumes  qu'il  a 
donnée  de  ces  innombrables  pamphlets,  les  écrits  où  la  satire 
se  livre  à  des  emportements  très-blàmables  sans  doute.  Le 
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nouvel  éditeur  est  entré  dans  une  autre  voie;  il  reproduit  : 
le  Testament  amphibologique  y  la  Bouteille  cassée^  VAmbas» 
sade  burlesqne  des  filles  de  joie,  la  Famine  (pièces  dont 
notre  plume  ne  veut  pas  reproduire  les  titres  tout  au  long)  ; 
il  n'oublie  pas  la  plus  rare,  et  lune  des  plus  insolentes  des 
MazarinadeSj  la  Custode  de  la  royne  qui  dit  tout^  pièce  de 
vers  qui  valut  à  son  auteur,  un  imprimeur  nommé  Morlot, 
le  désagrément  d'être  condamné  à  être  pendu  ;  fort  heureuse* 
ment  pour  lui,  une  émeute  populaire  lui  permit  de  s'enfuir 
au  moment  où  il  était  conduit  à  la  pôtenbe.  * 

Cette  énumération  est  d'ailleurs  loin  d'|tre  complète,  mais 
nous  voulons  laisser  aux  amateurs  le  plaisir  de  chercher 
eux-mêmes  ce  que  leur  offre  le  volume  désopilant  en  vers  et 
en  prose  qui  leur  est  offert;  ajoutons  que  la  plupart  de  ces 
pièces  sont  accompagnées  de  notices  bibliographiques  où  se 
rencontrent  des  renseignements  curieux  et  des  citations. bien 
choisies. 

Nous  terminerons  en  signalant  la  réimpression,  toujours 
à  cent  cinquante  exemplaires,  des  Rencontres j  fantaisies  et 
coq-^L-Vasnes  facétieux  du  baron  de  Gratelard,  tenant  sa 
classe  ordinaire  au  bout  du  Pont-Nevf.  C'est  un  des  livrets 
qui  doivent  entrer  dans  la  collection  tabarinesque,  et  Tédi- 
tion  originale  est  des  plus  difficiles  à  rencontrer  (i).  On  sait 
d'ailleurs  que  le  titre  de  baron  de  Gratelard  était  un  sur- 
nom donné  à  un  paillasse  attaché  à  Desiderio  Descombes, 
vendeur  d'orviétan,  débitant  de  drogues  destinées  à  guérir 
tous  les  maux  connus  et  inconnus.  Les  facéties  du  baron 
ne  sont  pas  toujours  dictées  par  le  bon  goût,  mais,  le  genre 
désopilant  une  fois  admis,  elles  provoquent  le  rire,  et  le  rire 
n'est-il  pas  une  des  choses  qui  distinguent  le  mieux  l'homme 
des  autres  bêtes? 

(i)  Elle  porte  l'indicatioo  de  Paris,  imprimerie  de  Julien  TrosleUe, 
vis-à-vis  du  Cheval  de  bronze;  le  nom  de  Trostelle  se  retrouve  sur  un 
ou  deux  autres  livrets  de  la  même  espèce  et  de  la  même  époque,  mais 
il  n*a  rien  de  sérieux  :  c^est  celui  de  l*un  des  personnages  de  la  Farce 
des  Bossus^  autre  pièce  du  recueil  tabarinesque.  \ 
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— -Allons-^Dous  voirressasciterla  mode  des  recueils  poétiques 
tels  qu'en  ont  publiés  ^  au  seizième  et  au  dîx-septiième  siècle , 
Corrozet,  Mathurin  Guillemot,  Toussaint  du  Bray,  Sercy, 
Mettayer,  Sommaville  et  Courbé,  les  Jardins  des  Muses,  les 
Délices^  les  Trésors,  les  Pâmasses  des  plus  excellents  poètes 
du  temps?  Nos  poètes,  en  ces  derniers  temps,  mal  venus 
dans  les  revues  et  dans  les  journaux,  où  on  leur  préfère  les 
courriéristes ,  les  chroniqueurs  et  les  économistes,  prennent 
le  parti  de  se  publier  entre  eux,  et  sans  voisinage  de  prose. 
Le  Parnasse  contemporain ,  recueil  de  vers  nouveaux  (i), 
paraissant  par  livi;$iisons  d'une  feuille  chaque  semaine,  de- 
puis le  3  mars,  formera  en  juillet  prochain  un  beau  volume 
in-octavo  de  trois  à  quatre  cents  pages,  imprimé  avec  tout  le 
luxe  que  comporte  une  publication  de  ce  genre.  L^exécution 
matérielle  ne  laisse  rien  à  désirer  ^  sinon  peut-être  un  peu 
plus  de  blanc  et  des  intervalles  un  peu  plus  grands  entre  les 
œuvres  des  divers  coopérateurs.  Les  premières  feuilles  sont 
signées  de  MM.  Théophile  Gautier,  Théodore  de  Banville, 
Leconte  de  Vlsle,  Louis  Ménard,  A.  Vaquerie.  On  nous 
promet,  pour  les  suivantes,  MM.  Sainte-Beuve,  Charles  Bau- 
delaire,  Antouy  et  Emile  Deschamps,  Joséphin  Sonlary,  etc. 
Quelques  noms  nouveaux  se  mêleront  à  ces  noms  consacrés. 
Dans  les  livraisons  déjà  parues  nous  avons  remarqué  ceux 
de  MM.  J.*M.  de  Heredia  et  François  Coppée. 

Un  certain  nombre  d'exemplaires  a  été  tiré  pour  les  ama- 
teurs sur  papier  dit  de  Hollande.  C'est  de  tous  points  une 
entreprise  heureuse  et  que  nous  aimons  à  reconmiander. 

— Le  PoÂME  DE  LA  Philomblb. — Tous  les  amis  des  bonnes 
études  connaissent  le  Dictionnaite  des  Onomatopées  de 
Charles  Nodier,  ouvrage  rempli  d'une  érudition  solide  et 
d^aperçus  ingénieux  énoncés  avec  ce  bonheur  d'expressions 
qui  caractérise  le  style  de  Taimable  académicien.  On  sait  qu'il 
avait  ajouté  à  la  seconde  édition  (Delangle  frères,  1828, 
in-8)  le  texte  du  poème  latin  de  P/iilomela,  avec  des  notes 

(i)  Lemerre,  éditeur,  passage  Choiseul,  troisième  UvraisoD. 
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aussi  instructives  que  fines.  Cette  oompositiony  d'ailleurs  fort 
courte,  attribuée  à  Ovide  par  d'anciens  éditeurs  sans  criti- 
que,  offre  un  intérêt  réel  au  point  de  vue  de  la  linguistique  ; 
les  cris  des  oiseaux  et  de  quelques  quadrupèdes  y  sont  indi- 
qués d'une  façon  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Il  serait 
d'ailleurs  fort  superflu  de  prétendre  rien  ajouter  à  l'appré- 
ciation que  cette  œuvre  a  inspirée  à  Nodier  ;  nous  ajouterons 
seulement  qu'il  méditait  une  troisième  édition,  fort  améliorée 
encore,  du  Dictionnaire  des  Onomatopées ^  et,  voulant  y  con- 
server la  Philomèle  avec  un  travail  de  plus  en  plus  développé, 
il  nous  invita  à  entreprendre  à  cet  égard  quelques  recher- 
ches bibliographiques  et  à  lui  en  transmettre  les  résultats. 
Cest  ceque  nous  f^mes  avec  empressement;  telle  futTori- 
gine  de  la  note  ci-jointe  dont  il  n'a  point  été  fait  usage^  la 
troisième  édition  projetée  n'ayant  jamais  été  mise  sous 
presse. 

On  peut  ajouter  aux  ouvrages  indiqués,  page  276,  consme 
ayant  inséré  la  Philomela,  X Anthologia  latina  de  Burmann 
(1743,  2  vol.  in'*4)y  les  Poetœ  latini minores  delà  collection 
Lemaire  (tom.  YII,  p.  178-182};  notice  sur  Inventinus^ 
l'auteur  présumé  du  poème,  p.  279-288;  le  texte  est  ac* 
compagne  de  notes. 

Des  dictionnaires  anciens  énonçant  les  cris  des  anîmi^^y 
existent  dans  diverses  bibliothèques  ;  Burmann ,  dans  les 
notes  de  son  Anthologia^  en  a  inséré  deux  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Leyde.  Une  autre  énumération  semblable  se  ren- 
contre dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (où 
l'on  trouve  aussi  la  Cosmographie  d'iËthicus  et  V Itinéraire 
d'Antonin)  ;  elle  est  en  vers  (plusieurs  sont  les  mêmes  que 
dans  la  Philomela)  ^  et  elle  commence  ainsi  : 

Ut  balatusovis,  sic  est  rugire  leonis^ 
Ut  latrare  canis,  barritus  sic  elephantis... 

Les  variantes  des  diverses  éditions  de  la  Plulomela  méri- 
tent d'être  examinées,  parce  qu'elles  augmentent  sensible*- 
ment  cette  partie  peu  connue  de  la  lexicographie  latine. 
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En  voici  qaelqaes  exemples  : 

Parna  tinoipet  (timpanet^tintiDDat). 

Turdas  truculat  (Irutilat). 

Stornus  puaitat  (pulsitat,  pubîstat). 

Plausitat  palumbes  (runcitrat,  ruDtitrat,  minnrrit). 

Tetrinit  unas  (tetrinitat,  et,  selon  Papias^  tretrilitat). 

Ce  relevé,  qu*il  est  superfltt  de  développer  davantage, 
prouve  combien  était  incertaine  et  vague  Torthograpbe  de 
ces  mots  peu  usités. 

U  existe  deux  petits  traités  en  grec' sur  les  cris  des  ani- 
maux ;  Fauteur  de  l'un  d'eux  est  Zenodotus  ;  Tautre  est  ano- 
nyme. Ces  bagatelles,  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  utilité, 
ont  été  publiées  par  Yalckenaer,  dans  son  édition  d'Ammo« 
niusy  De  adfinium  vocahulorum  differentia  (Leyde^  '7^9) 
in-4°)  ;  il  les  a  placées  dans  les  AnUnadversiones  qui  don- 
nent du  prix  à  un  texte  assez  insignifiant. 

On  trouve  aussi  dans  un  manuscrit  grec  de  la  bibliothè- 
que de  TEscurial  (voir  le  Catalogue  qu'en  a  publié  M.  Mil- 
ler, p.  38i),  le  traité  de  Zénodote.  Ce  fragment  a  été  égale- 
ment inséré  dans  Touvrage  d'Iriarte  :  Bihliothecœ  matritensis 
codices  grœci^  Matriti,  1769,  in-fol. 

Des  vers  latins  qui  rappellent  la  Philomèle  se  rencontrent 
dans  le  Ludus  Paschalis  de  Werincherus,  que  B.  Pez  a  fait 
connaître  dans  le  Thésaurus  anecdotorum  (Augsbourg,  17^9, 
in-fol.),  et  dont  Kugler  a  cité  le  début  dans  sa  dissertation  : 
De  fF'efinhero  sœculi  XII  monac/io  Tigermensi,  p.  37. 

Gantant  volucres, 
Merulus  cincîtat^ 
Acridula  rupillulat, 
Turdus  truculat. 
Et  sturnus  pasitat, 
Ciconia  clocturat^ 
Merope  scindidulat, 
Bubo  bubilat, 
Paser  sonititrat... 

(Voir  Ed.  Du  Méril,  Poésies  populaires  latines  du  moyen 
âge,  1847,  p.  ^^^O 
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Dans  l'ouvrage  d* Antoine  de  la  Chaussée  de  Mons,  inti- 
lulé  :  la  Pieuse  Alouette  {i6i^^  îï^*8),  l'auteur  cherche  à 
exprimer  le  chant  de  cet  oiseau  dans  ces  vers  bizarres  : 

«  Ipsa  suum  tîrelîr,  tir,  tir,  tire,  treulire, 

«  Ingeminans,  secat  astra  levis,  dein  tramite  recto 

«  Ima  petensy  di,  di^  di,  di,  inquit  alauda^  valele. 

En  18169  un  ami  dévoué  de  la  littérature  ancienne, 
M.  Barbier-Veimars,  entreprit  la  publication  d'un  écrit  pé- 
riodique en  latin  ;  il  fallait  du  courage  ;  THermes  romanus 
vécut  assez  longtemps  ;  il  remplit  six  vQlumes  ;  aujourd'hui 
il  est  sans  doute  bien  rarement  feuilleté.  Nous  y  avons 
découvert,  p.  11 53,  une  pièce  de  18  vers,  composée  par 
M.  Hénon,  sur  les  cris  des  animaux.  Nous  en  citerons  quel-  ' 
ques-uns. 

Lynx  oncat  :  sed  aper,  violatus  vulnere,  frendet, 
B08  boat  et  mugit  Sylvestris  mugilat  uUus  ' 
Per  rupes  onagcr,  caurit  panthera.  Profundîs 
In  latebris  felis  pardua  rictatque;  leooes 
At  rugire  soient.  Ululât  lupus.  EfTera  tigris 
Dum  raucat,  sorex  angusto  desticat  ore  : 
Mus  mintrit.  Rauco  blactît  pulmone  camelus. 
Sibilatat  serpens.  Sus  grunnit,  scrofaque;  verres 
QuirrituDt.  Ëlephas  barrit  ;  sed  rana  coaxal, 
HinnilitantinuU... 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  petit  volume  in-12,  de  91  pages, 
imprimé  à  Pérouse  en  1791,  et  assurément  fort  difficile  à 
rencontrer  en  France  :  Lexicon  ^vocum  quœ  a  brutis  animant 
tibus  emittuntur,  opéra  et  studio  Vincentîi  Cavallucci  lucu- 
hratum.  Ce  vocabulaire  renferme  i3a  articles;  voici  les  dix 
premiers  :  Adhinio,  admugio^  allatro^  baloj  balatus^  barrio^ 
barrituSy  baubor,  belo,  blactiro,  A  la  suite  de  chaque  mot 
latin,  on  trouve  sa  signification  en  grec  et  en  italien,  ainsi 
que  les  divers  passages  des  auteurs  anciens  où  se  rencontre 
cette  expression.  C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  du  mot  rudo,  il 
indique  Perse  qui  l'applique  au  cri  des  ânes  (Sat.  I),  et  Vir- 
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gile  qui  a  dit  :  leonum  rudentum.  Boccace  a  écrit  {Noi^,  y  2)  : 
Parera  un  asino  che  rughiasse. 

Vous  m'invitez  à  examiner  s'il  existe  des  traductions  de  la 
Philomèle,  en  diverses  langues  modernes  autres  que  le  fran- 
çais. Ce  sera  l'objet  d'une  autre  note.  G.  B. 

— Saint-Evrem05D.  —  Plus  que  jamais,  les  écrivains  de 
l'époque,  de  Louis  XIV  attirent  l'attention  des  esprits  délicats 
et  des  lecteurs  intelligents.  Après  les  auteurs  du  premier 
ordre,  après  Bossuet,  Racine,  Molière  et  les  autres  génies 
du  rang  le  plus  élevé,  on  passe  avec  une  vive  satisfaction  à 
ces  penseurs  délicatf  ,  à  ces  narrateurs  ingénieux  qui  ne  sont 
sans  doute  qu'au  second  rang,  mais  qui  n'en  occupent  pas 
moins  dans  la  littérature  française  une  place  des  plus  dis- 
tinguées. Un  des  plus  dignes  d'attention  parmi  eux,  •  c'est 
Saint»Évremond.  Nous  n'entendons  point  l'apprécier  en  ce 
moment;  bornons-nous  à  dire  qu'il  y  a  peu  de  temps,  le 
critique  le  plus  fin  et  le  plus  autorisé  de  notre  époque, 
M.  Sainte-Beuve,  lui  a  rendu  la  justice  dont  ou  se  montrait 
avare  à  son  égard.  Il  y  a  des  pages  charmantes  et  bien  tou- 
chées dans  les  œuvres  de  cet  ami  de  la  belle  duchesse  de 
Mazarin,  mais  nous  conviendrons  que  notre  époque  affairée 
n'a  guère  assez  de  loisir  pour  lire  tout  ce  qu'il  a  laissé.  Il 
fallait  choisir,  prendre  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  en  donner  une 
édition  d'un  format  commode,  d'une  exécution  élégante. 
C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire.  Nos  trois  volumes  (le 
dernier  est  consacré  à  la  correspondance)  renferment,  ce 
nous  semble,  ce  qui  assure  à  Saint-Evremond  une  place  du- 
rable dans  le  souvenir  de  la  postérité,  et  ce  qui  donne  à 
Fédition  nouvelle  un  prix  tout  particulier,  c'est  une  notice 
étendue  (plus  de  3oo  pages)  et  tracée  avec  amour,  avec  ré- 
flexion, par  un  savant,  par  un  ami  des  lettres  et  des  bons 
livres,  dont  il  suffit  d'écrire  le  nom,  M.  Charles  Giraud,  de 
rinstitut.  Nous  entrerons  d'ailleurs,  au  sujet  de  cette  étude 
délicate,  dans  quelques  détails  auxquels  nous  nous  effor- 
cerons de  donner  quelque  intérêt. 
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• 

-~  M.  Jules  Simon  a  la  physionomie  de  son  talent,  et  je 
dirai  presque  de  son  style.  Un  visage  doux,  dans  lequel  le 
sourire  de  Philinte  a  attiédi  depuis  longtemps  les  flammes 
d'Alceste  et  les  angles  du  Breton. 

Depuis  vingt  ans  il  habite,  place  de  la  Madeleine,  un  ap- 
partement que  les  livres  emplissent,  et  d'où  les  livres,  le 
chassent.  C*est  dans  cette  bibliothèque  qui  a  transformé  le 
salon  que  Tauteur  du  Travail  s* enfenae  rigoureusement  tous 
les  matins.  Sa  porte  est  close  aux  importuns;  mais  elle  est 
si  souvent  ouverte  aux  solliciteurs  qu^il  lui  faut  parfois  de 
petits  excès  de  concentration  pour  rattraper  le  temps  perdu. 
Il  écrit  assis,  mais  il  pense  debout.  On  {>eut  le  voir  souvent 
se  promener  pendant  une  heure  sur  son  balcon,  au  haut  de 
la  maison  du  numéro  lo.  C'est  sa  faction  sous  le  ciel. 

Je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  M.  Simon  aime  les 
livres,  qu'il  en  a  beaucoup  de  toutes  sortes,  non-sealement 
des  moralistes,  des  historiens,  des  économistes ,  mais  aussi 
des  romanciers.  Le  trait  distinctif  de  sa  bibliothèque,  c'est 
que  tous  ses  livres  sont  reliés  et  bien  reliés.  Ce  n'est  pas  là 
un  détail  indifférent  à  la  physionomie  du  philosophe.  Il  la 
complète. 

Les  pédants  dédaignent  les  reliures  et  font  souvent  étalage 
de  bouquins  ;  il  y  a  pour  l'homme  de  modération  une  co* 
quetterie  plus  décente  et  plus  discrète.  C'est  celle  d'une 
harmonie  élégante  qui  fasse  accueil  aux  regards,  qui  ne  pro- 
voque aucune  admiration  excentrique  et,  par  contre,  au* 
cune  raillerie.  Les  livres,  bien  reliés,  bien  rangés,  participent 
à  rhospitalité  de  leur  mattre.  Ils  invitent  à  la  causerie,  à 
l'intimité.  Leur  dorure  est  un  sourire  éclectique  qui  a  sa 
finesse,  sa  dignité  sans  tnorgue  :  c'est  le  luxe  du  travail  doux 
dans  sa  fierté,  faisant  honte  à  ceux  qui  ne  lisent  pas,  faisant 
envie  à  ceux  qui  écrivent.  {lé  Événement  du  3  avril.) 

— V Histoire  du  sieur  abbé  comte  de  Bucquojr^  singulièrement 
son  évasion  du  For-Lévéque  et  de  la  Bastille j  est  un  livret 
publié  en  1 7 19  j  et  dont  la  rareté  est  extrême.  Un  exemplaire, 
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s^étant  trouvé  à  la  vente  Motteley,  a  été  poussé  jusqu'à 
6a  francs*  Ce  qu'on  n^a  remarqué  qu'après  coup,  c'est  que 
ce  petit  volume  se  compose  de  la  reproduction  de  lettres  in- 
sérées dans  un  ouvrage  assez  répandu,  dans  les  Lettres  histo- 
riques et  galantes  de  M"**  du  Noyer.  Il  vient  d'être  donné 
une  jolie  réimpression,  in- 16  (xxij  et  lai  pages)  de  cette 
Histoire.  Elle  reproduit  l'édition  de  1719;  une  édition  anté- 
rieure datée  de  1718,  mais  dont  on  ne  retrouve  plus  d'exem- 
plaires, est  indiquée  dans  la  Biographie  universelle  ;  le  titre 
est  le  même  avec  cette  épigraphe  en  plus  :  Auec  mesure  (i). 

La  réimpression  que  nous  signalons  est  précédée  d'une 
notice  qui  offre  quelques  renseignements  bibliographiques. 
Elle  signale  ce  qui  concerne  les  Lettres  historiques  et  galantes 
de  M"*  du  Noyer,  recueil  intéressant ,  à  Tégard  duquel  il 
reste  encore  quelques  points  à  bien  définir.  On  connaît  deux 
éditions  complètes  posthumes  :  Londres  (Trévoux),  6  vol.^ 
in-i2  ;  -Londres,  1757,  9  vol.  in-ia  ;  cette  dernière  est  soi- 
gnée, et  elle  présente  une  table  de  matières  assez  ample.  On 
signale  aussi  une  édition  complète,  la  première  en  date, 
publiée  un  an  seulement  après  la  mort  de  M""**  du.Noyer^ 
Amsterdam,  i'j2,Oj  ^yoLia-iT,. 

Le  catalogue  Falconet  indique  une  édition ,  sans  doute  la 
première,  à  la  date  de  1697,  et  Quérard,  dans^a  France 
littéraire^  en  cite  une  de  1704?  7  vol.  in-ia. 

Indépendamment  des  Lettres  relatives  aux  aventures  de 
l'abbé  de  Bucquoy,  le  volume,  imprimé  en  17 19,  renferme 
divers  opuscules  (traités  de  théologie  et  de  politique,  lettres 
et  pamphlets,  à  pagination  particulière).  Il  y  a  là  des  vers 
assez  mauvais,  et  de  la  prose  qui  peut  du  moins  servir  à 
donner  quelques  renseignements  sur  la  vie  de  l'excentrique 
Bucquoy,  personnage  un  peu  extravagant,  qui  fut  un  instant 
trappiste,  mais  qui,  bavard  infatigable  et  téméraire,  décla- 
mait hautement  contre  le  despotisme  de  Louis  XIV.  Arrêté 

(i)  Le  Manuel  du  libraire  n'indique  point  cette  édition  de  1718,  et 
son  existence  n'est  pas  bien  démontrée.  Un  exemplaire  de  celle  de  1719, 
76  fr.,  vente  Ghedeau,  en  186 5. 
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à  diverses  reprises,  il  savait,  pour  s^évader,  déployer  aatant 
de  persévérance  que  de  résolution  ;  il  réussit  à  s'enfuir  d'une 
des  tours  de  la  Bastille,  et  à  sortir  de  France  ;  il  se  réfugia 
en  Suisse.  Il  fut  assez  bien  accueilli  à  la  cour  de  TEIecteur  de' 
Hanovre,  et  il  mourut  oublié.  C'était  un  aventurier  déclasse 
et  turbulent,  d  une  capacité  fort  restreinte,  écrivant  d'une 
façon  lourde  et  pénible,  mais  ses  aventures  attirèrent  un  mo- 
ment Tattention  sur  lui.  On  le  regarda  comme  une  victime 
de  la  tyrannie.  Personne  ne  se  souvenait  de  lui  lorsqu'un 
écrivain^  fantaisiste  ingénieux,  Gérard  de  Nerval,  en  fit  l'ob- 
jet d'un  récit  intéressant  dans  un  volume  publié  en  i852  : 
les  Illuminés j  ou  les  Précurseurs  du  Socialisme ,  galerie  dans 
laquelle  l'abbé  de  Bucquoy  n'est  pas  à  sa  place,  car  il  n'était 
point  illuminé,  et  ^es  idées  fort  confuses  n'avaient   aucun 
rapport  avec  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  socialisme. 


HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR. 


Tome  deuxième.  —  Un  vol.  in-folio,  avec  trente  cartes  ou  plans,  imprimé  à 
l'Imprimerie  impériale.  —  Un  vol.  in-S,  avec  atlas,  chez  Henri  Pion. 


COITQUÊTE   DES   GAULES. 

Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler ^  un  compte 
rendu  que  je  veux  faire  de  ce  second  volume  de 
V Histoire  de  Jules  César.  Bien  des  raisons  m'en  em- 
pêcheraient. Je  ne  suis  pas  un  archéologue,  je  n'en- 
tends rien  à  la  guerre;  je  ne  puis  pas  apprécier, 
comme  il  le  faudrait,  les  immenses  recherches  à  l'aide 
desquelles  l'auteur  a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur 
les  campagnes  de  César  dans  les  Gaules. 

Quand  nous  lisons  cette  partie  des  Commentaires 
de  César^  nous  autres  gens  de  lettres,  ce  qui  nous 
frappe,  c'est  l'incomparable  rapidité  du  récit.  Nous 
sommes  trop  entraînés  pour  nous  arrêter  aux  points 
qui  demanderaient  des  éclaircissements.  Nous  croyons 
tout  comprendre,  ou  nous  passons,  sans  y  réfléchir, 
ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  César  va  trop  vite 
pour  qu'on  ait  le  temps  de  l'interroger  en  cheipin. 
Une  ville  prise,  il  faut  courir  à  une  autre,  traverser 
des  fleuves,  passer  même  la  mer  pour  aborder  avec 
les  légions  une  grande  île  inconnue,  habitée  par  des 
peuplades  sauvages,  qui  ne  manquent  pourtant  déjà 
ni  d'entente  de  la  politique  ni  de  solidité  dans  la 
guerre;  leurs  terribles  chariots  mettent  plus  d'une 
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fois  le  désordre  daa  S  les^  cohortes  romaines,  et  César 
ne  remporte  d'une  double  expédition  que  la  gloire 
d'avoir  mis  le  premier  le  pied  dans  cette  île  mysté- 
rieuse, et  d'avoir  fait  beaucoup  parler  à  Rome  de  la 
Grande-Bretagne.  En  Gaule,  nous  passons,  pour  ainsi 
dire,  auprès  de  notre  maison  sans  nous  en  douter.  Ce 
champ  de  bataille,  c'est  un  village  des  environs  de 
Paris.  On  y  danse  maintenant  tous  les  dimanches  sans 
se  soucier  de  César  et  de  ses  légions.  Cette  rivière 
ensanglantée,  c'est  la  Seine  ou  la  Loire,  dont  les  eaux 
coulent  si  paisiblement  sous  nos  yeux  entre  deux  rives 
chargées  de  villes  florissantes  ou  d'élégants  châteaux. 
Bellovaques,  Éduens,  Arvernes,  Bituriges,  nos  vieux 
parents,  pardonnez  à  vos  ingrats  petits-fils,  que  ces 
noms  barbares  déroutent^  quoique  vous  leur  ayez 
transmis  avec  votre  sang  beaucoup  de  vos  bonnes  et 
de  vos  mauvaises  qualités,  et  qu'ils  dussent  se  recon- 
naître en  vous  à  ce  courage  impétueux  qui  se  lasse 
trop  vite,  à  cette  confiance  téméraire  qui  vous  fait 
toujours  tomber  dans  le  piège,  à  votre  esprit  frondeur 
et  mobile,  à  ces  divisions  intestines  qui  partagent  vos 
moindres  bourgades  en  deux  factions,*  sans  compter 
un  inévitable  tiers-parti! 

L'auteur  de  V  Histoire  de  César ^  rendons-lui  cette 
justice^  a  été  plus  patriote  que  nous.  Il  n'a  pas  voulu 
passer  sur  cette  glorieuse  et  sanglante  poussière  de 
no&  ancêtres  sans  la  ranimer.  Tout  césarien  qu'il  est 
par  système,  son  âme  française  s'est  éprise  d'une 
généreuse  passion  pour  le  vieil  héroïsme  des  Gaules, 
soutenant  une  lutte  de  près  de  dix  années  contre  la 
tactique  romaine  et  le  génie  de  César.  Avec  cette 
indomptable  persévérance  que  rien  ne  rebute,  il  a 
suivi  pas  à  pas,  et  à  la  trace  du  sang,  pour  ainsi  dire, 
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les  Gaulois  dans  leur  résistance,  notant  chacune  des 
marches,  fouillant  le  terrain,  désignant  les  lieux  par 
des  caractères  qui  ne  permettent  plus.de  doute,  re- 
cueillant le  passé  dans  ses  moindres  débris,  armes, 
monnaies,  dépouilles  des  vaincus  et  des  vainqueurs, 
vestiges  de  fossés  et  de  retranchements.  Ici  était  le 
camp  de  César;  là  s'assemblèrent   tumultueusement 
les  Gaulois.  Cette  colline,  couverte  d'arbres  et  de 
vignobles,  les  cohortes  romaines  l'occupaient;  voyez 
plutôt  ces  restes  de  boucliers  et  de  casques  !  En  face, 
le  long  de  cette  forêt  qui  leur  ménageait  une  retraite, 
et  dans  le  fond  de  laquelle  ils  avaient  caché  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  les  Gaulois  épiaient  l'occasion 
de  tomber  sur  les  fourrageurs  et  de  surprendre  les 
légions.  Quelque  chef  gaulois  portait  cette  épée  sus- 
pendue à  une  chaîne  de  fer  ;  le  temps  et  la  rouille 
Tout  respectée  dans  le  tombeau  où  elle  était  cachée  ; 
il  n'y  manque  que  la  trace  du  sang  romain  dans  lequel 
sans  doute  elle  avait  été  trempée  plus  d'une  fois; 
précieuse  relique  et  qui  devrait  être  pour  nous  l'objet 
d'un  culte  !  Sur  le  dos  de  cette  plaine  resserrée,  la 
cavalerie  des  deux  nations  s'éprouvait  dans  de  jour- 
nalières escarmouches  ;  et  voilà  le  marais  où  les  Gau* 
lois,  croyant  poursuivre  un  ennemi  épouvanté,  vin- 
rent tomber  en  désordre  et  se  livrer  pieds  et  poings 
liés  à  leur  adversaire  trop  habile  ! 

Grâce  à  l'historien  de  César,  que  de  villes  ont  revu 
le  jour  et  reparu  au  soleil  avec  les  ruines  sous  lesquelles 
femmes  et  enfants  avaient  été  ensevelis  I  Âlesia,  c'est 
bien  décidément  \lise-Sainte-Reine,  dans  le  départe- 
ment de  là  Côte-d'Or;  on  suit  encore  tout  le  tracé  des 
deux  fameuses  lignes  de  contrevallation  et  de  circon- 
vallation  au  moyen  desquelles  César,  assiégeant  la  place 
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qui  ne  contenait  pas  moins  de  80,000  défeâfiêarsy  et 
assiégé  lui-même  par  près  de  Soo^ooo  Gaulois,  prit  du 
même  coup  la  ville  qu'il  assiégeait  et  fit  lever  le  ^g©  de 
son  propre  camp,  fortune  qu'aucun  autre  général  n'a 
peut-être  jamais  eue  !   Ces  coteaux  si  tranquilles  ont 
retenti  des  cris  de  près  de  5oo,ooo  combattants;  l'in- 
dépendance de  la  Gaule  est  venue  échouer  sous  cjes 
riants  ombrages  ;  et  si  l'ombre  de  Vercingétorix  y  erre 
encore,  elle  doit  se  consoler,  après  tant  de  siècles 
d'oubli,  par  le  patriotique  hommage  que  vient  de 
rendre  à  sa  mémoire  une  main  souveraine.   Uxello- 
dunum,  la  dernière  ville  qui  ait  opposé  une  résistance 
sérieuse  aux  Romains,  s'élevait  sur  le  plateau  du  Piiy- 
d'Issolu,  une  haute  montagne  dont  j'avoue  naivément 
que  je  ne  connaissais  pas  même  le  nom,  et  qui  est 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne.  Ce  que  <î*est 
que  de  n'avoir  pas  voyagé  !  on  ne  sait  jamais  bien  là 
géographie,  pas  même  celle  de  son  propre  pays.  Mais 
c'est  si  doux  de  rester  chez  soi  !  Une  galerie  sontçîr- 
raine,  qui  servit  aux  Romains  à  couper  la  seule  source 
dont  l'eau  arrivait  aux  assiégés,  força  Uxellodunum  à 
se  rendre.  La  galerie  souterraine  existe  encore  ;  on  eu 
a  découvert  les  débris,  qui  fixent  d'une  manière  cer- 
taine l'emplacement  de  la  ville.  Uxellodunum  a  laissé 
un  grand  nom  dans  l'histoire,  non-seulement  par  la 
lutte  suprême  que  les  Gaulois  y  soutinrent  contrôles 
Romains,  mais  par  le  traitement  barbare  que  César,  le 
clément  César^  infligea  à  ces  pauvres  gens  auxquels  il 
fit  couper  le  poing  droit.  Avarîcum  n'avait  pas  été 
mieux  traité  :  veillards,  femmes  et  en&nts,  tout  y 'fiit 
tué.  Avaricum,  notre  ville  de  Bourges  que  j'aime  tant^ 
une  si  belle  ville,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu 
de  mouvement  et  de  bruit  pour  ceux  qui  en  rétûéAy 
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et  des  passants  dans  ses  rues  !  César  n'était  pourtant 
pas  cruely  j'en  suis  convaincu;  il  avait  trop  d'esprit 
et  l'âme  trop  grande  pour  cela;  mais  il  était  Romain, 
et  le  sang  lui  coûtait  peu  à  répandre,  surtout  le  sang 
étranger.  Je  suis  sûr  qu'il  n'en  soupa  pas  moins  gaie- 
ment le  jour  où  le  poing  droit  fut  coupé  à  tous  les 
habitants  d'Uxellodunum,  et  qu'il  causa  même  très- 
agréablement  de  littérature,  si  l'occasion  s'en  présenta! 

Ai-je  besoin  de  dire  que  Tillustre  auteur  de  Y  His- 
toire de  César  ne  laisse  point  passer  ces  barbaries, 
trop  en  usage  à  cette  époque,  sans  les  flétrir  sévère- 
ment? César  était  bon  peut-être;  il  n'était  pas  hu- 
main. L'humanité  est  le  trait  caractéristique  de  notre 
temps,  notre  gloire  et  notre  principal  avantage  sur  les 
temps  anciens.  L'humanité  respire  dans  toutes  les 
pages  de  V  Histoire  de  César;  on  y  sent  un  cœur  qui 
se  refuse  presque  à  croire  à  la  cruauté  et  qui  en  dé- 
tourne les  yeux.  De  là  peut-être  des  interprétations 
quelquefois  trop  favorables  à  ces  rudes  Romains,  dont 
César  était  le  plus  grand  sans  aucun  doute,  mais  sans 
cesser  d'être  Romain  et  de  regarder  les  hommes  comme 
la  légitime  matière  de  ses  triomphes  ou  comme  les 
instruments  obligés  de  sa  gran4eur. 

A  cette  occasion,  je  demande  la  permission  de  con- 
signer ici  une  remarque  que  j'ai  toujours  faite  en  li- 
sant les  Commentaires  de  César,  et  qui  m'a  frappé 
bien  plus  encore  en  lisant  son  nouvel  historien. 

J'ai  toujours  cherché,  et  aussi  vainement  dans  ce 
dernier  oyvrage,  qui  explique  tout,  que  dans  César, 
qui  pouvait  avoir  intérêt  à  ne  pas  expliquer  bien  des 
choses,  de  quel  droit,  au  moins  apparent,  s'était  ap- 
puyé César  pour  s'établir  au  milieu  des  Gaules,  et 
.  pour  traiter  en  révoltés  ces  Gaulois  dont  il  envahis- 
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sait  le  pays.  Dans  les  autres  guerres  des  Aduiains, 
dans  leurs  guerres  contre  les  Cartliaginois  -et  contre 
les  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie,  bonne  ou  mativaise, 
ils  ont  eu  une  raison  pour  prendre  les  armes,  un 
prétexte  à  mettre  en  avant,  de  la  nature  à  peu  près 
des  raisons  et  des  prétextes  dont  se  servent  encore  les 
nations  modernes.  Je  ne  parle  pas  de  ce  Vrai  motif, 
qui  est  presque  toujours  Tambition  et  le  besoin  de 
s'agrandir.  Je  parle  du  motif  qu'on  àllèguié,  <]u'on 
exprime  dans  des  manifestes,  et  sous  la  couverture 
duquel  on  essaye  de  se  donner  un  air  de  justice.  Dans 
la  guerre  des  Gaules,  je  ne  vois  pas  que  Céâar  se  soit 
donné  la  peine  d'en  chercher  un.  Il  agit  et  il  parle 
en  maître  dès  le  premier  jour.  Passe  pour  sa  première 
expédition  contre  les  Helvètes.  Oeux-ci  ayant  quitté 
leurs  montagnes  pour  aller  s'étabUr  dans  les  climats 
plus  tempérés  de  la  Gaule  et  pouvant  menacer   la 
province  romaine.  César  a  eu  le  droit  de  leur  couper 
le  passage,  de  les  détruire  en  grande  partie,  et  de 
refouler  ce  qui  en  restait  dans  leur  pays  originaire. 
Passe  encore  pour  la  seconde  campagne,  celle  .qui 
détruisit  Arioviste  et  les  Germains.  Ce  sont  les  Gau- 
lois eux-mêmes  qui  implorèrent  le  secours  dangereui 
de  César  contre  ces  barbares.  Mais,  à  dater  de  cette 
époque,  il  semble  que  César  se  soit  considéré  comme 
légitimement  investi  de  la  souveraineté  d€fs  Gaules.  Il 
campe  avec  ses  légions  au  milieu  du  pays.  Sans  ôter 
aux  peuplades  qui  s'en  partagent  le  territoire  leurs 
lois  propres  et  leurs  gouvernements  partrcfutiers,  il  les 
domine  de  toute  sa  hauteur  de  Romain  et  ne  leur 
laisse  d'indépendance  que  ce  qu'il  lui  plaît  de  leur  en 
laisser.  Les  Gaulois,  c'est  tout  naturel^  sentaient  fat 
pesanteur  du  joug.  Libres  et  fiers,  tous,  les  uns  après 
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antres,  ils  prirent  les  armes  pour  se  délivrer  de  César, 
et  de  sôd  armée,  jusqu'au  jour  où 9  se  réunissant  enfin 
dans  une  ligue  commune,  ils  tentèrent  un  dernier 
effort  sous  les  murs  d'Alesia.  Que  César  ait  eu  le 
droit^  après  la  yictoire,  de  les  traiter  en  vaincus,  soit! 
Mais  en  rebelles,  à  quel  titre?  Ah!  mon  EHeu!  moi 
qui  cherche  naïvement  de  quel  droit  César  agissait  en 
maître  de  la  Gaule  !  Et  son  épée  donc  ? 

A  juger  les  choses  de  loin,  et  comme  ne  pouvaient 
assurément  les  juger  ni  les  Gaulois  ni  César  lui-même^ 
j^avoue,  avec  l'illustre  écrivain,  qu'il  fallait  que  les 
Gaulois  fusséht  vaincus  et  reçussent  la  civilisation  ro^ 
maine  en  échange  de  leur  indépendance  ;  la  marche 
de  l'avenir  le  voulait  ainsi  ;  la  France  ne  pouvait  de* 
venir  la  France  qu'à  cette  condition  ;  par  la  glorieuse 
défaite  de  nos  pères,  nous  sommes  entrés  en  part  de 
rhéritage  que  Rome  a  laissé  au  monde  vaincu  ;  ses 
lois,  son  langage,  ses  idées,  nous  lui  avons  pris  tout 
ce  qui  fait  aujourd'hui  notre  orgueil.  Le  christia- 
nisme même  a  été  un  de  ses  legs  ;  derrière  César,  en 
un  mot,  et  ses  légions,  qui  ne  s'en  doutaient  guère,  il 
y  avait  le  progrès,  comme  on  parle  maintenant,  ou  le 
plan  de  la  Providence,  comme  aurait  dit  Bossuet.  A  ce 
point  de  vue  final,  tout  est  et  sera  toujours  bien.  Le 
vainqueur  aura  toujours  raison  en  gros,  s'il  a  tort  en 
détail.  Quoi  qu'il  arrive,  in£siilliblement  c'est  la  Pro- 
vidence qui  gagne  la  partie,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
c'est  le  progrès  qui  a  le  dernier.  Cela  justifie  tout  ou 
ne  justifie  rien,  comme  on  le  voudra.  César  pourtant, 
et  c'est  bien  l'avis  de  son  historien,  aurait  été  plus 
grand  encore  et  plus  digne  de  sa  fortune  s'il  n'eut 
pas  enchaîné  Vercingétorix  à  son  char  de  triomphe 
pour  le  faire  massacrer  après  cinq  ans  de  prison,  et  les 
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Gaulois  exterminés  n'auraient  pas  fait  une  question 
trop  impertinente  à  César,  en  lui  demandant  de  quel 
droit  il  les  exterminait.  Il  y  a  deux  droits  :  le  droit  de 
Dieu  et  le  droit  des  hommes.  C'est  au  point  de  vue  de 
ce  dernier  que  la  cause  des  Gaulois  me  semble  encore 
la  bonne  cause. 

Et  de  là  l'intérêt  qu'ils  inspirent  !  De  là  l'émotion 
qu'on  éprouve  à  les  voir  renaître  sous  la  plume  sym- 
pathique et  savante  de  l'historien  de  César  I  De  cette 
poussière  que  nous  foulions  indifféremment  sous  nos 
pieds,  on  dirait  qu'une  baguette  magique  a  fait  sortir 
tout  à  coup  un  peuple  de  héros  oubliés  ;  les  vieux 
tombeaux  ont  rendu  leurs  reliques.  Des  villes  tout 
entières  sortent  de  leurs  ruines  ;  \ oppidum  reparaît 
couronné  de  ses  défenseurs,  et  les  femmes  elles-mê- 
mes apportent  des  torches  et  des  pierres  contre  le 
Romain  assaillant.  Ces  braves  Gauloises!  au  jour 
d'un  grand  péril,  nous  les  retrouverions,  j'en  suis 
sûr,  dans  nos  délicates  Françaises,  et  je  sais  d'avance 
qui  donnerait  l'exemple  du  patriotisme  et  du  courage. 
On  ^  a  beau  dire  ;  je  ne  puis  pas  croire  que  l'esprit 
guerrier  soit  éteint  chez  nous,  et  que  les  fils  de  Yer- 
cingétorix  n'aient  plus  de  passion  que  pour  leur  coffre- 
fort.  Les  Gaulois  n'avaient  pas  une  armée  régulière, 
et  nous  en  avons  une  admirable.  Les  Gaulois  étaient 
divisés  en  cent  petites  nations  plus  ou  moins  jalouses 
les  unes  des  autres,  et  la  France,  soumise  aux  mê- 
mes lois,  réunie  sous  la  même  main,  forme  la  nation 
la  plus  compacte  qu'il  y  ait  au  monde.  Nous  n'avons 
plus  de  castes,  nous  ne  sommes  qu'un  même  peuple. 

Ce  mot  de  castes,  qui  vient  de  m'échapper,  me 
remet  en  mémoire  une  autre  observation  que  je  vou- 
lais faire.  D'où  vient  donc  que,  dans  cette  grande 
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lutte  de  toute  la  Gaule  contre  César,  les  druides  ne  se 
montrent  nulle  part  ? 

Ils  sont  à  la  mode,  les  druides!  On  exagère  peut- 
être,  dans  ce  temps  où  Ton  exagère  tout ,  l'influence 
qu'ils  exerçaient.  Ils  en  exerçaient  une  grande  pour- 
tant, cela  est  incontestable;  César  le  dit,  et  son  his- 
torien entre  à  cet  égard  .dans  de  très-curieux  détails 
qu'il  emprunte  soit  à  César  même,  soit  aux  autres 
historiens  de  l'antiquité.  Ministres  redoutés  d'un  culte 
quelquefois  sanglant,  ils  avaient  le  dépôt  non-seule- 
ment de  la  religion,  mais  des  lettres  et  des  sciences; 
la  jeunesse  était  élevée  dans  leurs  écoles  ;  on  les  écou- 
tait comme  des  oracles.  Leur  patriotisme  sans  doute, 
et  leur  intérêt  même,  les  liaient  à  l'indépendance  de 
de  la  Gaule.  Avec  ses  étendards,  Rome  apportait  ses 
dieux  dans  les  pays  qu'elle  envahissait.  Serait-il  pos- 
sible qu'une  caste  si  puissante  et  si  révérée  n'eût  joué 
aucun  rôle  dans  tant  de  guerres  et  de  soulèvements, 
pas  même  dans  cette  dernière  ligue  qui  rassembla 
toutes  les  peuplades  de  la  Gaule  sous  les  drapeaux  de 
Vercingétorix  ?  Les  druides  n'auraient-ils  été  ni  contre 
César  ni  pour  lui?  Seraient-ils  demeurés  indifférents 
et  neutres  entre  leurs  concitoyens  et  l'étranger?  ou 
par  quel  oubli  de  l'histoire,  s'ils  ont  pris  part  à  la  dé- 
fense commune  comme  soldats  et  comme  prêtres, 
l'histoire  ne  les  a-t-elle  pas  démêlés  de  la  foule? 

Ce  n'est  pas  à  l'historien  de  César  que  je  reproche 
cette  lacune  ;  il  recueille  les  faits,  il  ne  les  invente  pas; 
où  se  taisent  les  monuments  historiques,  son  érudition 
même  et  sa  fidélité  l'obligent  à  se  taire.  Ce  qu'il  n'a 
pas  trouvé,  un  autre  ne  le  trouvera  pas,  et  les  con- 
jectures seraient  ici  de  peu  de  valeur.  L'histoire  a  ses 
mystères  et  ses  problèmes   insolubles.    Contentons- 
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nous  de  ce  qu'elle  nous  découvre,  sans  vouloir  pé- 
nétrer témérairement  ce  qu'elle  nous  cache.  Tout  ce 
qui  peut  être  coi^nu  de  ces  fameuses  campagnes  de 
César,  on  le  connaît  maintenant.  Tout  ce  qui  avait, 
besoin  d'éclaircissements  dans  les  points  que  les  Com- 
mentaires de  César  laissaient  douteux  est  éclaircî. 
Plutarque,  Dion  Cassius,  bien  d'autres  écrivains  grecs 
et  romains,  ont  été  consultés  et  mis  à  contribution 
par  l'auteur;  les  dates  et  la  chronologie  ont  été  fixées 
avec  un  soin  presque  minutieux;  le  sol  lui-même,  ce 
sol  gaulois  que  nous  habitons,  a  été  mis  à  nu  et  pro- 
fondément fouillé  pour  rendre  tout  ce  qu'il  recelait 
d'indications  précieuses  et  de  documents  positifs: 
Trente  cartes  ou  plans,  dressés  par  les  mains  les  plus 
habiles,  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  le  terrain 
où  César  opérait,  décrivent  le  pays,  représentent  l'as- 
siette des  villes  et  celle  des  camps,  nous  donnent  la 
position  des  armées  sur  les  champs  de  bataille,  et  nou& 
permettent  de  les  suivre  dans  leurs  marches  en  avant 
ou  dans  leurs  retraites;  c'est  la  magnificence,  je  ne 
dirai  pas  le  luxe,  de  la  science.  César  a  toujours  été 
l'auteur  favori  des  princes  :  les  uns  le  portaient  par- 
tout avec  eux  ;  d'autres,  et  parmi  eux  quelques-uns 
de  nos  rois,  l'ont  fait  traduire  ou  Font  traduit  de  leurs 
propres  mains;  lui  sultan  même,  Soliman  II,  s'était 
fait  une  bibliothèque  de  tous  les  exemplaires  des  Com^ 
meniaires  qu'il  avait  pu  ramasser  :  mais  qu'est-ce 
que  cela  auprès  du  monument  que  la  science  et  lè 
talent,  la  puissance  et  la  passion  réunis  viennent  d'é- 
lever à  sa  mémoire  par  la  main  d'un  écrivain  qui 
porte  glorieusement  cette  couronne  de  France,  là 
plus  glorieuse  des  couronnes  de  l'univers? 

Pardon,  lecteur,  je  n'ai  point  fini.  Ce  nouveau  vo- 
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hime  de  V  Histoire  de  César  se  coitipose  de  deux  par^- 
lies,  formant  les  livres  III*  et  IV*  de  tout  l'ouvrage.  Je 
n'ai  parlé  que  du  livre  IIP,  qui  contient  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  une  histoire  critique  de  la  conquête 
des  Gaules.  Les  dissertations  y  sont  mêlées  au  récit  ; 
chaque  fait  y  est  appuyé  de  ses  preuves  ;  l'érudition  y 
tient  presque  autant  de  place  que  la  politique  et  la 
guerre;  Romep'y  apparaît  que  dans  le  lointain. 

Romêy'au  contraire,  ses  élections  disputées  à  prix 
d'argent,  ses  sanglantes  émeutes ,  son  anarchie  dans 
ce  mélange  de  dictature  et  de  laisser-aller  que  Pompée 
affectionnait ,  tous  ces  symptômes  avant-coureurs  de 
la  révolution  qui  devait  bientôt  renverser  une  repu* 
blique  usée,  font  Tobjet  principal  du  quatrième  livre 
ou  de  la  seconde  partie  de  ce  volume.  L'auteur  suit 
cette  histoire  intérieure  de  Rome  année  par  année, 
en  y  joignant  un  brillant  et  rapide  résumé  de  ces  cam- 
pagnes des  Gaules  qu'il  vient  de  raconter  en  détail 
dans  le  livre  précédent. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'il  y  ait  là  un  certain 
défaut  de  composition.  Pourquoi  revenir  sur  ce  que 
l'historien  a  déjà  raconté?  N'eût-il  pas  été  possible  de 
rattacher  tout  de  suite,  et  dans  le  même  exposé,  les 
événements  de  Rortie  où  Pompée  se  rapetissait  de 
plus  en  plus,  à  Ces  victoire^  de*  César  dont  les  nou- 
velles, arrivant  coup  sur  coup  du  fond  de  la  Gaule, 
de  1* Angleterre  el  de  la  Germanie,  élevaient  chaque 
jour  davantage  la  fortune  et  le  nom  du  vainqueur  ? 
Ne  sont-ce  pas  déjà  les  destinées  de  Rome  qui  se  dé- 
cident sous  les  murs  d'Avaricum  et  d'Alesia?  N'est-ce 
pas  le  Rubicoh  que  César  s'apprête  à  franchir  en  jetant 
un  pont  sur  le  Rhin  ou  en  traversant  la  Manche? 
Pompée  n'est-ii  pas  vaincu  d'avance  sous  le  nom  de 
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Yercingétorix,  et  chaque  bataille  livrée  dans  les  plaines 
de  notre  Champagne  ou  de  notre  Auvergne  n'est-elle 
pas  une  bataille  de  Pharsale  ? 

En  y  réfléchissant  mieux  pourtant,  on  reconnaît 
bientôt  que,  dans  le  plan  de  Tauteur,  il  était  difficile, 
impossible  peut-être  d'éviter  ce  double  récit-  Sur- 
chargée déjà  de  tant  de  détails  nécessaires  et  de  sa- 
vantes explications,  l'histoire  critique  de  la  conquête 
des  Gaules  ne  pouvait  guère  s'ouvrir  encore  au  tableau 
purement  politique  des  événements  de  Rome.  L'atten- 
tion trop  partagée  du  lecteur  n'eût  bien  suivi  ni  l'une 
ni  Tautre  de  ces  deux  parties  fondues  en  une  seule , 
comme  aussi  le  tableau  des  événements  de  Rome, 
objet  principal  du  quatrième  livre,  n'aurait  pas  été 
complet  si  l'auteur  n'y  eût  rattaché  un  souvenir  au 
moins  des  grands  coups  que  César  frappait  dans  les 
Gaules.  Toute  méthode  est  la  meilleure  qui  porte  le 
plus  de  lumière  dans  l'esprit  :  l'histoire  de  la  con- 
quête  des  Gaules  présente  assez  d'intérêt  pour  qu'on 
la  lise  volontiers  deux  fois,  sous  une  forme  savante  et 
sous  une  forme  populaire,  et  je  serais  bien  fâché, 
pour  ma  part,  que  l'auteur  eût  sacrifié  à  je  ne  sais 
quel  scrupule  d'art  et  de  composition  ces  admirables 
résumés  ou  César  lui-même  retrouverait  sa  vive  et  ra- 
pide manière.  Qui  lira  sans  une  profonde  émotion  ce 
second  récit  de  la  dernière  insurrection  des  Gaules  et 
de  la  prise  d'Alesia,  si  éloquent  par  sa  simplicité 
même,  et  ces  nobles  et  tristes  réflexions  sur  la  des- 
tinée de  Vercingétorix,  qui  semblent  arrachées  à  l'âme 
patriotique  de  l'auteur  malgré  la  sévérité  de  ses  théo- 
ries ?  On  citerait  bien  des  modèles  de  narration  dans 
ce  quatrième  livre,  notamment  l'expédition  de  Crassus 
contre  les  Parthes,  sa  défaite,  sa  mort  et  celle  de  son 
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£ls-  CîcércMi  lui-même,  en  lisant  ces  belles  pages,  par- 
domaerait  à  Tautear  la  rigueur  de  ses  jugements  contre 
la  république  et  contre  lui*méme  ! 

Cette  grande  république  romaine,  il  ne  faut  pas 
trop  lui  en  vouloir  pourtant  de  ses  fautes  et  de  ses 
malheurs  I  £ile  tombait,  cela  est  certain,  et  ce  n'est 
pas  Fambition  dé  César  qu'il  faut  accuser  de  sa  chute, 
ou  il  faut  remonter  jusqu'aux  Gracques  et  envelopper 
dans  la  même  accusation  Marins,  Sylla,  Pompée  lui- 
même  ;  elle  tombait,  mais  jamais  elle  n'avait  produit 
tant  de  grands  hommes  et  fait  tant  de  grandes  choses 
que  dans  ce  moment  suprême  de  son  agonie  !  Je  ne 
parle  pas  seulement  des  orateurs  et  des  généraux,  de 
CicéroD,  de  Caton,  de  César,  de  Pompée  ;  de  Mithri- 
date  vaincu,  des  Gaules  conquises,  de  l'éloquence 
portée  au  comble,  de  la  vieille  vertu  romaine  expirant 
dans  toute  sa  gloire  à  Utique  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Clodius,  au  tribun  Clodius,  qui  ne  me  paraisse  avoir 
quelque  chose  de  grandiose  dans  ses  fureurs  !  Ajoutez 
qu'on  avait  de  l'esprit  à  Rome,  dans  ce  temps-là,  plus 
qu'on  n'en  avait  jamais  eu,  et  autant  qu'il  est  possible 
d'en  avoir;  que  les  soupers  y  étaient  charmants,  les 
conversations  délicieuses  ;  qu'on  y  aimait  les  lettres, 
la  philosophie,  les  arts,  l'élégance,  et  que  Voltaire  lui- 
même  n'aurait  pas  été  de  trop  pour  tenir  tête  aux 
convives  d'Atticus.  Malgré  tant  de  qualités  brillantes, 
Faristocratie  devait  périr,  j'en  conviens.  Elle  abusait 
trop  de  son  pouvoir;  elle  faisait  trop  souffrir  le 
ïïïondte,  qui  se  lassait  de  fournir  à  son  luxe  et  à  ses 
profusions.  Mais  quoi  !  le  parti  populaire  ne  devùit-il 
pas  périr  aussi?  S'il  n'y  avait  plus  à  Rome  une  aris- 
tocratie digne  de  ce  nom,  y  avait-il  un  vrai  peuple? 
Et  bien  peu  d'années  après  la  victoire  de  César,  ses 
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successeurs  ne  devaient-ils  pas  enlever  à  ce  peuple 
l'apparence  même  du  droit  de  suffrage,  ne  lui  laissant 
pour  toute  prérogative  qu'une  place  aux  jeux  du  Cir- 
que et  de  honteuses  distributions  de  blé  ? 

Dieu  me  garde  d'aborder  une  question  si  grave  à  la 
fin  d'un  article  déjà  trop  long.  Je  ne  veux*  plus  dire 
qu'un  mot.  Celui  qui  a  entrepris  de  faire  cette  His- 
toire de  César  était  seul  capable  de  la  faire.  Seul,  il 
pouvait  ne  pas  reculer  devant  les  prodigieuses  re- 
cherches qu'elle  nécessitait,  et  seul  il  pouvait  donner 
à  un  livre  d'érudition  et  d'histoire  ancienne,  à  un 
sujet  si  souvent  traité,  ce  caractère  original  et  neuf, 
cette  empreinte  toute  personnelle,  cette  vie  de  la  pas- 
sion qui  fait  sortir  les  morts  de  leurs  tombeaux.  Je 
'  n'aurais  pas  su  de  qui  était  V Histoire  de  César ^  que 
j'en  aurais,  je  crois,  reconnu  et  deviné  l'auteur  à  bien 
des  traits  qui  lui  sont  propres  :  la  simplicité  du  style 
d'abord,  dans  lequel  ne  se  montre  jamais  la  moindre 
trace  de  recherche  ou  de  déclamation  ;  une  secrète  émo- 
tion deTâme  qui  se  trahit  tout  àcoup,  au  milieu  du  récit 
le  plus  calme,  tantôt  par  une  courte  réflexion,  tantôt 
par  une  épithète  expressive;  une  singulière  fermeté 
de  conviction  devant  les  redoutables  problèmes  que 
soulève  la  politique.  Mais  je  l'aurais  reconnu  surtout 
aux  fréquents  et  patriotiques  retours  de  sa  pensée  sur 
nos  propres  affaires,  sur  les  gloires  et  les  malheurs 
de  notre  histoire  contemporaine  ;  je  l'aurais  reconnu 
à  l'humanité  de  ses  sentiments  et  à  la  grandeur  de 
son  âme! 

S.  DE  SaCY. 


LES 
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LA    BIBLIOTHÈQUE    D£    l'aBBÀTE    D£    SàINTE-GEN£V1£V£. 


I.       • 

On  connaît  la  jolie  légende  de  sainte  Geneviève.  Grégoire 
de  Tours  dit  que  ce  fut  à  la  sollicitation  de  cette  «  sainte 
fillette  »,  comme  Tappelle  Dubreul^  que  Clovis,  ou  plutôt 
Glotilde,  sa  femme,  fondèrent  sur  le  mont  Leucotitius  (i)  la 
basilique  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (a).  Le  roi, 
la  reine  et  la  vierge  y  furent  tous  trois  ensevelis. 

L'église,  promptement  transformée  en  abbaye,  fut,  du 
neuvième  au  onzième  siècle,  ruinée  plusieurs  fois  par  les  Nor- 
mands (3),  qm'  saccagèrent  toutes  les  tombes,  et  jetèrent  au 
vent  tous  les  ossements;  Etienne  de  Toumay,  alors  abbé  de 
la  maison,  affirme  positivement^  dans  une  lettre  à  son  évéque, 
que  «  les  barbares  n'épargnèrent  ni  le  lieu  sacré,  ni  la  bien- 
heureuse vierge,  ni  les  autres  saints  »  (4).  Robert  fît  relever 

(i)  Voyez  Lebeaf,    Histoire  du  diocèse   de  Paris,  édit.  Cocheris^ 

t.  n,  p.  570. 

(a)  Grégoire  de  Tours,  Hisioria  Fràncorum,  lib.  II,  cap.  xjiiii. 

(3)  Voyez  J.  Duforeul,  Titéâire  des  Jnitquiiez  de  Paris,  p.  ao3« 

(4)  Inter  alias  quod  sine  suspirio  acsinguUu  referre  non  possumus  aut 
debemus,  ecclesiam  apostoiorum  Pétri  et  Pauii^  in  tjua  B.  virgo  Genovefa 
requiescit  in  corpore^  regali  ope  et  opère  constructam,  musivo  intus  et  ex» 
tra^  sicut  reliquiœ  adhuc  testant ur^  ornatan\  et  depictam  miserabili  cre^ 
maruntincendiOy  nec  sacro  loco  parcentes ,  nec  beatœ  F'irgini  alUsque  SanC' 
tiSy  qui  ibi  requiescunt,  venerationem  exhibentes,  Dom  Bouquet,  Rerum 
gaUicarum  seriptores^  t.  VII,  p.  7a,  bote  D.  —  La  châsse  et  les  cendres 
de  sainte  Geneviève,  anéanties  de  nouveau  en  1793  (voyez  le  Moni' 
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les  bâtiments,  qui  se  mirent  vers  cette  époque  sous  la  pro- 
tection de  sainte  Geneviève.  La  montagne  ne  tarda  pas  à 
adopter  le  même  nom;  et  bientôt  FUniversité  de  Paris, 
trop  à  Tétroit  dans  le  cloître  Notre-Dame,  vint  poser  sa 
tente  sur  ce  plateau  (i),  encore  aujourd'hui  point  central  du 
quartier  des  Ecoles,  et  où  Guillaume  de  CImmpeaux  et 
Tillastre  Âbailard  inaugurèrent  le  haut  enseignement. 

L*abbaye  de  Sainte-Geneviève  possédait-elle  déjà  une  biblio- 
thèque ?  Tout  porte  à  le  croire,  mais  nous  n'en  avons  aucune 
preuve  positive.  Un  manuscrit  anonyme  conservé  à  la  biblio* 
thèque  Sainte-Geneviève,  ^t  qui  renferme  des  détails  curieux 
sur  rhistoire  du  couvent,  est,  à  cet  égard,  réduit  conmie 
nous  aux  suppositions  :  «  L'abbayë  de  Sainte  Geneuieue,  y 
lit-on,  ayant  eu  de  toute  antiquité  des  escholes  très  célèbres, 
et  ayant  esté  gouuernée  par  plusieurs  abbez  dont  le  mérite  a 
esté  honnoré  du  tiltre  de  docteur,  il  ne  faut  pas  douter  que 
ces  sçauans  personnages,  qui  auoient  Testtlde  des  bonnes 
lettres  en  si  grande  recommandation,  n'ayent  eu  le  soin  de 
composer  une  nombreuse  bibliothèque ,  et  d'amasser  un 
grand  nombre  de  volumes  pour  les  cultiuer,  autant  que  le 
temps  leur  pcrmettoit  (2).  »  L'abbé  Lebeuf  déclare,  sans 
d^ailleurs  citer  aucune  source,  que  «  le  chancelier  de  Sainte- 
Geneviève  étoit,  comme  à  Notre-Dame,  celui  qui  avoit  soin 
de  la  bibliothèque  »  (3). 

Le  nécrologe  de  Sainte-Geneviève  (4)  fournit  peu  de  ren- 
seignements sur  cette  collection  ;  il  est  à  cet  égard  beaucoup 

tenr  du  19  brumaire  an  II),  sont  aujourd'hui  à  Téglise  Saint-Ëtienne- 
du-Mont. 

(i)  Galtia  Christiana,  t,VII,  p.  703  —  CI.Héméré,  de  Jcademia pa» 
risiensi^  p.  Sg. 

(a)  Histoire  de  Sainte  Geneuieue  et  de  son  église  royale  et  apostolique 
à  Paris  ^  diuisée  en  sept  Hures  y  etc.;  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ^ 
manuscrits,  in-folio,  vélinj^fif,  ai»,  p.879. 

(3)  Lebeuf,   Histoire  du  diocèse  de  Paris ^  édition   Cocberis,  t.  11 , 
p.  576. 

(4)  In-folio,  vélin,  bibliothèque' Sainte-Geneviève,  moiiiffcriVj,  BB*, 

4!>*. 
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moins  riche  que  ceux  de  Féglise  Notre-Dame  et  de  Tabbaye 
de  Saint- Victor.  La  plus  ancienne  mention  que  nous  y  ayons 
trouvée  se  rapporte  à  un  certain  Odon,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, et  qui,  suivant  le  Gallia  Christiana^  mourut  en  mai 
1 173  (i)  ;  il  donna  ou  du  moins  fit  donner  au  couvent  deux 
missels  (a).  Nous  entrons  ensuite  dans  le  treizième  siècle  avec 
deux  frères,  Barthélémy  et  Etienne  Bérout,  tous  deux  chanoi- 
nes réguliers  de  la  maison,  et  qui  figurent  à  divers  titres  dans 
le  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  le  premier  donna  à 
Tabbaye  un  psautier  avec  glose  (3);  le  second,  outre  des  libé- 
ralités plus  considérables,  lui  laisi^a  un  psautier  et  les  quatre 
évangiles  commentés  (4)«  A  la  même  époque,  un  autre  cha- 
noine, nommé  Robert,  enrichit  la  bibliothèque  de  plusieurs 
ouvrages  :  un  psautier  avec  commentaire,  les  quatre  évangiles, 
Y  Histoire  ecclésiastique  {S)  de  Pierre  Comestor,  un  exemplaire 
des  Sentences  et  cinq  livres  de  Salomon  (6).  Le  siècle  suivant 
nous  fournit  deux  noms  seulement  :  Nicolas  et  Jean  de  Da- 
nemark, Nicholaus  de  Darda  et  Johannes  Dacus  (7),  qui  tous 

(i)  Gallia  Chris tiana^  t.  VII,  p.  71 5» 

{%)  jéitnii*ersarium  bone  memorie  Odonis..,  qui  duo  missalia  ecclesie 
nastre  darifeciU  —  Necrologium   sanctœ  Genovefœ^  iij  Donas  maij. 

(3)  Obiit  maglsttr  Bartholomeus  dictas  Beroui  qui  dédit  nobis  unum 
psalterium  glossatum,  —  Necrologium  sanctœ  Genovefœ,  ij  Kalendas 
augusti. 

(4)  Obiit  f rater  Stephanus  Berout,  quondam  decanus  Laudunensis , 
sacerdos  et  canonicus  noster^  qui  inter  cetera  bona  que  nobis  contulU^  de^ 
dit  nobis  psalterium  glosatum  et  iiij  evangelistas  glossatos  in  duobus  VO' 
/uminibus.  —  Necrologium  sanctœ  Genovefœy  xviij  Kalendas  junij.  — 
Un  autre  Etienne  Bérout  fut  le  treizième  doyen  de  Saint*Germain- 
TAuxerrois,  et  mourut  le  18  juin  ia35.  Gallia  Christiana^  l,  VII, 

p.  358. 

(5)  Nous  traduisons  ainsi  le  mot  hystorias^  Voyez  nos  Recherches  sur 
la  bibliothèque  de  V église  Notre-Dame  de  Paris,  p.  ai,  aa  et  38. 

(6)  Obiit  magister  Robertus,  diaconus,  canonicus  noster,  qui  dédit  psal- 
terium  glossatum  et  quatuor  evangelistas^  et  hystorias^  et  sententias  ,  et 
y  libros  Salomonis.  —  Necrologium  sanctœ  Genovefœy  i\  nonas  julij. 

(7)  L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  ayant  envoyé  une  colonie  de  ses 
chanoines  en  Danemark,  où   Absalon,  évéque  de  Roeskild,   voulait 

26 
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deux  sont  mentionnés  dans  une  histoire  manuscrite  de  saint 
Victor  (i).  L'un  légua  à  Sainte-Geneviève  un  psautier  et  les 
épîtres  de  saint  Paul  avec  commentaires  (a);  Tautre  lui 
donna  un  Avicenne  et  d'autres  livres  de  médecine,  estimés 
environ  quarante  livres  parisis  (3). 

Selon  toute  apparence,  cette  bibliothèque,  comme  celles 
des  autres  abbayes,  continua  à  s'augmenter  peu  à  peu  par 
suite  de  donations  et  de  legs  ;  mais  la  manière  déplorable 
dont  elle  fut  administrée  à  la  fin  du  seizième  siècle,  amena 
Tanéantissement  presque  complet  des  richesses  bibliogra- 
phiques qui  y  avaient  été  amassées.  A  Tépoque  où  tous  les 
couvents  considéraient  leur  bibliothèque  comme  un  trésor 
inestimable^  et  multipliaient  les  règlements  pour  en  assurer 
la  conservation,  Tabbé  Benjamin  de  Brichanteau  laissait  la 
collection  de  Sainte-Geneviève  dans  le  désordre  et  l'oubli, 
et  finissait  par  en  tolérer  la  vente  (4)*  Nous  lisons  en  effet 
dans  le  manuscrit  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Mais  je  ne 
puis  que  je  ne  déplore  la  perte  que  nous  auons  faite,  de  son 

fonder  un  couvent  de  chanoines  réguliers^  il  en  résulta  naturellement 
une  liaison  et  un  commerce  plus  intimes  entre  ce  royaume  et  la 
France  ;  les  Danois  bâtirent  même  sur  la  montagne  Sain  te -Geneviève 
un  hospice  pour  les  malades  de  leur  nation.  Jean  de  Danemark,  doot 
nous  venons  de  parler,  légua  au  couvent,  outre  ses  livres,  une  maison 
destinés  aux  écoliers  danois.  Voyez  le  Galtia  Christiana,  t.  VU,  p.  743. 
(i)  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Victor;  bibliothèque  Mazarine,  ma- 
nuscritSy  n^  H  2873,  livre  in^  p.  5a. 

(3)  Obiit  Nickolaus  de  Dania  qui  nobis  dédit  umim  psalterium  glosa- 
tum  et  epistolas  Pauli  giosatas,  —  Necrologium  sanctœ  Genovefœ^  v  idus 
martij. 

(3]  Obiit  magister  Johannes  Dacus  qui  dédit  nobis  Jtvicenham  cum 
quibusdam  aliis  libris  medieinaiibus  ad  Dalorem  quadraginta  Ubrarum  pa- 
risiensium,  —  Necrologium  sanctœ  Genovefœ^  vj  nonas  octobris. 

(4)  Lebeuf,  Histoire  de  Ut  ville  et  du  diocèse  de  Paris ^  t.  I^  p,  385.  — 
«  L'ignorance  de  ceux  qui  viuoient  icy  durant  les  desordres  du  siècle 
passé,  ayans  beaucoup  négligé  ce  trésor  dont  ils  ne  connoissoient  pas 
le  prix,  Tont  laissé  dissiper  et  passer  dans  des  mains  estrangères;  eo 
sorte  qu'on  vendit  les  manuscrits  à  la  livre  pour  auoir  des  liures  de 
chant  pour  Teglise.  »  Histoire  manuscrite  de  Sainte»Genevièi*e  et  de  son 
église,^»  879. 
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temps  y  de  plusieurs  manuscripts  considérables  qui  estoient 
gardés  en  une  gallerie  de  cette  abbaye  ;  car  un  de  ses  au- 
mosnîers  qui  n'en  connoissoit  pas  le  prix,  les  \oyant  né- 
gligez, abandonnez  et  comme  inutiles,  les  donna  au  poids 
à  des  libraires,  pour  auoir  des  liures  de  chant  dont  on  auoit 
besoin,  aflin  d'espargner  la  bourse  de  son  maistre.  Plusieurs 
bibliothèques  s'en  sont  accommodées;  j'en  ay  trouué  quel- 
qu'uils  en  celle  du  cardinal  Mazarin,  et  j*en  ay  rencontré 
d^autres  chez  des  libraires,  quej*ay  racheptez  (i).  » 

Brichanteau  mourut  en  1619.  Son  administration  avait 
été  si  mauvaise  sous  tous  les  rapports,  que  Richelieu  rcflisa 
de  confirmer  le  choix  du  chapitre,  qui  avait  élu  pour  abbé 
Philibert,  neveu  du  défunt.  Les  religieux  «  s'estoient  en  effet 
très  fort  relaschez  de  leur  règle  (2),  »  et  l'abbaye  avait 
besoin  d'une  réforme  complète  ;  le  cardinal  François  de  la 
Rochefoucauld  fut  chargé  de  l'opérer.  Le  cardinal  avait  été 
quelque  temps  évéque  de  Senlis,  où  une  abbaye,  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Vincent,  était  citée  pour  la  rigidité  de 
sa  discipline  ;  il  y  envoya  plusieurs  religieux  de  Sainte-Gene- 
viève, et  les  remplaça  à  Paris  par  des  moines  de  Saint- Vin- 
cent (3)  ;  au  nombre  de  ces  derniers  était  le  P.  Faure,  qui 
devint  plus  tard  supérieur  général  de  la  congrégation.  Quand 
ils  arrivèrent  à  Sainte-Geneviève,  ils  trouvèrent  la  bibliothèque 
absolument  vide;  pas  un  seul  volume  n'avait  été  conservé  (4)  • 
Fr.  de  la  Rochefoucauld,  zélé  protecteur  des  lettres  malgré  . 
ses  excentricités  théologiques,  fit  prendre  dans  sa  propre 
bibliothèque  cinq  ou  six  cents  volumes  qui  servirent  de  pre- 
mier fonds  à  la  collection  actuelle;  «  cette  maison,  dit  notre 
chroniqueur  anonyme,  se  trouua  si  depourueuë  de  liures  im- 
primez lorsque  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  y  mit  la 

(1)  Histoire  manuscrite  de  Sainte-Geneviève  et  de  son  église^  p.  43^. 

(2)  Dubreul,  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris ^  p.  3o4. 

(3)  Cl.  Malingre,  Antiquités  de  Paris,  p.  iSg.  —  Gallia  Christiana^ 
t.  Vil,  774. 

(4)  Journal  des  savants,  année  1692,  p.  177  —  Jacquemart,  Remar- 
ques sur  les  abbayes ,  collégiales,  etc»^  supprimées,  p.  101. 
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reforme  en  1624,  qu'il  n*y  en  auoit  pas  un  seni,  ce  qni 
obligea  ce  prélat  d'en  enuoyer  cinq  ou  six  cens  de  sa  propre 
bibliothèque  pour  Tusage  et  Fentretien  des  nouueaux  reli- 
gieux qu'il  auoit  fait  venir  de  Saint-Vincent  de  Sentis;  et  c*est 
ce  qui  a  seruy  de  fondement  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneuieue  (i).  »  Plus  tard  le  cardinal  laissa  par  testament  à 
l'abbaye  tous  ses  livres  (2). 

La  Rochefoucauld  fut  d'ailleurs  merveilleusement  secondé 
dans  ses  vues  bibliographiques  par  le  P.  Fronteau,  qui,  en 
i634f  fut  appelé  à  l'abbaye  pour  y  professer  la  philosophie. 
C'était  un  homme  instruit,  Ëlie  Dupin  prétend  qu'il  parlait 
neuf  langues  avec  facilité;  bibliophile  passionné,  il  accueillit 
avec  enthousiasme  la  pensée  de  son  chef,  et  se  mit  à  l'œuvre 
sur-le-champ.  Disgracié  en  166 1,  à  cause  de  son  attachement 
au  jansénisme,  il  eut  pour  successeur  le  P.  Lallemant,  qui 
hérita  de  son  zèle.  Ces  deux  religieux  doivent  en  réalité  être 
regardés  comme  les  véritables  créateurs  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  ;  on  a  calculé  qu'en  moins  de  quarante  ans, 
ils  réunirent  près  de  huit  mille  volumes  (3) .  Parmi  les  bien- 
faiteurs de  la  bibliothèque  pendant  cette  période,  figure  un 
prêtre  grec  nommé  Athanase,  qui  mourut  à  l'abbaye  et 
lui  légua  ses  livres  (4)*  Maichelius  cite  aussi  Gabriel  Nau- 
dé  (5);  celte  dernière  allégation,  que  nous  n'avons  vue  repro- 
duite nulle  part,  nous  paraît  peu  vraisemblable,  car,  de{>uîs 
1643,  Naudé  était  bibliothécaire  de  Mazarin,  et  tout  dévoué 
à  la  collection  qu'il  fondait.  Il  résulte  cependant  d'une  pièce 
publiée  par  Naudé  lui-même,  qu'il  demeurait  vers  i65i  «  dans 
la  cour  de  l'abbaye  Sainte  Geneuiefue  (6).  »  Ce  voisinage  et 

(i)  Histoire  manuscrite  de  Sainte»Genei.nève  et  de  son  église  y  p.  880. 
(a)  Gallia  Christiana^  t.  VII,  p.  780. 

(3)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris ^  t.  VI,  p.  8a.  —  Jour- 
nal des  savants^  aDnée  169a,  p.  377. 

(4)  Gallia  ChrisHana,  t.  VU,  p.  8i3. 

(5)  Maichelius^  Introductio  ad  historiam  tiiera/iam,  p.  87. 

(6)  Remise  de  la  bibliothèque  de  M^  le  cardinal  Mazarin  par  le  sieur 
Naudé f  entre  les  mains  de  M,  Tubeuf. 
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les  relations  qu'il  suppose  ont  pu  porter  Naudé  à  faire  quel- 
ques dons  à  Tabbaye  ;  le  fait  est  même  prouvé  par  Texamen 
d'un  volume  que  nous  avons  rencontré  à  la  bibliothèque  Ma- 
zarine,  et  sur  lequel  on  lit  :  Catalogo  librorum  S.  Genouefœ 
in  monte  parisiensi  ascripius;  ex  legatis  D.  G.  Naudœi  (i). 
Nous  doutons  cependant  que  Naudé  ait  jamais  pu  mériter  le 
titre  de  bienfaiteur  de  cette  collection. 

Le  P.  Lallemand  mourut  en  1673,  et  sa  place  fut  donnée 
à  Claude  Dumolinet.  La  bibliothèque  prit,  sous  sa  direction, 
un  si  rapide  accroissement  qu*il  fallut  songer  à  l'établir 
dans  un  plus  vaste  local.  Dès  1675  (2),  on  pratiqua  dans  la 
partie  supérieure  de  l'abbaye,  sous  les  combles  du  cloître  (3), 
une  galerie  de  trente  toises  de  long  sur  quatre  de  large  (4), 
bien  éclairée,  et  ornée  d'armoires  sculptées  avec  soin  (5). 
«e  Le  lieu  où  elle  est  renfermée  est  une  grande  galerie  sur  la 
chapelle  du  cloistre  ;  elle  est  percée  des  quatre  costez,  regar- 
dant des  deux  boutz  sur  le  jardin  et  sur  la  cour  d'entrée.  Sa 
voûte  est  de  piastre  enrichie  de  sculptures  et  de  cadres  pour 
y  enchâsser  des  tableaux  et  des  portraictz  d'honmies  illus- 
tres; et  tout  le  long  est  reuestu  de  tablettes  de  bois  de 
chesne,  orné  de  pilastres,  corniches  et  autres  ornemens 
de  sculptures,  auec  trente-six  bustes  de  figures  d'autheurs, 
posez  sur  leurs  scabellons  et  adossez  contre  les  pilastres  qui 
font  vn  fort  bel  effet  (6).  » 

L'abbaye  commença  à  cette  époque  à  avoir  une  collection 
d*^tampes;  elle  la  dut  à  la  générosité  d'un  sieur  Accard,  qui 
avait  passé  sa  vie  à  en  réunir,  et  qui  les  partagea  à  sa  mort 
entre  les  abbayes  de  Saint- Victor,  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et  de  Sainte-Geneviève  (7).  A  la  même  époque,  l'abbé 

(i)  Bibliothèque  Mazarine,  incunables^  nf*  iao66  A. 

(i)  DumoliDet,  ie  Cabinet  de  Sainte'-Geneviève^  préface,  p.  I. 

(3)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  Ô09. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris  y  X,  VI^  p.  88. 

(5)  Nemeitz,  Séjour  de  Paris,  t.  I^  p.  357. 

(6)  Histoire  manuscrite  de  Sainte^Geneviève  et  de  son  église,  p.  881. 

(7)  G.  Brice,  Description  de  Parisy  t.  II,  p.  5ii, 
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de  Flecelles,  conseiller  au  Parlement,  qui  habitait  un  petit 
logement  dans  la  cour  de  Tabbaye,  légua  tous  ses  livres 
à  la  bibliothèque  (i). 

Dumolinet,  désormais  sûr  de  pouvoir  classer  ses  richesses, 
redoublait  de  zèle,  et  achetait  des  livres,  des  manuscrits,  des 
médailles  et  des  raretés  de  toutes  sortes.  Ces  dernières  ac- 
quisitions donnèrent  naissance  au  cabinet  de  curiosités,  qui 
devint  si  fameux  dans  le  siècle  suivant,  et  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir.  Dumolinet  fut  assez  heureux  pour  Tenri- 
chir  d*une  partie  de  Tadmirable  musée  de  Peiresc  (2),  qui 
avait  mis  à  contribution  Tltalie  et  TOrlent;  il  est  vrai  qu  en 
revanche,  les  Génovéfains  furent  alors  forcée  «  d'offrir  géné- 
reusement »  à  la  Bibliothèque  du  roi  trois  cents  médailles  de 
bronze  (3).  Cette  pef^e  ne  découragea  pas  Dumolinet,  et, 
voulant  se  consacrer  tout  entier  à  l'organisation  de  son  ca- 
binet d'antiquités,  il  demanda  qu'on  lui  adjoignît  pour  la 
bibliothèque  le  P.  Lebossu.  Celui-ci  mourut  trois  ans  après, 
en  1680,  à  Tabbaye  de  Saint-Jean  de  Charti^es,  dont  il  était 
devenu  prieur.  Dumolinet  lui  survécut  seulement  sept  an- 
nées, et  on  lui  donna  pour  successeur  le  P.  Sarrebourse,  La 
bibliothèque  possédait  alors  environ  vingt  mille  volumes 
imprimés  et  quatre  cents  manuscrits.  Laissons  encore  parler 
rhistorien  de  Tabbaye  :  «  Quoyque,  comme  j*ay  desja  dit, 
les  anciens  manuscrits  de  cette  maison  ayent  esté  dissipez, 
on  en  a  neantmoins  depuis  trente  ans  recouuert  queiqu'uns 
de  ceux-là,  qui  se  sont  rencontrez  chez  des  libraires  et  ail- 
leurs, et  on  en  a  acquis  encore  d'autres  (4)-  »  Quant  aux 
imprimez,  «  ils  sont,  tant  grands  que  petits  de  toutes  les 
facultés,  très  bien  conditionnez  et  de  belles  éditions.  Les 
matières  les  plus  amples  et  les  plus  mieux  fournies  sont  les 

(i)  Maichelius^  Introductio  ad  historiamliterariam^  P*  ^7* 
(a)  Jacquemart^  Remarques  sur  les  abàajreSy  collégiales,  etc,^  suppn» 
mées,  p.  loa. 

(3)  Leprioce,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  ^.  17  5. 

(4)  Histoire  manuscrite  de  Sainte»Genei'iè%'e  et  de  son  église  rojalf 
(1687),  p.  882. 
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Bibles,  les  interprètes  de  TEscriture  sainte,  les  conciles... 
On  a  dessein  d'augmenter  ces  facultez  le  plus  qu'il  se  pourra, 
et  d'auoir  tous  les  bons  liures  des  autres  dont  on  a  desjà  un 
nombre  fort  considérable.  »  La  bibliothèque  possédait  en- 
core à  cette  époque  «  les  globes  célestes  et  terrestres  les 
plus  grands  et  les  plus  exacts,  les  sphères  des  sistemes  dif- 
férents de  Ptolemée,  de  Copernique,  conmie  aussy  ceux  des 
conjonctions  des  planètes  (i).  « 

Les  richesses  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  allaient 
être  subitement  presque  doublées  par  une  généreuse  dona- 
tion. Charles-Maurice  Letellier,  archevêque  de  Reims,-  fils 
du  célèbre  chancelier,  avait  réuni  une  admirable  biblio- 
thèque, M  choix  riche  et  exquis  de  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur en  livres  (2),  »  et  qui  fiit  longtemps  sous  la  direction  de 
Philippe  Dubois  (3) .  Craignant  qu'elle  ne  fût  dissipée  après 
sa  mort  (4)9  le  prélat  la  légua  à  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève :  «  ...  Ma  première  intention,  ditril  dans  son  testa* 
ment  (5),  étoit  de  donner  à  mondit  neueu  l'abbé  de  Louuois 
ma  bibliothèque.  Mais,  reflection  faite,  j'ay  cru  qu'elle  lui 
seroit  inutile  et  même  à  charge  à  cause  de  l'honneur  qu'il  a 
d'être  bibliothequaire  du  Roy  (6).  Ce  recueil  de  liures  est 
grand  et  très  curieux  ;  je  l'ay  fait  auec  beaucoup  de  depence 
et  de  plaisir,  car  je  n'ay  pas  cessé  d'en  achepter  pendant 
près  de  cinquante  ans  ;  ce  seroit  grand  dommage  que  ces 
liures  fîissent  dissipés,  comme  il  est  indubitable  qu'ils  le 
seroient  après  ma  mort;  c'est  ce  qui  m'a  persuadé  que  je 
les  deuois  donner  à  une  communauté  capable  de  s'en  seruir, 
d'en  ayder  le  public  et  de  les  bien  conseruer.  Je  les  donne 
donc  et  je  les  lègue  à  la  maison  des  religieux  de  l'abbaye 

(i)  Hùtoire  manuscrite  de  Sainte^Genevièpe  et  de  son  égfise^  p-  911* 
(1)  Piganiol  de  la  Force, Description  de  Paris  y  t.  Vl,  p.  8s. 
(3)  NiceroDy  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres^ 
t.  XVI. 
(i)  Maichelias,  ïntroducfio  ad  historiam  literariam,  p.  88» 

(5)  Il  est  daté  du  5  novembre  1709. 

É 

(6)  Il  fat  nommé  en  i684«  et  conserva  cette  position  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1718. 
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de  Sainte-GeneuIéve-au-Mont  de  cette  ville  de  Paris,  cha- 
noibes  réguliers  de  Tordre  de  Saint-AugustiD,  de  la  congré- 
gation de  France.  J'estime  cette  congrégation  autant  qu'elle 
mérite  de  l'estre^  et  je  suis  bien  aise  de  luy  donner  cette 
marqite  de  Tamitié  que  j'ay  pour  elle  et  pour  le  Père  Poli- 
nier,  présentement  son  très  digne  gênerai. 

«  Je  prie  ledit  Père  Polinier  et  le  P.  de  RiberoUes,  actuel- 
lement prieur  de  ladite  abbaye  de  Sainte  Geneuiéue,  ou  ceux 
qui  leur  succéderont  dans  ces  emplois,  de  faire  mettre  im- 
médiatement après  mon  deceds  tous  les  Hures  de  madtte 
bibliothèque  tous  ensemble  dans  la  seconde  partie  de  leur 
bibliothèque,  dont  toutes  les  tablettes  et  la  menuiserie  ont 
été  faites  par  les  soins  dudit  Polinier  dans  le  dernier  triennal 
pendant  lequel  il  a  été  prieur  de  ladite  abbaye. 

«  Je  prie  celuy  qui  sera  abbé,  lors  de  mon  deceds,  de 
faire  prier  Dieu  dans  toute  sa  congrégation  pour  le  repos 
de  mon  ame. 

t  Je  donne  le  buste  de  marbre  de  feu  monsieur  le  chan- 
celier, mon  père,  auec  son  scabellon,  ausdits  religieux  de 
Sainte  Geneuiéue,  pour  être  par  eux  placé  et  conserué  dans 
le  même  lieu  où  je  viens  de  dire  que  je  désire  que  tous  mes 
linres  soient  mis.  Ce  buste  est  dans  la  première  pièce  de  mon 
grand  apartement  de  cette  ville  (i).  » 

Longtemps  avant  sa  mort,  Letellier  avait  chargé  Nicolas 
Clément  de  dresser  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  (2),  et  il 
avait  fait  précéder  ce  travail  d'une  introduction  dans  laquelle 
il  racontait  lui-même  tous  les  soins  qu*il  avait  pris  pour  former 
sa  collection  (3).  L  abbaye  de  Sainte-Geneviève  n'hérita  guère 

(i)  Archives  de  rEmpire,  série  S,  carton  d®  iS^o. 

(2)  Bibliotheca  TeUeriana^  sive  Catalogus  Ubroruni  biUiotkecm  Ulusiris- 
simi  ac  ra^erendissimi  D.  D,  Caroli  MauritU  Le  Tuilier,  arckiepiscopi 
ducis  Remensis.  Parisiis,  ex  typographia  regia,  1698,  in-folio. 

(3)  Plures  equidem  aliosàiùliothecarum  catalogos  majortm,  longe  jorsan 
voluminum  auctorumque  muliUudinem  exJUùenteâ  reperiri  passe  non  dubi" 
tamus;  haudtamen  lyeremur  ajfirmare^  vix  uUum  aiium  haberi,  çuipiW'^ 
celienliorum  in  çuavis  disciplina   Ititrorum  exqiUsitiori  numéro^  aecura" 
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dn  reste  que  des  livres  imprimés^  car  Letellier avait  déjà  donné 
presque  tous  les  manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  roi  (i);  mais 
les  imprimés  composaient  à  eux  seuls  un  total  de  seize  mille 
volumes  «  très  bien  conditionnez  »  (a),  «  et  presque  tous 
«  rares  et  recherchés  »  (3).  La  théologie  y  dominait;  on  y 
trouvait  aussi  une  précieuse  série  de  spécimens  typographi- 
ques du  seizième  siècle^  et  le  beau  recueil  d'éditions  Aldines 
qui  fait  encore  lorgueil  de  la  bibliothèque  actuelle.  Les 
religieux  se  montrèrent  reconnaissants;  ils  cooomandèrent  à 
Coysevox  un  buste  en  marbre  du  prélat  (4),  et  placèrent  sur 
tous  les  volumes  qui  provenaient  de  son  legs  une  étiquette 

ainsi  conçue  : 

> 

Ex  Bibliothecâ 
quam  16000.  Voll.  conftantem 
huic  Abbatiae  S.  Genovefae  Parif. 
Teftamento  legavit  Car.  Maurit. 
Le  Tellier  Archiep.  Remenfis. 
Obiit  anno  17 10. 

tiori  delectu^  ordine  meliori,  sit  jure  huic  anteponendus.  Nunquam  enim 
nos  infinités  copiœ^  aut  majori  iibrorum  numéro^  aut  innumeris  volumint^ 
Ims  temert  congertndis  curam  impendimus^  sed  semper  commendaiissi- 
mis  potissimum  et  ieetissinUs  in  quacumque  arte  ac  disciplina  scriptoriàus 
et  indagandis  et  evolvendis^  pro  nostro  ordine  et  vUœ  instituto,  incubai" 
mus  :  adeo  ut  vix  pauci  aui  fere  nuiU  ex  optimis  quibusque  a  nobis  pos- 
sint  desiderari,  Sed  qualiscumque  tandem  sit  noster  ille  Iibrorum  auctorum' 
que  deiectus,  non  sine  cura  magnitque  labore  ae  studio  potuit  compamri. 
Et  verOf  ut  a  natura  ita  instituti  sumus,  ut  maxime  erga  Ubros  ac  litteras 
iiiteratosque  a  puero  simus  affecti;  ubi  primum  res  theologicas  attigimus^ 
a  viio  in  optimis  scriptoribus  investigandis  diligendisque  supra  fidem  SO' 
ierte  et  curioso  exquisitam  Iibrorum  supellectiiem,  sanctorum  prœsertim 
Ecclesiœ  Patrum  operibus  eiegantissime  editis  instructam,  quœ  nostrœ  bi- 
bliothecœ  dédit  originem,  anno  1662  comparavimus.  —  Carolus  Mauritius 
Le  Teiiier  miseratione  divina  archiepiscopus  dux  Remensis^  lectori  bene- 
i'o/o, 

(i)  Leprioce,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi  y  p.  70  et  71. 

(1)  G.  Brice,  Description  de  Paris ^  t.  II,  p.  5 11. 

(3)  AntODiai,  Mémorial  de  Paris^  t.  I,  p.  198. 

(4)Lerouge,  Gallia  Christiana^  t.  Vn»p.8T3. 
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M.  A.  de  Bougy  (i)  prétend  que,  cette  même  année,  les 
Génovéfains  mirent  leur  collection  à  la  disposition  du  public; 
il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  un  passage  qu'il  dit  avoir 
pris  dans  VAlmanach  rojralàe  1710,  et  que  nous  y  avons 
vainement  cherché.  Nous  verrons  que  cette  date  doit  être 
reculée  de  près  de  cinquante  ans.  Cependant  dès  17 16  un 
Guide  dans  Paris  rendait  ce  témoignage  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  :  «  Le  bibliotéquaire  est  fort  affable ,  et 
en  permet  volontiers  l'entrée  aux  honnêtes  gens  qui  la  lui 
demandent  (a) .  »  Ce  bibliothécaire  si  aflable  était  le  P.  Louis- 
Joachim  Gillet  qui  avait  succédé  au  P.  Sarrebourse  ;  il  fut, 
en  1717,  nommé  curé  de  Mahon  près  Saînt-Malo  (3)  et 
remplacé  par  Pierre-François  Lecourrayer. 


ÂLFRBD   FrANKBIN, 

de  la  Bibliothèque  Mazarine. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


(i)  Histoire  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève^  p.  io5. 

(a)  Le  F oyageur  fidèle^  etc.,  (17 16),  p.  3 19, 

(3)  Isambert,  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale^  r.  XX,  p.  549. 


LETTRES  D'ÉVARISTE  PARNY 


SCB  UNB  ÉDITION  PROJETÉE  DE  SES  OnJYRES. 


Voici"  trois  lettres  de  Parny  qui  méritent  d'être  conser- 
vées. Tout  ce  qui  touche  aux  opinions  des  écrivains  célèbres 
sur  la  littérature,  aux  jugements  qu*ils  ont  portés  eux-mêmes 
sur  leurs  ouvrages,  offre  un  intérêt  dont  T historien  ou  le 
biographe  ne  sauraient  se  défendre. 

Ces  lettres  avaient  été  adressées  en  avril,  mai  et  juin  i8o4 
à  M.  Auguste  de  Labouisse-Rochefort,  et  ont  trait  principa- 
lement à  des  pièces  dont  Parny  déclinait  la  paternité,  ou 
que,  reconnaissant  comme  de  lui,  il  jugeait  peu  dignes  d'en- 
trer dans  une  édition  définitive  de  ses  œuvres. 
*  M.  Auguste  de  Labouisse,  né  à  Saverdun  en  1778, 
s^ était  marié  très-jeune  à  une  femme  qu'il  adorait  et  qui  se 
nommait  Eléonore.  Tout  ce  qu'il  a  pu  faire  en  poésie  et  en 
littérature  a  été  composé  et  publié  à  la  gloire  ou  à  la  louange 
de  la  femme  qu'il  aimait.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  : 
les  Amours  à  Eléonore^  trois  livres  d'élégies  ;  le  Calendrier 
tT Eléonore,  recueil  de  yers;  et  YEleonorianay  ou  biographie 
des  Éléonores. 

A  Tâge  de  dix-neuf  ans,  pressentant  sans  doute  les  délices 
que  lui  réservait  le  mariage,  il  écrivit,  en  1797^  une  protes- 
tation contre  le  divorce. 

La  critique  de  son  temps  lui  décerna  le  titre  de  poète  de 
l'hymen  et  le  surnomma  Uxorius. 

Le  poète  Féraud,  impatienté  de  cette  inspiration  conjugale 
à  jet  continu,  écrivit,  au  sujet  des  Amours  à  Eléonore^  une 
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épitre  restée  célèbre  et  adressée  aux  Maris  poëtes,  avec  cette 
épigraphe,  empruntée  à  Tibulle  : 

Qui  sapit,  in  tacito  gaudeat  iUe  sinu, 

'       Prétendez-vous  longtemps  encore 
De  cet  amour  qui  vous  honore 
Étourdir  la  France  et  Paris? 
Eh  !  messieurs,  quelle  aveugle  rage 
Vous  force  à  mettre  le  prochain 
Dans  tous  vos  secrets  de  ménage  ? 


Au  nom  des  mœurs,  au  nom  du  goût, 
Mes  amis,  trêve  de  folies  ; 
Et,  quand  Thymen  termine  tout,    ' 
Terminez  donc  vos  élégies. 

Parny  ayant  aimé  et  chanté  une  Éléonore,  M.  de  La- 
bouisse  Télut  naturellement  dans  son  cœur  son  poëte  favori. 
Dès  lors  il  l'accabla  de  petits  vers,  espérant  sans  doute  que 
Paiiiy  répondrait  à  toutes  ces  politesses  et  lui  fournirait 
ainsi  un  ample  regain  de  pièces  inédites,  dont  il  se  promet- 
tait d*enrichir  un  recueil  qu'il  avait  entrepris  de  former  de 
toutes  les  pièces  imprimées  ou  inédites  de  son  héros. 

Il  méditait  de  donner  un  jour  une  édition  complète  des 
poésies  mêlées  de  Parny,  dans  laquelle  il  aurait  la  joie  d^asr 
socler  son  nom  à  celui  de  Tamant  d'Éléonore. 

Les  lettres  qui  suivent  montrent  de  quelle  façon  polie, 
mais  nette,  Parny  trompa  Tattente  de  son  admirateur.  Mal- 
heureusement pour  la  gloire  de  M.  de  Labouisse,  Parny, 
après  avoir  été  le  plus  indiscret  des  amoureux,  était  devenu, 
sur  ses  vieux  jours,  le  plus  sage  des  poètes  et  le  plus  modéré 
des  rimeurs. 

Ces  lettres,  surtout  celle  du  3o  floréal,  nous  présentent 
Tauteur  des  Poésies  erotiques  sous  un  aspect  imprévu.  Sans 
renier  les  succès  de  sa  jeunesse,  qui  rappellent  sur  ses  lèvres 
un  sourire  de  bonheur  et  peut-être  de  regret,  il  se  rend 
compte.de  la  mission  nouvelle  du  poëte,  après  une  révolution 
comme  celle  qui  s'achève  en  ce  moment,  et,  &ute  d'être 
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préparé  aux  luttes  généreuses  d'une  poésie  militante,  il  pré- 
fère garder  le  silence.  En  effet,  depuis  le  poëme  badin  de 
Goddain^  terminé  en  18049  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  181 4* 
Pamy  a  cessé  de  «  chanter  ». 

Cette  même  lettre  du  3o  Uoréal  révèle  une  particularité 
curieuse,  la  transformation  de  la  Guerre  des  dieux  en  vingt 
chants,  et  la  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  pas  la  publier  sous 
cette  nouvelle  forme. 

Voici  ces  lettres,  curieuses  à  plus  d^un  titre,  et  précieuses 
à  conserver  : 

Pari»,  le  i*'  floréal  (an  XII). 

Je  vous  1  ai  dit.  Monsieur,  dans  cette  lettre  égarée  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  cherchée  :  on  peut  répondre  deux  ou 
trois  fois  en  vers  à  des  complimens  poétiques;  mais,  dans  ce 
genre,  le  cercle  des  idées  est  très-resserré,  et  il  faut  revenir  à 
l'humble  prose,  pour  ne  pas  se  répéter  et  augmenter  le  nom- 
bre déjà  trop  grand  des  rimes  insignifiantes.  Ces  sortes  de 
pièces,  qui  ne  sont  guère  qu'un  échange  de  louanges,  n'ont 
aucun  intérêt  pour  le  public  :  il  ne  les  lit  pas,  ou  il  en  rit. 
De  jeunes  poëtes  m'écrivent  souvent  dans  la  langue  que  j'ai 
parlée  avant  eux  et  que  j'aimerai  toujours;  ils  commencent, 
et  moi  j'ai  fini  ;  je  me  borne  donc  forcément  au  plaisir  de  les 
lire. 

Nous  venons  tard,  et  le  public  est  rassasié  de  vers.  Les 
poètes  qui  songent  à  leur  réputation  ne  doivent  lui  présenter 
qu'un  choix  sévère  de  leurs  ouvrages  ;  pourtant  je  ne  l'ai 
pas  fait,  et  c'est  à  tort  que  vous  me  reprochez  de  renier  mes 
eniants . 

Naissez  y  mes  "vers,,.  —  Qu^Hébé  sait  ton  modèle,  — •  Ces 
morceaux  sont  dans  mes  œuvres.  Quant  aux  autres  que  vous 
citez,  je  vous  jure  que  je  ne  les  connais  pas.  Faites-m*en  passer 
une  copie,  et  je  vous  dirai  franchement  si  ces  enfants  m'ap- 
partiennenty  fussent-ils  bâtards.  Jusque-là,  ils  ne  peuvent 
paraître  dans  le  monde  sous  mon  nom.  L'édition  de  mes 
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œuvres  diverses,  publiée  Tannée  dernière  (i) ,  est  la  seule  que 
j*avoue ,  parce  que  c'est  la  seule  que  j'ai  surveillée ,  au 
moins  en  partie.  Encore  y  a-t-on  inséré  une  petite  pièce  qui 
n'est  pas  de  moi.  Quand  un  recueil  de  vers  a  quelque  succès, 
les  contrefaçons  se  multiplient  ;  les  libraires,  pour  grossir  le 
volume,  y  ajoutent  des  pièces  analogues,  et  les  éditions  auto- 
risées par  l'auteur  se  ressentent  plus  ou  moins  de  ces  iufi* 
délités. 

Si  vous  avez  à  Paris  un  commissionnaire,  écrivez-lui  de 
passer  chez  moi,  rue  de  Provence,  n**  32.  Je  lui  remettrai 
pour  vous  mes  OEiwres  diverses^  avec  mon  prétendu  por- 
trait, Goddam  (2),  qui  ne  plait  pas  à  tout  le  monde,  et  même 
mon  discours  de  réception  à  l'Académie,  car  j'ai  peu  d'amour- 
propre. 

Salut  en  Apollon, 
P. 

LeSOOoréalCanXlI). 

Vous  serez  de  mon  avis  sur  les  réponses  en  vers,  lorsque 
vous  aurez  cinquante  ans  et  un  volume  de  poésies  fugitives. 
Ce  genre,  bien  traité,  suffisait  autrefois  pour  faire  la  réputa- 
tion d'un  poëte.  Dans  le  repos  et  l'oisivité  on  s'amuse  de  peu 
de  chose.  La  révolution  a  tout  changé  :  elle  a  donné  de  la 
gravité  aux  esprits  les  plus  légers.  D'ailleurs  nous  avons  des 
chefs-d'œuvres  {sic)  dans  presque  tous  les  genres  ;  le  public 
semble  rassasié  de  vers  ;  sa  richesse  le  rend  difficile  et  dé- 
daigneux. Le  sujet  de  réponse  que  vous  m'indiquez  n'am'ait 
pour  lui  aucun  intérêt.  11  ne  doit  pas  même  en  avoir  pour 
moi  :  non-seulement  parce  que  la  révolution  a  aussi  passé 
sur  ma  tête,  mais  encore  parce  que  ce  revenez-y  n'est  pas 
naturel  après  une  lacune  de  vingt  ans,  après  une  autre  liaison 
bien  connue  du  public^  et  après  le  mariage  qui  rend  cette 

(f)  Œuvres  diverses  d'Évariste  Parny,  nouvelle  édition  corrigée  et 
considérablement  augmentée.  Paris,  Debray^  i8o3,  a  vol.  in-ia  avec 
un  portrait. 

(a}  Goddam  venait  de  paraître.  Il  a  eu  trois  éditions  en  1804. 
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liaison  plus  douce  et  plus  solide.  Il  serait  inconvenant  et  ridi- 
cule à  moi  de  revenir  sur  le  passé.  La  jeunesse  doit  seule  se 
montrer  sur  la  scène  erotique.  Dépéchez-vous  donc.  Il  y  a 
sans  doute  et  il  y  aura  toujours  de  l'amour  dans  mes  poèmes; 
mais  là  je  ne  suis  que  narrateur;  la  différence  est  grande. 

Cherchez  dans  mes  OEuçres  diçerseê  Télégie  troisième. 
Elle  ne  m'appartient  qu*à  demi,  puisqu'elle  n  a  que  huit  vers, 
et  que  je  ne  reconnais  pas  les*  quatre  premiers.  Vous  pouvez, 
sur  votre  exemplaire,  y  substituer  les  miens  que  voici  : 

Bel  arbre,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu^une  main  trop  chère 

Sur  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  graver  ? 

Etc.,  etc. 

Les  vers  à  Laharpe  sur  ses  Muses  rwales^  à  Fontanes  sur 
sa  traduction  de  Y  Essai  sur  CHomme^  et  à  Nogaret  sur  celle 
d'Aristénète,  sont  de  moi.  Je  ne  les  ai  retrouvés  ni  dans  les 
tiroirs  de  mon  secrétaire,  ni  dans  ma  mémoire  :  je  vous  prie 
donc  de  m'en  envoyer  une  copie.  Vous  n  en  dites  rien. 
N'augmentent- elles  pas  le  nombre  de  ces  rimes  insignifiantes, 
hormis  peut-être  pour  le  moment,  mais  nulles  pour  Favenir 
et  pour  la  réputation  ? 

Les  Ailes  de  VAmour^t  imitation  du  grec,  devaient  trouver 
place  dans  les  Mélanges.  J'avais  rétabli  le  nom  à^Elénaure^ 
auquel  on  a  eu  le  tort  de  substituer  celui  d'Éléonore  qui  n  est 
pas  grec.  Probablement  le  compositeur  n'a  pas  vu  le^nvoi  ^ 
et  je  parcourais  trop  rapidement  les  épreuves  pour  remar- 
quer cette  omission. 

J'ai  supprimé  le  prétendu  fragment  d'Alcée,  parce  que  de 
savants  hellénistes  m'ont  assuré  que  ce  grec  n'était  pas  plus 
matérialiste  que  vous  et  moi  ;  au  temps  qui  court,  cette  obser- 
vation a  quelque  poids,  h^ Hymne  pour  la  fête  de  la  Jeunesse^ 
demandé  par  le  ministre  de  Tintérieur,  n'est  qu'un  ouvrage 
de  circonstance   (i).  Je  l'aurais  pourtant  inséré  dans  mon 

(t)  Celte  pièce  a  été  impiimée  dans  le  Moniteur  du   14  germinal 

(«n  vm)  (1799)- 
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recueil,  si  le  chœur  qui  le  termine  n'avait  pas  nécessité  pour 
Timpression  un  changement  de  caractères  et  une  feuille  plus 
grande.  J*ai  laissé  de  côté  les  Agréments  du   Cttlfe^  pour 
éviter  tout  désagrément  de  la  police.  Je  regretterais  ce  péché 
véniel,  sans  le  gros  péché  mortel  que  vous  connaissez  :  une 
goutte  d'eau  ne  peut  grossir  la  rivière.  Rassurez-vous  :1a 
Guerre  des  Dieux  en  vingt  chants  est  au  fond  de  mon  secré- 
taire, et  je  ne  pense  pas  à  Ten  tirer.  Cette  màhdite  Guerre, 
que  vous  semblez  regarder  de  travers,   est  pourtant  phis 
répandue  encore  que  mes  poésies   erotiques;  et  les   bons 
juges,  quand  ils  veulent  être  francs,  conviennent  que  c'est 
mon  premier  titre  littéraire  (i).  Les  hommes  qui  ont  passé 
quarante  ans  ne  reviennent  guère  à  mes  élégies  :  mon  poëme 
plait  à  tous  les  âges;  les  jeunes  gens  le  savent  par  cœur; 
les  femmes  se  cachent  pour  le  relire,  et  c'est  double  plaisir 
pour  elles.  Je  sais  que  l'athéisme  catholique  est  aujourd'hui 
la  religion  dominante  ;  mais  la  canaille  n'ignore  pas  que  l'on 
croit  nécessaire  de  tromper  et  d'hébéter  la  canaille  pour 
la  contenir;  c'est  le  secret  de  la  comédie.  On  a  beau  dire  et 
beau  faire,  les  morts  ne  ressuscitent  point,  et  j'écris  pour  la 
postérité.  C'est  le  seul  moyen  de  bien  écrire  pour  les  con- 
temporains. 

Vous  trouverez  dans  mon  recueil  les  vers  : 

Rappelez-vous  ces  jours  heureux,  etc. 

Vous  me  citez  ou  m'indiquez  plusieurs  pièces;  mais  je  ne 
reconnais  point  ces  enfants  trouvés  dont  vous  me  croyez  le 
père.  Il  y  en  a  de  jolis  : 

Je  Faîmais  du  plus  tendre  amour,  etc. 
Tout  poëte  est  un  peu  menteur,  etc. 

(i)  Veut-on  se  former  une  idée  de  l'importance  attachée  par  la  cri- 
tique de  la  Révolution  à  cette  production,  qui  n'est  plus  guère  recher- 
chée aujourd'hui  que  pour  la  grâce  de  son  style?  Il  suffit  de  lire  les 
quatre  ou  cinq  colonnes  philosophiques  et  apologétiques,  publiées  sur 
ce  livre  par  le  Moniteur  universel  du  i«'  ventôse  an  VII. 
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Ces  vers  plaisent  encore  à  ceux  qui  lisent  les  poésies  fugi- 
tives. Le  nombre  de  ces  désœuvrés  aimables  est  très-petit. 
Je  connais  mieux  que  vous  le  public...  (Le  reste  manque.) 

20  prairiai  (an  XII). 

OÙ  diable  prenez-vous  donc  tous  les  vers  anonymes  que 
vous  me  conunuuiquez?  Il  semble  que  vous  en  ayez  une 
fabrique.  Je  ne  vous  accuse  pas  ;  vous  n  aimez  qu'Éléonore  : 
mais  on  permet  la  fiction  aux  poètes,  et  un  jeu  d'esprit  n  est 
pas  une  infidélité.  L*édition  de  mes  œuvres  diverses,  malgré 
quelques  incorrections  dans  le  texte,  est  la  seule  que  j'avoue. 
Elle  contient  tous  mes  opuscules,  à  l'exception  de  sept  :  le 
Fragment  d^Alcée,  dans  lequel  les  imprimeurs  ont  changé 
quelques  mots  ;  les  Ailes  de  [ Amour ^  allongées  et  défigurées 
dans  toutes  les  éditions  ;  les  Agréments  du  Culte ^  X Hymne 
pour  la  fête  de  la  Jeunesse^  et  les  vers  à  Laharpe,  à  Fontanes 
et  à  Nogaret.  Je  vous  ai  demandé  ces  trois  dernières  pièces. 
Vous  croyez  m'avoir  envoyé  celle  à  Fontanes,  mais  il  n'en 
est  rien. 

Je  ne  connais  pas  le  poëme  satirique  dont  vous  me  parlez. 
Je  n'ai  jamais  écrit  et  n'écrirai  jamais  rien  en  société. 

Avec  quelle  légèreté  les  auteurs  eux-mêmes  lisent,  jugent 
et  condamnent  les  auteurs!  Vous  me  reprochez  l'athéisme, 
le  matérialisme;  et  j'ai  clairement  énoncé  dans  mon  poëme 
la  doctrine  contraire,  un  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  les 
peines  et  les  récompenses  futures.  Les  prêtres  voudraient 
bien  que  je  fusse  athée  ;  beaucoup  d'autres  me  traitent  de 
capucin. 

Les  vers  que  je  vous  adresse  existent  depuis  cinq  ou  six 
ans.  J'ai  tout  à  fait  renoncé  à  ce  genre.  Les  jeunes  poëtes 
qui  m'écrivent  connaissent  mon  impuissance  actuelle,  et 
vous  la  connaissez  aussi  bien  qu'eux. 

P. 

La  raillerie  perce  à  chaque  ligne  dans  cette  dernière  lettre, 
et  Pamy  fait  clairement  entendre  à  M.  de  Labouisse  qu'il 

27 
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le  suppose  auteur  d'une  partie  au  moins  des  vers  que  celui-ci 
lui  soumet^  sous  prétexte  de  lui  en  faire  reconnaître  la  pa« 
.tei'nité.  Il  est  vrai  que  M.  de  Labouisse  s'est  épuisé  maintes 
fois  à  chercher  la  forme  vive  et  passionnée  de  Tamant  d'Eléo* 
nore ,  mais  sans  jamais  réussir  à  en  approcher.  U  ne  serait 
pas  étonnant  qu'il  ei\t  espéré  s*attirer  par  cette  innocente 
supercherie  des  compliments  d'autant  plus  précieux  à  re- 
cueillir qu'ils  devaient  paraître  plus  désintéressés.  Quelle 
gloire  pour  lui,  en  effet,  si  Parny  avait  feint  de  se  recon- 
naître dans  le  style  de  son  admirateur  !  Mais  il  ne  lui  donna 
pas  cette  joie,  et  finalement  lui  infligea  une  cruelle  leçon  en 
lui  disant  :  <c  Puisque  vous  m'attribuez  les  vers  que  vous  me 
communiquez,  vous  ne  devez  pas  douter  de  mon  impuissance 
actuelle.  » 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant 
V  Hymne  de  la  Jeunesse^  publié  par  le  Moniteur  et  que  Parny 
regrettait  de  n'avoir  pu  &ire  entrer  dans  le  recueil  de  ses 
opuscules. 

Cet  hymne  a  été  chanté  le  lo  germinal  an  vu,  à  la  fête  de 
la  Jeunesse. 

Le  gouvernement  a  ordonné  son  insertion  dans  le  recueil 
de  chants  pour  les  fêtes  nationales. 

Albert  de  la  Fizeliere. 


■ 


HYMNE 


POUA  LA  rÉTB  DE  LA  JEUtVBSSB. 


UN    HOMMK. 

De  rhiver  le  courroux  expire; 

L*aquilon  fiiil  devant  zéphyre  ; 
Naissez,  beaux  jours,  voici  le  riani  f^erminal  : 

11  calme  les  airsqu*il  épure  , 

Et  du  réveil  de  la  nature 
Son  souffle  caressant  a  donné  le  signal. 

I.X8    HOMMES   ET  LES   FEMMES. 

Jeunesse  brillante  et  chérie. 
Mêlez  à  notre  voix  la  douceur  de  vos  chants. 

Venez  ;  en  ce  jour  la  patrie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfants. 

UH    JBUXS   OARÇOir. 

De  l'hiver  la  longue  présence 
Condamnait  nos  cœurs  an  silence; 
Il  reparait  enfin,  le  riant  germinal. 
Amis,  une  voix  nous  appelle  : 
Cette  voix  tendre  et  solennelle 
Du  concert  d'allégresse  a  donné  le  signal. 

LES    JEUNES    GABÇOHS    ET  LES    lEUEES    PULLES. 

Salut|  immortelle  patrie  ! 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants. 

Salut,  mère  auguste  et  chérie! 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  nouveaux  enfants. 

DEUX    JEUNES   GAEÇONS. 

Loin  de  nous  les  leçons  timides, 
Loin  de  nous  les  leçons  perfides 
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Et  les  vils  préjugés  que  la  FraDce  a  vaincas. 
LevoDS  notre  tête  affranchie, 
Et  que  le  printemps  de  la  vie 
S'embellisse  toujours  du  printemps  des  vertus. 

LES  JBUVBS   GAAÇOVS. 

Salut  ^  immortelle  patrie  !  etc. 
DBux  JBUirss  FiLLBs  (aux  institutrices). 

De  la  fleur  protégez  l'enfance; 

Dirigez  son  adolescence; 
Un  jour  elle  rendra  tous  les  bienfaits  reçus. 

De  la  fleur  nous  sommes  l'image; 

Et  rheureux  printemps  de  notre  âge 
S*embeUit  sous  vos  yeux  du  printemps  des  vertus. 

Lss  lauvBs  ruLUBs. 

Salut,  immortelle  patrie  !  etc. 

vn  HowMB  ET  um  PBMKB  (après  la  proclamation  des  prix). 

• 

Vous  dont  la  gloire  vient  d'éclore, 

Recevez,  méritez  encore 
Des  vertus  et  des  arts  le  prix  noble  et  flatteur; 

Et  que  ces  palmes  fortunées. 

Croissant  ainsi  que  vos  années^ 
Jusqu'à  vos  derniers  jours  conservent  leur  fraîcheur. 

HOMMBS   BT   FBHMBS.       . 

Jeunesse  brillante  et  chérie,  etc. 

DBux  HOMMBS  (aux  jcuucs  geus). 

Devant  vous,  jeunesse  fidèle. 

S'ouvre  une  carrière  plus  belle. 
Du  peuple  souverain  vous  connaissez  les  droits  : 

Qu'ils  restent  gravés  dans  votre  âme. 

La  République  vous  réclame, 
Et  vous  arme  du  fer  défenseur  de  ses  lois. 

HOMMBS   BT   FBMMBS. 

Salut,  espoir  de  la  patrie  ! 
Pour  elle  réservez  et  vos  bras  et  vos  chants. 

Salut  l  cette  mère  chérie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfants. 
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DBux  JKUNKs  ciTOYKHs  (apiès  rarmemeot). 

Ce  fer,  guidé  par  la  prudence, 

Soutiendra- rhoDoenr  de  la  France  : 
Du  peuple  souverain  il  défendra  les  droits. 

Nous  jurons  à  la  République 

La  haine  du  joug  monarchique, 
Le  mépris  de  la  mort  et  le  maintien  des  lois. 

JKUXBS  GITOYXKS, 

Salut^  immortelle  patrie! 
Pour  toi  nous  relevons  et  nos  bras  et  nos  chants. 

Salut,  mère  auguste  et  chérie  ! 
Tu  ne  rougiras  point  de  tes  nouveaux  enfants. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
jbuvbs  gahçohs  kt  jxukbs  villbs. 

Salut,  immortelle  patrie  ! 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants. 

Salut,  mère  auguste  et  chérie  ! 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  nouveaux  enfants. 

LBS  JBUHBS  CITOTXVS. 

Salut,  immortelle  patrie! 
Pour  toi  nous  réservons  et  nos  bras  et  nos  chants. 

Salut,  mère  auguste  et  chérie! 
Tu  ne  rougiras  point  de  tes  nouveaux  enfants. 

HOMKBS  BT  FBMMBS. 

Salut,  espoir  de  la  patrie  ! 
Pour  elle  réservez  et  vos  bras  et  vos  chants. 

Salut  !  cette  mère  chérie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfants. 


LA  PREMIÈRE  PRODUCTION  IMPRIMÉE 


DE 


CHARLES  NODIER. 


Les  principaux  bibliographes  qui  ont  enregistré  les  ou- 
vrages, livres,  brochures,  articles  de  journaux,  préfaces,  etc., 
publiés  par  Charles  Nodier,  MM.  Quérard  et  Francis  Wey, 
entre  autres,  n  ont  pas  connu  ou  ont  oublié  de  signaler  les 
deux  premières  productions  de  Fillustre  écrivain. 

L'une  des  deux,  la  seconde  en  date,  avait  été  indiquée  au 
monde  lettré  par  le  savant  M.  Mérimée  dans  Téloge  de 
Nodier  qu'il  prononça  pour  sa  réception  à  TAcadémie  fran- 
çaise. Nous  devons  la  communication  de  la  plus  ancienne  à 
Tobligeance  de  M.  Claudin,  libraire  à  Paris,  qui  vient  de  la 
trouver  dans  une  liasse  de  documents  relatifs  à  la  Franche- 
Comté. 

Cette  pièce  rarissime  et  qui  avait  même  échappé  aux  re- 
cherches de  M.  Mérimée,  pieusement  secondé  en  cela  par  la 
famille  du  mort  regretté,  date  de  Tannée  1791. 

Charles  Nodier  étant  né  en  1780,  il  avait  donc  onze  ans 
quand  il  composa  ce  morceau  d'éloquence  patriotique. 

Celui  que  M.  Mérimée  a  mentionné  dans  son  discours  de 
réception  est  de  1792.  ' 

«  Par  une  exception  singulière,  s'écrie  le  successeur  de 
Ch.  Nodier,  il  fut  élu  en  1792  membre  d'une  des  plus  fou- 
gueuses  sociétés  populaires,  celle  des  Jmis  de  la  Constitu- 
tion, qui  venait  de  s'établir  dans  sa  ville  natale.  J'ai  retrouvé 
son  discours  de  réception,  qui  fut  imprimé  alors,  et  ce  n'est 
pas  sans  surprise  que  je  l'ai  lu,  il  y  a  quelques  mois. 
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ê 

«  Ma  surprise,  vous  le  pensez  bien,  ne  fut  pas  à  voir  un 
enfant  de  douze  ans  donner  des  conseils  à  la  Nation,  au  Roi, 
à  Dieu  même.  Mais  ce  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
dans  une  œuvre  semblable,  c*est  un  style  travaillé,  de  l'art 
dans  le  choix  et  Tagencement  des  mots,  une  entente  de  la 
période,  enfin  une  manière  d'écrire  où  déjà  se  devine  l'au- 
teur original,  qui  devait,  quarante  ans  plus  tard,  prendre  place 
parmi  vous»  >» 

Notre  première  pensée,  en  lisant  ces  lignes,  fut  qu'il  y  était 
question  de  la  pièce  que  nous  publions  aujourd'hui  et  que 
M.  Mérimée  en  avait  mal  lu  ou  mal  retenu  la  date;  mais  la 
citation  qui  suit  ne  nous  laissa  plus  aucun  doute  :  Ch.  Nodier 
a  prononcé  plusieurs  discours  à  la  tribune  des  Amis  de  la 
Constitution  de  Besancon. 

a 

«  Les  Révolutions,  lisons-nous  dans  le  fragment  reproduit 
par  M.  Mérimée,  sont  de  grandes  maladies  qui  doivent  se 
développer  à  des  temps  marqués...  Ce  bouleversement  n'est 
point  un  ouvrage  de  ténèbres  préparé  dans  l'ombre  de  quel- 
ques nuits  par  une  poignée  de  fanatiques  et  de  séditieux  ; 
c'est  l'ouvrage  de  tous  les  siècles,  le  résultat  essentiel  et  iné- 
vitable de  tous  les  événements  passés,  et,  pour  que  ce  résultat 
ne  fût  point  produit,  il  aurait  fallu  que  l'ordre  de  l'univers 
ne  fût  point  violé.  » 

On  remarque  déjà  dans  ces  lignes  surprenantes  une  matu-* 
rite  de  jugement  qui  n'est  pas  encore,  à  ce  degré,  dans  le 
premier  discours  que  nous  allons  reproduire.  Mais  doit-on 
s'en  étonner  quand  on  se  souvient  que,  quinze  ou  dix-huit 
mois  plus  tard,  Nodier^  livré  à  lui-même,  à  l'âge  où  nos  en- 
fants quittent  à  peine  le  giron  maternel,  allait,  seul  et  de  son  . 
pied  léger,  suivre  à  Strasbourg  les  leçons  de  grec  du  terrible 
Eulogue  Schneider,  leçons  qu'il  abandonnait  souvent  pour 
courir  au  Club  ou  aux  assemblées  tumultueuses  de  la  rue? 

C'est  que,  «  jeune  »,  comme  il  l'avoue  lui-même  (i),  il  fut 
«  sans  doute  un  homme  de  parti  et  il  a  servi  la  cause  à 

(i)  Préface  de  la  troisième  édition  des  Souvenirs  de  ia  Ré\>oluUon, 
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laquelle  il  s'était  lié  avec  la  fervear  d'une  organisation  éner- 
gique. »  • 

n  songeait  probablement  aux  discours  qui  font  Tobjet  de 
cette  notice  quand  il  écrivait  plus  loin  :  «  Je  suis  assez  heu- 
reux pour  avoir  imprimé  dés  Tenfance  une  invariable  pro* 
fession  de  foi  à  tous  ceux  de  mes  actes  et  de  mes  écrits  dout 
quelques  personnes  peuvent  conserver  la  mémoire.  » 

Plusieurs  lettrés  à  qui  nous  avons  (ait  lire  ce  discours 
prononcé  par  Ch.  Nodier,  à  Tàge  de  onze  ans,  ont  tout  de 
suiie  exprimé  la  pensée  qu'il  avait  été  dicté  à  Tenfant  par 
M.  Nodier  père,  patriote  fervent  et  même  un  peu  exalté,  et 
que  cette  exhibition  du  petit  néophyte  dans  une  assemblée 
d'hommes  sérieux ,  entreprenants  et  enthousiastes,  a^'ait  dû 
avoir  vraisemblablement  pour  but  d^afHrmer  le  patriotisme 
de  la  famille  tout  entière.  M.  Nodier  p'ère  n'avait  pas  besoin 
de  mettre  en  usage  des  précautions  empiriques  de  cette  na- 
ture. Si  l'intègre  et  sévère  magistrat  a  permis  à  son  fils  d'af- 
fronter la  lumière  éclatante  de  la  tribune  républicaine,  c^st 
qu'il  l'a  trouvé  sufKsanunent  préparé,  par  ses  études  classi- 
ques, à  exciter  par  son  exemple  juvénile  la  ferveur,  peut-être 
encore  un  peu  douteuse,  de  ses  collègues. 

M.  Mérimée,  ce  profond  anatomiste  de  la  pensée  humaine, 
ne  s'y  est  pas  trompé  quand  il  a  déclaré  qu'il  ne  s'étonnait 
pas  de  voir  «  un  enfant  de  douze  ans  entreprendre  de 
donner  des  conseils  à  la  Nation  » . 

Nodier  lui-même  a  fait  un  tableau  très-vif  des  idées  de  la 
jeunesse  de  son  temps,  et,  en  se  mettant  lui-même  en  scène, 
il  a  pour  ainsi  dire  contre-signe  dans  son  âge  mûr  les  discours 
prématurés  de  son  enfance. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  dit  Nodier  dans  son  écrit 
sur  1  éloquence  révolutionnaire,  c'est  que  nous  étions  tout 
prêts  pour  cet  ordre  de  choses  exceptionnel,  nous  autres 
écoliers  qu'une  éducation  anomale  et  anormale  préparait 
assidûment  depuis  l'enfance  à  toutes  les  aberrations  d'une 
politique  sans  bases.  Il  n'y  avait  pas  gran^  effort  à  passer  de 
nos  études  de  collège  aux  débats  du  Forum  et  à  la  guerre 
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des  esclaves.  Notre  admiration  était  gagnée  d  avance  aux 
institutions  de  Lycurgue  et  aux  tyrannie! des  des  Panathénées. 
On  ne  nous  avait  jamais  parlé  que  de  cela.  » 

« A  la  veille  des  nouveaux  événements  le  prix  de  com- 
position de  rhétorique  s'était  débattu  entre  deux  plaidoyers, 
à  la  manière  de  Sénèque  l'orateur,  en  faveur  de  Brutus  Tan- 
cien  et  de  Brutus  le  jeune.  Je  ne  sais  qui  Temporta,  aux  yeux 
des  juges,  de  celui  qui  avait  tué  son  père  ou  de  celui  qui  . 
avait  tué  ses  enfants;  mais  le  lauréat  fut  encouragé  par  Yin-» 
tendant,  félicité  par  le  gouverneur,  caressé  par  le  premier 
président  et  couronné  par  l'archevêque.  » 

Lorsque  Charles  Nodier  prononça  le  discours  que  nous 
reproduisons,  il  n'était  pas  encore  affilié  aux  j^mis  de  la 
Constitution,  Ce  premier  discours  est  du  22  décembre  1791; 
sa  nomination,  récompense  du  patriotisme  et  du  talent  dont 
il  avait  fait  preuve,  eut  lieu  quelques  semaines  plus  tard  et 
fut  enfin  suivie  du  discours  de  réception  qui  a  fiait  Tobjet  de 
la  surprise  de  M.  Mérimée. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs  du  Bulletin  du.  Bibliophile  ce  petit  morceau  que 
Charles  Nodier  ne  désavouait  pas  quarante  ans  plus  tard, 
et  dont  Textréme  rareté  avait  jusqu'ici  dissimulé  l'existence 
aux  amateurs  de  curioiïités  littéraires. 

Albert  db  la  Fizelibhb. 

En  tête  un  large  timbre  portant  sur  sa  face  une  couronne 
de  laurier  au  centre  de  laquelle  est  cette  devise  :  Vivre  libre 
ou  mourir!  surmontant  une  fleur  de  lis. 

A  Texergue,  on  lit  :  Société  des  Amis  de  la  Constitution. 

■ 

DISœURS 

PKOHONCÉ  À  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DB  LA  CONSTITUTION  DB 
BESANÇON,  LE  22  DÉCEMBRE  I79I,  PAR  M.  NODIER  FILS, 
AGE    DE    ONZE   ANS. 

Messieurs, 
L^amour  de  la  patrie  est  le  sujet  que  je  me  suis  proposé. 
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Il  est  sublime;  il  faudroit  un  graud  orateur  pour  bien 
peindre  ce  sentiment;  mais  je  n'ai  point  l'éloquence' en  par- 
tage ;  je  ne  pourrai  donc  me  servir  que  du  langage  doux  et 
naïf  de  l'enfance.  J'espère,  Messieurs,  que  vous  daignerez 
ayoir  quelque  indulgence  pour  le  fruit  des  travaux  d'un  jeune 
citoyen  qui  brûle  des  sentimens  les  plus  patriotiques. 

L'amour  de  la  patrie  est  une  forte  impulsion  de  Tàme. 
Ce  sentiment  sublime  est  le  principe  des  grandes  actions; 
c'est  lui  qui  (ait  les  héros  et  les  orateurs  ;  c'est  lui  qui  inspi- 
roit  Brutus  au  milieu  du  Sénat,  et  qui  conduisoit  Mutius  au 
camp  de  Porsenna;  et  sans  aller  si  loin,  c'est  ce  sentiment 
qui  animoit  Mirabeau  à  la  tribune,  et  qui  faisoit  courir 
Désille  à  la  bouche  des  canons.  Instituteurs,  prenez-le  pour 
principe;  formez  le  cœur  de  vos  élèves  au  patriotisme; 
faites-leur  chérir  la  liberté  naissante  de  la  France  ;  apprenez- 
leur  que  la  patrie  les  appelle;  dites-leur  que  chaque  fige  est 
destiné  à  la  servir  ;  que,  quand  ils  auront  acquis  plus  de  force, 
ils  seront  employés  à  combattre  pour  elle  ;  que,  lorsqu'ils 
seront  parvenus  à  l'âge  mûr,  il  faudra  lui  consacrer  leurs 
talens;  et  quand  leurs  fronts  commenceront  à  se  couvrir  de 
rides ,  quand  leurs  cheveux  blanchiront ,  enfin  quand  le  son 
de  leur  voix  inspirera  aux  autres  hommes  moins  avancés  en 
ftge  la  vénération  et  le  respect,  qu  alors  ils  seront  destinés 
à  leur  prêcher  le  patriotisme  et  à  leur  &ire  chérir  la  ConstU 
tution  en  leur  énumérant  ses  bienfaits. 

Charmante  Liberté!  reçois  mon  hommage  ;  il  est  bien  pur, 
il  t'est  présenté  de  la  main  de  l'innocence  !  Majestueuse 
Constitution  !  je  te  contemple  dans  ta  marche  divine,  et  je 
jette  sur  toi  des  yeux  pleins  d'admiration  et  de  respect  !  O  ma 
iAkhre  patrie  !  agrée  ma  promesse  ;  c'est  de  toujours  te  chérir, 
et  de  verser  mon  sang  pour  toi,  lorsqu'il  sera  utile  à  ta  dé- 
fense I  Liberté!  Constitution  !  Patrie!  que  ces  mots  sont  chers 
à  mon  cœur!  comme  ils  y  sont  gravés  !  Ceux  des  auteurs  et 
des  défenseurs  des  loix  n'y  sont  pas  moins  ineffaçablement 
empreints.  Les  petits  enfans  bégaient  déjà  avec  plaisir  les 
noms  chéris  de  Mirabeau,  de  Désille.  Ceux  dont  la  raison 
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est  un  peu  plus  formée  versent  des  larmes  amères  au  seul 
souvenir  de  la  mort  de  ces  grands  hommes.  Mais,  hélas  ! 
c*est  en  vain...  chaque  être  doit  payer  ce  tribut  fatal  à  la  na- 
ture.... Nos  pleurs  coulent  inutilement;  ils  ne  peuvent  leur 
rendre  la  vie.  Oflrons  au  moins  à  leur  mémoire  un  hommage 
bien  dû....  Pénétrons-nous  de  la  reconnoissance  qu'exigent 
les  bienfaits  dont  ils  nous  ont  comblés,  et  ne  soyons  pas  de 
stériles  admirateurs  de  leurs  vertus. 

Et  vous,  vils  et  méprisables  ennemis  des  loix,  qui  osez 
faire  hors  des  frontières  de  votre  patrie  des  rassemblemens 
criminels,  et  préparer  vos  poignards  pour  les  plonger  dans 
son  sein,  tremblez!  La  vengeance  nationale  vous  attend. 
Trop  longtemps  vos  complices  ont  secoué  les  torches  du  fana- 
tisme dans  nos  campagnes  séduites;  trop  longtemps  nous  les 
avons  laissés  répandre  sous  le  voile  de  l'hypocrisie  les  se- 
mences de  la  discorde,  sans  mettre  un  frein  à  leur  atroce 
rage.  Notre  sommeil  est  celui  du  lion...  le  réveil  sera  ter- 
rible!... Nous  serons  libres,  nous  Tavons  juré.  Oui,  nous 
jouirons  de  la  liberté,  ou  nous  nous  ensevelirons  sous  les 
débris  de  son  temple.  Mais...  rien  de  si  impossible  que  la 
réussite  de  ces  projets.  Le  courage  des  gardes  nationales  et 
des  troupes  de  ligne^  la  vigilance  de  la  loi,  la  prudence  et  le 
patriotisme  des  sociétés,  opposent  à  ces  desseins  barbares 
une  triple  barrière....  Que  leurs  menaces  ont  peu  de  fonde- 
ment!... Ils  nous  annoncent  une  armée  innombrable  de 
Russes  ;  mais  pendant  le  temps  qu'ils  mettront  à  traverser  le 
grand  espace  qui  nous  sépare  d'eux,  nous  pourrons  à  Taise 
nous  préparer  à  les  recevoir.  Je  ne  doute  pas,  au  reste^  que 
ces  pauvres  gens,  sortant  de  la  zone  glaciale,  ne  soient  charmés 
de  venir  réchauffer  leurs  doigts  au  flambeau  de  la  liberté; 
supposé  encore  que  cela  ne  soit  pas,  seroit-il  possible  qu*un 
grand  peuple,  chaud  et  bouillant,  pliât  sous  quelques  hommes 
de  neige?  Il  faudroit  donc  un  grand  coup  de  la  Providence 
pour  Élire  réussir  ces  preux  dans  leurs  nobles  projets  ;  et  la 
Providence  nous  protège....  elle  nous  l'a  prouvé  cent  fois.  #.. 
ou  bien  il  faudroit  que  le  diable  s  eu  mêlât;  et  le  diable  est 
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maintenant  tout  entier  occupé  à  inspirer  les  prêtres  dissi- 
dens,  et  ce  n  est  pas  une  mince  occupation. 

François  !  ne  vous  ralentissez  pas...  si  les  sentiers  dans  les- 
quels nous  marchons  maintenant  sont  épineux  et  difiBciles, 
qeux  qui  se  présentent  à  notre  Yue  sont  parsemés  de  fleurs. 
Tous  Tes  hommes  seront  justes  sous  des  loix  justes.  La  terre 
ne  sera  plus  teinte  du  sang  qtie  des  rois  barbares  et  des  prê- 
tres fanatiques  se  plaisoîent  à  répandre.  Tous  les  hommes 
seront  libres  ;  tous  seront  égaux  ;  le  monde  ne  formera  plus 
qu'une  vaste  famille  de  frères.  Dans  ces  siècles  où  Ton  jouii*a 
de  tous  les  bienfaits  de  la  Constitution,  on  célébrera  encore 
les  noms  de  nos  libérateurs;  mais  Ton  pourra  s'imaginer  à 
peine  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  hommes  assez  cruels  pour 
désirer  ^anéantissement  des  loix.  Que  d'avantages  nous  pré- 
sente cette  douce  liberté!  Écrions-nous  dans  un  enthou- 
siasme tout  à  &it  patriotique,  et  vous,  échos,  répétez  aux 
nations  lointaines  :  La  liberté  ou  la  mort;  c'est  la  devise  du 
peuple  françois. 


A  Besançon,  chez  Simard,  imprimeur  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution,  1791. 


ANALECTÀ-BIBLION. 


JOURITAL  d'un  curé  LIGUEUR  DE  PaRIS,  SUivi  du  JOUR- 
NAL DU  SECRÉTAIRE  DE  l'ArCHEVÊQUE  DE  ReIMS,  pu- 
bliés par  M.  Edouard  de  Barthélémy. 

• 

M.  de  Barthélémy,  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  depuis 
longtemps  appréciés  des  fureteurs  de  notre  histoire  natio- 
nale, vient  de  publier  en  un  volume  deux  documents  con- 
servés manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale.  Le  premier 
est  un  Journal  de  Jean  de  la  Roche^  curé  de*  la  paroisse  de 
Saint-Gilles^Saint-LeUy  de  iSS^  à  i  Spo  j  le  second  est  le 
Journal  du  secrétaire  de  Philippe  du  Bec^  éi^êque  de  Nantes 
et  archeuéque  de  Reims ,  de  i585  à  i6o5. 

L'histoire  de  France  ne  présente  pas  d'époque  plus  agitée, 
et  par  conséquent  plus  intéressante,  que  celle  de  la  Ligue. 
Pendant  un  demi-siècle,  de  i55o  à  lôoo,  les  plus  graves 
intérêts  ont  été  mis  enjeu.  Sous  la  question  politique  qui  sert 
de  prétexte,  derrière  les  prétentions  des  Guise  et  les  con- 
voitises de  TEspagne,  s'agite  un  débat  d'une  bien  autre 
portée»  La  Réforme  s'introduira*t-elle,  oui  ou  non,  en  France? 
Qui  l'emportera,  de  la  liberté  de  conscience  ou  de  l'autorité 
religieuse,  du  libre  examen  ou  de  la  foi  ?  La  pensée  humaine 
est-elle  condamnée  à  tourner  à  perpétuité  dans  le  même 
cercle,  à  plier  sous  la  même  discipline?  Tel  est  le  débat. 
Bien  du  sang,  bien  des  larmes,  ont  été  versés  dans  ces  luttes  ; 
mais,  en  songeant  au  résultat  de  la  conquête,  on  reconnaît 
que  nos  aïeux,  quelque  prix  qu'ils  l'aient  payée,  ne  l'ont  pas 
payée  trop  cher.  L'humanité  n'y  eiit-elle  gagné  que  de  rendre 
impossibles  des  prêtres  comme  l'honnête  Jean  de  la  Roche, 
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ce  serait  à  coup  sûr  un  résultat  dont  nous  serions  eu  droit 
d'être  fiers. 

Il  est  clair  que  Jean  de  la  Roche  était  convaincu,  il  trou- 
vait tout  simple  que  les  autres  scellassent  leur  foi  de  leur 
vie;  mais  il  était  prêt,  je  n'en  doute  pas,  à  sacrifier 
la  sienne  à  sa  croyance.  Ck)rame  prêtre,  comme  homme, 
comme  citoyen,  il  ne  pouvait  que  détester  la  Réforme  et  voir 
dans  les  Guise  les  défenseurs  de  sa  religion,  de  son  foyer,  de 
son  pays.  Aussi  futnl  naïvement  et  sincèrement  un  ligueur 
dans  toute  Tacception  du  mot.  En  1794  îl  se  nonunalt 
Simon,  et  tuait  au  Temple  le  Dauphin  à  petit  feu.  Il  raconte 
la  Saint*Barthélemy  et  le  meurtre  de  Tamiral  avec  un  senti- 
ment de  satisfaction  qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler.  Il  y 
voit  le  doigt  de  Dieu,  et  dans  Besme  ce  que  Ton  appelle  de 
nos  jours  un  homme  providentiel.  «  Il  semble,  dit- il,  que 
«  Dieu  eust  le  tout  permis  pour  la  tyrannie  et  mauvaise  vie 
«  dudict  admirai.  »  L'assassinat  du  roi  Henri  III  lui  paraît 
suscité  par  la  permission  divine  :  «  Considéré  que  ledict  Va- 
«  lois  estoit  de  son  naturel  fort  cruel  et  fort  vindicatif.  » 
A  toutes  les  pages  de  son  livre  ce  ne  sont  qu'hommes  déca- 
pités, pendus,  brûlés  vifs,  roués,  écartelés,  tenaillés.  Le 
bûcher  flambe,  l'huile  bouillante  péylle,  le  sang  ruisselle. 
Tout  cela  raconté  avec  une  indifférence  merveilleuse;  un 
simple  enregistrement,  voilà  tout.  La  sensibilité  physique 
est  émoussée.  Le  curé  de  Saint-Gilles  ne  se  trouble  pas  plus 
pour  une  exécution  en  masse  sur  la  place  de  Grève  ou  de- 
vant la  Croix  du  Trahoir,  que  de  nos  jours  nous  ne  nous 
agitons  pour  un  ivrogne  condamné  à  16  francs  d'amende 
par  les  tribunaux  de  simple  police.  C'était  l'usage,  chaque 
siècle  a  les  siens.  Tout  est  au  mieux. 

Quant  au  secrétaire  de  l'archevêque  de  Reims,  dont  les 
mémoires  forment  la  seconde  partie  de  ce  volume ,  pas  plus 
que  son  maître  il  n'était  ligueur.  C'était  un  caractère  plus 
indifférent,  un  esprit  plus  vulgaire  encore  que  Jean  de  la 
Roche.  Il  enregistre  les  événements  sans  commentaires,  sans 
réflexions,  sans  émotion,  comme  un  pauvre  gratte-papier 
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qu'il  est.  L'archevêque  de  Reims  avait  eu  la  main  heureuse  : 
ce  n'est  pas  une  pareille  machine  qui  eût  pu  divulguer  ses 
secrets. 

Ces  deux  publications  n'ouvriront  pas,  je  le  dis  en  toute 
sincérité,  de  nouveaux  aperçus  sur  l'histoire  de  la  Ligue,  et 
ne  modifieront  pas  le  j\igement  de  la  postérité  sur  l'époque 
qu'ils  racontent.  Ils  ne  sont  cependant  pas  inutiles,  en  ce 
sens  qu'ils  confirment  une  fois  de  plus  cette  vérité  :  que  le 
monde,  si  peu  qu'il  marche,  va  en  s'améliorant.  La  conscience 
humaine^  je  le  dis  à  l'honneur  de  mon  temps,  s'élève  et 
s'épure.  Des  crises  comme  la  Ligue  sont  devenues  impossi- 
bles. C'est  ma  conviction  profonde.  Ne  le  fussent-elles  pas, 
on  ne  trouverait  plus  un  homme,  un  prêtre,  qui  osât  relater 
de  pareilles  horreurs  avec  un  aussi  banal  sang- froid  que  Jean 
de  la  Roche  ou  le  secrétaire  de  l'archevêque  de  Reims.  A  ce 
point  de  vue,  la  publication  de  M.  de  Barthélémy  me  paraît 
mériter  l'attention  de  tout  homme  qui  réfléchit  en  lisant. 

Comte  L.  Clément  de  Ris» 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 


—  Un  don  très-précieux,  dû  à  la  munificence  de  l'Impé- 
ratrice, vient  d'enrichir  la  Bibliothèque  impériale  et  d'y 
ajouter  un  monument  paléographique  des  plus  intéressants. 
C'est  une  Bible  en  deux  volumes,  de  format  in-4  sur  vélin, 
véritable  chef-d'œuvre  de  calligraphie  et  d'ornementation; 
elle  remonte  au  xiii**  siècle  et  a  été  exécutée  en  Europe, 
puis  transportée  en  A.sie,  d'où  elle  a  été  rapportée  dans  ces 
derniers  temps.  Le  texte,  disposé  sur  deux  colonnes,  est  en- 
cadré de  notes  marginales  renfermant  la  grande  et  la  petite 
Massore,  recueil  d  observations  critiques  sur  les  livres  sacrés. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  ce  manuscrit  ce  sont,  — 
après  les  deux  feuillets  du  frontispice  écrits  sur  pourpre  et 
offrant  la  représentation  des  principaux  objets  du  culte 
extérieur  des  Juifs,  —  douze  autres  feuillets  ornés  d'arabes- 
ques et  d'entrelacements  de  la  plus'  exquise  élégaiice  :  au 
'  premier  coup  d'oeil,  ce  n'est  qu'un  dessin;  mais,  en  regardant 
de  plus  près,  on  reconnaît  que  c'est  une  écriture  microsco- 
pique, qui  suit  tous  les  caprices  du  dessin  et  qui  renferme 
les  cent  cinquante  psaumes  de  David. 

S.  M.  rjmpératrice,  à  qui  ce  manuscrit  avait  été  offert, 
et  qui  en  a  fait  l'acquisition,  a  daigné  le  transmettre  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  il  ne  pouvait  avoir  une  plus  utile 
destination.  Il  a  été  immédiatement  placé  dans  une  vitrine 
de  la  galerie  Mazarine,  où  on  le  voit  exposé. 

—  La  réponse  de  M.  Feuillet  de  Couches,  sur  V authenticUé 
des  lettres  de  Marie- Antoinette  précède  le  4'  volume  de  la 
Correspondance  de  Louis  XVI,  M  a  rie- Antoinette^  Madame 
Elisabeth,  qui  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Henri  Pion  ; 
un  superbe  in-8®,  avec  portrait  gravé  et  autographes. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 


POUR  SERVIR  A  l'hISTOIRE 


DE  LA   NOUVELLE  ÉCOLE  LITTÉRAIRE  (!)• 


On  chercherait  inutilement  dans  les  ouvrages  des 
anciens  des  traces  de  cet  amour  passionné  qui  est  le 
principal  élément  des  compositions  de  la  nouvelle 
école.  L*àme  tendre  et  mélancolique  de  Virgile  lui-^ 
même  n'est  pas  parvenue  à  dégager  le  plus  exalté  de 
nos  sentiments  des  liens  d'une  grossière  piatérialité. 
Platon  avait  épuré  Tamour ,  mais  il  l'avait  refroidi  ;  il 
l'avait  transporté  dans  une  région  grave  et  solennelle 
qui  n'était  plus  la  terre,  mais  qui  n'était  encore  ni 
l'enfer  ni  le  ciel.  Il  était  réservé  au  christianisme  d'ou- 
vijr  cette  nouvelle  carrière  à  Téthopée.  Le  touchant 
épisode  de  la  pécheresse  dans  VÉ\>angiley  les  vagues 
et  mystérieux  souvenirs  de  saint  Augustin  dans  les 
Confessions^  quelques  délicieux  chapitres  de  V Imita- 
tion de  Je'sus-Christj  consacrent  d'une  manière  inimi- 
table cette  nouvelle  révélation  du  cœur  humain,  subi- 
tement éclairé  des  lumières  d'un  pur'  spiritualisme 
qui  ennoblit  jusqu'à  ses  passions.  Ainsi  se  vérifie  cette 

(i)  Ces  observations  ont  été  suggérées  à  Fauteur  par  un  drame  ro- 
mantique fort  peu  connu:  Us  ji%*entures  du  Jeune  tTOlban» 
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grande  parole  de  Montesquieu  :  «  Que  le  christianisme, 
a  qui  doit  faire  notre  bonheur  dans  l'autre  vie,  y 
«  contribue  déjà  dans  celle-ci,  »  Plus  on  étudie  l'his- 
toire des  temps  antérieurs  à  cette  immense  et  bienfai- 
sante révolution,  plus  on  sent  que  l'organisation  de 
l'homme  y  manquait  de  quelque  chose  pour  être  com- 
plète, des  extases  de  la  piété,  du  sentiment  réfléchi 
de  Ja  liberté  politique,  des  illusions  et  des  mélanco- 
lies de  l'amour,  mille  fois  plus  ravissantes  que  ses 
plaisirs,  .c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  compose  la  meil- 
leure partie  de  notre  vie  morale. 

Notre  génie  national  n'était  certainement  pas  indi- 
gne de  puiser  à  cette  source  abondante  d'inspirations  ; 
aussi  est-il  facile  devoir  qu'elle  a  fécondé  long-temps 
les  pures  et  naïves  créations  de  nos  romanciers,  de  nos 
chroniqueurs  et  de  nos  troubadours.  Nos  vieux  poètes 
antérieui*s  à  Malherbe,  quoique  maîtrisés  par  cet  es- 
prit invincible  d'imitation,  qui  se  trahit,  de  temps  im- 
mémorial, dans  notre  littérature  et  dans  nos  mœurs, 
sont  pleins  des  élans  d^une  énergique  sensibilité  et  de 
•  ces  traits  échappés  à  l'abandon  dès  tendres  rêveries 
qui  ont  manqué  jusqu'à  nous  à  leurs  successeurs,  en 
exceptant  La  Fontaine.  Il  y  en  a  une  foule  d'exemples 
dans  Du  Bellay,  dans  Desportes,  et  dans  Marot  lui- 
même,  qui  a  dérobé  à  Tamour  quelques  secrets  plus 
doux  que  ceux  de  la  volupté. 

Il  n'est  pas  difficile  de  signaler  l'événement  qui  em- 
pêcha, au  dix-septième  siècle,  le  développement  de 
cette  ressource  vitale  de  la  poésie.  Un  de  ces  génies 
que  la  faiblesse  du  temps  rend  puissants,  et  qu'une  or- 
ganisation funeste  a  prédestinés  au  despotisme,  Riche- 
lieu, déterminé  par  un  instinct  irréfléchi  de  l'influence 
réciproque  des  lettres  sur  les  institutions  politiques, 
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et  de  celles-ci  sur  les  lettres,  ou  plutôt  par  le  besoin 
de  se  délasser,  dans  les  jeux  frivoles  des  muses,  des 
graves  ennuis  de  l'administration  publique,  s'avisa  de 
fonder  une  académie.  La  littérature  française  recon- 
nut des  chefs,  des  protecteurs,  une  oligarchie  de  fait, 
et  elle  fut  dès-lors  tout  ce  qu'il  lui  était  permis  d'être 
.encore,  belle  de  formes  et  riche  de  style,  mais  pauvre 
d'invention,  banale  de  caractère,  et  dénuée  de  cette 
naïveté  originale  qui  n'appartientqu'à l'indépendance. 
Emprisonnée  dans  des  règles  qui  n'avaient  pas  été 
faites  pour  elle,  astreinte  à  un  ordre  d'idées  qui  éma- 
nait d'une  civilisation  antérieure  à  celle  dont  elle  était 
l'expression,  elle  parla  un  langage  élégant,  pompeux 
et  magnifique,  mais  tout  à  fait  étranger  à  ce  langage 
de  la  nature,  qui  revêt,  avec  un  si  grand  mérite  de 
propriété,  la  pensée  humaine,  et  à  tel  point,  qu'elle 
arriva  enfin  à  ne  pouvoir  rendre  des  idées  simples, 
qui  n'étaient  pas  toutefois  sans  noblesse,  qu'en  dissi- 
mulant leurs  éléments  et  leur  physionomie  sous  le 
verbiage  alambiqué  de  la  périphrase.  Il  fallut  se  per- 
suader, pour  entrer  dans  le  mystère  de  ces  jouissances 
de  convention,  qu'il  y  avait  deux  natures,  celle  qui  est 
sensible  à  tous  les  hommes,  et  à  laquelle  ils  touchent 
par  tous  leurs  organes,  et  une  autre  dont  le  type  îm* 
modifiable  se  trouve  inviolablement  fixé  dans  les  écrits 
des  rhéteurs.  Il  résulta  de  là  que  le  génie,  balancé 
entre  ses  impressions  et  ses  modèles,  n'enfanta  que 
d'admirables  monstres,  qui  tenaient  des  uns  et  des 
autres,  m^îs  dont  l'individualité  équivoque  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  qui  existe.  Comme  nos  passions  les 
plus  poétiques  diffèrent  essentiellement  de  celles  des 
anciens,  il  semble  que  le  drame  devait  trouver,  dans 
cette    nuance  prononcée  des  temps  modernes,    une 
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ample  compensation  à  la  monotonie  obligée  des  formes 
classiques;  mais  de  quel  droit  aurait-il  exprimé  des 
passions  que  les  anciens  n'avaient  pas  prévues,  et  des 
mœurs  qu'ils  ont  ignorées  ?  L'Académie  le  défendait 
plus  sévèrement  qu'Aristote  lui-même,  dont  le  pro- 
fond jugement  se  serait  révolté  sans  doute  contre  cette 
routine  exclusive  ;  et  les  grands  hommes  qu'elle  tenait  ^ 
à  sa  lisière  ne  furent  ni  plus  ni  moins  dociles  que  Cha- 
pelain et  d'Aubignac.  Aussi  Bajazet  aime  précisément 
comme  Britannicus,  et  l'on  prendrait  Gengis-Kan  pour 
une  contre-épreuve  de  Pyrrhus,  si  le  Tartare  n'était 
encore  plus  poli  et  plus  civilisé  que  le  Grec.  Notre 
goût  s'indigne  aujourd'hui  à  la  seigle  idée  de  ces  bi- 
zarres mascarades  de  la  scène,  qui  offraient  à  un  par- 
terre ébahi  Titus  en  talons  rouges,  et  Agamemnon  en 
perruque  poudrée.  Qu'avaient-elles  cependant  déplus 
choquant  que  la  disparate  effrayante  du  caractère 
historique  et  local  des  personnages  avec  leurs  actions 
et  leur  langage,  dans  la  plupart  de  nos  tragédies?  Il 
n'a  fallu  rien  moins  peut-être  qu'une  révolution  pour 
accoutumer  Tesprit  humain  à  se  déprendre  de  ces  en- 
traves pédantesques  ;  mais  il  a  tiré  de  sa  première 
émancipation  des  conséquences  si  larges:,  qu'on  peut 
prévoir  qu'elle  le  conduira  à  toutes  les  autres,  et  que 
l'aristocratie  académique  ne  restera  pas  seule  à  préva- 
loir contre  l'affranchissement  de  la  pensée.  Puisqu'on 
a  reconnu  à  peu  près  universellement  que  la  liberté 
était  bonne,  il  serait  par  trop  extraordinaire  qu'elle 
demeurât  excessivement  interdite  à  celle  de  nos  fa- 
cultés qui  en  est  le  plus  altérée,  à  l'imagination  ;  et 
à  celui  des  arts  qui  sympathise  le  plus  passionnément 
avec  elle,  qui  se  conçoit  le  moins  sans  elle,  et  qui  lui 
doit  le  plus  d'inspiration  et  de  merveilles,  à  la  poésie  ! 
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Il  'eo  aurait  été  de  mémechez  tous  les  peuples  sou- 
mis au  joug  des  constitutions  aristotéliques.  La  puis- 
sance de  création  de  la  muse  romantique,  si  merveil- 
leuse dans  la  sombre  et  sublime  épopée  du  Dante, 
expira  en  Italie  avec  les  derniers  chants  de  l'Arioste 
et  du  Tasse.  Cette  terre  classique  des  académies  de- 
vint, sous  leur  influence,  le  patrimoine  d'une  poésie 
maniérée  et  servile,  toute  consacrée  aux  fades  niaise- 
ries  d'une  pastorale  musquée,  aux  froides  allusions 
d'une  mythologie  décrépite,  aux  concetti  de  cette  ga- 
lanterie de  boudoirs,  qui  soulève  le  cœur  ;  complète- 
ment digne,  en  un  mot,  de  sa  sotte  origine  et  des 
bosquets  imaginaires  de  ses  tristes  bergers  arcadiens. 
Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  l'Itahe,  ré- 
générée comme  le  monde,  a  paru  se  ressentir  du  bien- 
fait de  l'émancipation  générale,  dans  les  belles  com- 
positions d'Àlfieri ,  de  Monti ,  de  Manzoni  et  de 
Foscolo. 

L'Angleterre,  qui  était  appelée  à  nous  ouvrir  en 
tout  les  voies  de  la  liberté,  fut  la  première  à  se  saisir 
de  cette  muse  nouvelle,  et  à  lui  arracher  ses  secrets. 
Shakspeare,  qui  connaissait,  au  moins  par  des  traduc- 
tions fidèles,  tous  les  chefs-d'œuvre  classiques,  et  qui 
s'approprie  merveilleusement,  quand  il  le  veut,  les 
couleurs  fortes  et  naïves  des  anciens,  ne  crut  pas  de- 
voir calquer  toutefois,  sur  les  personnages  convenus  de 
la  littérature  grecque  et  romaine,  ces  grandes  physio- 
nomies des  siècles  modernes  qu'il  représente  avec  tant 
de  vérité;  ces  rois  du  septentrion,  sauvages  comme 
leurs  montagnes  de  glace  et  de  fer  ;  ces  chevaliers  du 
moyen  âge,  arbitres  redoutés  des  guerres  civiles  ;  ces 
esprits  de  sortilège  et  de  malice,  mélange  inouï  du 
fantastique  et  du  grotesque,  dont  l'imagination  de 
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nos  pères  avait  peuplé  la  bruyère  des  forêts  et  les 
ruines  des  vieilles  tours.  Il  pensa  que  les  bienséances 
méthodiques  de  la  tragédie,  traitée  à  la  manière  d'Eu- 
ripide et  de  Sénéque,  s'assortiraient  aussi  mal  avec  les 
formes  âpres  du  juif  Shylock  et  du  bâtard  Falcon  - 
bridge,  que  la  toge  ou  la  prétexte  ;  et  s'il  a  transporté 
dans  ses  sublimes  ouvrages  quelques*uns  de  ces  types 
étemels  qui  ne  varient  à  travers  les  siècles  que  par 
quelques  modifications  locales  ou  accidentelles,  il  leur 
a  imprimé  avec  une  autorité  si  puissante  le  sceau  de 
ces  modifications  caractéristiques,  qu'il  en  a  presque 
toujours  fait  des  êtres  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'Hamlet 
rappelle  Oreste,  c'est  ainsi  que  le  roi  Léar  et  sa  Cor- 
délia  rappellent  Œdipe  et  son  Antigone;  mais  il  y  a 
entre  les  originaux  et  les  copies,  ou,  pour  s'exprimer 
plus  justement,  entre  les  originaux  de  l'antiquité  et  les 
originaux  de  Shakspeare,  une  civilisation  tout  entière. 
On  sent  que  le  torrent  des  âges  a  passé  là,  chargé  des 
débris  des  religions  et  des  empires.  Oreste,  par  exem* 
pie,  a  la  douleur  impétueuse  d'un  enfant  malade  et 
irrité  ;  Hamlet,  le  désespoir  morne  et  la  misanthropie 
amère  d'une  âme  désabusée  de  tout.  Le  temps  que  le 
premier  emploie  à  frapper  le  ciel  d'imprécations  fu* 
rieuses,  Hamlet  le  passe  à  méditer  froidement  dans  une 
fosse  sur  quelques  débris  de  l'homme.  A  très-peu  d'ex* 
ceptions  près,  les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  connu . 
la  mélancolie. 

Mais  c'est  surtout  en  Allemagne  qu'il  faut  chercher 
le  drame  et  le  roman  modernes,  ces  tableaux  vivants 
de  la  société  où  se  réfléchissent,  comme  dans  un  mi- 
roir animé,  les  mœurs  fortes  et  poétiques  que  le  chris* 
tianisme  nous  a  faites.  Je  ne  citerai  pour  exemple, 
dans  ces  considérations  bien  superficielles  et  bien  ra- 
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pides,  que  le  fameux  roman  de  Werther,  esquisse  ex- 
trêmement simple  de  composition,  où  Tactiony  toute 
d'une  pièce,  ne  rachète  sa  pauvreté  ni  par  la  multi- 
plicité des  épisodes  ni  par  la  variété  des  détails,  et  qui 
n'a,  pour  attacher  le  lecteur,  que  les  développements 
d'un  caractère  et  d'un  sentiments  Ce  petit  livre,  tel 
que  le  voilà,  tombé  presque  au  hasard  d'une  plume 
alors  peu  exercée,  est  peut-être,  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  littérature  contemporaine,  celle  qui  a 
éveillé  dans  les  deux  dernières  générations  les  sympa- 
thies les  plus  énergiques  et  les  plus  universelles.  C'est 
que  Werther  réunit  à  la  vérité  d'un  portrait  fidèle 
comme  le  calque  de  l'artiste  l'originalité  d'une  créa- 
tion. C'est  que  ce  personnage,  encore  insaisi,  n'est 
pas  seulement  ce  que  sont  la  plupart  des  personnages 
que  nous  voyons  pulluler  dans  les  romans,  un  man- 
nequin flexible,  mais  mort  ;  un  automate  qui  fait  illu- 
sion au  premier  abord,  tant  l'ouvrier  qui  l'a  construit 
fut  habile  à  parodier  la  vie,  mais  qui  a  une  main  de 
bois,  et  une  tête  de  bois.  C'est  un  homme,  un  homme 
réel,  organisé  à  notre  manière,  qui  sent  et  qui  aime 
comme  nous,  et  avec  l'âme  duquel  notre  âme  est 
pressée  de  s'identifier,  parce  qu'il  y  a  dans  toutes  sf  s 
pensées  quelque  chose  de  nos  pensées,  dans  toute 
son  existence  quelque  chose  qui  est  intime  à  notre 
existence  propre,  et  dont  l'impression  agit  sur  nous  à 
la  manière  des  souvenirs.  C'est  que  Werther  est  le  type 
essentiel  et  complet  de  l'homiije  jeune  des  nouveaux 
siècles,  et  particulièrement  du  jeune  Allemand  dont 
r  éducation  spiritualisée  maintient  la  belle  et  religieuse 
imagination  à  la  hauteur  de  tous  les  sentiments  ins- 
pirateurs et  de  toutes  les  idées  solennelles.  Dans  son 
sein  généreux  habitent,  comme  dans  leur  sanctuaire. 
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nos  trois  muses  chrétiennes,  la  piété,  l'amour  et  la 
liberté.  Tout  ce  qui  est  beau  Témeut,  le  rayit,  le  pé- 
nètre  d'admiration  et  d'enthousiasme;  tout  ce  qui  est 
bon  trouve  une  harmonie,  et  développe  une  affection 
dans  son  cœur;  tout  ce  qui  est  affliction  pour  les 
autres,  l'intéresse,  l'attendrit^  le  dédiire  ;  tout  ce  qui 
est  injustice  ou  tyrannie  le  révolte,  le  jette  hors  de 
lui-même.  Gomme  sa  poitrine  se  gonfle  et  palpite^ avec 
violence^  comme  elles  sont  amères  les  larmes  qui  rou* 
lent  dans  ses  yeux,  à  l'aspect  de  ces  inégahtés  sociales, 
si  absurdes  et  si  insolentes!  Comme  il  aime  à  s'en  af- 
franchir !  Comme  il  s'en  repose  voluptueusement  dans 
les  ineffables  joies  de  la  solitude,  quand  il  est  rentré 
dans  ses  campagnes  favorites,  quand  il  a  repris  pos- 
session de  la  nature,  et  que  son  esprit  embrasse  cette 
nature  magnifique  avec  une  effusion  de  poésie  qui  n'a 
rien  d'affecté,  parce  que  la  poésie  est  l'expression  né- 
cessaire, le  langage  naïf  d'une  telle  organisation  1 

On  entend  bien  que  je  parle  ici  de  fVeriher^  abs- 
traction faite  de  sa  dernière  action.  Je  n'ai  pas  mission 
de  la  défendre;  mais  il  faut  que  je  remarque  en  pas* 
sant  que  cet  élan  d'une  âme  impatiente,  qui  s'affirarf- 
cbit  violemment  de  son  esclavage,  est  au  moins  up  des 
traits  caractéristiques  du  temps.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  le  suicide  des  modernes  et  celui  des  anciens. 
Chez  nous,  le  suicide  est  presque  toujours  la  mort 
d'un  fou.  Chez  eux,  c'était  l'acte  culminant  et  décisif 
de  la  vie  des  sages.  Qn  se  tuait  pour  échapper  aux 
vengeances  d'un  tyran,  ou  à  l'humiliation  cent  fois 
plus  redoutable  de  devoir  quelque  chose  à  sa  clé- 
mence. On  se  tuait  pour  ne  pas  survivre  à  une  bataille 
dont  la  perte  compromettait  la  gloire  ou  l'indépen* 
dance  du  pays.  On  se  tuait  pour  accompagoer  au 
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tombeau  un  être  auquel  on  avait  été  uni  par  une 
étroite  et  longue  intimité  d'aiïection  et  de  pensée.  On 
se  tuait  le  plus  souvent  pour  en  finir  avec  la  vie, 
quand  on  croyait  en  avoir  assez,  sentiment  qui  se 
manifeste  ordinairement  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité chez  les  hommes  de  quarante  à  cinquante  ans. 
Cela  s'appelait  la  mort  philosophique  ;  le  suicide  de 
Werther  est  la  mçrt passionnée,  dont  les  anciens  n'of- 
frent presque  point  d'exemples.  En  général,  on  peut 
tenir  pour  certain  qu'ils  n'auraient  pas  compris  Wer-  * 
tlierj  si  quelqu'un  de  l'antiquité  avait  pu  l'écrire, 
parce  qu'ils  n'entendaient  rien  ni  à  nos  idées  reli- 
gieuses, ni  à  celles  que  nous*  nous  formons  de  la  li- 
berté, ni  à  celles  que  nous  attachons  aux  émotions  de* 
l'amour;  et  comme  toutes  ces  généreuses  frénésies  de 
l'âme  ne  sont  pas  ordinairement  matières  d'études 
scolastiques  et  universitaires,  il  y  a  maintenant  en- 
core beaucoup  d'hommes  jeune$  qui  sont  anciens  en 
ce  point.  Je  déclare  hautement  que  je  ne  les  désap- 
prouve en  aucune  manière  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  eux 
que  j'écris  ceci. 

Ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  Werther  était 
un  de  ces  livres  nécessaires,  qui  sont  l'expression  at- 
tendue et  infaillible  d'une  époque  sociale,  c'est  l'en- 
thousiasme avec  lequel  il  fut  accueilli  dans  toute  l'Eu- 
rope, le  mouvement  étrange  qu'il  imprima  au  roman, 
au  drame,  à  la  polémique  littéraire  ;  l'empressement 
de  l'esprit  d'imitation  à  s!en  saisir,  même  dans  notre 
France,  où  les  passions  et  le  langage  de  Werther 
étaient  choses  tout  à  fait  nouvelles,  et  où  l'idée  de 'la 
mort  et  celle  de  l'amour,  par  exemple,  ne  s'étaient 
jamais  alliées  que  dans  les  froides  hyperboles  du  ma- 
drigal. Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  pastiches,  en- 
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tièrement  oubliés  aujourd'hui,  décèlent  la  précipita- 
tion et  la  maladresse  d'un  ouvrier  inhabile,  et  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  empreints,  ou  de  cette  exagération 
épileptique,  ou  de  cette  sentimentaUté  niaise  qui  tra- 
hissent, dès  le  premier  abord,  un  contrefacteur  sans 
inspiration  et  sans  goût.  Tel  est  le  pâle  et  insignifiant 
Saint'- Al  me  de  Gorgy.  Tel  est  \t  Nouveau  fVerlheràn 
marquis  de  Langle/  enthousiaste  de  tête,  qui  aurait 
brûlé  le  papier,  si  on  le  brûlait  avec  des  mots;  mais 
dont  l'âme  apparaît  froide  et  maniérée  à  travers  l'ex- 
plosion factice  de  ses  phrases  retentissantes,  comme 
l'échafaudage  de  l'artifîciér  derrière  ses  fusées  éteintes. 
Tels  sont  dix  autres  ouvrages  du  même  temps,  qu'il 
serait  inutile  de  nommer  à  qui  ne  les  connaît  point. 
Telles  sont  même,  jusqu'à  un  certain  point,  les  Der- 
nîères  Aventures  du  jeune  dOlban^  la  plus  remarqua- 
ble, sans  doute,  de  ces  contre-épreuves  de  Werther^ 
mais  dont  l'exécution  laisse  deviner  trop  souvent  les 
efforts  d'un  écrivain  hasardeux  et  inexpérimenté j  qui 
ne  sait  pas  encore  discerner  l'originalité  de  la  bizarre- 
rie et  de  l'affectation .  Il  est  probable,  au  reste,  que 
l'auteur  devait  être  alors  fort  jeune,  et  on  peut  pré- 
sumer, s'il  ne  mourut  pas  jeune,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  à  la  poésie.  Les  maîtres  du  style  ne  devien- 
nent tels  qu'avec  l'âge.  Les  premiers  discours  de  Rous- 
seau même  étaient  moins  pleins  que  tendus,  moins 
nourris  de  pensées  que  de  paroles,  et  il  leur  préfère, 
avec  raison,  ses  admirables  lettres  à  Christophe  de 
Beaumont  et  à  d' Alembert,  qui  sont  des  modèles  d'élo- 
quente simplicité.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  ans  que 
notre  grand  écrivain  vivant  a  enrichi  sa  prose  de  cette 
naïveté  d'expressions  qui  en  relève  si  puissamment  la 
magnificence,  et  qu'il  est  parvenu  à  lui  donner  tout  à 
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fait  cette  disinsK>ltura  qui  a  l'aisance  et  l'abandon  d'un 
grand  seigneur  en  frac.  Cependant,  malgré  les  défauts 
saillants  de  composition  et  de  style,  qui  se  reprodui- 
sent trop  souvent,  et  qui  seront  aujourd'hui  plus  sen- 
*  sibles  dans  un  genre  dont  le  René  de  M.  de  Chateau- 
briand a  depuis  atteint  l'apogée;  malgré  un  rôle 
inconvenant,  dont  la  position  est  ridicule  dans  nos 
mœurs,  et  qui  ne  pouvait  être  conçu  que  par  une 
âme  tendre  et  ingénue,  mais  tout  à  fait  étrangère  aux 
moindres  bienséances  de  notre  monde,  les  Dernières 
Aventures  du  jeune  d*  01  ban  obtinrent  un  succès  qui  ne 
s'est  pas  démenti  jusqu'à  nous  dans  une  certaine 
classe  de  lecteurs.  Si  les  conjectures  que  j'ai  formées 
sur  l'auteur,  diversement  illustre,  de  cet  ouvrage  ano- 
nyme, et  dont  ce  n'est  pas  ici  la  place;  si  cette  hypo- 
thèse, dis-je,  qui  aura,  du  moins  jusqu'à  nouvel 
ordre,  l'attrait  d'une  énigme  assez,  singulière,  pouvait 
se  convertir  en  certitude,  elle  prouverait  qu'une  orga- 
nisation sensible  et  passionnée  jusqu'à  ce  degré  d'ef- 
fusion véhémente,  que  l'imbécile  vulgaire  appelle 
exaltation  ou  délire,  n'exclut  pas  les  qualités  qui  com- 
mandent l'estime  et  le  respect,  et  ce  serait  autant 
de  gagné  sur  les  théories  glacées  des  hommes  positifs. 

Ch.  Nodier. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS, 


LA    BIBLIOTHEQUE    DE    l'aBBATE    DE    8AINTE-€EN£VI£Y£. 

• 

Nous  avons  dit  que  le  legs  de  Le  Teliier  avait  presque 
doublé  le  nombre  des  volumes  que  possédait  la  bibliothèque. 
Le  local  qui  leur  était  destiné  s'était  donc  trouvé  tout  à  coup 
insuffisant,  et,  dix-sept  ans  après  ta  mort  du  prélat,  <  ses 
livres  n  étoient  pas  encore  tous  mis  en  ordre  faute  d'es- 
pace (i).  »  On  avait  cependant  commencé  déjà  les  travaux 
d'agrandissement.  On  allongea  d*ahord,  presque  de  moitié, 
la  galerie  primitive;  puis  on  ouvrit  une  nouvelle  salle,  qui 
traversa  Tancienne  de  manière  à  donner  à  Tensemble  du 
vaisseau  la  forme  d'une  croix  (2).  Au  point  d'intersection 
se  trouvait  un  dôme  vitré  qui  répandaitpartout  la  lumière(3). 
La  décoration  de  la  coupole  avait  été  exécutée  par  J.  Res- 
tout  (4)  :  elle  représentait  Tévéque  d'Hippone  entouré  d'anges 
et  de  chérubins  qui  l'enlèvent,  au  ciel;  saint  Augustin  tenait 
une  plume  d'une  main  et  un  livre  de  l'autre  ;  à  ses  côtés,  deux 
anges  portaient,  l'un  sa*  crosse ,  et  l'autre  sa  mitre;  à  ses  pieds 
étaient  les  ouvrages  de  Pelage,  de  Manès,  de  Donat  et  d'au- 

(i)  J.-C,  Memeitz,  /e  Séjour  de  Paris^  t.  I,  p«  257. 
-  (a)  Jugler,  BiùUotheca  historiœ  Utterariœ^  1. 1,  p.  923. 

^3)  Maichelius,  Intioductîo  ad  historiam  Uterariamy  p.  88.  —  Voyez  à 
la  bibliothèque  Saiote-GeDeviève,  manuscrits^  W  376'  (73t),  uoepièce 
intitulée  :  Ptans^  profil  et  éléi'aiion  d'un  dôme  pour  éclairer  le  milieu 
de  la  bibliothèque  del'abbaje  royale  de  Sainte-Genevièt'e, 

(4)  AnionÏDij  Mémorial  de  Paris ^  1. 1^  p,  194. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  449 

très  hérésiarques,  la  foudre  tombant  des  nuées  venait  les 
réduire  en  poussière  (i).  La  branche  de  la  croix  qui  se  diri- 
geait du  côté  de  TEglise  s'était  trouvée  plus  courte  que  les 
autres  ;  eX,  pour  dissimuler  cette  irrégularité  ,  Lajoue  avait 
peint  sur  le  mur  du  fond  un  salon  ovale  qui  semblait  faire 
suite  à  la  galerie  (2).  La  bibliothèque  était  entièrement  gar- 
nie de  belles  armoires  en  chêne  sculpté  larges  de  quinze 
pieds  (3)  et  ornées  de  cent  six  bustes  sculptés  par  Caffiéri, 
Girardon,  Coysevox,  Coustou,  etc.  ;  on  remiarquait  surtout 
ceux  de  Le  Tellier^  de  Colbert,  de  Louvois,  de  Man- 
sart  et  d'Antoine  Amauld  (4).  «  L'étendue  majestueuse  de 
ce  vaisseau,  dit  un  Guide  de  1736,  éblouit  quiconque  y  en- 
tre. Ùe  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  la  noble  simplicité  de 
la  décoration  s'y  fait  admirer  à  chaque  pas  (5),  » 

Ces  travaux,  qui  avaient  été  commencés  vers  1726  (6),  ne 
furent  achevés  qu'en  i733;  la  bibliothèque  possédait  alors 
environ  quarante-cinq  mille  volumes  (7),  et  c'était,  dit  Ne<- 
meitz,  «  la  meilleure  et  la  plus  complète  après  celle  du  roi  (8) .  » 
Lecourrayer  n'était  plus  bibliothécaire,  son  attachement  au 
jansénisme,  et  surtout  ses  hardiesses  hétérodoxes^  l'avaient 
fait  excommunier,  et  il  avait  dû,  en  1726,  fuir  en  Angle- 


(t)  P]g;an]'ol  de  la  Force,  Description  de  Paris^  U  VI,  p.  89. 
(s)  Thîéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  aSg. 

(3)  G.  Brice,  Description  de  Paris  y  t.  II,  p.  5to. 

(4)  L'énumératîon  de  ces  cent  six  bustes  se  trouve  aux  Archives  de 
TEmpire,  série  S,  carton  i54o^  dans  une  pièce  intitulée  :  Etat  de  la 
bibliothèque  de  Sainte*Gcnevik*e, 

(5)  S.  de  Valheberl,  V Agenda  du  Foyageur  à  Paris^  p.  73.  * 

(6)  Gallia  christiana,  t.  VU,  p.  814. 

(7)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VI^  p.  88,  — 
G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  5 10. — Jordan^ qui  écrivait 
vers  1732,  donne  le  chiffre  de  quarante-deux  mille  volumes^  Histoire 
d'un  voyage  littéraire,  p.  6a.  — Nous  ne  savons  comment  concilier  ces 
assertions  avec  celle  de  G.  Wallin,  Lutetia  Parisiorum  erudita  sui  tem^ 
poris  (i79k9),  p.  xiB,  qui  écrit  que  la  bibliothèque  possédait  alors 
soixante-six  mille  volumes. 

(8)  Nemeilz,  Séjour  de  Paris^  t.  I,  p.  157. 
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terre  (i  ) .  On  lui  donn^  pour  successeur  le  P.'  Claude  Prévost, 
«  homme  doux  et  poli  »,  dit  Jordan;  il  fit  deux  voyages  bi- 
bliographiques en  Hollande  pour  enrichir  la  collection  de 
Tabbaye  (2).  Gilletgui^commeonFa  vu,  s^était  retiré  èMahon, 
revint  à  Sainte-Geneviève  au  bout  de  vingt-trois  ans,  et  reprit 
sa  place  de  bibliothécaire  :  le  P.  Prévost  n'eut  plus  dès  lors 
que  le  second  rang.  La  bibliothèque  continuait  à  tenir  ses 
livres  à  la  disposition  des  savants;  il  semble  même  qu'il  y 
ait  déjà  quelques  tendances  vers  une  publicité  plus  com- 
plète; nous  lisons,  en  effet,  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1 786  : 
«  On  observe  de  l'ouvrir  tous  les  jours  à  certaines  heures 
pour  recevoir  les  personnes  connues  qui  souhaitent  prendre 
communication  des  livres  qui  leur  manquent  (3)  »  Et  l'année 
suivante  :  «  Quoique  cette*  bibliothèque  ne  soit  pas  absolu- 
ment publique,  elle  ne  laisse  pas  de  Tétre  en  quelque 
sorte,  par  les  manières  gracieuses  et  prévenantes  dont  on  y 
est  reçu  par  ceux  qui  en  ont  le  soin  (4)*  » 

La  première  pierre  des  nouveaux  bâtiments  destinés  à  la 
bibliothèque  avait  été  posée  par  le  duc  Louis  d'Orléans,  fils 
du  Régent,  disons  à  la  suite  de  quelles  circonstances.  En 
1726,  après  deux  années  d'une  union  sans  nuages,  le  duc 
d'Orléans  perdit  sa  femme,  et  cette  mort  prématurée  frappa 
de  terreur  son  esprit  très-impressionnable.  U  prit  presque 
aussitôt  la  résolution  de  renoncer  au  monde  pour  se  prépa- 
rer plus  sûrement  à  paraître  devant  Dieu.  Il  b<î  démit  peu  à 
peu  de  toutes  ses  charges,  et  accepta  un  logement  à  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève,  où,  en  i.j^2 ,  il  s'installa  définitive- 
ment (5)  dans  deux  petites  maisons  qui  lui  furent  cédées. 
Il  vécut  là  au  milieu  d'un  petit  cercle  d'hommes  instruits, 
le  P.  Gillet  et  le  P.  Prévost,  le  naturaliste  Guettard,  et 
Etienne  de  Silhouetté,  qui  lui  servait  de  secrétaire.  Le  duc 

• 

(i)  Haag,  la  France  protestante.  * 

{1)  JorâaiD^ Histoire  d'un  voyage  littéraire^  p.  6a. 

(3)  D'Auvigny,  etc.,  Histoire  de  PariSy  I.  V,  p.  488. 

(4)  S.  de  Yalheberty  Vjégenda  du  Fo^ageur  à  Paris  (1736),  p.  74* 

(5)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VI,  p.  87. 
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s'était  réservé  ua  revenu  de  1,800,000  livres,  qui  passait 
presque  entier  en  bonnes  œuvres;  quant  ii  son  temps, 
il  l'employait  en  mortifications  de  tout  genre  et  en  entre- 
tiens pieux;  il  y  joignait  la  composition  d'innombrables  ou- 
vrages théologiques  que,  par  modestie,  il  ne  voulait  pas  faire 
imprimer,  et  le  public  n'y  perdait  guère.  Ajoutons  qu'il 
s'occupait  de  réunir  une  nombreuse  bibliothèque,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  et  une  collection  de  pierres  gravées  qui 
devint  précieuse.  La  raison  déjà  affaiblie  du  prince  se  trou- 
blait de  plus  en  plus  dans  le  chaos  théologique  au  milieu 
duquel  il  vivait.  Pour  mieux  comprendre  l'Écriture  sainte, 
il  entreprit  d'apprendre  le  grec,  le  syriaque,  l'hébreu  et  le 
chaldéen  :  il  ne  réussit  qu'à  se  procurer  de  véritables  hallu- 
cinations. Son  testament,  dont  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève possède  encore  l'original,  contient  une  foule  de  dis- 
positions étranges  que  nous  passerons  sous  silence;  consta- 
tons seulement  qu'il  légua  à  la  bibliothèque  ses  meubles, 
ses  médailles  et  ses  pierres  gravées  (i),  son  cabinet  d'histoire 

(i)Je  donne  et  lègue  aux  PP.  de  Sainte-Geneviève,  chez  qui  je  de- 
meure, tous  les  meubles  qui  se  trouveront,  au  jour  de  mon  deceds^ 
dans  les  deux  maisons  que  j'occupe  sur  leur  terfain  ;  dans  ces  meu- 
bles, je  comprends  spécialement  le  medaitler  qui  est  placé  entre  les  deux 
fenestres  de  la  Biblioteque  avec  touttes  les  médailles  et  piéres  gravées 
qui  y  sont  contenues  et  dont  les  catalogues  manuscrits  sont  dans  ma 
Biblioteque.  Je  leur  laisse  pareillement  les  dits  catalogues.  Je  com- 
prends encore  dans  ce  legs  des  meubles  tous  les  ustanciles  du  Labo- 
ratoire ;  spécialement  la  macbinc  pour  faire  le  sel  du  comte  de  La  Ga- 
raye  qu'on  pourroit  croire  apartenir  à  la  phisique  parce  qu'elle  sert 
à  l'électricité^  mais  elle  est  nécessaire  pour  tirer  les  sels  des  minéraux 
dans  lesquels  il  y  a  des  médicaments,  tel  que  le  sel  de  soulphre.  J'y 
comprends  de  plus  les  médicamens  qui  pourroient  y  avoir  été  com- 
posés ou  qui  pourroient  avoir  été  acheptés  pour  servir  aux  opéra- 
tions, ren  excepte  les  tableaux  que  j'aurois  pu  faire  venir  au  Palais 
Royal  pour  les  faire  copier,  et  qui  ne  seroient  pas  mis  en  place  pour 
servir  à  l'ornement  de  la  maison  et  les  choses  appartenantes  à  Thistoire 

naturelle Aussitôt  après  l'ouverture  de  mon  testament,  on  fera 

avertir  le  Père  de  Sainte  Gène  vie  ve,  et  on  lui  remettra  la  qlef  du  mé- 
dailler.     »    Testament  de    tres'^haut,    tres-puijsant   et   tres^excellent 
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naturelle  à  Guettard,  et  ses  livres  aux  Jacobins  de  Paris.  Ce 
dernier  vœu  fut  seul  exaucé,  encore  donna-t-il  lieu  à  de  vifs 
démêlés  entre  les  religieux  de  Saint-Dominique (i).  Quantaux 
médailles  et  aux  pierres  gravées,  elles  furent,  paraît-il,  réelle- 
ment classées  à  labbaye  (2),  mais  presque  aussitôt  le  fils  du 
duc  d'Orléans  les  reprit  (3);  enfin  Guettard  remit  de  lui-même 
les  collections  d'histoire  naturelle  au  prince,  les  rangea  dans 
des  salles  du  Palais-Royal,  et  en  devint  conservateur. 

Le  duc  d'Orléans  était  mort  le  4  février  1752.  La  même 
année,  le  P.  Prévost  s'éteignit  au  milieu  de  ses  travaux  (4), 
et,  l'année  suivante,  l'abbaye  perdit  son  collègue,  leP.Gillet. 
Alexandre- Gui  Pingre  lui  succéda,  et  Barthélémy  Mercier 
remplaça  Prévost  comme  sous-bibliothécaire;  on  nomma  en 
même  temps  le  P.  Pière  conservateur  du  cabinet  de  curio- 
sités. Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  dernier.  Mais 
Pingre  a  laissé  un  nom  respecté  dans  l'histoire  de  l'astrono- 
mie ;  les  génovéfains  firent  pour  lui  ce  qu'avait  obtenu 
Lacaille  au  collège  des  Quatre-Natiods  :  il  lui  élevèrent 
un  petit  observatoire  sur  les  toits  de  l'abbaye  (5).  Pour 
Mercier,  un  des  plus  savants  bibliographes  qu'ait  eus  la 
France,  disons  seulement  ici  qu'il  eut  une  grande  part  à  la 
rédaction  du  catalogue  général  de  la  bibliothèque  auquel  on 
travaiUait  depuis  1782  (6). 

Nous  touchons  à  l'époque  où  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève va  devenir  absolument  publique,  dans  le  sens  que 
'nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot.  En  1758,  Durey  de 
Noinville  écrivait  encore  qu'elle  était  ouverte  à  toutes  les 

■ 

prince  Monseigneur  Louis  d'Orléans^  premier  prince  du  stutg^  etc.  Bi- 
bliothèque SaÎDte-Geneviève,  manuscrits, 

(i)  Journal  des  sai'onts,  n^  de  décembre  178a. 

(a)  Diderot  et  d'Alembert,  Encyclopédie^  t.  II,  p.  aSy.  —  Pigaoiol  de 
la  Force,  Description  de  Paris^  t.  VI,  p.  87. 

(3)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  I,  p.  a63. 

(4)  Journal  de  Ferdun,  n"  de  février  1753. 

(5)  A-F,  Becherches  historiques  sur  le  Collège  des  Quatre -Nations^ 
p,  98. 

(6)  JordaD,  Histoire  d* un  voyage  littéraire^  p.  6a, 
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«  personnes  connues  (i)  ».  L'année  suivante  VAlmanach 
royal  supprime  toute  distinction^  et  déclare  que  «  ceux  qui 
veulent  y  étudier  la  trouveront  ouverte^  Taprès-midi  seule- 
menty  les  lundis^  mercredis  et  vendredis,  depuis  deux  heures 
jusqu'à  cinq,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  et  le  temps  des 
vacances  (2).  »  D'un  autre  côté,  nous  trouvons  cette  note 
dans  un  ouvrage  publié  en  1760  :  «  Bien  que  cette  biblio- 
thèque ne  soit  pas  publique,  elle  est  ouverte  à  ceux  qui  veu* 
lent  y  étudier  (3).  >  En  1763,  Deharme  di^  que  la  biblio- 
thèque publique  de  Sainte-Geneviève  est  ouverte,  etc.  (4) .  » 
Pour  ne  plus  revenir  sur  cette  question ,  ajoutons  que 
Leprince,  en  mesure  cependant  d'être  bien  informé,  écrivait 
encore  en  1782  :  «  Quoique  cette  bibliothèque  ne  isoit  pas 
publique,  MM.  de  Sainte-Geneviève  se  font  un  honneur  et 
un  devoir  d'en  communiquer  les  richesses  aux  savants  :  ceux 
qui  veulent  y  étudier  pourront  s'y  présenter  les,  etc.  (5).  » 
Nous  croyons  qu'oo  doit  conclure  de  ces  affirmations  con- 
tradictoires, qui  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  des  biblio« 
thèques^  que  les  génovéfains,  comme  les  bénédictins  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  tenaient  à  ce  que  leur  collection 
ne  fïit  pas  regardée  comme  publique  de  droit,  mais  qu*6/t 
fait  ils  l'ouvraient  à  tout  le  monde.  Louis  XY  vint  la  visiter 
en  1764,  et  y  passa  près  d'une  heure  (6). 

Le  développement  qu'avait  pris  la  bibliothèque,  et  surtout 
l'admission  désormais  générale  du  public,  nécessitèrent  une 
augmentation  du  personnel.  Mercier,  nommé  abbé  de  Saint- 
Léger,  avait  quitté  l'abbaye  en  1772;  il  eut  pour  successeur 
le  P.  Mauriceau.  Pingre  était  encore  bibliothécaire  en  chef, 
et  avait  sous  lui  le  P.  Peyraud  qui  était  entré  à  la  bibliothè- 

(i)  Durey  de  Noînville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques ^  p.  49. 
(a)  jélmanach  royal^  année  1769,  p.  376. 

(3)  Jèze,  Etat  ou  tableau  de  la  ville  de  Paris,  p.  197. 

(4)  Debainne,  Plan  de  Paris ^  légende. 

(5)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  347. 

{6)  Mémoires  secrets  dits  de  Bachaumont^  6  septembre  1764»  t.  Il, 
p.  89. 
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que  en  1764*  Le  P.  Mauriceau  ne  conserva  qne  deux  ans 
ses  fonctions;  il  fut*  remplacé  par  Viallon,  qui  resta  sous- 
bibliothécaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i8o5  ;  enfin,  an 
archéologue  distingué,  le  P.  Antoine  Mongez,  fut  nommé 
conservateur  du  cabinet  d'antiquités.  Cette  précieuse  collec- 
tion, qui  avait  été  longtemps  reléguée  «'dans  une  espèce  de 
galetas (i)  »,  fut  transportée  en  1753  dans  un  local  magni- 
fique dont  l'entrée  se  trouvait  à  Textrémité  de  la  biblio- 
thèque (a).  On  sait  que  Dumolinet  a  publié  un  catalogue 
très-complet  des  curiosités  qui  y  étaient  conservées  (3). 

A  cette  époque,  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève  com- 
men^it  à  s'élever  en  face  de  Tabbaye.  En  1754»  les  religieux 
s'étaient  plaints  du  peu  d'étendue  de  leur  église,  devenue 
insuffisante,  disaient-ils,  pour  le  nombre  des  fidèles  qui  la 
fréquentaient.  Mais,  le  couvent  n'étant  pas  en  état  de  sup- 
porter les  frais  d'une  réédification,  «  l'abbé  s'adressa  à  la 
piété  du  roi  pour  y  pourvoir  de  la  façon  la  plus  convenable.  » 
Les  finances  royales' n'étaient  guère  plus  prospères  que  celles 
de  l'abbayè  ;  on  eut  recours,  pour  se  procurer  de  l'argent,  à 
une  spéculation  à  laquelle  le  proverbe  qui  dit  que  la  fin  jus- 
tifie les  moyens  pourrait* tout  au  plus  servir  d'excuse  :  on 
éleva  de  quatre  sous  le  prix  des  billets  de  la  loterie,  et  ces 
quatre  sous  d'augmentation  furent  accordés  à  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  pour  être  employés  à  la  construction  de 
son  église  (4)-  Us  produisirent  quatre  cent  mille  livres  par 
an,  ce  qui  permit  de  commencer  les  travaux  dès  1757. 

SoufBot,  qui  avait  dessiné  les  plans,  fut  enterré  en  1 78 1  dans 
l'ancienne  église  ;  la  nouvelle  n'était  pas  encore  terminée 

(i)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris^  t.  VI,  p.  87. 
(^)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nouveau,  t.  I,  pk  laS. 

(3)  Le  Cabinet  delà  bibliothèque  Sainte-Genevièi'e,  divisé  en  deux  par- 
ties ,  contenant  les  antiquitet  de  la  religion  des  chrétiens,  des  Égyptiens 
et  des  Romains;  des  tombeaux,  des  poids,  des  médailles^  des  monnaies, 
pierres  antiques  gravées,  lampes  antiques,  animaux  rares  et  singuliers; 
des  coquilles,  des  fruits  étrangers  et  quelques  plantes  exquises,  par  Claude 
du  Molinet.  Paris,  169a,  in-folio. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t;  VI,  p.  99. 
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quand  éclata  la  Révolution.  Voyons  quel  était  à  ce  moment 
Tétat  de  la  bibliothèque. 

Elle  renfermait  68,107  volumes  imprimés  et  3^oi3  ma- 
nuscrits (i),  et  était  ouverte  au  public  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis,  de  deux  à  cinq  heures,  excepté  les  jours  de 
fête  et  le  temps  des  vacances  qui  duraient  du  1 5  août  au 
II  novembre. 

Pingre  était  toujours  bibliothécaire  et  Yiallon  sous-biblio- 
thécaire; mais  le  grand  âge  du  premier  lui  avait  fait  adjoindre, 
en  1786,  le  botaniste  Etienne-Pierre  Ventenat. 

Le  cabinet  de  curiosités  était  également  public,  mais  les 
lundis  et  mercredis  seulement  (2).  Voici,  d'après  l'Histoire 
manuscrite  de  l'abbaye,  un  résumé  des  principales  pièces 
qu'il  renfermait  : 

«  Ceux  qui  ont  travaillé  à  former  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  ont  vu  qu'ils  feroient  une  chose  qui  ne  contribué- 
'  roit  peu  à  son  ornement  et  à  son  utilité,  s'ils  Taccompa- 
gnoient  d'un  cabinet  de  pièces  rares  et  curieuses  qui  regar- 
dent Testude,  et  peuuent  seruir  aux  belles  lettres  et  à  l'his- 
toire. C'est  ce  qu'ils  ont  considéré  dans  le  choix  des 
curiositez  qu'ils  y  ont  amassez,  et  ont  tasché  de  n'en  point 
acquérir  qui  ne  fussent  vtiles  aux  sciences,  comme  aux  ma- 
thématiques, à  l'astronomie  et  à  l'optique,  et  à  l'histoire, 
soit  ancienne,  soit  moderne,  soit  naturelle.  C'est  à  quoy  on 
s'est  précisément  attaché. 

«  Le  lieu  du  cabinet  est  contigu  à  la  Bibliothèque.  Il  est 
long  d'enuiron  quatre  toises  et  large  de  deux.  On  y  voit  en 
face    une  espèce  d'alcoue  d'architecture,  entre  les  deux  fe- 

(t)  Od  en  trouve  le  détail  par  matières  et  par  formats  dans  un 
Éiat  de  la  tibliothèque  Sainte-Geneviève  qui  fut  fourni  à  V  Assemblée 
nationale  en  1791;  il  est  certifié  parle  P.  Rousselet, alors  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  et  par  les  bibliothécaires  Pingre,  Viallon  et  Ventenat. 
Archives  de  FËmpire^  série  S^  barton  n^  x54o.  Cependant,  lors  du  re- 
censement qui  fut  fait  dans  les  dépôts  littéraires,  ce  chiffré  se  trouva 
portéà6i,iaa  volumes,  tant  imprimésque  manuscrits.  Voyez  aux  Ar- 
chives de  TEmpire^  série  M,  carton  797. 

(a)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  II,  p.  a39< 
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nestres  qui  resclairent,  dans  la  quelle  il  y  a  plusieurs  sortes 
d'armes  des  pays  étrangers,  comme  des  Turcs,  Perses,  In- 
diens et  Américains;  au  dessus  sont  trois  gradins  garnis 
d'urnes,  de  lampes,  de  vases  et  de  figures  antiques.  Cette 
alcoue  est  accompagnée  de  deux  buffetz  garnis  de  tablettes 
sur  lesquelles  sont  des  pétrifications,  des  oy seaux  des  Indes, 
des  omemens,  des  chaussures  des  Américains,  etc.  Ils  por- 
tent aussy  deux  gradins  sur  lesquels  sont  des  figures  et  des 
vases  de  la  Chine,  auec  des  branches  de  corail  de  toutes  les 
couleurs,  et  diuerses  croissances  de  mer.  Les  trois  autres 
costez  sont  ornez  de  douze  cabinets  de  bois  de  noyer  posez 
sur  leurs  pieds  à  colonnes  torses,  sçauoir,  de  quatre  grands 
accompagnez  chacun  de  deux  petits  ;  dans  le  premier,  sont 
les  suiltes  de  médailles  du  graod  et  du  moyen  bronze, 
parmy  lesquelles  il  y  en  a  d'assez  rares  et  curieuses.  La 
suitte  du  grand,  qui  est  distingué  par  classes,  est  d'enuiron 
trois  cens  médailles,  et  celle  du  moyen ,  qui  est  rangée  par 
Tordre  des  empereurs,  en  comprend  bien  six  cens.  Le  se- 
cond grand  cabinet  a  aussy  deux  suittes  de  médailles  an- 
tiques, Tvne  de  petit  bronze,  tant  du  haut  que  du  bas 
empire,  qui  a  plus  de  six  cens  médailles,  et  l'autre  d'argent, 
qui  a  en  teste  cent  cinquante  deitez  tant  en  argent  qu'en 
cuuiré.  Elle  comprend  ensuitte  le  haut  et  le  bas  empire  en 
six  cens  médailles.  Ce  qui  fiiiten  tout  enuiron  deux  mil  deux 
cens  médailles  antiques.  Le  troisième  des  grands  cabinetz 
aies  mesures,  les poidset les monnoyesantiquesdes Romains, 
les  monnoyes  d'argent  des  Grecs,  et  des  talismans  en 
pierres  et  en  métaux  ,  tant  anciens  que  modernes. 
Le  quatrième  renferme  les  instrumens  des  sacrifices,  les 
lampes,  et  d'autres  ustancIUes  antiques  romaines,  grecques 
et  aegyptiennes  fort  singulières. 

«  Dans  les  huit  petits  cabinets,  sont  au  premier  les 
médailles  de  cuiure  des  papes  depuis  Martin  V  en  14^0, 
jusqu'à  Innocent  XI  ^  au  nombre  de  trois  cens,  et  une 
centaine  de  médailles  des  cardinaux.  Le  deuxième  a  cent 
quarrez  d'acier  grauez  en  creux  de  médailles  antiques  et 
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modernes,  de  la  main  de  Cauuin,  Padoûan,  excellent  graueur 
qui  viuoit  il  y  a  enuiron  cent  ans,  entre  lesquelles  sont  les 
empreintes  des  empereurs  romains  depuis  Jules  Caesar  jus- 
qu*à  Elogabale,  auec  leurs  reuers.  Ce  sont  ces  matrices  si 
estimées  qui  ont  seruy  à  faire  les  médailles  appelées  com- 
munément des  Padoùans  répandues  dans  tous  les  cabinetz  de 
rSurope.  Le  troisième  contient  les  médailles  des  Roys  de 
France,  aussy  en  cuuire,  depuis  Charles  YII  jusqu'à  Louis  XI V 
dit  le  Grand ,  comme  aussy  celles  des  Reines ,  des  Princes  , 
des  chanceliers  et  des  Illustres  de  tous  les  Estais  de  ce 
Royaume.  Le  quatrième  a  celles  des  Roys,  des  Princes,  et 
dea  Illustres  estrangers.  Sçauoir  :  des  Empereurs,  des  Roys 
d'Espagne,  d'Angleterre,  du  Nord,  des  Princes  d'Italie  et  de 
plusieurs  autres  Royaumes.  Le  cinquième  est  celuy  des  mon- 
noyes,  où  Ton  voit  celles  de  France  depuis  le  commance- 
ment  de  la  monarchie  jusqu'à  ce  jour,  celles  des  Royaumes 
de  la  Chine,  du  Japon,  du  Mogol,  de  Siam,  etc.,  et  enfin 
celles  des  autres  Roys  et  princes  de  l'Europe.  Le  sixième  est 
pour  les  gettons  de  France,  où  l'on  voit  une  suitte  de  plus 
de  six  cens,  depuis  François  premier  et  au  delà,  jusqu'à  ce 
temps,où  sont  des  deuises  qui  marquent  les  plus  belles  actions, 
comme  aussy  ceux  des  Reynes,  des  princes,  des  familles,  et 
plusieurs  autres  qui  ont  du  raport  à  l'histoire.  Le  septième 
est  pour  les  instrumens  de  mathématiques,  les  lunettes  d'apro- 
che,  microscopes,  pierres  d'aymant,  et  autres  choses  de  cette 
nature.  Dans  le  huitième  sont  les  pierres  grauées,  au  nombre 
d'enuiron  mil ,  les  coquilles ,  les  marcassites  et  minéraux. 
«  On  voit  dessus  et  dessous  tous  ces  cabinetz  diuerses 
sortes  d'animaux  estrangers,  des  poissons  rares,  des  pièces 
d'optiques,  et  d'autres  choses  curieuses.  La  corniche  qui 
règne  alentour  du  cabinet  est  ornée  des  portraitz  en  pastel 
des  vingt  deux  derniers  Roys  de  France  depuis  saint  Louis, 
tirez  au  naturel  sur  les  originaux  les  plus  fidèles  qui  se  sont 
peu  rencontrer  dans  Paris.  Enfin  les  murailles  des  quatre 
costez  sont  aussy  ornées  de  portraitz,  de  tableaux  et  d'ha- 
bits diiférents  des  Américains. 
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«  Au  reste,  on  peut  attribuer  à  un  bonheur  singulier  de 
ce  que  le  riche  et  fameux  cabinet  de  Tillustre  Monsieur  de  Pei- 
resCy  conseiller  au  Parlement  d'Aix,  qu'il  auoit  amassé  de- 
dans Rome  et  dedans  le  Leuant,  auec  tant  de  soin  et  de  dé- 
pense, dont  Gassendj  et  d'autres  autheurs  ont  parlé  auec  tant 
d'éloges,  soit  passé  à  Sainte  Geneuièue,  pour  venir  fonder  et 
composer  celuy  cy  (i).  » 

On  voyait  encore  dans  ce  cabinet  deux  pièces  curiejases  :  un 
modèle  de  corvette  et  un  plan  de  Rome  qui,  ainsi  que  les  pas- 
tels,ont  été  conservés  par  la  bibliothèque  actuelle.  Leur  origine 
est  ainsi  décrite  dans  Vétat  fourni  en  1791  à  l'Assemblée 

nationale  : 

• 

«  Modèle  d'une  corvette  construite  aux  frais  de  M.  le 
marquis  de  Courtanveaux^  en  1766,  au  Havre,  pour  observer 
les  montres 'marines  de  M.  Le  Roi  et  le  .mégamètre  de  M.  de 
Charnière.  Ce  modèle  a  été  exécuté  en  1768  par  un  maître 
d'équipage  de  la  marine  du  roi  ;  il  a  cinq  pieds  de  longueur, 
et  il  est  enfermé  dans  une  cage  vitrée,  en  verre  de  Bohème. 

«  Plan  en  relief  de  la  ville  de  Rome,  de  quatorze  pieds 
de  longueur  sur  douze  pieds  de  largeur.  Ce  plan  a  été  fait  à 
Rome  par  un  nommé  Germani,  et  acheté  des  deniers  dont 
le  garde  du  cabinet  des  antiques  a  la  manutention,  lequel 
Ta  fait  rétablir  dans  Tétat  où  il  est,  et  l'a  fait  enfermer 
dans  une  cage  vitrée  (2).  » 

Comme  toutes  les  communautés  religieuses,  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  fut  supprimée  en  1790,  et  la  bibliothèque 
devint  propriété  de  l'État.  Un  décret  consacra  la  nouvelle 
église  à  la  sépulture  des  grands  hommes  (4  avril  1791);  Tan- 
cienne,  transformée  en  temple  de  la  Raison ,  fut  dépouillée 
de  la  ch&sse  de  sainte  Geneviève,  qu'on  déposa  en  17923 

(i)  Histoire  de  Sainte-Geneviève  et  de  son  église  royale.  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  manuscrits,  in-folio  vélin,  n^  W  ai>,  pages  912 
et  suivantes. 

(ii)État  de  la  bibliothèque  deSainte^Geneviève,  Archives  de  l'Empire^ 
série  S,  carton  n^  i54o.  —  Voyez  encore  ie  Journal  des  savants^  année 
169a,  p.  978  et  suivantes. 
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Saint-ËtieQne<-clu-Moiit.  L'année  suivante,  cette  relique  fut 
transportée  à  la  Monnaie  ;  on  s'aperçut  alors  que  les  brillants 
ornements  qui  la  couvraient  n'étaient  «  que  des  placages 
très-minces  d'argent  doré  et  que  la  majeure  partie  des  pierres 
étaient  fausses  (i).  »  Les  pierres  furent  vendues,  les  métaux 
fondus  et  tout  le  reste  brûlé.  La  même  année,  des  voleurs 
s'introduisirent  dans  le  cabinet  de  curiosités  ,  et  cherchè- 
rent à  s'emparer  des  médailles.  Une  commission,  composée  de 
Leblond,  Barthélémy  et  Cointreau,  constata  que  l'abbaye 
possédait  84^  médailles  d'or,  i,6aS  médailles  d'argent,  et 
d'autres  en  cuivre,  formant  un  total  de  17,000  pièces,  qui 
furent  attribuées  à  la  Bibliothèque  nationale  (2), 

Le  service  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ne  paraît 
pas  avoir  été  sérieusement  interrompu  pendant  la  période 
révolutionna ire,car nous  voyons  nommer, en  1793, un  nouveau 
.  sous-bibliothécaire  M.  Blanchet.  Pingre  mourut  en  1796, 
et  fut  remplacé  par  Guillaume-Antoine  Lemonnier,  qui  eut 
Tannée  suivante  M.  Daunou  pour  successeur.  Voici  donc  laliste 
complètedes  administrateurs  de  la  bibliothèque  depuis  sa  fon- 
<lation,les  noms  en  italiques  indiquent  lessous-bibliothécaires: 

1634  à  1661, 
Jean  Fronteau. 

« 

1661  à  1673  , 
Pierre  Lallemant. 

1673  à  1687, 
Claude  Dumolinbt. 

1676  à  1679, 
René  Lebossu, 

1687  à  . . . , 
Sarreboursb. 

(i)  Procès-verbal  officiel  de  visite,  dB.ns  le  Moniteur  universel  dvL 
4  frimaire,  an  II. 

(9)  Manon  Dumersan,  Histoire  du  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale^  p.  167  et  179. 
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•  •  • 


•  a  1717, 
Louis'Joachïm  Gillet. 

1717  à  1726, 
Pierre-François  Legourrater. 

1722  à  1752  , 
Claude  Prévost. 

1740  à  1753, 
LoulS'Joachim  Gillet. 

1753  à  1760, 
Alexandre-Gui  Pingre. 

1754  à  1772  , 
Barthélemjr  Mercier. 

1754  à  .... 
Pière, 

1764  à  1773» 
Peyraud. 

1772  à  1796, 
Alemandre-Gui  Pingre. 

1772  à  1774, 
Mauriceau. 

1774  à  i8o5, 
Jean-Marie  Viallon. 

1779  à 

Antoine  Mongez* 

1786  a  1808, 
Etienne- Pierre  F'entenat. 

1793  à  1841 , 
Blanchet, 

1796  à  1797, 
Guillaume- Antoine  Lemonnier. 

1797  à  1806 , 
P.-Cl.-Fr.  Daunou. 

Nous  rappellerons  maintenant  en  un  mot  les  vicissitudes 
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qu'a  traversées  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  depuis  le 
commencement'  du  dix*neuvième  siècle.  Les  bâtiments  de 
Tabbaye  furent,  sous  l'Empire,  affectés  à  rétablissement  du 
lycée  Napoléon,  et  le  réfectoire  des  Gé no véfains  servit  long- 
temps de  chapelle  aux  écoliers.  L'ancienne  église  fut  abattue 
en  1807;  on  ne  conserva  que  le  clocher,  jolie  tour  carrée 
qui  se  trouve  encore  engagée  dans  les  constructions  ac- 
tuelles. La  bibliothèque  était  restée  tout  à  fait  indépendante 
du  lycée;  celui-ci,  devenu  collège  Henri  IV,  convoitait  les 
jolies  galeries  décorées  par  Restout.  On  répandit  le  bruit 
qu'elles  étaient  dans  un  état  de  délabrement  qui  mena- 
çait les  salles  situées  au-dessous  et  qu'on  avait  converties 
en  dortoirs.  Après  d*assez  vives  discussions,  une  ordonnance 
du  22  Juin  1842  arrêta  que  la  bibliothèque  abandonnerait 
son  local  primitif,  et  serait  provisoirement  transportée 
place  du  Panthéon  ,  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège 
de  Montaigu.  On  enti^prit  presque  aussitôt  la  construction 
des  bâtiments  actuels,  où  la  bibliothèque  a  été  installée  en 
i85o.  La  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  qui  acquit,  sous  la 
Révolution,  plus  de  20,000  volumes  tirés  des  dépôts  litté- 
raires, possède  aujourd'hui  environ  i5o,ooo  imprimés  et 
5,000  manuscrits  (i) . 

Le  premier  catalogue  complet  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  date  de  1754;  il  forme  neuf  volumes  in-folio  qui 
ont  pour  titre  :  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l^Abbaïe 
royale  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Les  commissaires  délé- 
gués en  1790  par  la  municipalité  se  firent  représenter  ce  do- 
cument. «  MM.  les  Bibliothéquaires^  lit-on  dans  le  procès- 
verbal,  nous  ont  exposé  qu'ils  avoient  fait  commencer  un  cata- 
logue général  et  par  ordre  alphabétique,  par  noms  d'auteurs 
et  d'anonymes,  de  tous  les  ouvrages  dont  la  bibliothèque  est 
composée  ;  que  ce  catalogue,  relativement  aux  ouvrages  in-f® 
et  in- 4^ 9  cs^  complet  quant  à  la  première  rédaction,  qui  a  été 
faite  sur  des  cartes  carrées,  dans  le  même  ordre,  et  dont  il 

(i)  L.  Laconr,  Annuaire  du  bibliophiie,  année  1860,  p.  35. 
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ne  s*agit  plus  que  de  faire  la  transcription  ;  qu'il  ne  reste, 
pour  completter  cet  ouvrage  intéressant,  qu'à  faire  dans  le 
même  ordre  la  partie  des  in-S*^  et  dés  in- 12  ;  mais  que,  ne 
sachant  à  cet  égard  quelles  étoient  les  intentions  de  T Assem- 
blée nationale  et  de  la  municipalité,  MM.  les  Bibliothé- 
quaires  avoient  sursis  à  toute  opération  ultérieure;  que  néan- 
moins, dévoués  entièrement  et  par  état  à  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  bien  et  l'ordre  public,  ils  étoient  disposés  à  re- 
doubler de  soins  et  de  zèle,  si  la  municipalité  le  désire 

La  vérification  des  manuscrits  nous  paroissant  également 
importante,  nous  nous  sommes  transportés  avec  MM.  les 
Bibliothéquaires  dans  une  salle  particulière  attenant  à  la  Bi- 
bliothèque, que  nous  avons  trouvée  garnie  de  tablettes  tout 
à  Tentour,  et  depuis  le  bas  jusques  au  plafond;  lesdites  tablet- 
tes remplies  d'ouvrages  reliés  de  différentes  manières,  tous 
manuscrits,  partie  en  papier,  partie  en  parchemin,  lesquels 
nous  ont  paru  dans  le  meilleur  ordre,  et  tous  infiniment  rares 
et  précieux.  L'inventaire  détaillé  de  ce  cabinet  nous  ayant 
encore  paru  exiger  un  travail  trop  long  et  trop  pénible,  nous 
nous  sommes  bornés  à  nous  faire  représenter  le  catalogue  sur 
lequel  tous  ces  manuscrits  sont  énoncés.  Il  consiste  en  un 
petit  volume  in-folio,  couvert  en  peau  et  relié  en  carton , 
contenant  cent  quatorze  pages,  en  marge  de  la  première  et 
de  la  dernière  desquelles  nous  avons  fait  mention  de 
notre  mission  comme  sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque. 
MM.  les  Bibliothéquaires  nous  ont,  en  outre ,  représenté  un 
manuscrit  in-folio,  relié  en  veau,  contenant  quatre-vingt-six 
pages,  ayant  pour  titre  :  Inventaire  des  principaux  manus" 
crits  de  la  Bibliothèque  de  V Abbaye  de  Sainte-Geneviève. 
Dans  cet  ouvrage,  on  trouve  spécialement  les  manuscrits 
anciens  hébreux,  grecs  et  latins,  les  manuscrits  anciens 
français  et  italiens,  les  manuscrits  modernes  latins  depuis 
i5oo,  les  manuscrits  françois  depuis  i5oo,  les  manuscrits 
anciens  des  langues  orientales  et  grecques,  les  manuscrits 
anciens  latins  in-4^,  les  manuscrits  latins  modernes  in-4*' 
depuis   i5oo ,  les  manuscrits  modernes  italiens  in-4*  de- 
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puis  iSoo,  les  manuscrits  François  in-4'^,  les  manuscrits  des 
langues  orientales  et  grecques  in-8®,  les  manuscrits  latins 
in-8**,  et  les  manuscrits  françois  in-8**,  avec  des  vignettes 
à  la  main  qui  indiquent  celles  des  ouvrages  indiqués  dans 
ledit  inventaire  (i).  »  La  Bibliothèque  impériale  possède 
parmi  ses  manuscrits  deux  volumes  intitulés  :  Cahier  conte- 
nantie  titre  des  litfres  liturgiques  de  la  Bibliothèque  de  Sainte^ 
Geneviève  de  Paris  (2).  On  trouve  enfin  quelques  extraits 
des  manuscrits  de  cette  collection  dans  un  recueil  conservé  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (3). 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  possédé  un  grand 
nombre  d'estampilles.  La  plus  ancienne  porte  un  écusson 
orné  de  trois  (leurs  de  lis  et  surmonté  d'une  mitre  et  d'une 
crosse,  avec  ces  mots  en  exergue  :  bibliothecà  s.  geno- 
vEFiE.  PARIS.  Sur  l'estampille  qui  remplaça  celle-ci,  Técus- 
son  devint  rond  et  fut  surmonté  d'une  couronne  au-dessus  de 
laquelle  est  un  cartel  sur  lequel  on  lit  :  sainte-geneviève  ; 
la  mitre  et  la  crosse  sont  placées  de  chaque  côté  de  Técu. 
Pendant  la  Révolution,  on  se  contenta  de  supprimer  la  mitre, 
la  crosse  et  les  fleurs  de  lis^  qui,  sous  l'empire,  furent  rempla- 
cées par  cette  inscription  :  BiBLioT.  Impérial,  du  Panthéon; 
en  outre,  on  substitua  un  aigle  à  la  couronne.  Des  marques  à 
peu  près  semblables  étaient  frappées  sur  le  dos  des  volumes, 
où  figurèrent  encore,  d'abord  les  deux  lettres  S.  G.  entre- 
lacées et  très-ornées  ;  ensuite  un  P.  et  un  B.  entrelacés. 
Sous  la  Restauration,  la  bibliothèque  adopta  un  timbre  très- 
simple,  rond,  orné  de  trois  fleurs  de  lis,  avec  cette  légende  : 
Bibliothèque  de  Sainte- Geneviève.  On  reprit  ensuite, 
coipme  marque  unique  dans  et  sur  les  volumes,  l'S  et  le  G 
entrelacés. 

Les  inscriptions  manuscrites  sont  également  trè^-variées. 


(i)  Archives  de  TEmpire^  série  S,  carton  n"  i54o. 
(a)  Bibliothèque   impériale,  manuscrits^  fonds  de  Saint-Magloirc  , 
n»  84  et  94.  • 

(3)  Bibliothèque ^e  l'Arsenal,  manuscriis^  n»  839  F* 
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Les  génovéfains  écrivaient  autrefois  à  la  quarantième  page 
de  chaque  volume,  ces  mots  : 

B.  Slœ.'Gen,  Par. 

« 

On  rencontre  aussi  sur  le  titre  ou  sur  le  feuillet  de  garde  : 

Exlibris  bibliothecœ  Sanctœ  Genoife/œ  Parisiensis. 
Sànctœ  Genoçefœ. 

Ex  bibliotheca  Sanctœ  Genoçefœ  Parisïensis. 
Catal,  libr,  Stœ-Genovefœ  Paris,  ascriptus, 

Alfred  Franklin, 

de  la  Bibltotbèque  Masirine. 


LES 


TRAGIQUES  SOUS  LA  RÉVOLUTION. 


Charlotte  Cordât,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  J.-B.  Salle,  député  girondin,  publiée  pour  la 
première  fois  d'après  le  manuscrit  original,  avec 
une  lettre  inédite  de  Barbaroux,  par  M.  Georges 
Moreau<^Chaslon  ;  in- 4°  de  324  pages,  fac-similé. 

Il  se  manifeste  aujourd'hui  en  France  une  tendance  mar- 
quée vers  Tétude  de  trois  grandes  victimes  de  notre  Révolu- 
tion :  Marie- Antoinette^  madame  Roland^  Charlotte  Corday, 
L'esprit  de  parti,  qui  aveugle  et  irrite,  a  disparu,  et  c'est 
d'un  œil  attendri  que  nous  les  contemplons  toutes  trois  in- 
distinctement à  travers  Tauréole  du  malheur.  On  recherche 
avec  un  soin  pieux  la  moindre  trace^de  ce  qu^ont  dit,  pensé, 
souffert  ces  femmes  sublimes.  Tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattache  à  leur  triste  destinée  a  le  don  d'émouvoir 
et  de  passionner. 

La  tête  de  Charlotte  Corday  avait  à  peine  roulé  sur  l'é- 
chafaud  que  déjà  la  postérité  s'était  faite  pour  elle.  Elle  ap* 
parut  tout  à  coup  dans  l'imagination  de  ses  contemporains 
comme  une  de  ces  figures  légendaires  que  les  arts  aiment  à 
mettre  en  relief.  Parmi  ses  plus  chauds  admirateurs,  on  le 
conçoit,  se  trouvaient  les  Girondins.  C'était  pour  eux,  c'é- 
tait pour  préparer  leur  triomphe,  que  cette  héroïque  jeune 
fille  avait  bravé  la  mort.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  le  sang, 
même  le  plus  impur,  répandu  profite  à  aucune  cause.  Le 
meurtre  de  Marat,  de  même  que  le  meurtre  de  César, 
n'avança  pas  le  retour  de  la  liberté.  Qui  ne  connaît  cette 


466  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

lamentable  catastrophe  des  députés  girondins?  Tous  mois- 
sonnés par  la  hache  du  bourreau  ou  devenus,  dans  leur  inite, 
la  pâture  des  loups  !  Guadet,  le  rival  d'éloquence  de  Ver- 
gniaudy  réfugié  chez  son  père  dans  un  bourg  de  la  Gironde, 
à  Saint-Emilion,  partageait  avec  Salle,  député  de  Nancy, 
son  étroite  captivité.  Us  étaient  tous  deux  renfermés  dans 
un  obscur  galetas,  sous  les  combles,  ne  recevant  de  jour  que 
par  les  rares  interstices  des  tuiles.  Ainsi  le  voulait  Tinstinct 
de  leur  conservation.  Les  satellites  de  la  Terreur,  épiant 
leur  proie,  rôdaient  nuit  et  jour  autour  du  logis.  Dans  ce  ré- 
duit ténébreux,  qui  fut  pour  eux  le  seuil  de  Téchafaud,  à 
quoi  s'occupaient  ces  illustres  proscrits  ?  Ils  attendaient  avec 
anxiété  Tannonce  d'un  événement  libérateur  ;  ils  maudis- 
saient leurs  tyrans,  ils  plaignaient  leur  malheureux  pays. 
Salle  écrivait,  avec  la  fièvre  4e  l'enthousiasme,  une  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  :  Charlotte  Corday,  Ce 
curieux  document,  où  respirent  toutes  les  passions  de  1  c- 
poque,  dormirait  encore  dans  l'oubli  si  un  jeune  bibliophile, 
M.  Georges  Moreau-Ghaslon,  n'était  venu  nous  le  révéler, 

La  tragédie  de  Salle,  disons-le  tout  de  suite,  plus  politique 
que  littéraire,  est  une  sorte  de  manifeste  virulent  dirigé 
contre  les  hommes  de  la  Montagne.  Tout  l'intérêt  drama- 
tique se  réstme  en  cette  question  :  Quelle  sera  l'issue  du  duel 
engagé  entre  la  Montagne  et  la  Gironde  ?  Cest  là  le  pivot 
unique  sur  lequel  roulent  les  diverses  péripéties  de  la  pièce. 

Au  premier  acte,  on  assiste  à  une  réunion  des  membres 
du  Comité  de  salut  public  :  Danton,  Robespierre,  Barrère, 
Amar,  Hérault  de  Séchelles,  etc.  Barrère  expose  la  situation 
de  la  République.  Des  rapports  fâcheux  lui  arrivent  de  tous 
côtés  ;  les  départements,  en  pleine  insurrection,  s'apprêtent 
à  marcher  sur  Paris.  Une  lutte  prochaine  est  inévitable; 
symptôme  non  moins  alarmant,  des  poignards  s'aiguisent 
dans  l'ombre  contre  les  chefs  du  pouvoir. 

L^exenople  de  Brutus  a  germé  dans  les  âmes'. 

Ce  vers,  que  Corneille  n*eùt'pas  désavoué,  est  admirable 
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d'à-propos  ;  comme  Féclair  précurseur  de  la  foudre,  il  an- 
nonce le  bras  vengeur  de  Charlotte  Corday.  Après  avoir 
signalé  le  danger,  Barrère  invite  ses  collègues  à  donner  leur 
avis.  La  discussion  s'engage  :  Danton,  par  une  tactique 
familière  aux  ambitieux,  et  qui  leur  réussit  souvent,  déclare 
qu'il  s'expliquera  le  dernier  : 

PaUendrai  vos  avis,  et  j*y  joindrai  le  mien. 

L'avis  d'Hérault  de  Séchelles  n'est  pas  précisément  con- 
forme au  caractère  connu  de  ce  conventionnel.  Son  rôle 
dans  la  pièce  s'écartera  sensiblement  de  la  réalité  des  faits. 
Mais 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidiibet  audendi  seraper  fuit  squa  potestas. 

Il  ne  faut  pas  chicaner  le  poëte  sur  le  plus  ou  moins  de 
ressemblance  qui  existe  entre  ses  créations  et  la  vérité  his- 
torique. Hérault  de  Séchelles  incline  vers  une  fusion  des 
partis.  La  violence  ne  peut  amener  que  de  nouvelles  ruines. 
Oublions  nos  dissentiments,  tendons  une  main  généreuse 
aux  proscrits  :  • 

Vers  un  terme  commun  marchons  avec  franchise. 

Tel  est  son  langage.  Robespierre  repousse  d'abord  avec 
énergie  tout  projet  de  réconciliation  ;  puis,  dominé  par  la 
crainte  des  circonstances,  il  se  ravise  ;  l'idée  d'un  rappro- 
chement lui  sourit,  il  s'en  fait  le  prôneur,  et,  avec  l'instinct 
sanguinaire  de  la  hyène,  il  s'écrie  :• 

Serrons-les  dans  nos  bras,  mais  pour  les  étouffer  ! 

Le  discours  de  Daqton  surpasse,  en  matière  de  gouver- 
nement, toutes  les  hardiesses  de  Machiavel  et  de  Frédéric  IL 
Sa  théorie  à  lui  (toujours  d'après  Salle)  est  le  mépris  absolu 
de  l'humanité.  Ses  adversaires  ont  trop  peu  d'audace  pour 
qu'il  les  redoute  : 
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Qu'oot  de  commun  Brutus  et  dos  bourgeois  modernes? 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  ce  cri  de  liberté, 
Tout  général  quMl  est,  n'est  pourtant  qu'affecté. 
Ainsi  nos  ennemis  sont  mal  d'accord  entre  eux. 
Que  dis-je  ?  la  plupart,  égoïstes  honteux^ 
Gouvernés  par  la  peur  et  par  leur  avarice^ 
Voudront-ils  seulement  faire  aucun  sacrifice  ? 
Ainsi  donc,  hardiment  consommons  notre  ouvrage. 
Ce  peuple  sans  vertu  est  fait  pour  Tesclavage. 
Régnons  ! 

Cette  affirmation  de  Danton  sur  Tabsence  complète  de 
dévouement  parmi  les  cœurs  républicains  reçoit  à  Tinstant 
même  le  plus  éclatant  démenti.  On  annonce  au  Comité  que 
Marat  expire,  assassiné  par  une  femme.  Dès  lors  toute  hési- 
tation cesse.  Cette  femme,  les  proscrits  seuls  ont  dirigé  son 
bras.  Armons-nous  pour  la  vengeance  ;  soulevons  le  peuple; 
guerre  à  mort  entre  la  Montagne  et  la  Gironde! 

L'interrogatoire  de  Charlotte  Corday  ouvre  le  deuxième 
acte.  La  loi  veut  qu'en  pareille  circonstance,  les  débats 
soient  publics.  Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  que  le  Comité 
envisage  cette  publicité.  Robespierre  Tavoue  : 

Cette  femnne  a  frappé  les  cœurs  les* plus  vulgaires. 
Le  ciel,  qui  contre  nous  la  suscite  aujourd'hui. 
Ne  pouvait  nous  donner  un  plus  grand  ennemi. 

Aussi,  lui  et  les  siens,  mettent-ils  tout  en  œuvi*e  pour  exci- 
ter à  leur  profit  les  passions  de  la  multitude.  Ils  exaltent  à 
Tenvi  le  nom  de  Marat,  et  s'appliquent  à  représenter  sa  mort 
comme  un  deuil  national.  La  France,  à  les  entendre,  a  perdu 
son  plus  grand  citoyen  : 

Quand  on  frappe  Marat,  qui  veut-on  épargner? 
Peuple,  ainsi  tes  amis  sont  penchés  sur  leur  tombe. 

Charlotte  est  introduite.  Aux  violentes  apostrophes  de  ses 
juges  elle  oppose  un  calme  et  une  dignité  qjii  préviennent 
tout  d'abord  en  sa  faveur.  Résignée  aux  conséquences  de 
son  attentat,  elle  en  revendique  sans  crainte  pour  elle  seule 
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la  responsabilité.  Ses  réponses  nettes,  fermes,  toujours  éle- 
vées, déconcertent  ceux  qui  Tinterrogent. 

DAirrov. 

Assassin  de  Mant, 
Réponds  :  Qui  t^a  portée  à  ce  meurtre? 

CUXEUOTSE» 

Ses  crimes. 

DAJTTOV. 

Eh  quoi  !  tu  prétendrais  tes  fureurs  légitimes  ? 
Frapper  Fami  du  peuple!  oublier  ses  bienfaits! 

CHAELorra  (avec  force). 

Le  monstre!... 

(Avec  calme). 

Grâce  au  ciel,  il  n'était  pas  Français. 

BOBBsriBaas. 

Laissons  ces  vains  discours  ;  nomme-nous  tes  complices. 

CBABLOTTB. 

Je  n'en  ai  point. 

BABBiBB, 

Quoi  I  seule  ?  Et  des  mains  si  novices 
Se  porteraient  sans  guide  à  de  tels  attentats  1 

CH4BI.OTTB. 

Le  Dieu  de  mon  pays  a  dirigé  mon  bras. 

Veux-tu  savoir  d'où  vient  ce  succès  qui  m'honore? 

J'ai  frappé  fort  :  ma  haine  était  plus  forte  encore. 

Et  comme  on  persistait  à  ne  voir  eu  elle  que  Tinstrument 
complaisant  d*un  parti,  irritée  d'un  soupçon  qui  Toutrage, 
elle  réplique  fièrement  à  Danton  : 

Quoi  donc!  tu  peux  penser  que  de  si  nobles  faits, 
Que  de  si  hauts  desseins  aient  besoin  d'autre  charme 
Pour  exciter  mon  bras  et  lui  fournir  une  arme? 
Qui  les  conseillerait  sans  les  exécuter 
Serait  un  lâche  ! 

sioHXjxBS  (à  part). 

Dieux!.... 

80 
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CMàniom^ 


Et  qui,  pour  les  tenter. 
Attendrait  des  conseils  n'en  serait  pas  capable. 
£h!  faut-il  s'étonner  si  de  teb  sentiments  * 

Sont  inconnus  aux  cœurs  de  tant  de  vils  tyrans  P 
Les  desseins,  les  transports  d'un  cœur  noble  et  sublime^ 
Sont  étrangers  à  qui  ne  connaît  que  le  crime. 

Eflrayé  d^un  pareil  discours,  Danton  veut  fermer  la  bouche 
à  Taccusée.  Des  cris  improbateurs  s^élèvent  parmi  i*auditoire, 
et  ordonnent  à  Charlotte  de  continuer  sa  défense*  Les  Décem- 
virsi  la  rage  dans  le  cœur,  sont  forcés  d  entendre.  Char- 
lotte s'adresse  ainsi  à  la  foule  : 

■ 

«  Penple,  à  mon  tour  aussi,  je  dois  te  rendre  grâce 
Pour  tes  droits  défendus,  pour  cette  noble  audace 
Qui^  sous  ta  volonté,  fait  fléchir  les  tyrans. 
Peuple,  je  t'ai  montré  par  quels  efforts  plus  grands 
On  peut  dans  le  néant  faire  entrer  leur  puissance. 
Je  n'en  ai  frappé  qu'un;  et,  devant  ta  présence, 
D^autres  tyrans  encor,  tout  aussi  dangereux. 
Triomphent  par  le  crime  et  font  les  mêmes  vœux. 
Oui,  j'ai  tué  Marat,  et  puisse  le  tonnerre 
.Écraser  d'un  seul  coup  les  monstres  de  la  terre  ! 
,  Citoyens,  entendez  ces  plaintes,  ces  accents 

Qui  de  la  France  en  pleurs  font  gémir  les  enfants. 
Voyez  de  tous  côtés  la  flamme  dévorante. 
Et  le  fer  et  la  mort,  la  mort  pâle  et  sanglante, 
Moissonner  sans  pitié  nos  frères,  nos  amis. 
Faire  un  vaste  tombeau  de  ce  triste  pays  I 

Charlotte  plaide  avec  feu  la  cause  d'une  liberté  sage^ 
exempte  à  la  fois  des  violences  du  despotisme  et  des  fureurs 
de  l'anarchie.  Danton  et  Robespierre,  en  lui  répliquant,  s'ef* 
forcent  de  justifier,  au  nom  de  l'inexorable  nécessité,  les 
excès  révolutionnaires.  Cette  lutte  oratoire  tient  les  esprits 
partagés.  Quelques  voix  se  prononcent  en  faveur  de  Char- 
lotte, et  demandent  qu  elle  soit  jugée,  non  par  un  tribunal^ 
mais  par  le  Sénat.  L'interrogatoire  terminé,  les  Décemvirs, 
trompés  dans  leurs  espérances,  avisent  entre  eux  aux  moyens 
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de  regagner  le  terrain  perdu.  Ce  qu*il  leur  faut  à  tout  prix, 
c'est  un  aveu  qui,  en  accusant  de  complicité  les  Girondins, 
les  perde  à  jamais.  Barrère  conseille  d'exercer  sur  Charlotte 
le  prestige  de  la  séduction,  en  lui  promettant  avec  Timpu- 
nité  une  riche  récompense. 

Ce  cœur  si  fier,  dompté,  ne  refusera  rien  : 
Faux  ou  vral^  quelque  aveu  sortira  de  sa  bouche. 

Cette  idée  est  accueillie.  Hérault  de  Séchelles,  jeune  et. 
bien  fait  de  sa  personne  (Melpomène  le  veut  ainsi),  est  dési^ 
gné  pour  accomplir  cette  mission  délicate.  Les  Décemvirs, 
avant  de  se  séparer,  jurent  sur  un  poignard  de  garder  une 
haine  implacable  aux  proscrits  et  d'immoler  celui  d'entre 
eux  qui  trahirait  ses  serments. 

Hérault  de  Séchelles,  si  ses  collègues  avaient  pu  lire  dans 
son  âme,  n'aurait  pas  été  assurément  l'objet  de  leur  choix. 
La  vue  de  Charlotte,  la  fierté  de  son  attitude,  la  sublimité 
de  ses  réponses,  son  insouciance  dédaigneuse  de  la  itiort, 
avaient  produit  sur  ce  Conventionnel  un  trouble  indéfiuisk 
sable,  mêlé  d*admiration  et  d'amour.  Il  avait  prêté  en  hési- 
tant un  serment  que  son  cœur  désavouait  tout  bas.  Chargé 
de  corrompre  celle  qéfi\  idolâtrait  pour  la  grandeur  et  la 
pureté  de  ses  sentiments,  ce  rôle  infâme  le  consterne.  Si 
quelque  chose  pouvait  étouffer  en  lui  cette  révolte  sourde 
de  la  conscience,  c'était  la  haine  vivace  du  Montagnard  pour 
les  Girondins.  Un  officier  républicain,  partisan  avoué  de  la 
Gironde,  Raffet^  se  prévalant  auprès  de  Séchelles  des  droits 
d'une  ancienne  amitié,  s'efforce  de  le  désabuser  sur  la  valeur 
du  parti  dont  il  s'est  fait  le  sectaire.  Il  lui  montre  Danton 
dévoré  de  l'ambition  du  pouvoir  suprême;  la  France  entière 
soulevée  d'horreur  au  seul  nom  de  Marat,  et  invoquant  avec 
transport  le  bras  libérateur  des  proscrits  ;  Paris  prêt  à  se- 
couer le  joug  odieux  des  Décemvirs,  et  n'attendant  pour  cela 
qu'un  chef  assez  hardi  pour  le  diriger.  £h  bien!  ce  chef, 
ajoute  RafTet,  ce  sera  moi.  Visiblement  impressionné  par  ce 
patriotisme  ardent  qui  flattait  sa  passion,  Séchelles  chance- 
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laity  lorsque  Henriot  parut,  aimonçaiit  Tarrivée  de  Charlotte. 
Les  gardes  introdaiseul  la  prisonnière  devant  le  délégné  de 
la  Convention,  et  se  retirent. 

L'entrevue  de  Charlotte  et  de  Séchelles  est  un  des  mor- 
ceaux où  Salle  a  déployé  le  plus  de  talent  dramatique.  Les 
gradations  voulues  y  sont  ménagées  avec  art.  La  froideur  de 
Charlotte,  sa  réserve,  sa  méfiance,  forment  un  piquant  con- 
traste avec  l'élan  mal  contenu  de  Séchelles.  Dans  les  mar- 
ques d* intérêt  que  lui  témoigne  son  interlocuteur,  elle  ne  voit 
d'abord  qu'un  piège  grossier.  Elle  se  demande  où  veut  en 
venir,  avec  ses  phrases  doucereuses,  ce  suppôt  de  la  tyrannie. 
La  berce-t-il  de  Tespoir  d'échapper  au  supplice,  elle  ré- 
plique soudain,  avec  la  virilité  de  langage  qui  ne  Tabandonne 
jamais  : 

Moi  vivre  !  les  tyrans  ont-iU  tous  cessé  d'être  ? 

Mais  les  transports  de  la  passion  ont  un  accent  de  vérité 
qu'on  ne  saurait  feindre.  Toute  femme,  fïlt-elle  de  la  lignée 
âe  Brutus,  ne  s'y  trompe  pas.  Charlotte  s'aperçoit  bien  vite 
de  l'ascendant  qu'elle  exerce  sur  cette  nature  vive  et  malléable 
qui  promet  un  puissant  auxiliaire  à^la  sainte  cause  de  la 
liberté.  Plus  d'irritation,  plus  de  colère;  sa  voix  s'atten- 
drit, son  regard  est  caressant.  Une  transformation  complète 
s'opère  dans  l'àme  de  Séchelles.  Hors  de  lui,  il  tombe  aux 
pieds  de  Charlotte,  et  lui  avoue  tout  : 

Ah!  c'en  est  trop;  enfin  je  tombe  à  vos  genoux; 
Le  prestige  est  détrait,  je  ne  vois  plus  que  vous. 
En  vous  la  liberté,  comme  en  son  sanctuaire^ 
Commande  les  respects  et  s'impose  à  la  terre. 
Dans  un  temple  si  saint  laissez-moi  Tadorer. 
Quels  remords  accablants  ont  su  me  pénétrer  I 
Ah!  connaissez  enfin  le  plus  grand  de  mes  crimes. 
Devant  moi  les  cruels  ont  compté  leurs  victimes, 
Us  se  sont  enchaînés  par  d'exécrables  nœuds  ! 
Ma  bouche  a  prononcé  ces  serments  odieux  ; 
J*ai  juré...  le  cœur  plein  de  votre  auguste  image. 
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Madame,  Teogeas-voas,  punissez  votre  outrage  ; 
(£q  lui  présentant  son  poignard.) 
D*un  second  sacrifice  honorez  votre  main  : 
Immolez  un  tyran,  frappez  un  assassin. 

cHARixyrrs. 

Sois  homme  !  lève- toi  !  ce  fer  de  la  vengeance 
Dans  tes  mains  désormais  appartient  à  la  France; 
Va  sauver  ton  pays  et  sois  digne  de  moi. 

sicBu.i.Bs. 

J'y  vole  de  ce  pas,  je  cours  venger  la  loi.  | 

Ah  !  comme  de  mon  oœur  ils  s'étaient  rendus  maîtres  ! 

Combien  ils  m*ont  trompé!...  Périssent  tous  les  traîtres! 

Que  mon  fidèle  ami  connaisse  mes  remords  ; 

Je  cours  de  tous  mes  soins  seconder  ses  efforts  ; 

Du  trépas  des  tyrans  l'heure  sera  sonnée. 

Non^  vous  ne  mourrez  pas;  de  vos  vertus  ornée 

Vous  vivrez  pour  jouir  de  l'amour  des  mortels. 

Vous  verrez  de  nos  lois  rétablir  les  autels; 

Et  mon  cœur,  épuré  par  votre  propre  gloire, 

Pourra  peut-être  enfin  vous  vanter  sa  victoire. 

Nous  vengerons  la  France,  et^  par  de  nobles  coups, 

Nous  viendrons  vous  sauver  ou  périr  avec  vous  ! 

CH4RLOTTB. 

Va,  cours.  O  mon  pays,  j'ai  donc  ma  récompense  ! 

Au  quatrième  acte^  Séchelles  confie  à  Raffet  son  repentir 
et  sa  résolution.  Les  deux  amis  s'entendent  pour  renverser  la 
tyrannie  de  la  Montagne.  Ils  concertent  leur  plan  d'attaque 
avec  les  principaux  conjurés.  L'heure  presse  ;  déjà  Charlotte 
comparaît  devant  le  tribunal.  C'est  elle,  c'est  son  exen^Ie 
que  Séchelles  propose  à  l'émulation  de  ses  af&dés. 

Amis^  enflammons*nous  de  ce  noble  courage. 

Si  fatal  à  Marat,  si  terrible  aux  tyrans. 

Que  cette  image  auguste  emplisse  tous  nos  sens! 

C'est  désormais  le  sort  de  sa  gloire  immortelle 

Que  la  France  se  sauve  ou  périsse  avec  elle.  ^ 

Pour  aplanir  les  difficultés  de  l'entreprise  et  éviter  l'ef- 
fusion du  sang,  Séchelles  dispose  d'un  moyen  sûr.  Au  mo- 
ment où  les  Décemvirs  avaient  juré  sur  un  poignard.  Dan- 
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ton,  déchirant  son  écharpe,  -en  avait  partagé  les  morceaux 
entre  ses  collègues.  Ce  signe  de  ralliement,  Séchelles  le 
remet  à  ses  complices  et  leur  en  révèle  la  portée;  il  abais- 
sera devant  eux  toutes  les  barrières  et  fera  cesser  la  résis- 
tance. 

Les  allures  mystérieuses  de  Séchdles,  son  attitude  em- 
barrassée vis-à-vis  de  ses  collègues  du  Comité  de  salut  pu- 
Uic,  avaient  éveillé  leurs  méfiances.  On  Tobserva  de  près. 
La  découverte  de  ses  relations  avec  Raffet  changea  les  soup- 
çon3  en  certitude.  Amar  veut  poignarder  le  traître.  Danton 
s*y  oppose.  Il  craint  les  suites  d^un  pareil  éclat.  Le  poison, 
plus  discret,  convient  mieux  à  sa  prudence.  Il  charge  Amar 
de  verser  à  Séchelles  un  breuvage  empoisonné. 

Dans  Tintervalle,  les  événements  se  précipitaient.  Le  tri- 
bunal, aux  applaudissements  des  créatures  de  la  Montagne, 
a  prononcé  la  condamnation  de  Charlotte.  Mais  de  sinistres 
nouvelles  tempèrent  la  joie  de  ce  succès  si  convoité.  A  Tins- 
tant  même  un  tumulte  formidable  éclate  dans  Paris.  Les 
postes  se  sont  rendus  sans  coup  férir  ;  Féchafaud  dressé  pour 
Charlotte  a  été  abattu  ;  un  dernier  effort,  et  l'insurrection 
victorieuse  aura  renversé  le  siège  du  gouvernement. 

Nous  sommes  au  cinquième  acte.  On  le  voit,  jamais  res- 
sorts dramatiques  n'ont  été  plus  fortement  tendus,  et  si  ce 
fatal  dénoùment  n'était  pas  gravé  dans  toutes  les  mémoires, 
l'anxiété  de  l'attente  ne  pourrait  pas  être  surpassée.  Les 
Décemvirs,  sur  le  penchant  de  l'abîme,  envisageaient  avec 
effroi  leur  chute  prochaine.  Seul,  Danton  est  impassible; 
l'andace,  son  arme  favorite,  ne  Taban donner  pas.  En  ap- 
prenant que  Séchelles  se  débat  dans  les  convulsions  de  Ta- 
gonie,  il  renaît  à  l'espoir  : 

Amis,  tout  est  sauvé,  s'il  ne  peut  plus  nous  nuire. 

£n  révolution,  les  bruits  les  plus  contradictoires  se  suc- 
cèdent coup  sur  coup  comme  pour  déjouer  à  plaisir  la  vigi- 
lance des  partis.  On  apporte  la  nouvelle  qu'une  bande  d'in- 
sni^és  s'approchent,  ayant  Séchelles  à  leur  tête.  Que  faire? 
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Danton  n'hésite  pas  :  il  s'arme  d'nn  poignard  et  menace 
Charlotte  de  lui  percer  le  sein.  Celle-ci,  sans  pâlir  : 

Frappe!  qui  te  retient?  Daos  ton  cœur  forcené 
Mon  bras  se  plongerait  s'il  n'était  enchaîné. 

Un  cliquetis  d'armes,  des  cris  tumultueux^  annoncent  le 
bataillon  de  Séchelles*  Alors,  dans  la  plénitude  de  Tenthou- 
siasme,  Charlotte  s'écrie  d'une  voix  qui  résonne  comme  la 
trompette  de  l'archange  précurseur  des  vengeances  célestes  : 

Ils  viennent!  grâce  au  ciel!  en  tends- tu  leurs  accents? 
Mon  âme  s'est  émue  à  leurs  cris  triomphants. 
Traîtres,  la  liberté  va  briser  votre  trône; 
Vos  crimes  vont  finir;  la  mort  vous  environne. 


Le  ciel  étend  son  bras  sur  vos  têtes  impies; 
«  Le  ciel  conduit  leur  marche  :  ils  viennent,  frémisses  ! 

Au  moment  où  ils  envahissent  la  salle,  Danton,  bran- 
dissant un  poignard  sur  Charlotte  : 

Tout  son  sang  va  couler.  Perfides,  avancez  ! 

CHAELOTTS. 

Sauvez  la  France. 

Une  lutte  allait  s'engager;  déjà  les  soldats  des  deux  camps 
se  couchaient  en  joue.  Séchelles  les  arrête  d'un  mot.  Il 
promet  d'importantes  révélations.  Danton,  le  poignard  tou- 
jours levé  sur  Charlotte  : 

Tu  mourras  la  première 
S*il  ose... 

siCHBLLSS. 

Ah  !  dieux  !  que  vois-je  ? 

CHABLOTZB. 

Achève,  ose  parler. 
Que  t'importe  ma  mort  ? 

On  devine  tout  ce  qu'il  y  a  de  poignant  dans  cette  situa- 
tion. Séchelles  voudrait  parler,  mais  le  terrible  couteau  pa- 
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ralyse  sa  voix.  Son  silence,  qui  est  le  salut  de  la  Montagne, 
le  poison  va  Fétemiser.  Tout  à  coup  il  s'afiaisse  sur  lui- 
même,  et  sentant  que  sa  vie  s'écjiappe  : 

•.•Quel  voile  épais  appesantit  mes  yeux  ! 
Le  sang  autour  de  moi  ruisselle!,..  Justes  dieux! 
Épargnez-moi  du  moins  ce  spectacle  terrible. 
De  crimes,  de  fureurs  quel  assemblage  horrible! 
O  mon  pays!  Et  toi,  digne  objet.,,  tes  malheurs... 
Les  nôtres...  C'en  est  fait  !  je  succombe  !  je  meurs  1 

DAiiTov  (à  part). 
Nous  remportons. 

Les  Décemvirs  imaginent  de  représenter  Séchellea  comme 
un  martyr  de  sa  foi  politique  : 

Peuple,  ainsi,  dans  un  jour. 
Deux  de  tes  défenseurs  sont  frappés  sans  retour. 

Ce  mensonge  réussit  pleinement.  En  vain  Rafïet  oppose 
d^énergiques  protestations,  sa  troupe  l'abandonne;  on  l'en- 
chatne.  Avant  d'emporter  sur  Téchafaud  le  deuil  de  la  li- 
bertéy  Charlotte  fait  en  ces  termes  ses  adieux  à  là  vie  : 

Ah  f  que  j'expire  enfin!  Que  le  courroux  des  deux 

De  TOtre  horrible  aspect  ne  souille  plus  mes  yeux  ! 

Barbares,  vous  régnez.  La  France  malheureuse 

Reçoit  eu  frémissant  yotre  chaîne  honteuse.  * 

Dieux!  que  d'atrocités  vont  déchirer  son  sein! 

Je  vois  couler  à  flots  le  sang  républicain. 

De  sourds  gémissements,  des  pleurs,  des  cris  funèbres 

S'élèvent  des  débris  de  nos  cités  célèbres. 

La  flamme  les  dévore,  et  les  forfaits  des  rois 

Sont  enfin  surpassés  pour  la  première  fois. 

Pour  la  vertu  timide  il  n*est  plus  de  refuge  ; 

Les  échafauds  sont  prêts,  et  le  crime  est  son  juge  ; 

Le  crime,  sans  pudeur,  ose  étouffer  sa  voix  ; 

Les  bourreaux  sont  assis  dans  le  temple  des  lois. 

Oh  !  qui  pourra  compter  tous  les  maux  de  la  France  ? 

Contre  ses  oppresseurs  qui  rompra  le  silence  ? 

Des  cadavres  sanglants  par  milliers  entassés  ! 

Les  cris  par  la  terreur  dans  les  cœurs  repoussés  ! 
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Les  brigands  sans  pitié,  les  haches  tonjours  prêtes  ! 
Les  forfaits  célébrés  par  d'exécrables  fêtes  ! 
O  mon  pays!...  Malheur  à  tes  tristes  enfants 
Qui  pourront  refuser  d*encenser  les  tyrans! 
Leur  sacrilège  audace^  en  frappant  leurs  victimes, 
Ne  descendra  pas  même  à  leur  chercher  des  crimes. 
Grâce  au  ciel,  Theure  approche  et  mon  supplice  est  prêt. 
Pour  qui  meurt  aujourd'hui  la  mort  est  un  bienfait. 

t 

Telle  est  cette  tragédie,  conçue  d'un  premier  jet,  et  que  le 
couteau  de  la  guillotine  n*a  pas  permis  à  son  auteur  de  re- 
voir et  de  polir.  Malgré  ses  imperfections,  ou  peut-être  à 
cause  de  ses  imperfections  mêmes,  on  la  lira.  «  Gardons- 
«  ùous  d'en  douter,  »  dit  M.  Georges  Moreau-Chaslon,  en 
terminant  son  éloquente  préface,  «  il  est  encore  des  hommes 
«  qui  ont  conservé  précieusement  le  culte  ancien  pour  le  ta- 
«  lenty  pour. le  courage  et  pour  le  malheur;  des  hommes  qui 
•  ont  voué  une  admiration  profonde  à,  Charlotte  Gorday  et 
«  aux  Girondins,  ces  glorieux  apôtres  de  89  et  de  la  liberté,  m 

M.  Georges  Moreau-Chaslon,  que  la  noble  passion  des 
lettres  a  seule  déterminé  à  livrer  à  la  curiosité  publique  ces 
pages  inédites  d'un  des  acteurs  de  notre  Révolution,  a  fait 
preuve  d'un  tact  exquis  en  les  dédiant  à  Ponsard.  U  n'a  fait 
en  cela,  du  reste,  qu'obéir  aux  traditions  de  sa  famille,  dont 
ces  qualités  précieuses,  un  illustre  critique  l'a  dit,  sont  l'apa- 
nage. Oui,  de  toutes  les  couronnes  que  l'enthousiasme  des 
spectateurs  semait  à  profusion,  il  y  a  quinze  ans,  sur  la  scène 
de  Charlotte  Corday^  aucune,  à  notre  avis^  ne  vaut  cette 
dédicace  d'une'œuvre  posthume,  qui  constate  hautement  la 
nécessité,  dans  Tintérét  de  l'art,  de  quitter  l'ornière  où  se 
traînaient  avec  effort  les  pâles  imitateurs  de  la  tragédie  du 
grand  siècle.  Cette  couronne,  tressée  par  le  hasard,  le  vent 
capricieux  de  la  popularité  ne  l'effeuillera  pas,  car  on  peut 
dire  d'elle  sans  hyperbole  :  Mreperennius. 

Ce  rapprochement  de  deux  tragédies,  conçues  et  élaborées 
à  plus  d'un  demi-siècle  d'intervalle,  avec  cette  particularité 
rare  que  la  plus  ancienne  en  date  est  la  plus  récente  en 
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publicité,  contient  un  enseignement  littéraire  profond.  S*il 
suffisait^  pour  peindre  une  époque,  d*en  avoir  été  le  contem- 
porain, d*avoir  connu  et  fréquenté  les  principaux  personna* 
ges,  d'y  avoir  joué  soi-même  un  rôle  important,  d*avoir  essuyé 
le  choc  terrible  des  événements,  Salle,  sans  contredit, 
était  rhomme  le  mieux  préparé  pour  dessiner  sur  la  scène 
la  grande  figure  de  Charlotte  Corday.Il  avait  vécu  de  la  vie 
tragique  de  gi.  Danton,  Robespierre,  Marat,  il  les  avait  en- 
tendus, il  les  avait  combattus  à  la  tribune  nationale,  dans 
les  clubs,  dans  les  journaux.  Il  jouait  plus  qu'un  rôle  avec 
eux,  il  jouait  sa  tête.  Eh  bien!  ce  contact  permanent,  cette 
excitation  incessante,  qui  auraient  dû  puissamment  réagir  sur 
Salle,  ne  lui  ont  inspiré  que  des  esquisses  lourdes  et  forcées, 
qu'un  ton  le  plus  souvent  déclamatoire  et  faux.  Quelques 
pensées  fortes,  quelques  vers  heureux  épars  çà  et  là,  ne 
sauraient  effacer  la  monotonie  de  Tensemble.  A  l'exception 
de  Charlotte,  dont  la  physionomie  est  accusée  avec  une  cer- 
taine vigueur,  les  caractères  de  ses  personnages  sont  travestis 
à  force  d'exagération,  et  perdent,  par  là,  tout  le  prestige  de 
rintérêt.  Serait-ce  que  la  fumée  du  champ  de  bataille  Tem- 
pécha  de  distinguer  nettement  les  objets? 

Pour  n'avoir  envisagé  cette  époque  qu'avec  les  yeux  de 
l'intelligence,  en  l'étudiant  dans  le  silence  du  cabinet, 
M.  Ponsard  l'a  décrite  avec  une  fidélité  qui,  tour  à  tour, 
charme  et  effiraye.  C'est  le  privilège  du  véritable  poète,  que 
les  Romains,  dans  leur  langue  expressive,  nommaient  vates^ 
et  auquel  ils  attribuaient  ainsi  la  divination  du  passé  et  de 
l'avenir.  Il  n'obéit  pas,  comme  Salle,  aux  leçons  vieillies 
d'un  classicisme  outré,  et  chez  lui  l'action  n'est  pas  circons- 
crite dans  la  limite  des  vingt-quatre  heures.  Cette  déroga- 
tion au  précepte  aristotélique  est  au  profit  du  naturel  et  de 
la  vraisemblance.  On  ne  retrouve  plus  dans  ses  héros  l'em- 
preinte du  moule  usé  de  Voltaire,  que  tous  les  rimeurs  de 
tragédies  de  la  République  et  de  l'Empire  se  sont  passé 
religieusement  de  main  en  main,  comme  ces  coureurs  dont 
parle  Lucrèce.   Us  ont  chacun  leur  physionomie  propre. 
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• 

Voyez  plutôt  cette  pléiade  des  Girondins  :  Yergniaud  qai| 
comme  un  ciel  chargé  d'orages,  secdlie  sa  torpeur  pour  écla- 
ter en  foudres  d'éloquence  ^  madame  Roland,  cette  grâce 
attique,  qui  veut  avant  tout  préserver  la  République  des 
turpitudes  du  forum  ;  Barbaroux  et  Louvet,  dont  la  jeunesse 
est  ouverte  à  tous  les  dévouements;  Sieyès,  politique  à 
longue  vue,  qui,  mieux  écouté,  eût  sauvé  la  Gironde. 

Dans  le  camp  opposé,  même  respect  de  la  vérité  histo*- 
rique.  M.  Ponsard,  et  nous  Ten  félicitons,  n'a  pas  voulu 
acheter  un  succès  aux  dépens  de  certains  hommes  que  l'ima- 
gination populaire  considère  encore  avec  effroi  conmie  les 
Atrides  de  notre  Révolution.  Il  s'est  montré  juste  vis-à-vis 
de  Dantdh.  Ce  fougueux  tribun  était  moins  exclusif  qu'on 
ne  pense.  Estimant  peu  ses  coopérateurs,  il  tendit  la  main  à 
la  Gironde;  elle  le  repoussa  avec  rudesse.  L'âme  aigrie, 
il  combattit  franchement  et  visière  découverte  ceux  qui 
n'avaient  pas  voulu  de  son  alliance  :  bien  diflerent  de  Robes- 
pierre, qui,  sous  le  manteau  d'un  philosophe  du  Portique, 
déclamait  des  idylles  florianesques  autour  de  la  guillotine. 
Quant  à  Marat ,  si  quelque  chose  peut  ajouter  à  l'horreur 
qu'il  inspire,  c'est  de  voir  l'immense  ascendant  que  ce(te 
bêle  féroce  exerçait  sur  les  masses,  dont  elle  était  le  prophète 
et  l'idole. 

M.  Ponsard  s'est  bien  gardé  de  donner  à  son  héroïne 
cette  vertu  tout  d'une  pièce  que  l'on  brise,  mais  qui  ne 
plie  pas.  De  tels  types  peuvent  exciter  l'admiration  ;  ils 
échappent  à  la  pitié.  Charlotte,  à  la  virilité  du  caractère  , 
joint  les  douces  affections  de  la  femme.  S'il  y  a  en  elle  l'éner- 
gique volonté  de  Brutus^  Jean- Jacques  Rousseau  a  versé 
dans  son  âme  des  trésors  de  sensibilité.  Capable  de  tous  les 
dévouements,  compatissante  à  toutes  les  douleurs,  la  con- 
naître, c'est  l'aimer.  Quelle  pieuse  tendresse  pour  ses  proches! 
Elle  est  l'ange  et  la  consolation  du  foyer  domestique.  Son 
cœur  netait  point  étranger  à  des  sentiments  .plus  vifs. 
Mieux  que  la  jeune  captive  d'André  Chénier,  elle  pouvait 
dire: 
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Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts , 

Les  Amours  des  baisers^  les  Muses  des  concerts. 

Le  bonheur  par  mille  liens  rattachait  à  la  vie.  Elle  [mfénf 
mourir.  Va  donc,  intrépide  enfant,  puisqu^ainsi  le  veut  ton  des- 
tin ;  cède  à  de  généreuses  mais  cruelles  illusions  ;  tu  ne  déli- 
vreras pas  ton  pays  ,  et  dût  u  cendre,  à  peine  refroidie , 
tressaillir  d'épouvante  dans  le  cercueil,  tu  n auras  fait 
qu'honorer  la  mémoire  d* un  monstre ^qu'il  fallait  abandonner, 
dans  sa  caverne  impure,  à  Texécration  de  la  postérité. 

Victor  Develat, 

de  la  Bibliothèque  Sainte-GeneviëTe. 


ANALECTA-BIBLION. 


Énigmes  et  découvertes  bibliographiques,  par  P. 
L.  Jacob,  bibliophile;  Pari  s  ^  1866;  un  volume 
in-ia,  371  pages. 

Nous  sommes  certains  du  bon  accueil  que  tous  les  amis 
des  livres  feront  à  cette  nouvelle  publication  d'un  de  nos 
plus  infatigables  et  de  nos  plus  fervents  bibliographes.  Il  y 
a  là  une  grande  variété  de  sujets  piquants,  de  questions 
neuves  traitées  avec  une  judicieuse  critique;  trente^^huît 
chapitres  divers  composent  ces  mélanges  ;  nous  indiquerons 
au  hasard  les  titres  de  quelques-unSid'entre  eux  :  le  F^éritable 
Auteur  de  quelques  ouvrages  de  Restif  de  la  Bretonne  (c^est 
Ginguené,  connu  plus  tard  par  d'autres  travaux  sérieux); 
les  Romans  de  /.  Potocki  (on  se  rappelle  le  bruit  que  firent 
en  1841  les  révélations  du  National^  au  sujet  d'un  roman 
assez  médiocre  que  la  Presse  donnait  en  feuilletons,  comme 
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une  œavre  médite  de  Gagliostro,  mais  qui  de  fait  avait  déjà 
été  imprimé  en  i8i4;  cet  épisode  est  resté  célèbre  dans 
l'histoire  anecdotique  de  la  littérature  contemporaine  :  le 
bibliophile  Jacob  porte  la  lumière  dans  ces  obscurités,  et  il 
montre  que  de  fait  c'est  Charles  Nodier  qui,  cherchant  en- 
core sa  voie  comme  conteur,  écrivit  les  romans  auxquels  on 
attribua  c(»nme  auteur  un  noble  Polonais);  F  Abbé  de  Saint- 
Ussans  et  ses  ouvrages  (cet  abbé  était  un  Tourangeau  que 
les  biographes  et  les  bibliographes  ont  passé  sous  silence,  et 
qui  a  écrit  de  fort  jolis  contes  très-peu  connus,  mais  qui  ne 
donnent  pas  une  excellente  idée  des  mœurs  de  cet  ecclésias- 
tique, compatriote  de  Rabelais  et  deGrécourt);  les  Premiers 
Mémoires  de  Samson  (publication  faite  en  i83o,  a  vol.  in^S**, 
qui  passa  inaperçue,  malgré  son  importance  historique  et 
littéraire);  les  Manuscrits  de  Stanislas  de  VAulnaye  (ils  pa- 
raissent définitivement  perdus  et  détruits,  et  <fest  regret- 
table,  car  ce  très-savant  et  bizarre  philologue  avait  réuni 
une  masse  importante  de  matériaux  sur  des  sujets  fort 
curieux). 

Le  Plan  dHune  édition  des  opuscules  d^AL-Ant,  Barbier 
est  une  heureuse  idée  qui,  nous  l'espérons  bien,  se  réalisera 
un  jour.  L'auteur  du  Dictionnaire  des  anonymes^  de  ce  livre 
qui  est  presque  un  chef-d'œuvre  de  critique  et  d'érudition, 
qui  est  connu  partout  et  cité  sans  cesse,  a  éparpillé  dans 
de  volumineux  recueils,  que  personne  ne  prend  la  peine  de 
parcourir,  des  notices  pleines  de  faits  curieux  ;  il  s'agirait  de 
détacher  ces  morceaux  noyés  dans  le  Mercure  de  France^ 
dans  la  Clef  du  cabinet  des  souverains^  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique^  enfouis  dans  des  Annuaires^  dans  des  jour- 
naux quotidiens  mortb  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  On 
formerait  ainsi  un  volume  tout  neuf  et  des  plus  curieux.  Le 
bibliophile  donne  l'énumération  de  ces  notices,  de  ces  arti- 
cles ;  il  accroît  ainsi  le  désir  que  nous  éprouvons  tous  de  pou- 
voir les  consulter.  C'est  un  vœu  que  le  digne  fils  de  Barbier, 
que  l'habile  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Louvre  en- 
tendra sans  doute  ;  n'oublions  point  qu'il  a  promis  une  troi- 
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sième  édition,  revue  et  augmentée,  du  Dictionnaire  clés  €ino~ 
njrmes  ;  on  l'attend  avec  une  juste  impatience  ;  elle  sera  un 
inmiense  service  rendu  aux  hommes  d'étude. 

Le  bibliophile  Jacob  avait  donné  à  divers  recueils  des 
notices  sur  divers  ouvrages  curieux  ;  il  en  a  écrit  quelques- 
unes  qui  ont  été  jointes  à  des  réimpressions  tirées  à  petit 
nombre  de  certains  livrets  plus  ou  moins  singuliers.  Béunîr 
ces  pages  dispersées  et  parfois  difficiles  à  retrouver»  les 
placer  sous  les  yeux  des  amateurs,  qui  sont  bien  sûrs  d  y 
puiser  des  renseignements  intéressants,  c'est  un  vrai  service 
rendu  à  la  science  des  livres.  Indiquons,  parmi  ces  notices, 
celles  qui  concernent  le  Banquet  des  Muses^  les  Délices  de 
F'erboquetj  la  Satyre  Ménippée  de  Thomas  Sonnet,  Gholières 
et  ses  ouvrages,  Yasquin  Philieuil  et  son  poëme  sur  les 
Échecs^  les  Vaux  de  Vire  d'Olivier  Basselin,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  pages  sont  à  la  fois  instructives  et  piquantes. 

Le  volume  que  nous  signalons  se  termine  par  une  Corres- 
pondance littéraire^  par  un  choix  de  lettres  sur  divers  sujets 
de  philologie  et  de  bibliographie;  plusieurs  d'entre  elles 
sont  signées  VErmUe  dAui^illarSj  pseudonyme  sous  lequel 
se  cachait  un  ancien  professeur,  M.  BressoUes  aîné,  mort  plus 
que  septuagénaire  en  décembre  1 96^  ;  il  possédait  l'instruc- 
tion la  plus  étendue,  mais,  à  l'exception  de  quelques  lettres 
enfouies  dans  des  journaux  de  bibliologie,  il  n'a  jamais  rien 
publié. 

Notre  analyse,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  donne  cepen- 
dant une  idée  de  ce  volume  des  Énigmes  et  découvertes 
bibliographiques;  tout  ami  des  livres  s'empressera  de  le 
placer  dans  ses  armoires  ;  il  fait  une  digne  suite  aux  Disser- 
tations bibliographiques  sorties  de  la  même  plume,  et  nous 
apprenons  avec  plaisir  qu'on  verra  se  succéder  plus  tard 
d'autres  volumes  du  même  genre.  Les  Caprices ^  les  Mé^ 
langes ,  les  Notices  bibliographiques  ,  paraîtront  avec  des 
dédicaces  à  des  hommes  connus  sous  les  rapports  les  plus 
avantageux  de  quiconque  a  ouvert  un  livre;  il  suffit  de 
nommer  M.  le  baron  de  KorfF,  directeur  de  la  bibliothèque 
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impériale  a  Saint-Pétersbourg;  M.  J.-Ch.  ft;anet,  le  véné- 
rable auteur  du  célèbre  Manuel  du  libraire ^  et  M.  Ambroise 
Firmin-Didot. 


Les  Vins  a  la  mode  et  les  Cabarets  au  dix-septième 
SIÈCLE,  par  Albert  de  la  Fizelière  {Petite  Bibliothèque 
des  curieux)  (i). 

Ce  petit  volume  de  quatre-vingts  pages  est  un  appendice 
indispensable  à  la  collection  des  chansonniers  et  des  mé- 
moires littéraires  du  dix-septième  siècle.  Notre  collaborateur 
ne  s^est  point  contenté  de  donner  la  liste  exacte  des  cabarets 
fiuneux  de  i58o  à  1700,  d'en  indiquer  la  place  et  d'en  nom- 
mer les  principaux  clients.  Il  n  a  fait  sur  ce  point  que  réunir 
en  les  complétant  par  ses  recherches  les  renseignements 
déjà  connus.  La  partie  vraiment  originale  de  son  travail,  ce 
qu'on  lui  devra,  c'est  l'histoire  des  crus  célèbres,  leurs  vicis- 
situdes, la  date  de  leur  saveur,  leur  généalogie.  Nous  savons 
d'où  provenaient  TArbois  de  Henri  IV  et  TAuvemus  de  Boi- 
leau  ;  nous  en  connaissons  l'essence  et  la  vertu. 

Nous  savons  qui  a  eu  l'honneur  de  produire  les  premiers 
crus  de  la  Champagne.  Nous  pouvons  bénir  le  médecin 
Fagon  comme  le  premier  patron  du  vin  de  Beaune.  Nous 
sommes  fixés  sur  les  rites  et  sur  la  composition  de  l'ordre 
des  Coteaux  et  de  l'ordre  non  moins  illustre  des  Cordons^ 
bleus.  Et,  qui  mieux  est,  toutes  ces  choses  et  bien  d'autres 
que  nous  apprenons,  nous  sommes  sûrs  de  ne  les  oublier 
jamais,  car  les  voici  consignées  dans  un  livre  de  quelques 
pages,  facile  à  lire  et  digne  d'être  conservé  sous  le  maroquin. 

Ce  petit  volume  inaugure  une  collection  de  livres  anciens 
et  modernes  imprimés,  —  à  petit  nombre,  cela  va  sans  dire, 
—  sur  bon  papier,  dans  le  format  elzévirien,  avec  les  jolis 
caractères  de  Jouaust.  Il  a  été  déjà  suivi  du  Traité  du  cé- 
libat des  Prestres  d'Urbain  Grandier,  édité  par  M.  Luzar-» 

(t)  René  Pincebourde,  éditeur,  rue  de  Richelieu. 
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che,  le  bibliophile  tourangeau,  et  des  Camées  parisiens  de 
M.  Théodore  de  Banville,  ua  des  bijoux  de  la  prose  oon- 
temporaine. 

Le  traité  deM,  Albert  d*e  la  Fizelière  est  orné  d*un  fron- 
tispice gravé  a  F  eau-forte  par  M.  Maxime  Lalanne,  et  re- 
présentant le  cabaret  du  Dauphin  d'après  une  ancienne 
estampe.  Gh.  AâSBLiKBiiU. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

—  Voici  quelles  ont  été,  à  Toccasion  de  la  fête  du  i5  aoàt, 
les  nominations  et  les  promotions  dans  Tordre  de  la  L^on 
d'honneur  qui  intéressent  plus  particulièrement  le  Bulletin 
du  bibliophile  et  du  bibliothécaire  : 

Au  grade  de  grand  officier  :  M.  Charles  Giraud,  ancien 
ministre,  membre  de  l'Institut,  bibliophile,  et  récemment 
éditeur  de  la  meilleure  édition  des  OEuvres  de  Saint^Évre-- 
mont.  {Commandeur  du  27  avril  i847.} 

Officiers  :  M.  Pierre  Glément,  bibliothécaire  et  archiviste 
au'ministère  des  finances.  {Chevalier  depuis  i849*) — ^*  ^' 
cabane,  directeur  de  TÉcole  des  Chartes,  conservateur  des 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale.  [Chevalier  depuis 
1845.)  —  Le  docteur  Briau,  bibliothécaire  de  l'Académie  de 
médecine. 

Chevaliers  :  M.  Louis  Breton,  l'un  des  directeurs  de  la 
librairie  Hachette  et  C'^. — Claude,  bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  —  Cénac-Moncaut ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'archéologie  et  d'histoire. —  Gilbert,  homme  de 
letti^s,  trois  fois  lauréat  de  l'Académie  française.  — -  Martial 
Bretin,  bibliothécaire  au  palais  du  Louvre.— Paul  Mantz, 
homme  de  lettres.  —  Monselet,  homme  de  lettres. 


DU  STYLE  TOPOGRAPHIQUE 


FBAGMEJfT. 


Diderot  nous  donne  quelque  part  un  des  plus  rares 
secrets  de  son  talent,  dans  cette  spirituelle  définition 
de  Fauteur  qui  raconte  et  qui  décrit  :   «  Celui-ci  est 
«  assis  au  coin  de  votre  âtre  ;  il  a  pour  objet  la  vérité 
«  rigoureuse;   il  veut  être   cru,   il  veut  intéresser, 
«  toucher,  entraîner,  émouvoir,  faire  frissonner  la 
«  peau  et  couler  les  larmes  :  effet  qu'on  n'obtient 
«  point  sans  éloquence  et  sans  poésie.   Mais  Télo- 
«  queuce  est  une  sorte  de  mensonge,  et  rien  de  plus 
a  contraire  à  l'illusion  que  la  poésie.  I/une  et  l'autre 
«  exagèrent,  surfont,  amplifient,  inspirent  la  méfiance, 
a  Comment  s'y  prendra-t-il  pour  vous  tromper  ?  Le 
a  voici.  Il  parsèmera  son  récit  de  petites  circonstances 
«  si  liées  à  la  chose,  de  traits  si  simples,  si  naturels^ 
«  et  toutefois  si  difficiles  à  imaginer,  que  vous  serez 
«  forcé  de  vous  dire  en  vous-mêmes  :  Ma  foi!  cela  est 
«  vrai;  on  ir'invente  pas  ces  choses-là.  C'est  ainsi  qu'il 
«  sauvera  l'exagération  de  l'éloquence  et  de  la  poésie, 
(c  que  la  vérité  de  la  nature  couvrira  le  prestige  de 
a  l'art,  et  qu'il  satisfera  à  deux  conditions  qui  sem- 
tt  blent  contradictoires,  d'être  en  même  temps  histo- 
«  rien  et  poète,  véridique  et  menteur.  Un  exemple, 
ce  emprunté  d'un  autre  art,  rendra  peut-être  plus  sen- 
a  sible  ce  que  je  veux  dire.  Un  peintre  exécute  sur  la 
tt  toile  une  tête;  toutes  les  formes  en  sont  fortes, 
a  grandes  et  régulières  ;  c'est  l'ensemble  le  plus  par- 
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c<  fait  et  le  plus  rare.  J'éprouve,  en  le  considérant,  du 
(C'  respect,  de  l'admiration,  de  l'effroi;  j'en  cherche  le 
c(  modèle  dans  la  nature,  et  ne  l'y  trouve  pas.  En 
«  comparaison,  tout  est  faible,  petit  et  mesquin.  C'est 
a  une  tête  idéale,  je  le  sens,  je  me  le  dis. . .  Mais  que 
c(  l'artiste  me  fasse  apercevoir  au  front  de  cette  tète 
«  une  cicatrice  légère,  une  verrue  à  l'une  de  ses 
<c  tempes,  une  coupure  imperceptible  à  la  lèvre  in- 
«  férieure ,  et  d'idéale  qu'elle  était,  à  l'instant  la  tête 
ce  devient  un  portrait;  une  marque  de  petite-vérole  au 
«  coin  de  l'œil  ou  à  coté  du  nez,  et  ce  visage  de  femme 
<c  n'est  plus  celui  de  Vénus  :  c'est  le  portrait  de  quel* 
«  qu'une  de  mes  voisines.  Je  dirai  donc  à  mes  conteurs 
a  historiques  :  Vos  figures  sont  belles,  si  vous  voulez  ; 
fi  mais  il  manque  la  verrue  à  la  tempe,  la  couture  à  la 
a  lèvre,  la  marque  de  petite  vérole  à  côté  du  nez,  qui 
ce  les  rendraient  vraies;  et,  comme  disait  mon  amiCail- 
ce  leau  :  Un  peu  de  poussière  sur  mes  souliers,  et  je  ne 
<c  sors  pas  de  ma  loge  ;  je  reviens  de  la  campagne*  » 

Jtque  ita  meniitur,  sic  veris/alsa  remiscet 

Primo  ne  médium ^  medio  ne  discrepet  imum,        Hok4T. 

Il  n'est  personne  qui  ne  se  rappelle  ici  avec  quelle 
"adresse  Rousseau  a  tiré  parti  de  cet  artifice,  dans  la 
belle  lettre  de  Saint-Preux  sur  le  portrait  de  Julie.  Je 
remarquerai,  en  passant,  que  ce  trait  est  le  plus  na«^ 
turel  de  VHélolse^  où  il  y  en  a  si  peu  qui  méritent  le 
même  éloge. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  physionomie  de  l'homme  ne 
Test  pas  moins  pour  les  aspects  de  la  nature,  pour  ce 
style  mixte  entre  la  poésie  et  l'histoire,  que  j'ai  aj^lé 
le  style  topographique.  Représenter  des  êtres  réels  et 
perceptibles  aux  sens,  dans  je  ne  sais  quelle  vague 
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idéalité,  et  les  revêtir,  pmir  tous  frais  de  ressem- 
blance, du  vernis  d'une  prétendue  éloquence  et  d'une 
prétendue  poésie^  c'est  ne  pas  savoir  écrire. 

Tout  en  conservant  à  dessein  ces  expressions  de  Di- 
derot, je  serai  plus  sévère  que  lui  sur  leur  application. 
Je  ne  crois  pas,  comme  lui,  que  l'éloquence  soit  mie 
sorte  de  mensonge.  Je  ne  crois  pas,  comme  lui,  que 
rien  ne  soit  plus  contraire  à  l'illusion  que  la  poésie. 
Je  crois  que  la  vérité  est  essentiellement  éloquente; 
je  crois  que  la  poésie  est  d'autant  plus  favorable  à 
l'illusion,  qu'elle  est  plus  naïve  et  plus  près  de  la  vé- 
rité ;  je  crois  même  que,  sans  vérité,  il  n'y  a  ni  poésie 
ni  éloquence.  C'est  que  ce  qu'on  appelait  la  poésie  et 
le  style  descriptif^  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est 
la  honte  de  la  littérature.  Il  fallait  'toute  la  pauvreté 
de  sentiment  qui  caractérise  cette  époque ,  pour  dé- 
grader la  nature  à  ce  point.  On  croii*ait  que  ces  gens- 
là  n'avaient  vu  les  fleurs  que  dans  l'étalage  des  mar- 
chandes de  mode,  et  qu'ils  n'avaient  respiré  leurs 
émanations  que  chez  les  parfumeurs.  Leur  herbe  est 
si  polie,  si  soyeuse  et  si  lustrée,  qu'on  n'ose  pas 
marcher  dessus. 

Malheur  à  vous,  si  le  défaut  d'argent  ou  la  goutte 
sclatique  vous  retient  chez  vous  dans  cette  saison  de 
renouvellement,  où  la  nature  éveillée  rit  de  toutes 
parts  aux  curieuses  excursions  des  voyageurs,  et  si 
vous  n'avez  pour  la  visiter,  dans  vos  promenades 
imaginaires,  que  le  journal  maniéré  de  quelque  cice^ 
wne  lourdement  empathique  ou  gauchement  coquet, 
chargé  de  rhétorique  et  de  suffisance  I  De  quel  ori-^ 
peau  il  va  vous  la  vêtir  1  De  quel  vermillon  il  va  vous 
l'enluminer  !  Gomme  elle  aura  bonne  grâce  quand  il 
se  sera  acquitté  du  soin  de  sa  toilette^  et  qu'elle  des*» 
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cendra  de  son  indicible  majesté  à  la  juste  hauteur 
d'un  boudoir  de  la  Chaussée-d'Antin,  ou  d*un  salon 
académique  où  l'on  fait  des  lectures! 

Ne  craignez  pas  cependant  les  difficultés  du  voyage  : 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

On  n'aurait  eu  garde  de  laisser  une  pierre  sur  votre 
route,  et  vous  n'y  serez  jamais  exposé  à  souiller  le 
hlacking  resplendissant  de  vos  escarpins  de  la  fange 
noire  du  torrent.  Tous  les  vallons  sont  Tempe,  toutes 
les  fontaines  Castalîe,  tous  les  ombrages  Tîbur.  Il  n'y 
a  pas  un  rocher  qui  n'ait  été  poli  par  le  marbrier, 
pas  un  tronc  d'arbre  dont  la  hache  n'ait  abattu  les 
nœuds  et  dont  la  dent  du  tour  n'ait  mordu  les  aspé*- 
'  rites,  pas  une  feuille  qui  n'atteste  les  caresses  de  la 
brosse,  et  qui  ne  brille  Aeflou.  Vous  vous  diriez  trans- 
porté au  milieu  des  paysages  de  satin  de  MM.  tel  et 
tel,  qui  croient  aussi  représenter  la. nature.  Eh!  non 
vraiment,  ce  n'est  point  la  nature  I  H  s'en  faut  bien 
que  la  nature  soit  aussi  jolie.  La  nature  est  négligée, 
irrégulière,  inégale,  échevelée,  sans  parure  que  sa 
beauté  libre  et  sauvage.  C'est  un  modèle  qui  défie 
tout  l'art  du  moelleux  Gérard  Dow  et  du  suave  Miéris. 
Montrez-moi  Rembrandt  avec  ses  traits  vigoureux, 
ses  effets  énergiques,  avec  ses  larges  lumières  coupées 
d'ombres  heurtées  et  profondes  que  le  vulgaire  prend 
pour  des  taches.  Voilà  le  peintre  de  la  nature  véri- 
table, de  la  nature  telle  qu'elle  est.  Nous  laisserons 
volontiers  l'autre  aux  bergers  d'idylles. 

Notre  jeune  littérature  a  supérieurement  compris 
ces  mystères.  Elle  avait  à  sa  disposition  cet  écrin  fée 
où  tout  le  monde  puise  impunément  depuis  Hésiode, 
et  aux  dépens  duquel  tant  d'émeraudes  et  tant  de 
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rubis  ont  été  éparpillés  sur  les  pages  de  \  Almanach 
des  Muses;  et  Dieu  sait  qu'elle  est  devenue  aussi  éco- 
nome de  tout  cet  attirail  de  bijouterie  que  si  on  Ta- 
chetait au  carat  Sa  poésie,  à  elle,  consiste  en  grandes 
pensées,  en  sentiments  passionnés,  en  images  mer- 
veilleuses, et  elle  s'est  avisée  que  toiit  cela  s'exprimait 
avec  de  simples  mots,  comme  les  idées  les  plus  vul- 
gaires de  la  vie,  et  que  les  plus  simples  étaient  tou- 
jours les  meilleures,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  poé- 
tique et  de  plus  pittoresque  au  monde,  c'est  le  vrai. 
Et  toutes  les  âmes  qui  savent  sentir  sont  de  son  avis. 
Ces  idées  se  sont  présentées  à  mon'  esprit,  comme 
je  lisais  dans  la  Revue  de  Paris  une  description  de  Saint- 
Étienne,  ou  plu  tôt  comme  je  visitais  cette  viUe  deSaint- 
Étienne  dans  un  numéro  de  la  Res^ue  ;  car  je  suis  sûr 
maintenant  d'avoir  vuSaint-Étienne,  d'avoir  parcouru 
ses  rues  noires  et  retentissantes,  à  la  lueur  des  forges 
et  au  bruit  des  marteaux,  et  d'avoir  circulé  à  travers'la 
foule  occupée  de  ses  robustes  et  laborieux  citoyens.  Il 
y  a  plus  :  je  me  suis  promis  de  prendre  la  poste  ces 
jours-ci  pour  retourner  à  Saint-Etienne  et  pour  voir 
le  pays  de  plus  prés  encore  ;  car  il  y  a  quelque  chose 
dans  son  activité  tumultueuse,  dans  l'originalité  de 
ses  mœurs  toutes  spéciales,  dans  la  physionomie  ca- 
ractérisée de  ses  honnêtes  habitants,  qui  laisse  un  long 
souvenir  à  l'esprit  et  à  l'âme.  Voilà  de  la  statistique 
comme  il  faut  en  faire,  de  la  statistique  animée,  de  la 
statistique  qui  se  fait  entendre  de  la  pensée  par  tous 
les  organes,  et  qui  inspire  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'on  sent  qu'elle  ne  doit  rien  aux  combinaisons  de 
la  complaisance  et  aux  hyperboles  de  la  flatterie.  Ce 
n'est  pas  l'amplification  d'un  louangeur  de  collège, 
qui  trace  servilement  son  sillon  apologétique  sous  le 
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joug  de  quelques  vanités  exigeantes  :  c'est  un  tableau 
complet  à  la  Rembrandt,  avec  ses  lumières  et  ses  om- 
bresy  avec  ses  masses  pittoresques  et  ses  repoussoirs  ; 
c'est  le  portrait  dont  parle  Diderot,  avec  la  cicatrice 
au  front  et  la  coupure  à  la  lèvre;  c'est  la  vérité  tout 
entière  et  palpitante  d'une  saine  et  vigoureuse  vie. 

Ce  que  Diderot  n'a  pas  remarqué ,  c^est  que  telle 
jolie  femme  qui  posera  pour  son  portrait,  dans  l'a- 
telier de  Paulin  Guérin,  ne  manquera  pas  de  dire^  en 
minaudant,  avant  que  la  palette  de  l'artiste  soit  char- 
gée :  «  Faites-moi  grâce,  je  vous  prie,  Monsieur,  de 
ce  cette  petite  coupure  à  la  lèvre,  de  cette  cicatrice  au 
<c  front.  Peignez-moi  sans  imperfection,  comme  la  na- 
<c  ture  m'a  faite.  » 

Qui  sait  même  si  cette  vanité  maladroite  d'une  co- 
quette ne  gagnerait  pas,  au  besoin,  une  nombreuse 
agrégation  d'hommes  sensés,  et  si,  quelque  jour,  dans 
l'accès  d'un  caprice  fantasque,  telle  ville  ne  se  plaindra 
pas  de  reconnaître  à  la  loupe ,  dans  son  portrait  sta- 
tistique, l'accident  presque  imperceptible  qui  complète 
si  heureusement  sa  ressemblance?  Une  ville  est  essen- 
tiellement raisonnable;  et  cependant,  si  celle  dont 
nous  parlons  avait  une  petite  académie  pour  conseil 
et  un  petit  journal  classique  pour  avocat,  en  vérité, 

je  ne  répondrais  de  rien! 

Ch.  Nodier. 


ÉTUDE  UTTÉRAIRE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE 


apm 


LE  LIVRE   DE  MATHEOLUS. 


Le  LWtê  de  Maiheolus  est  un  des  monuments  les  plus 
curieux  et  les  plus  importants  de  notre  ancienne  littérature, 
et  il  y  a  Ueu  de  s*étonner  de  ce  qu'il  ne  soit  pas  plus  connu. 
La  rareté  du  livre  peut  seule  expliquer,  si  elle  ne  le  justifie 
paS|  Toubli  injuste  dans  lequel  il  est  tombé.  On  ne  le  trouve 
en  effet  Indiqué  dans  aucune  histoire  moderne  de  la  poésie 
française,  bien  que  dans  ces  ouvrages  il  soit  parlé  avec  plus 
ou  moins  de  développements  du  roman  de  la  Rose,  du  roman 
du  Renart  et  des  fabliaux.  Nous  croyons  donc  faire  une  chose 
utile  en  comblant  cette  lacune  de  Thistoire  littéraire  et  en 
donnant  quelques  détails  sur  ce  livre  singulier  et  bizarre 
qui  a  eu  Thonneur  d'inspirer  Fauteur  des  Quinze  Jcjres  de 
mariage. 

Ce  poëme  (car  le  Uçre  de  Matheolus  est  écrit  en  vers) 
attaque  le  beau  sexe  avec  une  violence  sans  égale,  comme 
Tavaient  fait  jadis  les  fabliaux  et  le  cynique  Jean  de  Meun. 
Aucune  femme  ne  trouve  grâce  devant  Matheolus,  et  toutes 
sans  exception,  «'il  faut  Ten  croire,  mènent  une  conduite 
scandaleuse  et  violent  sans  scrupule  la  sainteté  du  nœud 
conjugal. 

Mais  avant  de  parler  du  Livre  de  Matheolus^  il  nous  parait 
indispensable  de  consigner  ici  ce  que  Ton  sait  sur  Matheolus 
et  sur  son  traducteur  Jean  Ijt  Fevre, 
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I.    MATHBOLUS. 

Matheolus  a-t-il  existé^  ou  est-ce  un  personnage  imaginaire 
et  de  fantaisie?  Telle  est  la  première  question  que  nous 
avons  à  élucider.  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  françoise^ 
tome  Xy  p.  129,  parle  ainsi  du  Lwre  de  Matheolus  :  <  On 
«  ignore  quel  est  Fauteur  de  la  satire  :  elle  porte  le  nom  de 
«  Matheolus,  mais  ce  nom  est  supposé.  »  Et  les  biographes 
ont  répété  purement  et  simplement  ce  qu* avait  avaiicé  Goujet 
(voyez  notamment  la  ^<o^ra/7A{6  Michaud^  t.  Xiy,p.  467; 
id«  nouvelle  édition,  t.  XIV,  p.  74-7^)*  ^^^^  c'était  là 
une  erreur  qu'a  relevée  le  premier  M.  François  Morand  dans 
un  article  intitulé  :  Matheolus  et  son  traducteur  Jehan  Le 
Fei^re^  article  inséré  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (année 
i85i ,  p.  375-398),  et  reparu  à  part,  Boulogne-sur-Mer,  i85i, 
in-8*  de  26  pages.  Matheolus  a  donc  réellement  existé ,  et 
les  détails  que  nous  allons  donner  sur  ce  personnage  sont 
tirés  de  cette  excellente  notice. 

Matheolus  était  né  à  Boulogne-sur-Mer.  Â  Tépoque  de 
l'élection  de  Jacques  à  Tévéché  de  Thérouanne,  il  composa 
en  vers  latins  un  éloge  du  prélat,  qui  était  comme  lui  origi- 
naire de  Boulogne.  C'était  en  1287 ,  comme  le  suppose 
M.  Morand.  Les  relations  du  poète  avec  l'évéque  continuèrent 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  septembre  i3oi. 
Matheolus  lui  avait  adressé  pendant  son  épiscopat  un  écrit 
dont  les  manuscrits  de  Saint-Bertin  ont  fait  mention  en  ces 
termes:  «  Scripsit  ad  eumdem'  Jacobum^  qui  propter  rêve- 
«  rentiam  episcopalemde  Boloniâ  communiter  appellatus  est^ 
«  librum  de  infortunio  suo  per  tractatum  quadripartitum 
«  quem  in  librariâ  sua  decanus  et  capitutum  Morinensis 
flc  ecclesiœ  observant  (1).  »  Cet  ouvrage  n'est  autre  que  l'ori- 
ginal latin  du  Livre  de  Matheolus j  et  il  paraît  complètement 
perdu;  du  moins,  toutes  les  recherches  faites  pour  le  re- 
trouver sont  demeurées  jusqu'à  présent  infructueuses. 

(i)  François  Morand,  Matheolus  et  son  traducteur  Jehan  Le  Fei're^  Bou- 
logne, i85r,  p.  3-/(. 
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Dan»  cet  ouvrage,  Matheolas  faisait  an  triste  tableau  des 
malheurs  qu*il  avait  éprouvés  :  il  se  plaignait  de  s'être  marié, 
et  surtout  de  s'être  marié  deux  fois  ;  de  là  lui  vint  le  surnom 
de  bigame^  sous  lequel  il  est  connu,  surnom  qu'il  prit  lui- 
même,  ou  plutôt  que  lui  donnèrent  ses  ennemis.  Ce  livre, 
en  vers  latins ,  était  divisé  en  quatre  parties  ;  il  en  est 
de  même  dans  la  traduction  faite  par  Jean  Le  Fevre,  et  ici 
il  nous  faut  rectifier  une  légère  erreur  de  M.  Morand  qui 

donne    au  Matheolus  en  français  trois  livres  au  lieu  de 

» 

quatre.   Cette  erreur  n'appartient  pas  personnellement    à 
M.  Morand,  car  on  la  trouve  dans  Goujet,  t.  X,  p.  i3i. 

Matheolus  fit  part  de  ses  infortunes  conjugales  à  différents 
prélats  et  hauts  personnages  de  son  temps  (voir  le  4*  livre 
de  Mcuheolus) .  Il  écrivit  d'abord  à  Tévêque  de  Thérouanne, 
Jacques  de  Boulogne  : 

Premier  se  voult  recommander 

A  l'evesque  de  Tberouenne  : 

Ne  sçay  s*il  y  a  R  ou  N, 

Ne  par  quels  lettres  fu  nommé, 

Mais  il  estoit  bien  renommé 

De  courtoisie  et  de  largesse, 

Oe  sens,  d'onneur  et  de  noblesse  (i).' 

II  adressa  aussi  des  épttres  aux  archidiacres  de  Thérouanne, 
à  Tarehidiacre  de  Flandre  (M.  Morand  le  nomme  Alexandre), 
à  ceux  de  Boulogne  et  de  Brabant,  au  doyen  et  aux  écolâtres 
de  l'église  de  Thérouanne^  et  au  prévôt  d'Aire ,  Guillaume 
de  Lacques.  L'abbé  Du  Bois;  Jean  de  Ligny,  officiai  de  Thé- 
rouanne,  dont  le  poëte  &it  un  magnifique  éloge  ;  Arnoul  de 
Beauvoisis,  doyen  de  Saint-Fremin  de  Montreuil  (nommé 
Ernoul  de  Braman  par  M.  Morand)  ;  Nicaise  de  Faucom- 
berge  j  l'abbé  du  monastère  du  Moat-Saini-Jean ,  dont  le 
nom  n'est  pas  indiqué,  et  maître  Jacques  d*£staples,  reçurent 
également  des  lettres  de  Matheolus,  et  toutes  ces  lettres 
faisaient  allusion  à  son  malheureux  sort. 

(i)  Usfre  de  Matheolus^  liv.  IV,   v.   5o-S6  (voir  l'édition  publiée  à 
Bruxelles,  imprimerie  de  A.  Mertens  et  fils,  1864,  in-ia). 
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Avant  d'entrer  dans  les  liens  dn  nuiriage,  Ifatheolna  avait 
été  olerc.  Une  fois  marié,  il  regrette  sa  franchise  première 
et  les  droits  de  clergie^  mais  il  est  trop  tard,  hélas  !  Il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  été  malheureux  avec  sa  première  fenmne, 
car  on  ne  trouve  rien  à  cet  égard  dans  le  poëme.  U  en  fut  au- 
trement lorsqu'il  contracta  un  second  mariage  avec  Perrette: 
Perrette  était  veuve  ;  alors  commencèrent  pour  le  pauvre 
Matheolus  des  tourments  inouts  et  des  maux  de  toute 
sorte  : 

Or  aj  prins  vefve  en  mariage 

Que  (i)  contre  moy  froocist  et  grouce, 

A  toutes  heures  me  courrouce, 

A  chascun  mot  chetif  me  nomme,  ] 

Par  elle  suis  fait  chetif  homme. 

Certes  trop  est  mauWaise  beste  : 

Je  la  crains  plus  que  la  tempeste  (s)... 

n  ne  voit  de  remède  que  dans  la  mort  ;  il  l'appelle  à  son 
aide^  et  la  prie  de  terminer  son  supplice  : 

O  bigamie,  6  bigamie, 

Trop  es  contre  moy  arramie  ! 

Tu  me  fais  tes  tourmens  sentir, 

Dont  je  suis  tard  au* repentir. 

Mort,  viens  tost  à  moy  sans  attendre. 

Contre  loi  ne  me  vueil  défendra. 

Viens  a  moy,  viens,  mort  ténébreuse. 


Mort,  viens  tantost  pour  moy  presser, 
Tant  que  ma  douleur  puist  cesseï*. 
Je  meurs  et  «i  ne  puis  mourir, 
Ne  riens  ne  me  peut  secourir; 
Je  n'en  puis  mais  se  je  lamente  : 
En  toute  heure  suis  en  tormente  (3). 


J'aurais  mieux  fait  de  me  noyer^  dit-il  plus  loin,  au  lieu  d*é 

(i)  Pour  qui, 

(ft)  lÀvrt  de  MatheoluSf  I<'  livr.,  v.  iS6-i6a. 

(3)I*r|ivr.,  V.  539-554. 
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pouser  cette  femme,  qui  ne  m«  laisse  aucun  moment  de  repos  : 

J'ay  puis  ouy  mainte  reprouche, 
Mainte  note  et  mainte  noyse  : 
Mieux  me  vauUist  noyer  en  Oise  (i). 

Et  pourtant  cette  femme,  qui  déplaît  tantà  notre  poète,  avait 
été  pleine  de  charmes  et  ravissante  !  Lorsqu^il  vitPerrette  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté,  il  ne  put  résister  plus  longtemps  à 
ses  transports ,  il  sentit  l'amour  pénétrer  tout  à  coup  dans 
sa  poitrine  :  vaincu  par  les  attraits  de  la  jeune  veuve,  il  tomba 
à  ses  pieds  et  lui  fit  hommage  de  son  cœur.  Voyez  de  quels 
traits  Matheolus  la  dépeint  peu  de  temps  avant  ce  funeste 
mariage  :  c'est  un  des  morceaux  les  plus  gracieux  du  poème  : 

Je  fus  baisié  et  accollé 

Et  fus  estraint  et  affolié 

Par  doulx  regars^  par  beau  langaige. 

Tan  que  je  mis  mon  cœur  en  gaige, 

En  remirant  la  pourtraiture 

D*un  des  plus  beaux  touIs  (a)  de  nature 

Que  je  scéusse  en  tout  le  monde. 

A  voit  la  chevelure  blonde, 

Resplendissant,  bien  atournée, 


Le  front  remply,  nect  et  poly, 
Doulx  visaige,  gay  et  joly, 
Et  les  beaulx  yeux  doux  et  rians. 
Amoureusement  guerrians  ; 
Le  nez  bien  faiat  et  la  bouchette 
Vermeille^  riant  et  doulcette^ 
Souëf  fleranty  et  par  dedens 
Très  bien  ordonnée  de  dens  ; 
Bien  assis  et  plus  blanc  d'îvire 
Le  beau  mentonnet  pour  déduire , 
Les  oreilles  et  les  buffettes 
Bien  coulourées  et  bien  faittes. 

Le  col  blanc^  rondet  par  derrière 
Les  espaullea  et  la  manière 


(i)  !•'  liv.,  V.  646.648. 
(9)  De  vultusj  visage. 
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Dea  bras  soupples  pour  accelleri 
Plus  beaux  qu*oo  ne  pourroit  doler  ; 
Les  mains  blanches^  les  doys  Irai  lis, 
Les  costés  longs,  le  corps  faitis» 
Et  la  façon  de  sa  poitrine 
Parée  de  double  tétine 
Rondette,  poignant  à  eslite. 
Ne  trop  grande  ne  trop  petite  ; 

Les  pieds  beaulx  et  la  jambe  droicte, 
Et  tout  ce  qui  dehors  paroist 
De  si  grant  beauté  la  paroit 
Qu'il  n'y  avoit  nulle  defaulte. 

Se  dehors  est  belle  sans  lobe« 
La  beau  1  té  de  dessoubs  la  robe 
Doibt  bien  estre  considérée  (i). 


Ici  le  poëte  chante  les  appas  secrets  de  sou  amante  avec 
une  licence  telle  que  nous  sommes  contraint  de  nous  arrêter 
dans  notre  citation. 

Une  fois  marié,  Matheolus  vit  sa  femme  d'un  autre  œil. 
Cette  beauté  splendide,  il  la  dédaigna  après  qu'il  s*en  fut 
rassasié.  L'âge  vint,  les  attraits  disparurent,  et  le  caractère 
difficile  et  acariâtre  de  Perrette  resta  seul.  Citons  quelques 
vers  dans  lesquels  le  poète  chante  la  palinodie  et  fait  un 
affreux  portrait  de  la  laideur  de  sa  femme  : 

Las  !  or  ai  le  cœur  trop  marry. 
Car  orendroit  est  tant  ripeuse, 
Corbée,  bossue  et  tripeuse, 
DefHgurée  et  contrefaite, 
Que  ce  semble  estre  une  contraite, 
Rachel  est  Lia  devenue, 
Toute  grise  et  toute  chenue, 
Rude,  mal  entendant  et  sourde; 

(i)  Liv.  I,  V.  571-615.  Comparez  ce  passage  avec  le  portrait  d^une 
jeune  fille  que  trace  le  même  auteur  dans  sa  traduction  du  De  veiuld, 
poème  faussement  attribué  à  Ovide.  (Voir  l'édition  CocheriSy  1B61,  pel. 
in-8,  p.  isi9*i35.) 
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En  tous  set  fais  est  vile  el  lourde  : 
Le  pis  a  dur,  et  les  mamelles 
Qui  taot  soullojent  estre  belles 
Sont  froncées^  noii*es,  soullies 
Corn  bourses  de  bergier  moullies; 
YeuU  a  rouges^  larmeulz  et  caves, 
La  goutte  au  nez  et  toujours  baves  (i). 

Matheolus  devait  être  avancé  en  âge  lorsqu*il  écrivit  sou 
poëme  latin.  A  la  fin  du  premier  livre,  il  nous  apprend  qu'il 
éiait  sourd,  à  moitié  aveugle  et  presque  impotent.  Ses  che- 
veux étaient  tombés  et  son  corps  couvert  de  meurtrissures 
faites  par  les  ongles  de  sa  femme.  Ses  sens  ne  le  servaient 
plus  ;  c'était,  en  un  mot,  un  homme  qui  n*avait  plus  aucun 
souflle  de  vie  :  mais  il  est  permis  de  croire  qu'il  y  a  quelque 
peu  d'exagération  dans  le  tableau  qu'il  nous  trace  de  ses 
infii'mités  : 

Mes  cinq  sens  sont  mortiffiés  : 
Mes  yeulx  ne  peuvent  regarder^ 
Car  grant  langueur  les  fait  tarder  ; 
Tant  me  grief ve  véoir  à  Tueil    - 
Gom  chauves  souris  au  soleil. 
Je  ne  puis  k  goust  savourer, 
Ne  je  ne  puis  riens  odorer  ; 
Si  ne  puis  taster  de  mes  mains 
Tant  comme  souloye,  mais  mains  (a), 
Et  de  mes  oreilles  n*oy  goutte  : 
Ainsi  se  meurt  ma  vertu  toute  ; 
Nature  est  en  raoy  aflbiblie, 
Toules  ces  choses  y  oublie  (3). 

On  ne  sait  dans  quel  lieu  Matheolus  composa  son  poëme. 
Fut-ce  à  Boulogne  ou  dans  la  ville  de  Thérouanue  ?  C'est  là 
un  point  difficile  à  éclaircir.  Toujours  est-il  qu*au  moment 
où  son  livre  fut  terminé,  il  ne  se  trouvait  pas  dans  cette  ville. 
Or  sus,  dit-il, 

(i)  Lîv.  I,  V.  674-688. 

(3)  Pour  moins. 

(3)  Liv.  I,  V.  i54o-i55s. 
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Or  sus,  pelît  livre,  va  l'en 
Kn  la  cité,  plus  n'y  atten, 
Tu  yru  sans  ma  compaignie 
Et  si  n'en  vf  je  pas  envie  (i}. 

Il  adressa  son  livre  à  l'évéqae  de  Thérouanne»  Jacques 
de  Boulogne,  avec  qui  il  avait  conservé  les  relations  les  plus 
honorables,  et  depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Il  est 
probable  qu  il  mourut  peu  de  temps  après  avoir  achevé  ce 
poëme,  qui  devait  plus  tard  exciter  tant  de  haine  et  des 
colères  si  violentes.  M.  Morand  pense  que  Matheolus 
a  pu  vivre  jusqu'en  i3ao ,  époque  à  laquelle  il  au- 
rait eu  soixante  à  soixante-dix  ans  d*àge  ;  mais  c'est  là, 
comme  il  le  remarque  lui-même^  une  simple  conjecture  et 
une  pure  hypothèse.  Dans  le  doute^  nous  devons  donc  nous 
abstenir  de  donner  une  date,  même  approximative,  à  la  mort 
du  poète. 

Nous  terminons  ce  paragraphe  en  disant  qu'outre  le  nom 
de  Matheolus,  sous  lequel  ce  poëte  est  le  plus  connu,  il  est 
encore  désigné  par  différents  auteurs  sous  ceux  de  Mahieti^ 
Mathieuj  Matheolet  et  Mathiolet. 

Occupons-nous  maintenant  de  Jean  le  Fevre^  le  traduc- 
teur  du  poète  latin. 

II.    JBAN   LE  FBVBE. 

Le  traducteur  ou  plutôt  Timitateur  du  Livre  de  Matheolus 
se  nommait  Jean  Le  Fevre,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même  dans  ces  vers  : 

Et  moy  qui  suis  de  Ressons  nés 

Piteusement  arraisonnés 

Et  suis  appelle  Jean  Le  Fevre  (2). 

Mais  quel  est  ce  Jean  Le  Fevi*e?  Il  y  a  eu  en  effet  plusieurs 
écrivains  de  ce  nom  qui  ont  vécu  dans  le  XIY*  siècle  et  au 
commencement  du  XV*.  M.  Hippolyte  Cocheris,  dans  son 

(i)  Liv.  I,  V.  85.88i 

{%)  Liv.  IV,  V.  305*207.  Llmprimé  porte  :  de  raison  nés^  mais  nous 
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introduction  au  poëme  intitulé  :  la  Vieille  ou  les  Dernières 
Amours  rtOi^ide  (p.  xxx-xxxi),  indique  les  deux  suivants: 
i^  Jean  Lefebvre,  évéque  de  Chartres  et  chancelier  de 
Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  anteur  d*un  journal  de  i38i  à 
i388  et  des  Grandes  Histoires  du  Hainaut^  conservés  tous 
deux  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  ;  :i*  Jean  Lefebvre,  qui  a  laissé  des  leçons  sur  les 
Institutes  datées  de  i4io.  La  Bibliothèque  Jrançoise  de  Du 
Yerdier,  édition  de  Rigoley  de  Juvigny,  cite  de  son  côté 
un  Jean  Le  Fevre,  auquel  elle  consacre  ces  quelques  lignes 
(t.  II,  p.  4id)  :  «  Jean  Le  Fevre,  avocat  en  la  Cour  de  Par- 
«  lement  à  Paris  et  rapporteur  référendaire  de  la  Chancellerie 
«  de  France,  du  temps  que  le  Roy  Charles  Quint  régnoit, 
«  a  escrit  un  traité  en  rime  intitulé  :  le  Respit  de  la  mortj 
«  avec  annotations  et  autorités  latines  en  marge,  imprimé  à 
«  Paris,  in-8,  Tan  iSaS  (i).  » 

Goujet  [Bibliothèque  françoisej  t.  X,  p.  129)  dit  qu'un 
manuscrit  du  livre  de  Matheolus  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  président  Bouhier,  et,  selon  le  docte  abbé ,  ce 
manuscrit  étoit  à  peu  près  du  temps  de  Charles  K,  roi  de 
France.  Il  ajoute  :  •«  On  lit  dans  ce  manuscrit  que  cette 
«  satire  a  été  translatée  par  Jean  Le  Fevre  de  Themanne 
«  du  latin  de  maistre  Mahieu  qui  le  lui  apoit  enuoyé  à  cet 
m  effet,  »  Ce  même  manuscrit  passa  depuis  dans  le  cabinet 
du  marquis  de  Bourbonne.  Une  note  du  catalogue  La  Yal- 
lière,  première  partie,  1788,  3  vol.  in-8,  reproduit  à  peu  de 
chose  près  ce  qu'avait  avancé  Goujet.  Cette  note  est  du 
savant  Van  Praet,  qui  a  rédigé  la  partie  des  manuscrits  de 
cette  admirable  bibliothèque. 

«  N*  2774-  Satire  contre  le  mariage;  apologie  du  ma-^ 
«  riage^  in-folio,  veau  fauve  doré  sur  tranche.  Manuscrit  sut* 
«  vélin  du  XV  siècle  /  contenant  109  feuillets.  11  est  écrit 
«  en  ancienne  bfttarde  sur  deux  colonnes.  Il  est  décoré  de 

pensons  qa*il  faut  lire  :  Ressons^  lieu  de  naissance  de  Jean  Le  Fevre^ 
ainsi  qae  nous  l'établirons  plus  loin. 

(t)  Oette  date  de  i5a3  est  erronée,  il  faut  lire  tS33. 


600  BULLETIN  DU  BIBUOPSILE. 

ff  loumeures  peintes  en  or  et  en  conleur  et  des  armes 
«  d'Urfé.  Le  premier  de  ces  traités  est  connu  sous  le  titre  de: 
«  Liifrede  Matheolus...  Un  manuscrit  de  feu  M.  le  marquis 
«  de  Bourbonne  apprend  que  cette  satire  contre  le  mariage 
«  a  été  translatée  par  Jean  Le  Fevre  de  Thremanne  (il  faut 
«  lire  sans  doute  de  Tkerouanne^  dit  Van  Praet)  du  latin 
•  de  HP  Mahieu  qui  la  lui  avait  envoyée.  ••  Le  second  traité 
«  contenu  dans  ce  manuscrit  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  : 
«  Rebours  de  Matheolus,  Jean  Le  Fevre  y  prend  la  défense 
«  des  femmes  contre  le  premier  traité,  qu  il  s'excuse  d'avoir 
«  publié  en  disant  qu'il  n'a  fait  que  le  traduire  (i).  «  Van 
Praet  est,  croyons-nous,  le  premier  qui  ait  avancé  d'ane 
manière  positive  que  Jean  Le  Fevre  était  né  à  Thérouanne, 
et  son  opinion  a  été  suivie  par  M.  Brunet,  dans  son  Manuel 
du  libraire, et  p^v  les  biographies  Micbaud  et  Didot.  Mais  cette 
opinion,  quelque  respectable  qu'elle  soit,  n'a  pas  été  admise 
par  M.  Morand,  et  c'est,  pensons-nous,  avec  grande  raison. 
La  ville  de  Thérouanne  étant  écartée  comme  lieu  de  nais- 
sance de  Jean  Le  Fevre,  il  nous  reste  à  iodiquer  le  nom  du  pays 
qui  Ta  vu  naître.  Il  était  né,  ainsi  que  lui-même  nous  Tappreud 
{voir  plus  haut),  à  Ressons  sur*Matz,  près  Compiègne ,  en 
Picardie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  iM^re  de  Matheolus 
qu'il  nous  fait  part  de  cette  intéressante  particularité,  nous 
la  retrouvons  également  dans  d'autres  ouvrages  du  poète. 

Jehan  Le  Fevre  de  Ressoos  sur  le  Ma» 
Est  arresté  qu*il  n'a  voile  ne  mas 
En  une  nef  povrement  abîllée 
Pour  les  tourmens  gastée  et  exillée^ 
Par  les  vagues  et  forment  debatus 
En  grant  péril  soufflés  et  abalus  : 
Souffrir  Testuet,  rien  n'y  vault  fedlrivcr. 
Dieu  doint  qu'il  puist  à  bon  port  arriver  (»)  ! 

Nous  lisons  dans  le  Préambule'' de  la  Vieille  (édition  Ck)- 
chéris,  p;  3)  : 

(i)  Calai.  La  Vallière,  Paris,  De  Bure,  178?,  t.  II,  p.  955*256. 
())  Dans  le  Theotloiet^  manuscrit  de  la  Biblioth.  impér.,  n.  7068^. 
Voy.  Paulin  Paris,  Us  Manuscrits  de  la  Biblioth*  du  roi^  l,  V,  p.  la. 
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«  ., .  Je,  Jehan  Le  Fevre  qui  ne  sçaj  forgier,  né  en  Ressons 
«  sur  le  Mas  vers  Compiegne,  procureur  en  Parlement  du 
«  Roy  nostre  Sire,  confiant  en  Taide  du  Saint  Esprit,  me 
«  suis  entremis  de  translater  et  rimer  en  François  cest  livre 
«  du  Poète  sage  qui  est  intitulé  Ovide  De  "uetuldy  non  mie 
«  par  presumpcion,  mais  sous  la  correpcion  de  tous  ceulx 
K  qui  de  leur  bonne  voulenté  y  sçauroient  amender  et  corri- 
«  gier.  Si  prie  qu'il  ne  desplaise  a  aucun,  car  je  le  fais 
«  plus  pour  Tesbattement  de  mes  seigneurs  et  de  ceulx  qui 
«  aiment  science  que  pour  convoitise  de  «don  ne  rémunéra- 
«c  tion  d'aucun.  • 

n  nous  parait  donc  bien  prouvé  que  Jean  Le  Fevre  était  né 
a  Ressons  en  Picardie  et  non  à  Thérouanne.  Ce  qui  confirme 
encore  plus,  s*il  est  possible,  cette  attribution,  ce  sont  les 
variantes  picardeft  du  lA^re  de  Matheolus  qu^on  trouve  dans 
les  manuscrits,  et  notamment  dans  le  manuscrit  13479  franc, 
(ancien  3a8  du  supplément  français). 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Jean  Le  Fevre.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'il  vivait  sous  le  règne  de  Charles  Y,  dit 
le  Sage.  Il  fut  successivement  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
procureur  du  Roi  au  même  Parlement  et  rapporteur  réfé- 
rendaire de  la  Chancellerie  de  France.  Cette  qualification  de 
Procureur  du  Roi  au  Parlement  ne  se  trouve  que  dans  le 
Préambule  de  la  traduction  du  poëme  latin  De  vetulâ^  et 
M.  Cocheris  commet,  à  notre  avis,  une  méprise  en  donnant 
à  Jean  Le  Fevre  le  simple  titre  de  Procureur.  Qu'on  veuille 
bien  relire  le  passage  de  Jean  Le  Fevre,  et  l'on  verra  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  d'une  profession  semblable  a  celle  qu'exerce 
Yavoué  actuel,  mais  d'une  fonction  analogue  à  celle  que 
remplit  de  nos  jours  le  ministère  public  dans  les  cours  et 
tribunaux. 

M.  Morand  fait  naître  Jean  Le  Fevre  dans  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle,,  et  pense  qu'il  entreprit  sa  tra- 
duction de  Matheolus  en  i35o  au  plus  tôt.  Cette  date  de 
i35o  n'est  évidemment  qu'une  date  approximative,  mais  elle 
nous  paraît  assez  plausible.  En  1376  il  écrit  un  poëme  inti- 
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tulé  :  le  Rââpit  de  la  mc/ft  (i).  11  était  déjà  fort  avancé  en  âge 
et  attaqué  d^iine  maladie  dont  il  croyait  mourir  : 

PoQf  venir  à  m'entencioD, 

Je  feis  nagueres  meocion 

Pour  le  maL  dont  je  me  douloye, 

Comment  respit  avoir  vouloye, 

Afin  que  je  n'allasse  mye 

Le  chemin  de  Tepidemye 

L*an  mil  trois  cens  soixante  et  seze, 

Charles  le  Quint  régnant  Tan  treie 

De  son  règne  très  heureux. 

Si  comme  j'estoie  paonreux 

£t  doublant  de  la  mort  première 

Qu*estaindre  vouloit  ma  lumière, 

£t  me  bouter  hors  de  ce  monde 

Où  nul  tant  ait  d'avoir  n'abonde, 

Voulonté  me  print  d'essayer  * 

Se  je  pourroye  délayer 

Que  je  n'allasse  par  delà  : 

Envis  meurt  qui  apris  ne  l'a. 

Ainsi  malade[s]  et  enferme 

Mon  encre  destrampay  de  lerme, 

Puis  escris  demain  langoreuse 

Une  epistre  très  douloureuse  (a). 

A  la  fin  du  poëme  on  lit  : 

Je  suis  nommé  Jehan  Le  Fevre  : 

Maint  boire  a  touché  à  ma  lèvre. 

Qui  sonbs  votre  correction 

Ay  fait  par  bonne  intention 

Ce  dit  qui  guaire  ne  peult  nnyre  : 

A  bien  le  vueille  Dieu  conduyre  (3)  I 

Lorsque  Jean  Le  Fevre  entreprit  la  traduction  de  Touvrage 
de  Matheolus,  ce  dernier  n'existait  plus,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend le  poëte  français  dans  son  prologue  (4)-  H  ne  devait 

(z)  Voyez  dans  (îoujet  une  bonne  analyse  de  ce  poème,   t.  IX, 
p.  io4-ti2. 

(a)  Le  Respit  de  la  mort,  Paris,  Ant.  Verard,  i5o6,ln-4  goth.,  feuillet 

a  verso. 

(3)  Idem.^  à  l'avant-demier  feuillet. 

(4)  Maistrt  Mathieu  dont  Dieu  ait  Vdme  (lÀvr.  de  Maih.i  livr*  I,  v,  6i)* 
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pas  être  plus  heureux  en  ménage  que  ne  l'avait  été  Ma- 
theolus.  Comme  Matheolus,  il  appelle  la  mort  à  son  aide;  il 
trouve  que  son  Supplice  est  trop  long  (car  il  y  a  vingt  ans  qu'il 
est  marié)  et  ne  voit  aucun  remède  à  ses  cruelles  souffrances  : 

Je  suis  tem pesté  en  couraige, 

Et  si  suis  tourmenté  d'oraige 

A  bon  droit,  car  trop  variay 

Le  jour  que  je  me  mariay. 

Si  avois  je  dès  lors  véus 

Plusieurs  volumes  et  léus, 

Tant  versifiés  comme  en  prose, 

Mesmele  roman  de  la  Rose 

Qui  dit  en  cueillant  la  soulcie 

Ou  chapitre  de  jalousie  : 

Nul  n*est  qui  marié  se  sente 

S'il  n*est  fol,  qui  ne  s'en  repente. 

Il  dit  voir  y  mais  ne  m'en  souvint 

Depuis  dix  neuf  ans  ou  [bien]  vingt« 

Pour  ce  languis  en  grant  misère  ;  ] 

Mieux  me  vaulsist  dedans  Tlsere 

Ou  dedans  Seine  estre  noyés  : 

Je  feis  comme  fol,  dévoyés  (i). 

Malgré  les  nombreux  emplois  qu  il  remplit  pendant  sa  vie, 
jamais  Jean  Le  Fevre  ne  vit  la  fortune  lui  sourire.  Il  se  plaint 
de  sa  pauvreté  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  : 

Se  Dieu  me  doînt  d'argent  esclipse  (s), 

dit-il  au  commencement  du  Matheolus.  Dans  sa  traduction 
de  Théodule  et  dans  la  Vetula^  il  déplore  également  son  mal- 
heureux sort  (voyez  plus  haut  ces  deux  passages) . 

Rien  ne  prouve  que  Matheolus  ait  connu  Jean  Le  Fevre  et 
encore  moins  qu'il  lui  ait  remis  le  manuscrit  de  son  ouvrage. 
Il  est  vrai  qu'une  leçon  manuscrite  du  poëme  porte  :  *        • 

A.  nous  son  escrit  envoya^ 
A  Therouenne  l'envoya. 

(î)  Livr,  I,  V.  17-34. 
(a)  /J.,  V.  47. 
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Mais  dans  Touvrage  imprimé  on  remarque  cette  variante  : 

Et  son  descrîpt  que  rymes  a 

▲  Therouenne  l'envoya^ 

Ed  qd  beau  livre  le  Gst  mettre 

Et  bien  escripten  bonne  lettre  (i). 

Et  cette  variante  est  préférable  non-seulement  pour  le  sens, 
mais  aussi  pour  la  rime.  Le  poète  n*aurait  certainement  pas 
employé  deux  fois  le  même  mot  pour  rimer  à  chacun  de  ses 
vers  :  il  soignait  trop  sa  poésie  pour  faire  cette  faute.  De 
plus,  Jean  Le  Fevre,  dans  un  autre  passîtge  de  sa  traduction, 
dit  ne  pas  se  rappeler  le  nom  de  l'évêque  Jacques  de  Bou- 
logne, le  protecteur  de  Matheolus  : 

Ne  sçay  s'il  y  a  R  ou  N^ 

Ne  par  qoeU  lettres  fu  nommé  (s). 

Aurait-il  ignoré  le  nom  de  cet  évêque  s*il  eût  été  lié  avec 
le  poëte  latin?  Assurément  non.  Mous  pensons  donc  qu'il 
faut  rejeter  l'assertion  de  Van  Praet,  qui  seul  soutient  cette 
opinion  (voirie  Cat.  La  Vallière,  1783,  t.  II,  p.  256);  c'est 
l'avis  de  M.  Morand,  et  c'est  aussi  le  nôtre. 

La  traduction  de  l'œuvre  de  Matheolus  faite  par  Jean 
Le  Fevre  eut  un  grand  succès,  et  le  méritait  certes,  mais  elle 
eut  le  tort  de  faire  dédaigner  l'original  latin.  Une  fois  tra- 
duit, le  livre  de  Matheolus  fut  abandonné  des  copistes  et  des 
scribes,  qui  préféraient  transcrire  le  texte  français,  comme 
étant  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Ce  fut 
là  certainement  une  cause  de  perte  et  de  danger  pour  le  livre 
original.  La  prise  de  Thérouanne  par  les  troupes  de  Tempe- 
reur  Charles-Quint,  en  i553y  et  la  destruction  qui  en  fut  la 
suite,  durent  faire  disparaître  complètement  le  manuscrit 
écrit  de  la  main  de  Matheolus  qui  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  cette  ville.  Aussi  ne  doit-on  pas  trop 
s'étonner  de  la  perte  du  texte  latin. 

(i)  Livr.  I,  V.  69-73. 
(a)  Uvr.  IV,  V.  5a.53. 
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Jean  Le  Fevre  a  écrit  de  nombreux  oa^rages,  dont  Toici  la 
liste  : 

I*  Le  Livre  de  Matheolus.  a*  Le  Rebours  de  Matheolm. 

Nous  indiquerons  plus. loin  les  diverses  éditions  de  ces 
deux  poèmes. 

M.  Morand  (p.  19  de  sa  notice)  n'attribue  pas  le  Rebours 
à  Jean  Le  Fevre,  et  voici  le  motif  qui  lui  fait  croire  que  ce 
livre  n'a  pu  être  écrit  par  notre  poëte.  Le  Rebours  aurait, 
dit-on,  été  publié  par  Fauteur  pour  faire  amende  honorable 
aux  dames  qu'avait  scandalisées  la  traduction  du  livre  de 
Matheolus.  Or^  à  prendre  le  déchaînement  de  la  critique 
pour  ce  qu'il  a  réellement  été,  c'est-à-dire  une  guerre  de 
poëtes  et  de  gens  d'esprit,  on  ne  voit  pas  que  personne  l'ait 
entreprise  avant  Christine  de  Pisan.  «  On  ne  cite  au  moins 
«  ni  un  ouvrage  ni  un  auteur  qui  l'ait  précédée  dans  la  lice, 
«  et  le  livre  dans  lequel  elle  s'attaqua  à  Matheolus,  la  Cité 
«  des  dames f  ne  fut  composé  par  elle  qu'en  l'an  i4o3  au  plus 
«  tôt.  Jehan  Le  Fevre  avait  alors  certainement  cessé  de 
«  vivre,  et  Ton  ne  saurait  prouver  plus  sûrement  que  le 
«  Rebours  n'est  pas  de  lui.  L'abbé  Goujet  a  d'ailleurs  re- 
«  marqué  que  le  style  en  est  plus  facile  et  beaucoup  moins 
«  gothique  que  celui  de  la  traduction  de  Matheolus.  Il  ap- 
«  partiendrait  donc  à  la  phalange  de^  adversaires  réels  de 
«  la  cause  que  Matheolus  et  Le  Fevre  ont  plaidée  en  partici- 
«  patiou  contre  le  mariage,  qui  les  avait  associés  à  un  malheur 
«  commup  entre  eux,  et  la  mémoire  de  Jehan  Le  Fevre  n*a 
«  plus  à  se  défendre  aujourd'hui  d'avoir  rompu  l'alliance  en 
«  reniant  l'ouvrage  qui  est  demeuré  son  principal  titre  litté* 
«  raire  aux  yeux  de  la  postérité.  » 

Nous  ne  pouvons  admettre  ce  raisonnement  de  M.  Morand. 
II  suffit  de  lire  le  Rebours  pour  être  entièrement  convaincu 
qu'il  a  été  écrit  par  le  traducteur  même  de  Matheolus.  Dans 
ce  livre,  en  effet,  il  s'excuse  d'avoir  traduit  l'ouvrage  de 
Matheolus  et  demande  pardon  aux  dames  : 

Mes  dames,  je  requiers  mercy. 


506  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Se  j'ay  nMMlit  par  mon  oulCrage» 
I  Je  puis  bien  dire  sans  flatter 

Que  je  n'ay  fait  que  translater 
Ce  que  j*ay  en  latin  trouvé  : 
Assez  pourra  estre  esprouvé 
Au  livre  de  Matheolulle. 
Il  me  semble  que  femelle  nulle 
Ne  personne  qui  soit  en  vie 
Ne  doit  sur  moy  avoir  envie 
Se  d'en  parler  je  m*y  suis  mis. 
Je  supply  qu'il  me  soit  remis 
Et  pardonné... 

Car  je  suis  tout  prest  que  je  face 
Un  livre  pour  moy  excuser  : 
Ne  le  me  veuillez  refuser  (i). 

Ajoutons  que  le  Rebours  contient  un  assez  grand  nombre 
de  vers  copiés  textuellement  du  Liifre  de  Matheolus. 

Quant  à  Targument  tiré  de  ce  que  Qiristine  de  Pisan  n*a 
écrit  son  livre  de  la  Cité  des  dames  qu^en  i4o3y  il  ne  prouve 
nullement  que  Jean  Le  Fevre  ne  puisse  être  Tauteur  du  Re- 
bours. Christine  a  attaqué  le  Livre  de  Matheolus  parce  qu'il 
disait  du  mal  des  femmes.  En  prenant  la  défense  du  sexe 
dont  elle  faisait  partie,  Christine,  femme  et  poëte,  était  dans 
son  rôle,  et  elle  a  dû  ne  tenir  aucun  compte  de  ramende 
honorable  faite  par  le  poëte  ;  car,  malgré  ses  rétractations 
et  le  poëme  nouveau  qu'il  mettait  au  jour,  le  Ui^re  de  Ma- 
theolus n'en  subsistait  pas  'moin!?  comme  le  réquisitoire  le 
plus  violent  et  le  plus  hardi  qu'on  eût  jamais  écrit  contre  les 
dames. 

3®  La  Vieille  y  ou  les  Dernières  jémours  éCOuide^  poème 
français  du  XI F^  siècle  j  traduit  du  latin  de  Richard 
de  Fournirai  par  Jean  Le  Fevre  (publié  par  M.  Hippolyte 
Côcheris),  Paris,  Aug.  Aubry,  1861,  petit  in-8. 

4^  Le  Respit  de  la  mort  nouvellement  imprimé  à  Paris^ 

(i)  Voyez  le  Rebours  de  Matheoias,  Paris^  Michel  Le  Noir,  1S17,  ^^ 
goth.  (feuillet  3  recto  et  verso  de  la  réimpression  fac*simile  donnée 
en  1846). 
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sans  date;  m-49  goth.  de  58  feuillets  non  chiffrés,  sous  la 
signature  A-Kij.  Au  verso  du  dernier  feuillet  on  lit  :  «  Cj 
«  fifie  le  Respit  de  mort  nouvellement  imprimé  à  Paris  par 
«  jénthoine  Yierard  marchant  libraire  demorant  à  Tymage 
«  Sainct  Jehan  r ei^angeliste  devant  la  rue  Neufve  Nostre 
«  dcune  ou  au  premier  pylier  devant  la  chapelle  oit  Von 
«  chante  la  messe  de  Messeigneurs  les  Présidents  Van  mil 
«  cinq  cens  et  six,  le  second  jour  de  mars.  »  Il  y  a  une 
autre  édition,  également  de  Paris,  i533  ;  pet.  in*8,  goth.  de 
68  feuillets  non  chîiïrésy  titre  rouge  et  noir  (voir  Brunet, 
Manuel  du  libraire^  nouvelle  édition,  t.  III,  colonne  paa). 

y  Proverbes  de  Caton^  traduits  en  vers.  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n.  7068^  et  7801.  Voyez  Paulin 
Paris  ,  les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roiy  t.  Y, 
p.  lo-ii,  et  t.  Vn,  p.  384* 

6®  Distiques  moraux  de  Théodule,  traduits  en  vers.  Ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  n.  7068  '.  (P.  Paris, 
ouvrage  cité,  t.  V,  p.  ii-ia.) 

7®  Hymnes  de  la  liturgie  chrestienne.  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n.  7295  *'.  M.  Paulin  Paris,  t.  YII, 
p.  354,  attribue  à  J.  Le  Fevre  la  traduction  en  vers  de  ces 
hymnes,  qui  ne  sont  pas  signées,  en  s'appuyant  sur  le  mot 
forgier  employé  par  le  traducteur,  et  qui  lui  paraît  être  un 
jeu  de  mots  sur  son  nom.  M.  Morand  n'approuve  pas  cette 
attribution,  qui  ne  lui  semble  nullement  fondée,  et  nous 
sommes  de  son  avis.  ' 

8^  Deux  ballades,  non  signées,  qui  se  trouvent  dans  le 
manuscrit  6989  de  la  Bibliothèque  impériale  (Gocheris,  Intro- 
duction à  la  Fieille^  page  xxxvi).  M.  Morand  indique  une 
seule  ballade  et  dit  qu'elle  est  signée^  mais  il  ne  croit  pas 
qu  elle  soit  de  notre  poëte. 

III.    ATTAQUES    COUTRE   LE    LIVRE    DE    MATHSOLUS. 

Les  attaques  grossières  et  les  injures  contre  les  femmes 
que  Matheolus  avait  insérées  dans  son  poème  ne  devaient 
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pas  rester  fians  réponse.  Dès  que  parut  la  traduction  de  Jean 
Le  Fevre,  ce  fîit  un  déchamement  général  ;  de  toutes  parts 
surgirent  des  écrivains  jaloux  de  venger  le  beau  sexe,  si 
outrageusement  calomnié.  Matheolus  à  son  tour  fut  rude- 
ment attaqué  ainsi  que  son  livre  :  heureusement  pour  lui, 
il  n'entendit  pas  les  insultes  qu'on  lui  lançait  à  la  face,  car 
il  était  mort  depuis  plusieurs  années.  Une  femme,  Christine 
de  Pisan,  monta  la  première  sur  la  brèche,  et  composa  tout 
exprès  la  Cité  des  dames  (i)  pour  réfuter  Tœuvre  audacieuse 
de  Matheolus.  Elle  était  un  jour  dans  son  étude,  méditant 
et  rêvant  à  ses  travaux  littéraires,  lorsque,  parmi  quelques 
livres  qu'on  lui  avait  prêtés,  elle  en  remarqua  un  qu^elle  ne 
connaissait  pas  et  qui  était  intitulé  Mcaheolus,  Mais  laissons 
la  parole  à  la  savante  Christine  :  «  Adonques  ouvert  celluy 
«  que  je  vey  en  Tintitulation  qui  se  clamoit  Matheolus,  lors 
«  en  sousriant  pour  ce  que  oncques  ne  lavoye  veu  et  maintes 
«  fois  ouy  dire  avoye  que  entre  les  aultres  livres,  celluy  par- 
ie loit  bien  à  la  révérence  des  femmes,  me  pensay  que  en  ma- 
«  niere  de  soûlas  le  visiteroye,  mais  regardé  ne  l'eut  gueres 
K  d'espace  de  temps  que  je  fus  appellée  de  la  bonne  mère 
«  qui  me  porta  pour  prendre  ma  réfection  du  souper,  dont 
«  l'heure  estoit  venue  :  adonc  proposant  le  voir  lendemain 
«  le  laissay  à  ceste  heure.  Le  matin  ensuyvant,  rassise  en 
«  mon  estude  si  que  j*ay  de  coustume,  ne  obliay  pas  de 
«  mettre  à  effect  le  vouloir  qui  m' estoit  venu  de  visiter 
«  icelluy  livre  de  Matheolus.  Adoncques  le  pris  à  lire  et  pro- 
«  ceday  un  pou  avant,  mais  comme  la  matière  me  sembla 
«  moult  plaisant  à  gens  qui  ne  [se]  delettent  qu'à  mesdit,  ne 
«  aussi  de  nul  proufEt  à  aucun  édifice  de  vertu  et  de  meurs, 
«  veu  encore  les  paroles  deshonnestes  de  quoi  il  touche,  en 
«  visitant  un  pou  çà  et  là'  et  veue  la  fin,  le  laissay  pour  en- 
«  tendre  à  plus  haulte  estude  de  plus  grande  utilité...  (a).  > 

{i)  La  Cité  des  dames  a  été  écrite  en  i4o3  d'après  le  témoignage  de 
Van  Praet.  (Voir  catal.  La  Yallière,  Paris^  17^9  t.n,  p.  «56.) 

{%)  Christine  de  Pisan^  la  Cité  des  dames  (ch.  I  de  la  première  partie), 
manuscrit  de  la  Biblioth.  impér.,  n.  609  fr.  (ancien  7091).  M.  Paulin 
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Martin  Franc,  dans  le  Champion  des  darnes^  long  poëme 
en  cinq  livres  et  en  strophes  de  huit  vers  de  huit  syllabes, 
ne  garde  pas  à  l'égard  de  Matheolus  les  mêmes  ménage* 
ments  que  Christine.  Voici  ce  qu  il  en  dit  : 

Et  Jehan  de  Me  an  le  vilain 
Qui  en  parlant  courtoisement 
•    PTa  pas  resemblé  maistre  Alain  (r) 
Faillit  et  pécha  grandement  ; 
Mathiolet  semblablement 
Qqî  n*a  pas  ensuyvi  Michault  (a) 
A  mal  dict  du  sainct  sacrement, 
Mais  de  leurs  jangles  ne  me  chault  (3). 

Et  plus  loin  : 

Le  bygame  Mathiolet 

Je  ne  sçay  qui  le  taria^ 

Mais  il  fut  bien  nisse  et  follet 

Se  folement  se  maria  : 

N'a  Jhesus  ne  à  Maria 

En  doit  il  faire  sa  complainte, 

Se  la  vieille  s'apparia, 

Dont  il  eust  pris  tristesse  mainte. 

Le  coquart  une  vefve  print 

Non  pour  amour  aulcunement, 

Faulce  avarice  le  surprint, 

11  est  à  croire  fermement  ; 

Et  puis  comme  par  vengement 

Quant  il  se  vit  poure  el  cheiif, 

Paris  dit  à  tort  (Manuscrits  ile  la  Bihiioth,  du  roi^  X.  V,  p.  x83)  que  la 
Ciié  'des  dames  a  été  imprimée  par  Verard,  en  1497  :  il  confond  ce  livre 
avec  le  Trésor  de  la  cité  des  dames,  qui  seul  a  été  imprimé.  La  Cité  des 
dames  est  encore  inédite.  Voyez  sur  Christine  de  Pisan  le  livre  de 
M.  Raymond  Thomassy  :  Essai  sur  les  écrits  politiques  de  Christine  de 
Pisan,  Paris,  1838^  in-8. 

(i)  Alain  Ghartier. 

(3)  Pierre  Michault,  auteur  de  la  Danse  aux  aveugles  et  du  Doctrinal 
de  court.  Voyez  sur  ce  poète  Goujet,  Bibliothèque  françoise^  t.  IX, 
p.  404-419,  etVioUet-Le-DuC)  Bibliothèque  poétique  y  j^,  ai-aa. 

(3)  Martin  Franc,  le  Champion  des  darnes^  sans  date,  in-folio  goth., 
livr.  II,  eh.  xz. 
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Des  femmes  et  da  sacrement 
Mesdit  comme  ud  paillard  rétif  (i]« 

Il  est  encore  plus  maltraité  dans  r Amant  entrant  en  la 
fores t  de  Tristesse ^  pièce  datée  de  14S9  et  insérée  dans  le 
Jardin  de  plaisance  (n).  Jean  de  Meun  et  Matheolus,  prison- 
niers dans  le  Chasteau  d^amour^  sont  traduits  devant  le 
tribunal  à  raison  de  leurs  écrits  calomnieux  contre  les 
fenunes.  Noble  Vouloir  soutient  la  plainte  portée  contre  les 
accusés  par  le  Chef  des  dames  : 

Tels  mefTails  sont  irréparables, 
Car  par  tout  le  pays  de  France 
Lears  livres  très  deshonnorables 
Ont  esté  faits  sans  demourance. 
Dont  les  dames  à  toute  outrance 
Sont  si  troublées  orendroit 
Qu'ils  vivent  en  désespérance 
Et  meurent  s*on  ne  leur  fait  droit. 

Selon  que  renommée  court, 
Ils  ont  tant  des  femmes  mesdit 
Qu'on  les  doit  pendre  hault  et  court 
Pour  leur  montrer  qu'ils  ont  mal  dict. 


Toi,  desloyal  Matfaeolus,  « 

Indigne  qu'on  te  nomme  plus 
Ne  que  dedans  la  terre  coucbes, 
Cœur  vilain,  la  pire  des  bouches, 
Des  dames  dist  toni[folJ  escrît  (3) 
Que  pires  sont  que  l'Antéchrist , 
£t  en  ce  mauldit  propos  entre 
Que  si  les  mers  deviennent  encre  (4), 
Terres  et  champs  et  tout  chemin 
Fussent  papier  et  parchemin, 


(t)  Martin  Franc,  ibidemy  liv.  H,  ch.  xxii. 

(a)  Voir  l'édition  du  Jardin  de  pltùsancey  donnée  par  la  veuve  Jean 
Trepperel  et  Jean  Jehannot,  Paris,  sans  date,  in-4  goth.  à  i  colonnes 
de  224  feuillets,  plus  deux  feitillets  non  chiffrés  pour  table.  Cest  l'é- 
dition dont  je  me  sers. 
,    (3)  Imp.  Des  dames  dist  tout  escrit. 

(4)  Id.  Cendre. 
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^  £l  toas  arbres  devinssent  plumes  (i) 

Pour  faire  romans  et  volumes. 
Et  que  se  les  cœurs  de  chascun 
Fussent  assemblés  tout  en  ung, 
Si  ne  pourroit  en  concevoir, 
Escripre  ne  ramenievoir 
Tous  les  maulx  ne  tous  les  diffames 
Que  l'on  pourroit  dire  des  dames. 

Tout  cecy  nepeulx  desnier, 
Car  voicy  ton  livre  roauldit 
Qui  au  premier  et  au  dernier 
Me  monstre  pis  que  je  n*ay  dit  (a). 

• 

U  conclut  à  ce  que  les  coupables  soieut  punis  de  mort  et 
leurs  livres  brûlés. 

Loyal  Cœur  prend  ensuite  la  parole  :  il  approuve  ce  que 
vient  de  dire  Noble  Feuhir  et  apostrophe  Matheolus  en  ces 
termes  :  * 

Toy  faulx  paillart  Matheolus, 
Chascun  sçet  que  tu  es  infâme, 
Car  tu  as  (3)  deux  femmes  ou  plus 
Espousées  comme  ung  bygame. 
Tout  le  monde  t'en  donne  blasme, 
Et  par  justice  en  fus  repris, 
Depuis  pour  te  venger  de  femme 
Ce  malheureux  livre  entrepris. 

Ce  livre,  selon  qu*on  m'a  dit, 
A  nom  le  Testament  des  femmes^ 
Que  pleust  à  Dieu  qu'on  te  pendit 
Et  ceulx  qui  (4)  tiennent  tels  diffames  ! 
La  loy  repute  pour  infâmes 
Hommes  et  les  excommunie 
Qui  mesd iront  du  chief  des  dames 
Et  de  la  noble  compaignie. 

(i)  Imp.  Et  que  tous  les  arbres,  etc. 

(a)  Ces  vers  se  trouvent  à  peu  près  textuellement  dans  Matheolus^ 
liv.  Il,  V.  2887-9900. 

(3)  Imprimé  :  eus.  • 

(4)  Imp.  qu^ils. 
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Raison  se  lève  à  son  tour  et  dit  qu'il  y  a  lieu  d'excuser 
Jean  de  Meun  ;  mais  pourMatheoIus  elle  est  sans  pitié,  et  de- 
mande contre  lui  Fapplication  de  la  peine  de  mort. 

Matheolus  est  condamné  d'une  voix  unanime  a  être  pendu 
et  son  livre  brûlé;  mais,  sur  les  instances  de  dame  Jus  tice^  la 
sentence  n'est  pas  exécutée  dans  toute  sa  rigueur  contire  le 
coupable  :  la  seule  grâce  qu'il  obtient  est  d'être  enfermé  pour 
le  reste  de  ses  jours  dans  le  bois  d'Ennuy. 

Dans  un  petit  livre  en  prose  intitulé  :  le  Purgatoire  des 
mauvais  maris  à  la  loenge  des  honnestes  dames  et  daftioi^ 
selles^  sans  date  (Bruges,  Colard  Mansion),  in-4°  goth.  de 
x6  feuillets  non  chiff.,  Matheolus  est  puni  d'une  manière  bien 
plus  cruelle  encore.  Il  était  enfermé  dans  le  Purgatoire  des 
bigames.  L'auteur  de  ce  livre  i*arissime,  guidé  par  dame  Rai^ 
son  y  ayant  abordé  dans  ce  séjour  de  douleur,  raconte  ainsi  le 
suppliée  des  damnés  :  «  Ils  avoient  les  couleurs  de  leur  vi- 
«  sages  pasles  et  detaintes  et  comme  toutes  transsies,  et  par 
«  grande  impatience  mordoient  leurs  langues  et  leurs  bras. 
«  Ils  estoient  entre  les  mains  des  bourreaux  qui  leur  fen- 
te doient  leurs  bouches  jusques  aux  oreilles  et  les  empllssoient 
«c  de  poix  et  de  soulphre  bouillant  qui  là  près  sourdoit  en  un 
te  torrent.  Et  en  especial  un  en  y  avoit  entre  les  s^utres  que 
«  les  bourreaux  battirent  très  horriblement  après  qu'ils  luy 
u  eurent  eniply  le  ventre  plain  de  soulplire  ardent.  Puis  luy 
«  mirent  une  mittre  dessus  sa  teste  en  laquelle  estoit  escript 
«  le  tiltre  de  cest  homme,  la  teneur  qui  s'ensieut  : 

«  Vecy  Matheolus  le  vil 
■  Dampné  en  par/durable  exil 
«  Pour  avoir  des  dames  mesdit  : 
«  Oncques  plus  vilain  ne  naquist, 
«  Oncques  quoqnin  ne  fut  plus  ort^ 
«  Et  selon  le  commun  recort 
«  En  tons  ses  fais  il  est  infâme, 
«  Et  puant  en  corps  et  en  âme  (i).  » 

{i)  La  Purgatoire  des  mauvais  maris  (édition  de  Ck)lard  Mansion), 
chap.  XVII  (les  chap/tres  ne  sbnt  pas  numérotés).  Du  Verdier,  dans  » 
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Ce  n'est  pas  tout  encore.  Non  contents  de  faire  subir  à 
Matheolus  et  à  ses  compagnons  cet  horrible  tourment,  les 
démons  s'arment  de  gros  maillets  de  fer  et  en  donnent  de 
grands  coups  sur  le  ventre  de  ces  malheureux,  comme  s'ils 
frappaient  sur  une  enclume. 

On  le  voit,  Matheolus  était  rudement  puni  pour  avoir  médit 
des  dames  :  grande  avait  été  rofifense,  grand  devait  être  le 
châtiment. 

Les  quatre  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les 
titres  sont  les  seuls,  à  notre  connaissance  du  moins,  dans  les* 
quels  Matheolus  soitattaqué  et  critiqué.  M.  Morand  (ouvrage 
cité,  p.  g)  indique  un  autre  livre,  h  Chevalier  aux  dames  (i), 
imprimé  en  i5i6  comme  étant  dirigé  contre  Matheolus  ;  mais 
c'est  là  une  erreur  :  il  n'y  a  en  effet  dans  ce  poëme  aucun 
mot,  aucune  allusion,  relatifs  à  maître  Mathieu  :  l'auteur  ano- 
nyme ne  parle  que  du  roman  de  la  Rose. 

D'autres  auteurs  et  d'autres  ouvrages  ont  fait  aussi  men- 
tion  de  Matheolus.  Ce  sont  :  les  Cent  Nouvelles  nouvelles 
(Sj"  nouvelle  :  le  Benestrier  d'ordure)  ;  Sermon  nouveau  et 
fort  joyeux  auquel  est  contenu  tous  les  maux  que  V homme  a 
en  mariage^  nouvellement  composé  à  Paris,  sans  date,  in-8 
golh.  de  8  feuillets  sous  les  signatures  A-B  (voir  Montaiglon, 
Anciennes  Poésies^  t.  Il,  p-  i6)  ;  Antoine  de  la  Sale  (prologue 
des  Quinze  Joyes  de  mariage)  (a)  ;  Jean  Bouchet,  dans  les 

Bibliothèque  françoise y  t.  II,  p.  4i>t  édition  de  Rigoley  de  Juvîgny,  cite 
une  édition  de  ce  livre,  Lyon,  Ghaussard,  sans  date,  iii-i6. 
(i)  Voici  le  titre  de  ce  livre  : 

Cy  est  te  Chevalier  attx  Danim 

De  grant  leaultés  et  prudence 

Qui  pour  les  garder  de  tous  blasmes 

Fait  grant  prouesse  et  grant  vaillance. 

Sans  date,  in-4  goth.  de  98  feuillets  non  chifTrés,  sign.  A-Riiij.  A  la 
fin  on  lit  :  «  Cy  finist  le  Chevalier  aux  dames,  imprimé  à  Mets  par 
«  maistre  Gaspart  Hochfeder,  la  vigille  de  saincte  Agathe,  Pan  mil 
•  V  e  et  XVI.  . 

(s)  Paris,  Jannet,  i853,  10-16,  p.  5-6.  L'auteur  donne  à  Matheolus 
la  qualification  (tarchidiacre  de  Thérouanne»  Voici  au  surplus  le  passage  : 


514  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Regnars  traifersant  les  périlleuses  voyes  des  folles  fiances 
du  inonde^  Paris,  Ant.  Vérard,  sans  date  (après  i5o3),  in-fol. 
goth.  à  2  colonnes  de  i38  feuillets  non  chiffrés  (voir  les 
feuillets  Hij  et  Liij-Liiij)  ;  Nevizan,  dans  sa  Sylva  nuptialis^ 
I*'  livre  n"  162,  et  4'  livre  n"  97  (i);  Charles  de  Bourdigné, 
AainsXdi Légende  de  Faifeu,  Paris,  i?^^^,  in-8*,  p.  2  ;  Antoine 
de  Saix,  dans  YEsperon  de  discipline,  i532,  a  parties  in-4 
(voir  dans  la  i'*  partie  le  chap.  intitulé  :  Les  effects  de  saincte 
Escripture  mère  germaine  de  théologie)  ;  Gratien  Du  Pont, 
dans  ses  Controverses  des  sexes  masculin  et  fœmenin^  1 54o, 
3  part.  in-i6  (voir  le  t.  II,  feuillet  i53-i53  au  chapitre: 
Les  autheurs  qui  blasment  les  femmes  et  en  quel  lieu)  (2); 
Noël  du  Fail,  dans  ses  Propos  rustiques^  chap.  i^'de  Tédîtion 
donnée  par  Marie  Guichard,  Paris,  Gosselin,  1842,  in-12 
(voir  page3o). 

Édoujlrd  Tbicotel. 

(la  «iffte  proehaintmiMU  ) 

«  Moult  grandement  se  repentit  l'archediacre  de  Therouanne  qui  pour 
«  entrer  en  mariage  laissa  le  noble  privilège  et  estât  de  clerc  et  se  maria 
«  à  une  femme  vefve  en  laquelle,  selon  ce  qu*il  recompte,  il  demoura 
«  en  servage  moult  longuement,  en  grant  doleur  et  en  grant  tristesse. 
«  Pour  laquelle  chouse  soy  repentant  et  en  soy  réconfortant,  voulant 
«  proufliter  aux  successeurs,  fist  et  composa  un  beau  traictié.  » 

(i)  Nous  reproduisons,  comme  étant  le  plus  curieux  des  deux  pas- 
sages, le  n.  i6a  du  I'^  livre.  Dans  ce  numéro,  Nevizan  donne  une  liste 
de  livres  dans  lesquels  il  est  mal  parlé  des  femmes,  et  parmi  ces  livres 
il  en  est  quelques-uns  qui  sont,  je  crois,  complètement  inconnus. 
Après  avoir  cité  Matheolus,  les  Œuvres  d'Alain  Cbartier,  le  Roman  de 
la  Rose,  il  igoute  .  «  Les  Dicts  de  la  chiche  face,  la  Patience  fies  femmes 
«  avec  leurs  maris,  le  Trop  ttfst  mariée  les  Secrets  et  Loys  de  mariage^  les 
«  jibus  du  monde,,,,  le  Débat  de  V homme  et  de  la  femme,  Lamentatitmem 
■  novi  nupti  ad  septem  sapientes  Romanos,  et  Quindecim  lœtitias  matri" 
•  monii,ei  tu,  Zarratane,  Malitias  mulierum,  éditas  per  Jo.  Alexandri- 
«  numdictumFlorentinum  et  Sonaleum  mulierum^  item  et  Campanellam 
«  mulierum,  Ludovic.  Ariostum  in  Orlando  furioso.,.^  Corbacwm  ei  No^ 
«  vellas  Jo.  Bocatii,  et  âianganelhun,  Plura  traduntur  in  Pofyantkea^^f 
«  Albericus  in  Dictionario,.,^  Malleus  maleficarum.,,  > 

(a)  Ce  chapitre  de  Gratien  Du  Pont  n'est  que  la  paraphrase  pure  et 
simple  du  passage  de  Nevizan  cité  dans  la  note  précédente. 


LA  BARONNE  DE  KORFF 

A    LA    COUR    DU    ROI    LOUIS   XVI. 

Le  20  juin  179I9  vers  miDuit,  Louis  XYI,  la  reine,  leurs 
enfant^  M"'  Elizabeth  et  M""  de  Tourzel  montaient  au 
Carrousel  dans  un  fiacre  qui  les  conduisit  à  la  porte  Saint- 
Martin.  Là,  ils  trouvèrent  une  berline  appartenant  à  la  ba- 
ronne Korff. 

Toutes  les  histoires  de  la  Révolution  rapportent  ce  fait  ; 
nulle  d'entre  elles  ne  s'étend  çur  le  beau  'rôle  qu'a  joué  ma 
compatriote  dans  ce  douloureux  événement  ;  je  demande  la 
permission  de  le  signaler  avec  des  pièces  à  Tappui,  récem-r 
ment  publiées  par  les  Archives  russes, 

Anne-Christine  Korfi*,  née  Stegelmann,  n'était  nullement 
Suédoise,  comme  on  Ta  dit,  mais  Russe  par  naissance  et  par 
alliance  et  catholique  fervente.  Ayant  perdu  son  mari  à  la 
prise  deBender,  elle  s'était  établie,  depuis  1771»  à  Paris. 
Elle  avait  su^  apparemment ,  y  conquérir  dans  la  société 
d'élite  une  situation  particulière ,  car  c'est  dans  son  salon 

que  se  décida  le  départ  de  la  famille  royale.  Elle  ne  lui  prêta 
pas  seulement  son  équipage  et  son  passe-port,  mais  encore 
tout  ce  qu  elle  possédait. d'argent. 

La  Russie  avait  conservé  à  cette  époque  un  agent  diplo- 
matique à  Paris.  Cet  agent,  appelé  Simolin,  rendit  compte 
en  ces  termes  à  3on  chef  de  la  catastrophe  de  Varennes  : 

Paris,cei4V27  Juin  1791* 

«  Monsieur , 

«...  On  a  lu  ensuite  le  procès-verbal  de  l'arrestation  du 
Roi.  Les  administrateurs  du  district  de  Clermont  sont  allés 
au-devant  de  Sa  Maj^esté.  Le  président,  ayant  exposé  au  Roi 
les  alarmes  des  citoyens  sur  son  départ,  il  a  répondu  que 
son  intention  n'était  pas  de  sortir  du  royaume. 

«  Sur  ce  qui  a  été  dit  à  l'Assemblée,  que  le  Roi  avait 
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• 

exhibé  dans  sa  route  un  passe-port  sigaé  Montmorin,  pour 
M*"*  Korff,  allant  à  Francfort  avec  deux  enfants,  un  valet 
de  chambre,  trois  domestiques  et  une  femme  de  chambre, 
on  a  mandé  ce  ministre  à  la  barre.  Il  y  est  arrivé  avec  une 
escorte,  et  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  qu'il  n'avait  ni  con- 
nivé  ni  pu  conniver  par  là  à  la  fuite  de  la  famille  royale  ; 
il  a  été  acquitté  promptement  de  ce  reproche.      ^ 

«  Cependant  le  peuple  s'est  porté  avec  tant  de  violence 
à  son  hôtel,  qu'on  a  battu  la  générale,  et  que  des  détache- 
ments de  la  garde  nationale  s'y  sont  rendus  pour  le  mettre 
à  l'abri  du  pillage.  Gomme  je  me  trouve  pour  quelque  chose 
dans  ce  grand  événement  du  moment,  de  la  manière  la  plus 
innoceiiite,  je  crois  devoir  donner  un  éclaircissement  sur  ce 
qui  me  regarde  dans  cette  affaire. 

«  Dans  les  premiers  jours  du  présent  mois,  M*"'  de  Korff, 
veuve  du  colonel  de  Korff,  au  service  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale, tué,  il  y  a  vingt  ans,  à  l'assaut  de  Bender,  me  fit  requé> 
rir,  par  un  tiers,  de  lui  procurer  deux  passe-ports  séparés, 
dont  un  pour  elle,  et  l'autre  pour  M"«  Stegelman,  sa  mère, 
pour  aller  à  Francfort. 

«  J'en  fis  la  demande  à  M.  de  Montmorin  par  une  note, 
et  il  me  les  fit  expédier  d'abord.  Peu  de  jours  après,  Mj^^  de 
Korff  me  fit  écrire  qu'ayant  brûlé  différents  papiers  inutiles, 
elle  avait  eu  la  maladresse  de  jeter^au  feu  son  passe-port,  et 
me  fit  prier  de  lui  procurer  un  duplicata.  Je  le  demandai  le 
même  jour,  et  je  joins  son  billet  à  celui  que  j'écrivis  au  secré- 
taire chargé  de  l'expédition  des  passe-ports,  qui  remplaça  le 
prétendu  passe-port  brûlé  pour  un  autre.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  M.  de  Montmorin  ni  la  mienne  si  M'"«.de  Korff  a  délivré 
son  passe-port  pour  en  faire  un  usage  auquel  il  n'était  pas 
destiné  et  que  nous  étions  très-éloignés  de  pressentir* 
M"**  de  Korff  étant  qualifiée  être  Suédoise  dans  les  imprimés 
qui  ont  paru  sur  cette  affaire,  j'ai  cru  pouvoir  rectifier  cette 
erreur  dans  une  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Montmorin,  et 
que  j'ai  fait  insérer  dans  les  feuilles  publiques... 

«  Samedi,  3ur  les  quatre  heures  après  midi,  le  Roi  est 
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rentré  à  Paris  et  est  descenda  au  château  des  Tuileries,  n 
Suspecte  et  ne  pouvant  plus  rien  pour  le  Roi,  la  baronne 
Korff  alla  alors  se  réfugier  à  Vienne.  Elle  crut  que  le  cabinet 
autrichien,  qui  avait  tant  manqué  de  prévoyance,  s'empres- 
serait du  moins  de  lui  restituer  les  sommes  qu'elle  avait 
avancées  à  la  fille  de  Marie-Thérèse.  Les  deux  lettres  sui- 
vantes du  comte  de  Ferzen  (i)  à  l'impératrice  Catherine 
prouvent  que  cette  restitution  souffrit  quelques  difficultés  : 

Stockbolm,  ce  50  mars  1705. 

«  Madame  ) 

«  Si  les  circonstances  m'ont  constamment  privé  du  pré- 
cieux avantage  d'être  personnellement  connu  de  Votre  Ma- 
jesté Impériale  et  de  porter  moi-même  à  ses  pieds  le  tribut 
de  mon  respect  et  de  mon  admiration,  j'ai  cru  pouvoir  lui 
en  présenter  l'hommage  par  écrit  ;  et  les  grandes  qualités 
dont  Votre  Majesté  est  douée,  comme  souveraine  et  comme 
particulière,  m'ont  rassuré  et  m'ont  persuadé  qu'elle  vou- 
drait bien  me  permettre  d'implorer  cette  bienfoisance,  dont 
tout  l'univers  atteste  les  bienfaits,  en  faveur  de  deux  femmes, 
les  sujettes  de  Votre  Majesté,  et  qui  méritent  de  l'être  ;  leur 
conduite  noble  et  généreuse  semble  un  titre  aux  yeux  d'une 
souveraine  qui  sait,  comme  vous.  Madame,  apprécier  et  ré- 
compenser le  mérite ,  pour  obtenir  un  regard  de  bonté  et 
d'intérêt. 

«  L'exposé  que  je  prends  la  libei^té  de  transmettre  à  Votre 
Majesté  Impériale  l'instruira  assez  de  l'existence  et  des  mérites 
de  M"**  Stegelmann  et  de  sa  fille,  la  baronne  de  Korff; 
il  me  reste  à  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  les  dé- 
marches faites  en  leur  faveur  et  le  peu  de  succès  dont  elles 
ont  été  suivies  jusqu'à  présent.  Différentes  af&ires,  toutes 
du  même  genre ,  tant  par  moi-même  que  par  d'autres  per- 
sonnes,  ont  été  mises  sous  les  yeux  de  l'empereur  lors  de 
son  séjour  à  Bruxelles.  J'ai  même  présenté  les  moyens  d'y 

(x)  Ambassadeur  de  Prasse  à  SaÎDt-Pétersbourg ,  auteur  de  Mé* 
moires  forts  curieux  et  devenus  rares* 

as 
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satisfaire  qui  m'étaient  conaus  ;  j'avais  cru ,  d'après  les.  con- 
naissances que  j'avais  acquises  des  dispositions  de  ce  prince^ 
et  d*après  les  conseils  qui  me  furent  donnés,  devoir  com- 
mencer par  terminer  les  affaires  qui  me  regardaient  person- 
nellement, afin  de  me  mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  suppléer, 
en  faveur  des  autres,  aux  délais  d'une  décision  et  de  fournir 
aux  besoins  de  M*""*  de  Stegelmann  et  de.Korff;  mais  la 
détermination  de  l'empereur  fut  renvoyée  à  l'époque  du  re- 
tour de  ce  prince  à  Vienne, 

«  Ce  fut  alors  que  M"'*'  de  Korff  lui  adressa  un  mémoire; 
mais  ni  elle  ni  moi  n'avons  pu  obtenir  encoi^e  une  décision 
positive.  Cette  incertitude  me  déterminera  à  me  rendre  à 
Vienne  dès  que  les  af&ires  de  famille  qui  m'ont  appelé  en 
Suède  seront  terminées,  pour  y  solliciter  la  justice  de  l'em- 
pereur en  faveur  de  M"**'  de  Stegelmaim  et  de  Korff.  Votre 
Majesté  pensera  sans  doute  que  leur  oonduite  mérite  des 
égards,  et  qu'il  ne  faut  pas  surtout  que,  dans  le  moment 
actuel,  le  dévouement  et  l'attachement  aux  souverains  soient 
payés  par  la  misère  ou  le  besoin.  Personne  n'a  mieux  prouvé 
que  Votre  Majesté  Impériale  combien  elle  sentait  cette  vérité, 
et  tous  les  malheureux  ont  trouvé  près  de  Votre  Majesté  un 
asile  ou  des  secours.  J'ose  donc  réclamer  pour  M'"^  de 
Stegelmann  et  de  Korff  ces  derniers,  pour  subvenir  i  leurs 
besoins  pressants,  et  votre  intérêt,  Madame,  pour  faciliter  la 
réussite  de  leur  juste  réclamation. 

«  L'influence  de  Votre  Majesté  Impériale  sur  le  cabinet 
de  Vienne  m  est  connue  t  un  mot  de  vous.  Madame,  ou  un 
ordre  de  votre  ambassadeur  d'appuyer  de  votre  intérêt  la 
demande  de  deux  femmes  sijyettes  de  Votre  Majesté,  leur 
ferait  aisément  obtenir  le  remboursement  de  leur  capital  ou 
bien  l'assurance  du  payement  des  intérêts,  et  le  secours 
premier  que  Votre  Majesté  voudra  bien  leur  accorder  ser- 
vira à  acquitter  des  engagements  qu'elles  ont  contractés,  et 
à  leurs  besoins  journaliers.  Les  sommes  modiques  que  mon 
amitié  a  pu  leur  offrir  n'ont  suffi  qu'à  leur  existence  de  tons 
les  joursi 
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«  M.  de  Simolin,  que  Votre  Majesté  honore  à  juste  titre 
de  ses  bontés,  est  instruit  de  tout  ce  qui  regarde  M*"*'  de 
Stegelmann  et  de  KorfF,  et  M.  de  Steding  pourra ,  si  Votre 
Majesté  Tordonne  y  donner  des  détails  sur  leur  personnel. 

«  Je  connais  trop,  Madame,  la  bienfaisante  bonté  de  Votre 
Ibjesté  pour  devoir  craindre  que  ma  démarche  paraisse  in- 
discrète à  une  souveraine  jalouse  de  tous  les  genres  de 
gloire,  et  qui  en  a  toujours  mis  à  rechercher  et  à  secourir 
les  malheureux.  Les  lui  indiquer,  c'est  donc  lui  plaire,  et  la 
postérité  bénira  ses  bienfaits  autant  qu'elle  admirera  son 
règne.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Madame,  de 
Votre  Majesté  Impériale  le  très*humble  et  très-obéissant 

serviteur, 

«  Le  comte  de  Fbhzbn.  » 

Vienne,  le  ISftrrier  1796. 

•  Madame, 

«  La  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté  Impériale  a  bien 
voulu  recevoir  la  première  lettre  que  j'ai  eu  la  confiance  de 
lui  écrire,  et  celle,  plus  grande  encore,  qu'elle  a  bien  voulu 
y  ajouter  de  me  feire  espérer  son  intérêt  en  faveur  des  justes 
réclamations  de  M''"  de  Stegelmann  et  de  Korff ,  rela- 
tivement à  Targent  qu'elles  ont  donné  à  feu  Leurs  Majestés 
très-chrétiennes,  m'enhardit  à  rappeler  à  la  mémoire  de 
Votre  Majesté  cette  gracieuse  et  bienfaisante  promesse,  que 
des  intérêts  majeurs  ont  sans  doute  fait  oublier. 

«  Je  suis  maintenant,  plus  que  jamais,  assuré  qu'un  mot 
de  l'ambassadeur  de  Votre  Majesté  aplanira  toutes  les  diffi- 
cultés ou  plutôt  les  retards  qu'on  fait  à  ce  remboursement, 
et  le  comte  de  Rasoumowsky,  instruit  par  mol  des  détails 
relatifs  à  cette  réclamation  et  des  moyens  d'y  satisfaire, 
semble  penser  que  Votre  Majesté  ne  saurait  être  compromise 
dans  l'intérêt  qu'elle  voudrait  bien  accorder  et  témoigi\er  à 
deux  femmes,  ses  sujettes,  et  qui  sont  en  ce  moment  victi- 
mes de  leurs  principes  d'attachement  et  de  dévouement  à  des 
souverains  malheureux. 

«  J'ose  donc  supplier  Votre  Majesté  Impériale  de  daigner 


520  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

envoyer  ses  ordres  à  son  ambassadeur,  et  la  bonté  qui  ca- 
ractérise toutes  les  actions  de  Votre  Majesté  m'assure  que 
je  ne  Taurai  pas  implorée  en  vain,  et  que  Votre  Majesté  dai- 
gnera encore  y  ajouter  celle  d'ordonner  la  prompte  expédi* 
tion  des  ordres  que  sa  bonté  daignera  lui  faire  passer. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Madame,  de  Votre 
Majesté  Impériale  le  trés-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Comte  de  Ferzbn.  » 

L'impératrice  Catherine,  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
la  haute  intelligence,  ne  fut  pas,  en  effet,  sourde  à  ces  justes 
réclamations,  et  répondit,  le  21  mars  1796,  au  comte  de 
Ferzen  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  i5  février, 

concernant  les  dames  Stegelmann  et  Korff.  Je  &is  enjoindre 

aujourd'hui  à  mon  ambassadeur  à  Vienne  d'intervenir  dans 

leurs  affaires  et  d'appuyer  les  démarches  qu'elles  feront  pour 

recouvrer  lobjet  de  leurs  réclamations.  En  déférant  ainsi  à 

votre  demande  en  faveur  de  ces  dameSy^je  suis  bien  aise  de 

vous  assurer  de  mon  estime  et  de  ma  bienveillance.  Et  sur 

ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aie,  monsieur  le  comte  de  Ferzen, 

en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  Cathbrine.  » 

Le  comte  Razoumowski  recevait  en  même  temps  du  comte 
Osterman  une  dépêche  ainsi  conçue  : 

«  M.  le  comte  de  Ferzen,  qui  se  trouve  actuellement  a 
Vienne,  s'était  adressé  directement  à  l'impératrice  pour  ob- 
tenir sa  haute  intercession  en  fiaveur  de  la  veuve  Stegel- 
mann, qui  sollicite  à  la  cour  de  Vienne  le  payement  dW 
emprunt  qu'elle  a  fait  à  Louis  XVI  à  l'époque  de  sa  mal- 
heureuse fuite  de  Paris,  et  dans  lequel  le  comte  de  Ferzen 
paraît  être  compromis  pour  quelque  chose.  Sa  Majesté  Im- 
périale m'a  ordonné  de  m'entendre  à  ce  sujet  avec  ce  der- 
nier pour  connaître  les  véritables  circonstances  et  détails  de 
cette  affaire. 
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«  Ce  n'est  qa'autant  que  vons  pourrez  vous  convaincre, 
Monsi^ir,  de  la  légitimité  de  cette  prétention  et  du  degré 
d'attentioa  que  la  cour  de  Vienne  voudra  prêter  aux  sollici- 
tations de  la  veuve  Stegelmann,  que  Timpératrice  vous  auto- 
rise d'employer  de  votre  côté  vos  bons  offices  en  sa  faveur 
auprès  du  ministère  de  S.  M.  Tempereur  des  Romains,  mais 
sans  donner  toutefois  à  vos  démarches  une  forme  ministé- 
rielle et  en  vous  tenant,  à  cet  effet,  dans  les  bornes  d'une 
intervention  purement  amicale  de  notre  part. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  considération  distinguée, 
Monsieur,  de  Votre  Excellence  le  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur, 

«  C.-J.   OSTEEMAHN.  » 

Depuis  lors,  le  sort  de  la  baronne  Korff  est  demeuré  in- 
connu ;  mais,  si  on  forme  une  galerie  de  toutes  les  femmes 
qui  se  sont  distinguées  dans  la  révolution  française  par  leur 
courage  et  leur  dévouement,  il  me  semble  que  cette  Russe 
ruinée  pour  la  cause  royale  ne  devra  pas  y  être  oubliée. 

Prince  GALlTZiN. 


VARIÉTÉS 

Uirc  AircxERNE  Histoire  iràUEimE  de  César. 

« 
Tout  ce  qui  concerne  Jules  César  est  à  la  mode   depuis 

la  publication  d'un  livre  célèbre  et  très-sérieux  relatif  à 
ce  Romain,  sur  le  compte  duquel  on  est  loin  de  se  mettre 
d'accord»  Nous  n'en  parlerons  que  pour  signaler  un  gros  vo- 
lume (1.  XXVII  et  388  pages)  qu'a  publié  il  y  a  peu  de  temps, 
à  Bologne,  un  Italien,  M.  Luciano  Banchi.  L'ouvrage  a  pour 
titre  :  I/aUidi  Cesare^testo  dilingua  inedito  delsecolo  XI F. 
On  sait  qu'il  existe  en  finançais  une  Histoire  universelle  dont 
la  seconde  partie  contient  une  histoire  de  César  {voir  l'excel- 
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lent  ouvrage  de  M.  Paulin  Paris:  les  Manuscrits  françois 
de  la  Bibliothèque  du  Roiy  tom.  I,  p.  ^6;  tom.  II,  p.  269, 
273).  On  rencontre  encore  plus  fréquemment  àes  copies 
isolées  de  cette  seconde  partie;  M.  Paris  en  signale  quatre 
conservées  à  la  Bibliothèque  impériale  (I,  4^  9 II9  '^^^9  3io; 
V,  4^3)  ;  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles  en 
mentionne  ^(alement  quatre;  il  s*en  trouve  un  dans  la 
bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise,  et  d'autres  dépôts  en  pos« 
sèdent  aussi. 

Ce  texte  manuscrit  est  reproduit  avec  quelques  modifica- 
tions qui  paraissent  sans  importance  dans  un  volume  imprimé 
à  Paris,  chez^ Antoine  Verard,  en  1490,  et  dont  il  existe  une 
autre  édition  mise  au  jour  en  iSoo.  L'idée  qui  avait  inspiré 
ce  travail  parut  ingénieuse,  car,  dès  149^1  paraissait  à  Venise 
le  Litro  singulare  nominado  Cesariano  summado  in  parie  di 
Salustio  e  di  Suetonio  e  di  Lucano.  Ce  texte  reproduit,  dit- 
on,' les  anciens  manuscrits  plus  exactement  que  ne  le  fait 
l'imprimé  de  Vérard  ;  on  rencontre  d'ailleurs  dans  les  biblio- 
thèques d'Italie  d'assez  nombreuses  copies  du  Cesariana^  et 
les  gallicismes  qu'on  y  remarque  attestent  l'origine  française 
de  cette  composition.  Biais  il  n'y  a  pas  là,  comme  on  l'a  dit, 
une  traduction  du  Roman  de  Jules  César^  écrit  par  Jacques 
de  Forrest,  et  dont  il  est  question  dans  V Histoire  litiéraire 
de  la  France^  tom.  XIX,  p.  681. 

M.  Banchi  a  donné  des  soins  attentifs  à  sa  publication; 
il  signale  vingt-huit  manuscrits  dont  il  connaît  l'existence 
en  Italie  (à  Florence  surtout),  et  il  a  établi  son  texte  sur 
quatre  manuscrits  conservés  à  Sienne,  ville  qu'il  habite: 
malheureusement  ces  eodices  sont  souvent  défectueux,  et 
rédition  laisse  fréquemment  à  désirer,  ainsi  que  Fa  montré 
un  savant  très-versé  dans  la  connaissance  des  langues  de 
l'Europe  méridionale  au  moyen  ftge,  M«  A.  Muzzafia.  (Voir 
l'importante  publication  périodique  dirigée,  à  Leipzig,  par 
M .  Ludwig  Lemcke  :  Jahrbueh  fur  romanische  und  englische 
Literatur^  tom.  VI,  p.  109.) 


ANALECTA-BIBLION. 


Catalogue  de  mes  livres  (par  M.  Yéménîz,  de 
Lyon  )•  Troisième  partie,  A/o«,  L.  Perrin ,  1 866 , 
in-4- 

Nous  avons  déjà  signalé  à  rattention  des  amateurs  les 
deux  premiers  tomes  de  ce  riche  catalogue  ;  le  troisième 
vient  de  paraître,  il  est  consacré  aux  sciences  historiques, 
et  il  clôt  dignement  cet  inventaire  d^une  des  plus  riches 
collections  qui  aient  été  formées  au  dix-neuvième  siècle. 

Il  s'agit  encore  comme  précédemment  d'ouvrages  anciens 
et  presque  tous  d'une  grande  rareté;  chacun  d'eux  se  recom- 
mande à  divers  titres  ;  tous  sont  d'une  condition  irrépro- 
chable, et  ils  sont  revêtus  de  ces  riches  reliures. 

Disons  d'abord  un  mot  de  ces  volumes  ayant  appartenu 
à  Jean  Grolier,  dont  la  valeur  augmente  chaque  jour,  et  à 
regard  desquels  M.  Le  Roux  de  Lîncy  a  publié  récemment 
une  monographie  complète  et  soigneusement  élaborée.  Nous 
trouvons  chez  M.  Yéméniz  le  Polydore  Vergile,  De  rerum 
inuenioribus^  Bàle,  iSaS;  leBoëce,  Scotorum  historiœ^  iSsS, 
in-fol.;  le  Leander  Albertus,  De  viris  illustribus^  1S179 
in-fol.  En  somme^  M.  Yéméniz  est  parvenu  à  rassembler  dans 
son  cabinet  douze  volumes  à  la  reliure  de  Grolier.  Nous  ne 
connaissons,  parmi  les  bibliophiles  contemporains,  qu'un  seul 
amateur  qui  en  ait  réuni  davantage  ;  quinze  Grolier  figuraient 
dans  la  vente  Libri,  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  iSSp.  Le 
dix-huitième  siècle  ne  montre  de  son  côté  que  deux  coUec- 
.tionneurs  plus  riches  que  M.  Yéméniz  ;  un  Anglais,  Mor- 
daunt  Cracherode,  possédait  dix-huit  Grolier,  qu'il  légua  au 


524  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Musée  Britannique,  et  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne 
conserve  les  seize  volumes  du  même  genre  que  s'était  pro- 
curés le  baron  de  Hohendorf  (i)* 

(i)  M.  Renouard  avait  rassemblé  jusqu'à  quatorze  Grolier^  mais  ils 
sopt  disséminéi  dans  les  divers  catalogues  publiés  successivement  de 
ses  belles  collections. 

II  y  a  peut-être  quelque  intérêt  à  signaler,  d'après  les  recherches  de 
M.  Le  Roux  de  Lincy,  ce  que  divers  bibliophiles  ont  possédé  et  pos- 
sèdent encore  en  fait  de  livres  à  la  reliure  du  célèbre  amateur  lyon- 
nais. 

Laissons  de  c6té  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  et  voyons  d'abord 
ce  que  présentent  les  bibliothèques  vendues  depuis  1800  ou  encore 
florissantes.  Nous  ne  nous  occupons  que  des  collectionneurs  qui  ont 
réussi  à  se  procurer  au  moins  deux  Grolier.  M.  Coste,  10;  le  comte 
de  Mac-Carthy^  9  ;  le  duc  de  Mariborough,  9  ;  Thomas  Grenville,  8 
(légués  au  Musée  Britannique)  ;  lord  Gosford^  6  ;  M.  Solar^  6  ;  iÊT  le 
duc  d^Aumale,  6;  M.  J.-G.  Brnnet^  5;  M.  Dent,  5;  M.  Holford,  S; 
M.  L.  Double,  4;  W.  Beckford,  3  ;  M.  Cailhava,  3;  M.  Motteley,  3; 
M.  Utterson^  3;  M.  R.  Turner,  3;  le  marquis  Trivulzi^  à  Milan^  a. 
C'est  ce  dernier  chiffre  que  revendiquent  aussi  M.  Chedeau,  M.  de 
Bure  (vente  de  i853),  M.  A. -F.  Didot,  lord  Spenser,  sir  H.  Tuflon^ 
S.  W.  Singer,  M.  Dutuit ,  M.  Gibson  Craig^  le  marquis  de  Grolier, 
Bf.  de  La  Garde  (à  Lyon),  et  M.  Prévost  (à  Rouen).  N'oublions  pas 
d'ajouter  que  M.  Le  Roux  de  Lincy  signale  aussi  comme  ayant  appar- 
tenu en  z863  à  l'éditeur  de  ce  Bulletin  douze  Grolier,  dont  huit  ont 
figuré  aux  enchères  en  avril  i865. 

Le  dix-huitième  siècle  nous  fait  connaître  10  Grolier,  Fléchier  (vente 
en  T7a5);  ii  chez  Bigot  (vente  en  1701),  8  chez  le  prince  de  Soubise  (6 
d'entre  eux  venaient  de  la  bibliothèque  de  Thou);  6  chez  Du  Fay  (vente 
en  1795);  5  chez  le  comte  d'Hoym;  5  chez  Petau  (vente  eai7aa);  4  chez 
M.  de  Lamoignon  ;  3  chez  Mel  de  Saint-Céran  ;  3  chez  de  Selle  (vente 
en  1765)  ;  s  chez  Boze  (en  T745);  a  chez  Boutin  (en  i78i)«  L'académi- 
cien Balesdena,  mort  en  1675,  avait  réuni  neuf  Grolier,  aujourd'hui 
dispersés,  mais  sur  lesquels  sa  signatnre  constate  le  goût  éclairé  qui 
l'animait  déjà. 

Un  mot  encore  au  sujet  de  ce  qu'offrent  les  bibliothèques  publi- 
ques de  l'Europe.  On  rencontre  à  Paris  64  Grolier  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  x4  à  Sainte-Geneviève,  a  à  la  Mazarioe.  Le  Musée 
Britannique  en  possède  a8;  la  bibliothèque  de  Lyon  a  l'avantage  d^aller 
jusqu^à  4*  Il  s'en  trouve  a  à  Rouen^  autant  à  Orléans;  enfin  les  biblio- 
thèques de  Berlin^  de  Brera  (à  Milan)  et  de  Parme  conservent  chacune, 
un  de  ces  précieux  volumes. 
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On  sait  avec  quelle  avidité  une  curiosité  intelligente  re- 
cherche aujourd'hui  ce  qui  concerne  les  costumes,  les  arts 
et  métiers,  le  mobilier  des  siècles  qui  nous  ont  précédés. 
M.  Yéméniz  a  réuni  en  ce  genre  les  livres  les  plus  curieux. 
Les  recueils  de  costumes  publiés  par  Weigel,  par  Bertelius, 
par  Abraham  Bruyn,  par  Jost  Amman,  par  Hollar,  par  Ve- 
cellio,  par  Jean  de  6hen,  sans  parler  des  recueils  anonymes, 
sont  placés  sur  ses  rayons,  en  exemplaires  de  choix.  Des  col- 
lections d'anciens  portraits  ne  lui  ont  pas  échappé,  et  il  s'est 
empressé  de  saisir  au  passage  de  précieux  ouvrages  relatifs 
à  la  chevalerie  et  au  blason.  Nous  indiquerons  le  Pus  des 
armes  de  lare  triumphal  tenu  à  lentrée  de  la  royne  à  Paris^ 
par  puissant  seigneur  Monseigneur  le  duc  de  Valloys  et 
de  Brttaigne^  Paris,  Galiot  du  Pré,  1524»  in-4;  une  note 
(n^  3o84)  donne  des  détails  intéressants  au  sujet  de  ce  livret, 
que  n'indiquent  pas  les  bibliographes.  La  Bibliothèque  his- 
torique  de  la  France  et  le  Manuel  du  libraire  ne  mentionnent 
qu'un  opuscule  in-8  tout  à  fait  différent.  Dans  ce  Pas  d'armes 
qui  dura  huit  jours,  et  qui  eut  lieu  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XII  avec  Marie  d'Angleterre,  on  voit  figurer  en  pre- 
mière ligne  Théritier  du  trône,  qui  porta  bientôt  le  nom  de 
François  P';  avec  lui  se  montrent  Bayard,  Lautrec,  Bonnivet, 
les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers^  le  duc  de  Suffolk,  l'infant 
d'Aragon^  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  européenne. 

L'histoire  ancienne  offre,  parmi  divers  livres  précieux, 
les  éditions  originales  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Pau- 
sanias  et  de  Xénophon,  publiées  chez  les  Aide.  La  classe  des 
voyages  présente  une  précieuse  réunion  d'ouvrages  relatifs  à 
la  Terre-sainte;  on  y  remarquera  les  Peregrinationes  de 
Breydenbach  (Mayence,  i486),  in-folio;  les  deux  éditions 
françaises  (Lyon,  1487  et  1488)  de  cette  relation,  dont  les 
gravures  sur  bois  sont  signalées  par  M.  Léon  de  Laborde 
comme  celles  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ont  le  plus 
fidèlement  reproduit  la  tournure  et  la  physionomie  des  habi- 
tants de  l'Orient.  IfonUions  pas  une  édition  rarissime  du 
voyage  de  «  Jehan  de  Monteville  »  (Lyon,  sans  date,  in-4)9 
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qu'accompagnent  deux  vieilles  traductions  italiennes,  presque 
introuvables  aujourd'hui,  de  ces  récits  naïfs ,  témoignage 
d'une  crédulité  que  rien  ne  parvenait  à  étonner. 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  l'histoire  de  France, 
il  y  aurait  trop  à  citer  :  les  Chroniques  de  Monstrelet,  impri- 
mées chez  Vérard  ;  le  Liure  desfaiz  de  messire  Bertrand  du 
Guesclin  (sans  lieu  ni  date,  in-folio);  la  Tresioyeuse  histoire 
de  Bayart  (Paris,  Galiot  du  Pré,  i5a7)  et  d'autres  qui 
manquent  certainement  dans  les  bibliothèques  les  mieux 
choisies. 

Mentionnons  surtout  un  magnifique  exemplaire,  résultat 
de  vingt  ans  de  recherches ,  des  gravures  de  Perrissin  et  de 
Tortorel,  représentant  les  Guerres^  Massacres  et  Troubles 
adifenus  en  France  à  l'époque  de  Henri  U  et  de  Charles  IX. 
Une  description  étendue  (n®  3a i3)  fait  connaître  les  parti- 
cularités qui  distinguent  ce  volume,  bien  plus  complet  que 
celui  que  possédait  le  duc  de  La  Yallière, 

M.  Yéméniz  a  donné  une  attention  toute  particulière  aux 
Relations  d'entrées  de  rois,  documents  dignes  en  effet  des 
prédilections  d'un  antiquaire  éclairé  ;  Henri  H,  Charles  IX, 
Henri  FV,  Louis  XIII,  lui  ont  à  cet  égard  fourni  de  très- 
curieux  volumes,  qu'il  est  surtout  bien  difficile  de  rencontrer 
en  bonne  condition. 

Les  ouvrages  relatifs  à  Lyon  devaient  tenir  un  rang  dis- 
tingué dans  une  bibliothèque  formée  par  un  habitant  de 
cette  ville.  Indiquons  seulement  (n®  33o8)  un  exemplaire 
unique  de  V Histoire  de  Lyon,  par  le  P.  Menestrier.  On  ren- 
contre aussi  dans  la  section  de  la  bibliographie  de  très-intè- 
ressants  ouvrages,  notamment  les  somptueuses  publications 
de  TAnglais  Dibdin,  peu  communes  hors  de  la  Grande-Bre- 
tagne {JSibliotheca  Spenseriana^  y  vol.;  Bibliographical  De- 
camerouy  3  vol.;  Bibliographical  Tour  y  3  vol.). 

Le  catalogue  de  M.  Yéméniz  comprend  en  tout  3763  nu- 
méros; les  deux  tiers  environ  sont  des  ouvi*ages  anciens, 
cVst-à-dire  antérieurs  au  dix-septième  siècle,  avec  un  nombre 
considérable  d'impressions  qui   remontent  au  quinzième. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  527 

Tous  les  livres  modernes  se  recommandent  par  un  mérite 
spécial;  il  s'y  trouve  bien  des  volumes  tirés  à  petit  nombre 
et  non  livrés  au  commerce,  ou  d'exemplaires  de  choix  se 
distinguant  par  quelque  particularité. 

Nous  avons  souvenance  d'un  article  que  Charles  Nodier 
consacra,  il  y  a  un  demi*siècle,  au  Catalogue  dun  amateur^ 
publié  par  Renouard.  L'ingénieux  critique  rappelait  l'his- 
toire contenue  dans  les  Mille  et  une  Nuits  d'un  voyageur 
qu'un  hôte  célèbre  par  sa  munificence  consent  à  introduire 
de  nuit  dans  les  vastes  souterrains  où  ses  trésors  sont  ren- 
fermés. Diverses  salles  contiennent  des  monnaies  d'or  et 
d'argent,  des  perles,  des  diamants,  des  bijoux;  tout  cela  est 
déposé  dans  un  nombre  incalculable  de  vases  aussi  riches  par 
le  travail ^que  par  la  matière.  On  peut,  enlisant  le  catalogue 
de  M.  Yéméniz,  se  faire  une  idée  de  Tétonnement  qu'éprouva 
le  voyageur,  et  que  ressentit  de  son  côté  Nodier  en  feuilletant 
les  quatre  volumes  de  M.  Renouard.  Le  catalogue  dont  nous 
parlons  (continuons  d'emprunter  la  pensée  de  Nodier)  res- 
semble fort  à  un  ouvrage  d'imagination ,  et  cependant 
l'imagination  n'est  pour  rien  dans  les  trois  volumes  du  res- 
pectable bibliophile  lyonnais.  Il  passe  même  avec  une  indif- 
férence un  peu  superbe,  avec  T insouciance  du  luxe  blasé,  sur 
une  foule  d'ouvrages  qui  mériteraient  certes  un  témoignage 
de  contentement.  «  LucuUus  avait  formé  une  volière  où  se 
trouvaient  rasssemblés  et  vivants  presque  tous  les  oiseaux 
du  monde  connu,  mais,  à  quelque  prix  que  ce  f(\t,  il  n'avait 
pu  se  procurer  le  phénix.  Chez  M.  Yéméniz,  on  compte  des 
phénix  par  douzaines.  » 


Traduction  d'un   ouvrage  anglais  de  Payne  Knight.  : 
Tableau  des  pjperies  des  femmes  mondaines. 

En  17849  un  savant  anglais,  helléniste  instruit  et  antiquaire 
plein  de  zèle,  écrit  un  jour  un  livre  qui  ne  fut  point  livré  au 
commerce  et  dont  il  ne  fut  tiré  qu^un  petit  nombre  d'exem- 
plaires.  Cet  ouvrage  {Remains  of  the  fvorshyf..,)  abordait 
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le  sujet  que  Dulaure  a  repris  depuis  dans  san  livre  sur  le 
Culte  des  dwinités  génératrices  ;  divers  points  des  doctrines 
mystérieuses  de  l'antiquité  y  étaient  abordés. 

L'érudition  allemande  est  depuis  allée  plus  loin  à  cet  égard 
et  elle  a  éclairé  bien  des  problèmes  mythologiques.  Le  volume 
de  Payne  Knight  étant  devenu  introuvable,  on  a  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  d'en  donner  une  réimpression  ;  elle  a  vu 
le  jour  à  Londres  Tan  dernier,  mais  le  tirage  a  été  fort  res- 
treint, et  le  prix  élevé  (5  livres  sterling)  est  également  un 
motif  pour  que  ce  livre  reste  à  peu  près  inconnu  sur  le  con- 
tinent. On  nous  écrit  qu'il  en  a  été  imprimé  aussi  une  traduc- 
tion française  ,  qui  renferme  également  la  version  d'un 
mémoire  joint  à  la  nouvelle  édition  anglaise  et  renfermant 
pour  l'Europe  occidentale  au  moyen  âge  des  recherches 
analogues  à  celles  que  Payne  Knight  avait  entreprises  pour 
l'antiquité.  Le  tout  forme  un  volume  in-4*t  dont  il  n  existe 
qu'une  centaine  d'exemplaires. 

L'auteur  anglais  qui  a  continué  l'œuvre  mise  au  jour  en 
1786  annonce  qu'il  s'est  proposé  d'ajouter  des  faits  nouveaux 
à  ceux  que  Dulaure  a  recueillis  d'une  façon  fort  incomplète 
et  de  décrire  des  monuments  qui  peuvent  jeter  une  lumière 
plus  vive  et  plus  étendue  sur  un  sujet  curieux.  Parmi  les  di- 
vers chapitres  de  son  travail ,  on  peut  signaler  ceux  qui 
concernent  la  Vénus  teutonique ,  Friga  ;  lefoscinum  et  son 
influence  ;  Saint-Ferz,  patron  d'Anvers  ;  les  Liberaba^  les 
Floralia^  les  bacchanales,  le  mai,  la  SaintJean  d'été,  les 
doctrines  secrètes  des  Gnostiques,  des  Manichéens,  des  Yau- 
dois,  des  Templiers,  enfin  le  sabbat  des  sorciers  ;  à  cet  égard, 
il  entre  dans  de  longs  détails  empruntés  au  conseiller  De 
l'Ancre,  grave  magistrat  «  contemporain  d'Henri  lY,  et 
il  reproduit  la  singulière  gravure  qui  décore  le  gros  et 
étrange  volume  intitulé  :  Tableau  de  Vinconstance  des 
mauifais  anges  et  démons^  Paris,  i6io,  in-4** 

De  nombreuses  médailles  grecques,  des  monuments,  sub- 
sistant en  Egypte,  à  Pouzzoles,  à  Nîmes;  des  sculptui^s 
trouvées  dans  quelques  temples  indiens,  surtout  à  Éléphanta, 
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des  objets  anriques  an  peu  étraDges,  découverts  dans  les  tles 
Britanniques  ou  retirés  des  eaux  de  la  Seine,  bien  d'autres 
objets  jencore  fournissent  au  savant  investigateur  l*occasion 
de  rapprochements  ingénieux  ou  de  considérations  pi- 
quantes. 

Très-sérieusement  écrit  et  envisageant,  au  point  de  vue 
des  erreurs  de  l'esprit  humain,  un  côté  étrange  d'opinions 
populaires  jadis  fort  répandues,  cet  ouvrage  n*est  pas  de 
ceux  qui  comportent  une  circulation  étendue.  L'auteur,  de- 
meuré anonyme,  l'a  compris,  et  il  a  limité  son  tirage  à  cent 
dix  exemplaires  numérotés,  dont  deux  sur  peau  vélin  et  trois 
sur  papier  de  Chine. 

Le  Tableau  des  piperies  des  femmes  mondaines  fut  im- 
primé à  Paris  en  i633  ;  cette  édition,  mal  exécutée  et  sur 
mauvais  papier,  est  devenue  à  peu  près  introuvable;  des 
libraires  hollandais  la  reproduisirent  en  i685,  avec  la  ru- 
brique de  Cologne,  et  le  nom  de  Pierre  Marteau,  typographe 
imaginaire,  sur  le  compte  duquel  on  a  placé  une  multitude 
de  libelles  et  d'écrits  dont  on  voulait  déguiser  Torigine.  Ce 
volume,  qu'on  annexe  à  la  collection  elzivtrienne ,  est  loin 
d'être  commun,  et  de  beaux  exemplaires  se  payent  5o  francs 
et  plus  lorsqu'ils  se  montrent  dans  les  ventes.  Un  bibliophile 
a  donc  pense  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à  remettre  au  jour 
ce  Tableau  pour  la  troisième  fois;  cette  édition  a  paru  à 
Bruxelles,  chez  M.  A.  Mertens  et  fils  ;  il  en  a  été  tiré  cent 
six  exemplaires ,  dont  six  sur  papier  de  Chine,  et  ils  trou- 
veront rapidement  à  se  placer  dans  les  cabinets  de  quelques 
curieux. 

On  ignore  le  nom  de  l'auteur  ;  c*était  probablement  un 
ecclésiastique  qui  n'avait  nullement  Tintention  de  badiner 
avec  le  sujet  qu'il  traitait,  et  on  a  eu  tort  de  placer  cet  écrit, 
comme  on  Ta  fait  parfois,  dans  la  classe  des  facéties.  C'est 
au  fond  un  livre  sérieux;  mais  on  a  de  la  peine  à  l'envisager 
sous  ce  pomt  de  vue,  à  cause  de  la  naïveté  des  idées  et  de  la 
crudité  du  langage.  11  faut  se  souvenir  qu'au  commencement 
du  dix'-septième  siècle^  on  faisait  entendre,  jusque  dans  la 
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chaire,  et  sans  que  personne  s'en  scandalisât,  des  paroles 
qui  révolteraient  aujourd'hui  les  oreilles  les  plus  aguerries. 

Le  Tableau  de$  piperies  est  divisé  en  quatonse  chapitres  ; 
voici  les  titres  de  quelques-uns  d'entre  eux  : 

Description  de  la  femme  lascive. 

Des  maux  que  cause  le  sale  plaisir  de  la  chair. 

Des  châtiments  et  peines  ordonnés  contre  les  adultères. 

Des  ruses  et  artifices  de  la  femme  pour  perdre  Thomme 
le  plus  sage. 

De  la  superfluité  des  habits  des  femmes  mondaines  (sujet 
encore  à  Tordre  du  jour  depuis  bien  des  siècles  et  qui  sera 
constamment  inépuisable). 

Quelques  citations  succinctes  donneront  une  idée  suffi- 
sante du  style  de  Técrit  dont  il  s'agit  : 

«  Pour  enjoliyer  ses  cheveux,  ont  été  inventées  les  fri- 
«  sures  crespues  auxquelles  elle  ne  plaint  la  despense,  l'argent 
«  et  le  temps.  Afin  qu  elle  porte  un  beau  corsage  bien  fait 
«  et  menu ,  elle  se  fait  faire  des  robbes  estroittes  avec 
«  vertugales  et  basques  qui  la  sanglent  conune  un  cheval,  en 
«(  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  presque  respirer ,  souffler  on 
«  manger,  et  endure  son  sein  pressé  aussi  bien  que  ses  reins 
«  et  son  ventre  qui  est  cause  que  quelquefois  elle  est  homi- 
«  cide  du  fruit  qui  est  autour  d'elle  et  partout  criminelle 
«  devant  Dieu  et  les  hommes^  pour  ne  vouloir  paraistre  grosse 
n  ny  empescher  afin  d'estre  toujours  prospère ,  gaillarde, 
«  allaigre  et  toujours  preste  à  sauter  et  à  baller.... 

«  Un  pauvre  insensé  et  aveuglé,  passionnément  transporté 
«(  de  l'amour  de  telles  créatures,  s'imagine,  lorsqu'elle  a  la 
«  taille  riche,  les  cheveux  bien  peignez,  cendrez ,  poudrez, 
<t  frisez  et  voltigeant  folastrement  sur  le  visage ,  le  teint 
a  frotté,  lavé,  fardé,  piastre,  à  quatre  ou  cinq  cduchesde  fard, 
«  raffratchy  tous  les  jours  de  plusieurs  sortes  d'eaux  et  blanc 
«i  comme  neige,  le  front  large,  reluisant  et  poly,  les  yeux 
«  bleus  et  de  couleur  de  ciel,  le  nez  bien  formée  les  deux 
«  joues  vermeilles  comme  roses,  la  bouche  petite,  les  lèvres 
«  corallineS)  le  menton  court,  le  col  d'albastre,le  sein  fleury 
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«  comme  un  œillet,  et  les  autres  parties  du  corps  esgalement 
«  proportionnées»..  » 

L'auteur  démontre  la  fausseté  et  la  vanité  de  tous  ces 
attraits:  il  tonne,  tout  aussi  éloquemment  que  M.  Dupin, 
contre  les  excès  du  luxe,  mais  il  ne  se  fait  pas  illusion  sur 
rinutilité  de  ses  discours  :  «  Elles  n'en  feront  rien  pour  mon 
«  dire,  je  le  sais,  et,  pour  ma  part,  je  n  y  espère  rien.  • 

Selon  Tusage  de  l'époque,  il  accumule  les  citations  d*au- 
teurs  anciens  et  les  anecdotes  empruntées  à  l'histoire  de 
l'antiquité.  Gust.  BaimsT. 


NOUVELLES 


—  Les  restes  mortels  du  prince  de  Condé  ,  fils  atné  du 
duc  d'Aumale,  décédé  le  i®'  mai  à  Sydney^  sont  arrivés  en 
Angleterre  et  ont  été  déposés  à  Weibridge,  le  12  septembre, 
dans  la  chapelle  de  Miss  Taylor.  L'illustre  bibliophile,  son 
père,  est  dans  le  plus  profond  chagrin. 

-*  Le  petit-fils  de  Rétif  de  la  Bretonne,  ayant  obtenu  une 
bourse  pour  son  fils,  a  demandé  à  l'Impératrice  la  somme 
nécessaire  au  trousseau  du  jeune  lycéen.  La  requête  a  été 
chaudement  apostillée  par  le  Comité  de  la  Société  des  Je  unes 
gens  de  lettres^  et,  par  ordre  de  l'Impératrice,  il  y  a  été  fait 
droit  dans  les  vingt-quatre  heures. 

—  On  .s'occupe  beaucoup  aujourd'hui,  dans  le  monde 
des  arts  et  dans  le  public,  de  l'hôtel  de  Carnavalet,  dont  la 
nouvelle  destination  est  définitivement  fixée.  C'est  en  effet 
dans  cette  ancienne  et  célèbre  résidence,  acquise  récemment 
par  la  ville  de  Paris,  que  sera  installé  le  Musée  municipal. 

On  sait  que  l'hôtel  de  Carnavalet  fut  habité  pendant  vingt 
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ans  par  Marie  Rabutin  de  Chantai,  marquise  de  Sévigné, 
qui  y  réunit  tous  les  beaux  esprits  du  grand  siècle^  et  avec 
laquelle  finit  la  splendeur  de  cette  résidence. 

Après  avoir  été  affecté  à  difFérentes  destinations ,  1  hôtel 
de  Carnavalet  a  été  occupé  depuis  1829  par  Tinstitution 
Verdot,  dont  le  chef  s'en  est  rendu  acquéreur  en  1846.  Cet 
hôtel,  auquel  se  rattachent  tant  de  souvenirs,  appartient 
désormais  à  la  ville  de  Paris,  comme  nous  le  disions  en 
commentant,  et  va  conquérir  de  nouveaux  titres  à  l'intérêt 
et  à  la  curiosité  publique.  Les  richesses  formant  le  fonds 
précieux  du  Musée  municipal  qui  y  sera  installé  s'aug- 
mentent chaque  jour.  C'est  ainsi  que  le  sénateur  préfet  de  la 
Seine  vient  de  recevoir  un  don  de  M.  Vandermarck,  pour 
le  Musée  municipal,  d'un  tableau  représentant  THÔtel  de 
ville  et  ses  abords  au  commencement  du  XVI*  siècle.  En 
outre,  plusieurs  artistes  ont  spoAtanément  rendu  à  l'admi- 
nistration les  esquisses  d'œuvres  d'art  qui  leur  avaient  été 
commandées  par  la  ville  à  des  époques  où  cette  restitution 
n'était  pas  obligatoire. 

'  Nous  ajouterons  que,  par  l'initiative  de  M.  le  préfet,  la 
collection  entière  et  si  remarquable  de  M.  Jules  Gailhabaud 
a  été  acquise  au  prix  de  140,000  firancs.  On  sait  que  cette 
riche  bibliothèque  se  compose  de  livres  rares  sur  les  arts,  de 
livres  à  gravures  et  d'une  importante  série  d'estanfpes  rela- 
tives à  la  ville  de  Paris. 


BIBLIOPHILE  ET  BIBLIOMANE- 


Par  nobUe  frtUrum, 

J'étais  occupé  à  lire  dans  un  journal  littéraire  une 
longue  tirade  contre  les  bibliomanes ,  et  j^en  éprou- 
vais un  vague  mécontentement  qui  se  manifesta  d'a- 
bord par  les  secousses  nerveuses  que  j'imprimais  à  la 
brochure  y  et  se  traduisit  enfin  par  un  acte  prononcé 
de  répulsion.  Je  la  fermai  vivement  et  je  me  mis  à 
réfléchir. 

Il  n'y  a  guère  d'instant  où  l'imagination  se  sente 
plus  fortement  aiguillonnée  que  lorsqu'une  lecture 
émouvante  lui  découvre  tout  à  coup  quelque  horizon 
nouveau  qui  l'invite  à  déployer  ses  ailes. 

Pourquoi  cette  huineur?  me  disais-je  en  moi- 
même.  L'opinion  de  cet  écrivain  n'est-elle  pas  au 
fond  la  mienne,  et  n'est-ce  pas  une  vérité  reconnue 
de  tout  le  monde  que  la  signification  de  ces  deux 
mots  ,  bibliophile  et  bibliomane ,  diffère  toto  c<b/o 
comme  disent  les  doctes  ? 

Bibliophile  !  appellation  charmante  qui  résonne 
doucement  à  l'oreille  de  l'amateur  de  livres  et  réjouit 
délicieusement  son  cœur.  Bibliomane!  dénomination 
malencontreuse,  désagréable,  qui  fait  froncer  ses  deux 
sourcils  et  exciterait  sa  colère,  si  un  philosophe  (et 
tout  amateur  doit  l'être)  pouvait  jamais  s'abandonner 
à  la  colère ,  ce  qu'on  ne  saurait  admettre  pour  l'hon- 
neur des  lettres  et  de  la  philosophie. 

Et  avec  cela,  continuais-je,  toujours  intérieureiijent, 
car  c'était  la  voix  de  ma  conscience  qui  me  parlait 

34 


S3i  BIUXSTIN  DU  Bl^UOrailiE: 

ainsi,  d'où  vient  le  peu  de  satisÊsiction,  pour  ne  pas  dire 
plus  y  que  je  ressentais  tout  à  l'heure  en  vojradt  mal- 
traiter les  bibliomanes?  Serait-ce  parce  qu'il  existe  vé- 
ritablement une  sorte  de  fraternité ,  très-éloignée  sans 
doute  j  mais  réelle  ,  entre  ces  deux  classes  de  collec- 
tionneurs? ou  bien  y  aurait-il  une  liaison  pl^s  in- 
time) une  affinité  plus  étroite  qu'on  ne  le  veut  d'ordi- 
daire ,  entre  le  bibliomane  et  le  bibliophile  ? 

Et  je  m'arrêtai ,  mais ,  entraîné  par  la  logique ,  j'a- 
joutais presqu'au  même  instant  : 

Ne  serait-il  pas  possible,  à  la  rigueur,  que  Tun  fut 
nécessairement  l'autre,  parce  que  l'autre  est  nécessai- 
rement l'un;  ce  qui  simplifierait  singulièrement  la 
question  en  les  mettant  tous  les  deux  à  peu  près  sur 
la  même  Ugne  ? 

Je  fis  une  pause;  j'étais  étonné  de  mon  audace  et 
du  chemin  que  je  venais  de  parcourir  en  si  peu  de 
temps. 

Et  je  recommençai  à  réfléchir,  car  cette  question, 
qui  m'était  venue  cent  fois  et  que  j'avais  cent  fois  né- 
gligée, m'arrivait  ce  jour-là  avec  une  impétuosité,  avec 
une  intensité  d'énergie  qui  me  forçait  à  la  résoudre  , 
autant  du  moins  que  me  le  permettaient  mes  facultés 
compréhensives.  Il  y  avait  en  moi  une  lutte  sérieuse, 
irrésistible ,  et  je  me  sentais  incapable  de  m'y  sous- 
traire. 

N'avez-vous  jamais  éprouvé  ces  révoltes  de  l'esprit, 
ces  invasions  subites  de  je  ne  sais  quel  caprice  de  l'in- 
telligence qui .  veut  être  sur-le-champ  satisfait  ?  U 
parle,  et  l'âme  est  contrainte  d'obéir.  En  proie  à  un 
entraînement  qu'elle  ne  s'explique  pas,  elle  va,  elle 
plonge  de  pensée  en  pensée,  comme  le  pêcheur  sous 
les  flots,  d'abîme  en  abîme  ;  mais  est-elle  sûre  comme 
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lui  d'en  extraire  la  perle  étincelante,  prix  glorieux  de 
son  labeur  ?  parviendra-t-elie  à  la  solution  du  pro- 
blème qu'elle  se  propose?  La  faible  intelligence  de 
rbomme  peut-elle  l'espérer  ? 

J'en  Tiendrai  à  bout,  m'écriai-je  :  comme  si  en  ce 
monde  on  Tenait  jamais  à  bout  de  quelque  chose; 
comme  si  une  solution  quelconque  n'était  pas  le  pré- 
lude d'une  question  nouvelle. 

Enfin ,  après  une  longue  excursion  dans  les  régions 
de  la  pensée ,  après  avoir  consulté  mes  impressions 
les  plus  intimes  et  celles  (qu'ils  me  le  pardonnent) 
des  illustres  amateurs  que  je  connais  ou  crois  con« 
naître;  après aToîr,  eniuToquant  mes  souvenirs,  com- 
paré entre  elles  certaines  lectures  que  je  ne  désignerai 
pas,  de  crainte  de  déplaire  à  ceux  qui  veulent  n'être 
que  bibliophiles  et  se  fâcheraient  qu'on  les  nommât 
autrement,  j'arrivai  à  cette  conclusion,  que  vous  aurez 
sans  doute  prévue  :  c'est  que  le  bibliophile  ne  saurait 
manquer  d^étre  bibliomane  à  un  certain  point,  et  vice 
veYsa  :  ce  n'est  qu'une  affaire  de  plus  et  de  moins, 
des  nuances,  et  voilà  tout. 

Seulement,  le  bibliomane  se  croit  bibliophile^  tandis 
que  le  bibliophile  est  bibliomane  sans  s'en  douter, 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir. 

Et  je  respirai  après  cette  affirmation  hardie,  comme 
si  j'étais  débarrassé  d'un  fardeau  réel. 

Ainsi  je  m'expliquais  ma  répugnance  à  lire  ce  qui 
attaquait  si  cruellement  cette  malheureuse  biblio- 
manie. 

Ainsi  j'élucidais,  pour  moi  du  moins,  une  question 
persistante  qui  était  longtemps  restée  obscure  dans 
mon  intelligence,  et  qui  s'éclairait  à  Timproviste  d'un 
rayon  inattendu. 
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'  Et  ce  qurm'avait  le  plus  aidé  à  la  résoudre^  eé^^ui 
Avait  décidé,  forcé,  pour  ainsi  dire,  ma  ooiwietîooj 
c*est  cette  pensée  bien  simple^  et  qui  ne  m^était'të-» 
pendant  jamais  venue,  qu'on  ne  saurait  aimer' «né 
chose  beaucoup  sans  l'aimer  trop.  '  r  * 

Cest  qu'en  ce  monde,  condamné  atixéisptrèttiesvla 
manie  suit  la  passion,  comme  lombre  suit  le  corps., 
comme  la  folie  suit  Tamovr» 

O  mélancolie  !  qui  pourra  jamais  sonder-  t»i'  pro- 
fondeurs? s'écrie  Bélariasdans  le  (Sj^ÂOÙeiine^èSkaia»' 
peare  ;  et  moi  je  m'écrierai  :  O  bibliophilie  l  qui 
pourra  jamais  pénétrer  tes  mystérieuses  clélices?  ^ui 
pourra  jamais  dire  aussi  vivement  qu'on  le  sent  ce  que- 
tu  inspires  d'ineffable  à  l'àme  que  tu  a&  use  &ms ini- 
tiée k  tes  charmaints  secrets  ?  . 

Illusion  peut-être  !  mais  le  livre,  à  force  d'être  aveof 
nous  et  de  répondre  à  nos  pensées,  ne  finit-il  pas  par 
devenir  en  quelque  sorte  une  part  de  notis?  n'exerce* 
t-il  pas  sur  notre  âme  une  telle  attraction  qu'il  sembk 
qu'il  y  ait  entre  elle  et  lui  réciprocité  de  sentiments, 
et  ne  pourrai t*on  pas  presque  dire  qu'il  nous  aime? 

£t  de  quel  amour  encore  ! 

Il  y  en  a  de  bien  des  espèces,  et  un  écrivain  connu 
s'est  amusé  à  les  énumérer  sans  essayer  pourtant  de 
les  définir.  N'est-ce  pas  là  une  de  ces  idéalités  que; 
In  parole  humaine  ne  saurait  rendre?  Quel.eslle  poëls,: 
(|uel  est  l'amant  qui  pourraient  dire,  l'un  pourquoi  il 
chante,  l'autre  pourquoi  il  ai«ie?  U  y  a  donc  bien 
des  amours  en  ce  monde;  mais  y  en  a^t^il,  j'en  ap-^ 
pelle  à  la  plus  simple  expérience,  qu'on  puisse^  sur 
certains  points,  comparer  à  l'amour  du  livre? 

Amour  sincère,   amour  naïf,  et  surtout  amour  fi»/ 
dèle. 


m:  Obi  oui;^  fidèle:  trouvez*«n  lui  autre  qui  sur\ivo  au 
tenps^  qui  résiste  au  malheur ,  que  ni  les  rides  ^  m  les 
ehevBux.hkinohia.n'effarouoheQty  et  qui,  au  seuil  de 
faiiAoaibe  même,  offre  encore  des  consolations  aussi 
tendres,  aussi  efficaces  qu'au  matin  des  années*  • 

M  O  bibliophilie  !  quelle  est  la  solitude  que  tu  n'adou- 
ciasee^  i'iilfonliune  que  tune  rendes  moins  amère? 

L'âme  du  livre  n'est-elle  pas  la  compagne  înee&- 
sante  du  bibliophile^  la  seule  souvent  qui  ne  le  quitte 
jamais  et  lui  parle  encore  quand  tout  le  reste  Taban*^ 
donne? 

i  Et  l'on  'voudrait  que  sou  affection  pour  lui  fut  mo* 
dérpel  On  voudrait  qu'il  n'éprouvât  pas  jusqu'à  l'exa-* 
gératioQ^  jmqu'à  la  manie^  une  passion  qui  a  tant  de 
charme,  et  un  charme  si  inoffensif,  si  pardonnable  !  *  • . 
Non^  cela  ne  se  peut. 

C'est-méconnaitre  la  nature  de  l'homme,  c'est  nier 
ce  qu'il  j  a  -de  ph^  vivant  dans  son  âme  et  dans  son 
ciieur. 

Hais  si  la  bibliomanie  entre  ainsi  bon  gré  mal  gré 
dans  la  bîbèiophtiie;  si  ce  mot,  ccwime  je  le  crois,  mé- 
rite vraiment  d'échapper  à  l'ostracisme  qui  le  con- 
damne, comment  nommera-t-on  ces  prétendus  amis, 
oïl  plutôt  ces  accapareurs  de  livres,  qui  sont  le  déses- 
poir des  connaisseurs ,  ces  espèces  d'écumeur^  de 
bibliothèques  qui ,  à  force  d'or  ,  enlèvent  à  l'homme 
de  lettres  le  livre  précieux,  le  livre,  souvent,  qu'il 
souhaitait  le  plus...  et  pourquoi?  pour  l'ensevelir  vite 
daps  un  bnllant  tombeau  de  palissandre  qui  ne  sera 
ouvert  qu'après  leur  mort? 

Comment  les  nommera^t^on  ?»  •  •  Certes,  vous  trou- 
verez, aussi  aisément  que  je  les  trouve  au  bout  de  ma 
plume  des  épithètes  qui  leur  conviennent,  la  langue 
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n'en  manque  pasf  mais  vous  n'en  trcHirerez  jamais 
qui  peignent  avec  une  crudité  condigue  tout  ce  qu'il 
y  a  de  haïssable  dans  cet  enfouissement  du  talent, 
dans  cette  incarcération  d'une  intelligence  souvent  sa* 
crée^  au  profit  de  la  plu^  ridicule  des  vanités. 

Pauvres  bibliomanes  !  qu'on  accuse  tant,  et  qui  êtes 
cependant  les  frères  de  ceux  qui  vous  rabaissent,  quoi 
qu'ils  en  disent,  vous  du  moins  aimez  le3  livres,  et 
ces  fossoyeurs  de  la  pensée  n'aiment  rien,  car  ils 
n'aimeot  que  leur  personne  ! 

J'allais  clore  cette  page  écrite  en  faveur  d'uiM 
classe  d'hommes  que  je  crois  mal  jugés,  mais  auparu^ 
vant  j'ai  voulu  la  relire ,  et,  en  la  relisant,  j'ai  acquis 
la  conviction  peu  flatteuse  qu^elle  était  parfaitement 
inutile,  et  que  ce  nom  tant  honni  de  bibliomane  n'en* 
aurait  par  elle  ni  un  défenseur  de  plus  ni  un  sidwet^ 
saire  de  moins* 

Pourquoi  donc  la  publier?  m'écriair^je,  et  je  me  dis* 
posais  à  la  mettre  au  cabinet ,  comme  le  sonnet  dX>* 
ronte,  quand  je  fus  arrêté  par  cette  pensée  : 

Qu'imprimerait-on  si  on  n'imprimait  que  ce  qui 
est  utile  ? 

Et  quel  mal  d'ajouter  à  des  masses  innumérablea 
de  papier  noirci  une  feuille  de  plus  ? 

Là  où  règne  un  préjugé,  il  n'y  a  rien  à  dire,  rien  à 
faire.  Or,  si  vous  voulez  connaître  toute  la  puissance 
de  celui  que  je  signale,  si  vous  voulez  comprendre  à 
quel  point  il  tyrannise  même  les  meilleurs  esprits, 
lisez  la  scène  suivante;  elle  vient  de  se  représenter  à 
ma  mémoire,  et  je  me  sens  porté  à  vous  la  raconter, 
en  vertu  de  cette  impulsion  presque  irréfléchie  que  je 
nommais  plus  haut  le  caprice  ou  le  démon  de  l'intel- 
ligence. Cette  scène  m'est  restée  dans  l'imagination  de* 
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pois  ma  jcfunesse^  et  il  y  a  longtemps  de  cela  ;  mais,  à 
cet  âg8  de  la  yie,  tout  ce  qui  nous  frappe  vivement  se 
grave  en  nous  de  même,  et,  une  fois  gravé,  ne  s'efface 
ptus« 

Je  connaissais  alors  un  digne  vieillard  qui  était 
bien  une  des  plus  aimables  natures  que  j'aie  ja* 
maïs  rencontrées,  homme  essentiell^nent  pacifique 
et  de  la  pure  race  de  Sem.  Il  avait  une  intelligence 
distingnée,  et  il  a  même  laissé  des  ouvrages  qui  méri- 
tent d'être  lus  (i).  Après  avoir  été  longtemps  dans  la 
magistrature,  il  s'était  démis  de  ses  fonctions  à  la  ré- 
volution de  i83o,  bien  qu'il  ne  possédât  qu'une  très- 
médiocre  fortune.  Il  l'avait  fait  par  honorabilité,  par 
délicatesse  de  conscience.  C'était  un  grand  amateur 
de  liwes,  ou  plutôt,  pour  être  plus  près  du  vrai,  il 
adorait  les  livres  ;  aussi  était* il  l'ami  de  M.  de  Mon- 
merqué  et  autres  esprits  de  cette  trempe,  comme  il 
l'avait  été  auparavant  de  Richard  Héber  et  de  l'abbé 
de  la  Rue.  Cet  excellent  homme  était  célibataire,  et 
vivait  seul  au  milieu  d'une  collection  assez  considé- 
raUe  de  livres  choisis.  Il  n'existait  que  par  eux.  Le 
reste  de  son  temps,  il  le  passait  dans  les  grandes  biblio- 
thèques, ou  en  ville,  à  fureter  chez  les  bouquinistes , 
car  sa  passion  était  si  forte  que,  pour  se  procurer  de 
nouveaux  volumes,  il  sacrifiait  jusqu'au  nécessaire  ; 
j'ajouterai  de  suite ,  avant  d'en  venir  à  mon  anecdote, 
qu'il  mourut  comme  il  avait  vécu ,  fidèle  à  ses  chers 
livres.  La  veille  du  jour  où  le  mal  le  contraignit  de 
garder  la  chambre,  il  avait  fait  une  découverte;  il 
avait  trouvé  (quelle  joie!) un  de  ses  desiderata  :  c'était, 

(t)  Broeéliande  et  ses  chevaliers,  suivi  de  quelques  légendes,  par  Aimé, 
baron  du  Taya,  i  vol.  io-89  iSSg.  Ce  recueil  contient  des  recherches 
tria^ourieuMa.  M.  du  Taya  a  encore  publié  d'autres  livres,  mais  Bro^ 
céiiatulê  est  la  plus  importante  et  la  meilleure  de  ses  productions. 
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je  me  le  rappelle,  un  dés  plui  rares  ôu\Wgesîdu^' fa- 
meux curé  de  Champrond,  le  guerroyant  abbéThîcrs. 
Le  malade  voulut  l'avoir  sur  son  lit  pendant  le  j^u 
de  jours  qui  lui  restaient  à  vivre.  De  temps  à  aut^e^  il 
en  lisait  quelques  pâges^  et,  quand  ses  forces  déftlil- 
laient,  il  le  remettait  à  ses  côtés,  et  il  y  {idrfadt  soutint 
là  main  comme  pour  s*assurer  que  cet  ami  (fami  de 
ïa  dernière  heure)  ne  le  quittait  paà.  Lorsqu'il  eîtpîra, 
on  fut  obligé  de  tirer  lé  volume  d'entre  ses  d6îgts 
glacés,  qui  semblaient  vouloir  le  retenir  encore: 
exemple  frappant  de  l'amour  du  livre  ! 

Le  hasard  m'avait  rapproché  de  cet  homttte  respec- 
table, et  je  l'aimais  avec  toute  la  ferveur  dé  k  jeu- 
nesse. Il  était  si  bienveillant,  si  cordial  avec  moi!  et 
puis  il  y  avait  entre  nous  deux  une  telle  conformité 
dans  nos  goûts  littéraires  qu'elle  effaçait  les  dfflfiéi^eoces 
et  comblait  pour  ainsi  dire  l'intervalle  des  années. 
Un  jour  que  j'étais  allé  le  voir  à  l'heure  de  son  diner, 
à  midi,  car  il  avait  conservé  lès  usages  de  nos  pères, 
la  porte  s'ouvrit  pendant  que  nous  causions  vieux  li- 
vres, et  un  ecclésiastique  se  présenta.  C'était  un  curé 
de  campagne  qui  venait  le  consulter  sur  un  atitique 
missel  tombé  je  ne  sais  comment  en  sa  possession. 
L'honnête  vieillard  l'accueillit  avec  son  affabilité  ordi- 
naire. Peut-être  même  avait-il  un  sourire  encore  plus 
aimable  en  voyant  cet  hommage  rendu  à  ses  connais- 
sances. Il  se  disposait  donc  à  lui  donner  gracieuse- 
ment tous  les  renseignements  qu'il  désirait,  quand  le 
brave  curé,  tjui  ne  s'entendait  que  médiocrement  aux 
finesses  du  langage,  croyant  sans  doute  le  flatter  beau- 
coup, eut  le  malheur  de  dire  :  «  J'ai  pensé  de  suite  à 
venir  à  vous  comme  à  un  grand  bibiiomane.  — Biblio- 
phile, Monsieur!  »  reprit  le  vieillard  en  relevant  fière- 
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ment  la  téta.  Ce  n'était  plus  le  méaie  bomme,  le  sou- 
rire qui  animait  ses  traits  avait  fait  place  à  la  gravité 
froide  de  l'ancien  magistrat.  Il  y  eut  un  moment  de 
silence  et  de  gène.  Enfin  la  conversation  recom- 
mença, mais  sur  le  ton  de  la  réserve.  A  la  cordialité 
la  plus  franche  avait  succédé  la  simple  politesse.  Le 
livre  examiné,  le  prêtre  se  leva,  et  son  hôte  le  recon* 
duisit  jusqu'à  la  seconde  porte,  mais  avec  le  même 
air  de  cérémonie.  Son  visage  n'avait  pu  se  dérider 
qu'imparfaitement;  on  voyait  que  la  blessure  saignait 
encore. 

Et  cependant,  pauvre  bon  vieillard  !  tu  t'en  défen* 
dais  eo  vain,  tu  n'étais  pas  seulement  bibliophile,  tu 
étais  encore  bibliomane;  et  je  puis  même  dire  que  je 
n'ai  jamais  vu  type  plus  complet  de  l'un  et  de  l'autre 
réunis  en  un. 

J'en  ai  pourtant  bien  des  modèles  dans  ma  mé- 
moire,  à  commencer  par  le  premier  de  tous,  par  celui 
que  je  trouve  tout  d'abord,  et  que  vous  aussi,  mon 
cher  lecteur,  vous  trouveriez  peut-être,  si  vous  vous 
adressiez,  comme  je  le  fais,  la  célèbre  maxime  des  aji- 
ciens  sages  :  rvûûi  <7e«uTov  :  Connais-^loi  loi^mêmt  ! 

• 

Edouard  Turquety. 


NOTICE 


SUR 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  MONTPELLIER 


Montpellier  possède  deux  grandes  bibliothèques  publi- 
ques :  celle  du  musée  Fabre,  de  60,000  volumes,  et  celle  de 
rÉcole  de  médecine,  de  5o,ooo.  En  outre,  les  Sociétés  sa- 
vantes ,  rOrdre  des  avocats^  etc. ,  ont,  à  part,  environ  4^,006 
volumes ,  ce  qui  donne  pour  l'ensemble  des  bibliothèques  dé 
Montpellier  un  total  de  i5o,ooo  volumes.  Mais,  la  bibliothè- 
que du  musée  Fabre  étant  seule  considérée  comme  bibliothè- 
que delà  ville,  c'est  aussi  d'elle  seule  que  nous  parlerons  ici. 

I. 

FONDATION. 

La  bibliothèque  fut  créée  en  Tan  III,  sous  le  nom  de  bi- 
bliothèque du  District,  avec  les  collections  provenant  des 
communautés  religieuses,  de  Tancienne  Société  royale 
des  sciences  de  Montpellier  et  des  émigrés.  En  Tan  V,  elle 
fut  attribuée  à  TÉcoIe  centrale  ;  et  enfin,  en  1806,  elle  de- 
vini  pr<^riété  de  la  commune;  ce  ne  fîit  cependant  qu'en 
18 19  qu'elle  fut  régulièrement  ouverte  au  public. 

Elle  s'atigmenta  considérablement  en  i8a5  par  la  dona* 
tion  du  baron  Fabre,  dont  le  généreux  exemple  a  été  imité, 
en  i853,  par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  et,  en  1864»  par  M.  Fabbé 
Flottes,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

Le  baron  Fabre,  peintre  distingué,  avait  longtemps  vécu 
en  Italie,  dans  une  intimité  étroite  avec  la  célèbre  comtesse 
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d'AIbany,  veuve  du  préteodant  Charles-Edouard  et  amie 
d*Alfieri.  Elle  Tavait  fait  son  héritier  et  lui  avait  laissé,  avec 
ses  propres  livres,  ceux  qu'elle  avait  recueillis  dans  la  suc- 
cession du  grand  poète  italien  ;  parmi  *ces  derniers  se  trou- 
vaient les  précieux  ouvrages  manuscrits  d'Âlfieri.  Par  une  déli- 
catesse qu'dn  ne  peut  assez  louer,  Fabre  avait  déposé  pieu- 
sèment  ces  manuscrits  à  la  Laurentiana  de  Florence,  s'en 
réservant  seulement  une  copie,  faite  sous  les  yeux  d'Alfieri 
lui-même,  avec  notes  et  corrections  autographes.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'il  reçut  du  c^rand-duc  de  Toscane  la  dé- 
coration de  Tordre  de  Saint-Etienne  et  Tautorisation  d'em- 
porter toutes  ses  collections.  Revenu  en  France,  il  légua  a 
sa  ville  natale,  d'abord  le  magnifique  musée  auquel  elle  a 
dopné  le  nom  du  bienfaiteur,  puis  tous  les  livres  et  manus- 
crits qui  formaient  les  bibliothèques  des  illustres  person- 
nages que  nous  avons  déjà  cités,  en  y  joignant  la  sienne  par- 
ticulière et  son  admirable  collection  d'estampes  et  d'objets 
d'art.  Alors  la  bibliothèque  fut  réellement  créée.  Comme  ré- 
compense à  tant  de  générosité,  Charles  X  conféra  à  Fabre 
le  titre  de  baron  et  le  fit  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
déjà,  la  ville  de  Montpellier  avait  fait  frapper  une  médaille 
en  or  pour  consacrer  sa  reconnaissance. 


II. 


RICHESSES. 

Avec  son  ancien  fonds  et  les  donations  successives  de 
MM.  Fabre,  Saint-Hilaire  et  Flottes,  la  bibliothèque  possède 
actuellement  60,000  volumes  (i),  un  certain  nombre  de  ma- 
nuscrits, des  objets  d'art,  médailles  et  pierres  gravées,  et 
plus  de  10,000  estampes  reliées  ou  en  portefeuilles. 

(1}  Od  peut  les  diviser  ainsi  :  fonds  primitif  de  la  ville,  5^ooo  ; 
fonds  Alfieri,  5,ooo;  fonds  de  la  comtesse  d'Albany,  7,000;  fonds 
Fabre,  49O00;  fonds  Saint-Hilaire,  4>ooo;  fonds  Flottes,  i5^ooo;dons 
du  goavemeoient,  dons  particuliers  1 1  acquisitions,  «0,000. 
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Le  fon^S' primitif  de. la  YÎHe  se  composait;  d- ouvrages 'ife* 
théologie,  de  soienees  et  d'histoire.        *  '■  '       ' 

Celui  d'AlBeri  est  un  choix  inteDigent  de  classiques  grecs 
et  latins,  tous  en  bonnes  éditions,  puis  de  tout  ce  qu'il  y 'a  tto' 
beau,  deeimeux,  d'adtnirable,  dans  la  iktéraitiTe  italiëttnie;  * 
aussi  la  bibiîothéqae  de  Montpellier  est-elle  la  plus  riche  de 
France  pour  cette  partie.  Tous  ces  livres  portent  la  sigtiâ'^ 
ture  du  poète  ;  un  très-grand  nombre,  et  surtout  les  classiques, 
sont  annotés  de  sa  main  ;  d'autres  ont  sur  leurs  marges  ((es 
essais  de  traduction  ou  des  fragments  poétiques.  Ai^isi  les 
œuvres  de  Machiavel,  édition  recherchée  délia  testina^  sont 
enrichies  d'une  traduction  en  vers  de  la  Mandragore.  Pour 
ilhistrer  soa  eur /^/V^,  Alfieri  avait  fait  graver  uo' emblème 
que  l'on  voit  sur  le  Dèmosthène  de  tb*]^^  et  qui  représente 
le  Ternes  laissant  tomber  sa  faux  et  épargnant  des  livrM 
déposes  sur  un  autel  consacré  à  Tlmmortali^  avec  cette 
devise  :  Finto  non  maij  êe  R&n  da^libriy  it  Tempo. 

Les  4tvres  piiovenant  du  fonds  de  la  comtesse  d'AHNmy 
sont  en  génér«d  en  belle  condition  ;  les  littératoreè  française, 
allemande  et  anglaise,  qn^etie  connaissait  pai^fiaitement,  y  do-' 
minent.  Parmi  «ces  livres,  dont  qu^ques^uns  portent  ^es  note 
de  sa  main,  nous  citerons  le  la  Bruyère  commenté  par* elle, 
que  M.  Sainte-Beuve  aurait  tant  aimé  a  aiHiir  sous  /es  yeux 
et  à  étudier  de  près  (i)  ;  il  est  fiftcile  de  se  convaincre,  en  le 
méditant,  que  cette  femme  d'esprit,  replacée  dans  Sfm  véri- 
table jour  par  MM.  Saint-^René  Taillandieri  Sainte-Beuve 
et  de  Renmont,  avait  une  ftme  grande.  Juste  et  sans  préjugés. 

Les  estampes  proviennent  particulièrement  du  ÎmAs 
Fabre,  ainsi  que  les  ouvrages  d'art  et  d'antiquité,  gâteries, 
musées,  œuvres^  etc.;  c'est  rnne  des  plus  belles  et  des  plus 
complètes  collections  de  ce  genre.  Nous  devons  dire,  en  fias»- 
sant,  que  Fabre  était  digne  de  TafFectfon  de  la  comtessed' Al« 
baWy  ;  les  contemporains,  Simond,  Paul-Louis  Courier  suN 
tont,  dans  un  dialogue  qui  immortalisera  le  peintre,  le  recon- 

(i)  SaiiMei-Séuve,  Noui^mm  UintHs^  t.  V;  p.  4217'.      '       '    '    "   ' 
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iViis^aieta.potir  au  honune  d'un  goût  pur  et  d'ua  esprit  éievé. 

Le  fonds  Saint-Hilaire  ae  compose  d^ouvrages  sur  les 
s^i^ces  mtiureUeSy  k  botanique  et  les  flores  tant  de  Finance 
q^e  de  r^traager. 

jS^fiA.  Tabbé  Flottes,  par  50a  testament,  a  enri^i  la  bi«- 
bliotbàque  pour  tout  ce  qui  coacenala  théologie  et  la  pbi-> 
iosopbie,  etpriiicipalanent  pour  les  quatre  grmds  sujets 
d'étudequi  oirtoceupé  sa  vie  :  Pascal ,  Hue ty  saint  Augustin 
et  Fort- Royal  ;  on  y  trouve  absolument  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  œa  écrivains. 

,  Pans  Tensemble  des  fonds  que  nous  venoi^  d*indiquer,  on 
remarque  quelques  éditions  du  quin^ème.sié^,  des  livxw 
r^res  et  précieux^  et  un  grand  nombre  d'impressions  dues 
AUX  Aide,  auK  EstienAe,  aux  Junte,  aux  £liievir|«ux  Didot^ 
au^  Ba&kervill^i  aux  Bodoni,  etc. 

Nous  citjerons,  dans  les  éditions  du  quinzième  siècle  :  Li  . 
sQfi^  del  BufchieUo  (i47 a)  ?  i(^*'4  »  VAlbûrii^  D0  re  mdifica" 
torÙB  Qpu4^  Florw^tia»,  1483^  in-firi.;  \eê>Lau4tfdiIaeopame  da 
Todiy  Fiffeo3!e,i^Ovin«4^  V  ApolUmUis  deJRhodês^  Florence^ 
1496,  in-t4î  — '  dans  les  Aide  ;  le  TkèocrUey  149^,  in^fo!., 
chargé  de  no^Si  d'Alfieri;  }l  Aristophane^  lÂQ^y  in«*fol.  ; 
VSsope^  iSoâ,  in-foL;  le  Lascaris^  De  octo  pwriibus  ùra-' 
UquU,  i5i2,in-4)  Ui  Bibùa  grcecUf  i5i8,  in-fol;  ;  -*-dao9 
lesi  Esli^nue .:  VJfUucréo/i^  iâ54vûi-49  VEscà/le^  iSSy^  in-4; 
le.  Theisaurus^  gvœcm  lingucHy  1S73,  5  vol.  in*-fol.,  et  la 
nouvelle  édition  Didot  en  grand  papier  ;  le  PbUon  de  Ser-^ 
ranusr  15^8,  3  vol.  in^foL;  YAntàologia  gnonUca^  ^^79' 
in*&  ;  r^daoales  Oaskervilte :  \ Horace^  176^9  în*ia,  et  X770,: 
ia^4^  VOrhndûfuriosa,^  J-yyit  4  ^^'  in*4y  papier  réglé;  le 
Jm4'i^<i^^^M  Perse^  176*1,  in-4i  non  rogxié,  avec  commen- 
ccti^eut  .de  traduction  en  vers  par  Alfieri;  *-  dans  les  Bo^ 
doQi  :  le  Calliinaque^  avec  les  vignettes,  179^»,  in-fbl.;  ks 
SaUons  de  Thompson,  i794i  iDr4  t  la  Divina  sCoammdi^ ^ 
1796,  3  vol.  in-fol.,  etc.,  etc. 
Nous  mentionnerons  dans  les  livres  précieux  ;  X^Soiat  Jean 
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Chrysostame,  X7i8<»38,  x3  toL  ia^foi.,  grand  papm  ndn 
rogné  ;  le  Gamaliel  nuetHunenie  traduzido  en  lengua  cmtiel' 
kmaf  por  el  baehUler  Juan  de  MoUna^  Tolède,  pet.  'ïa*^ 
goiliM  grav.  s.  bois;  le  Caneianero  de  ilUfersas-  oitas  dêl 
P.fr^  Jlmbrasio  Montenno^  T<^de,  iSa^,  pet.  m-4  gOth;, 
giav.  s.  bois  ^ïtiistoria  dei  rey  Canamor  ydel  infinité  7V- 
ïian^  SéviUe,  f  5aS,  pet.  m-^^  goth.,  grar.  s.  bois  ;  ItsLusiadéis 
de  CamoenBy  édit.  de  Scnoa,  1817,  gr«  in-4i  g^^-î  1^  f^irgik 
de  la  dt^heesse de  Devonskirej  18199  a  vol.  ÎB-fol.,  grav.*; 
V  Antiquité  expliquée  elles  Monuments  de  la  menarehie/taO' 
caise  de  MontfoMCon^  1732-^57,  ^o  vol.  io-foL  ^ti  gniDd  pa^ 
pter  ;  XCEu^re  gravé  du  Peussùt  ;  le  Musée  frmneats  ;  le  ite- 
eueil  destampes^  gravées  par  Basan  et  après  les  iableattjedti 
ceJnnet  CAoiseul,  177I9  grand  in^fol.,  mai*,  r.  tr.  dor.,aux 
armée  de  M.  le  duc  de  Gboiseul.  Cet  eoMinplaiiie,  ipii  a^it 
appartenu  au  duc  de  Ghoiseul,  passa  en  17S8  à  M«  Hubert 
,  Robert,  peintre  du  roi,  et  en  1810  à  Fabre  ;  il  eei  augitoenté 
de  vingt  planehea  de  sujets  puisés  dana  ce  recueil  et  gravées 
en  grand,  avant  la  lettre,  par  différents  mattt^s,  ete^^  etc. 

Dans  la  partie,  déjà  riche^  de  rhistoire  locale,  nous  troo* 
vons  les  ouvrages  publiés  par  ilom  yaUfsete^  fe  marquis 
d^Auhaïê^  le  baron  Taylor^  Andoque^  Ménardj  Gariel^  d^Ai* 
grefeuille^  Germain^  etc.  Nous  signalerons  trois  opuscules 
nirissimes  :  ï  Histoire  des  choses  mémorables  advenues  en  la. 
ville  de  Sommîeres  en  Languedoc  à  ces  derniers  troubles ^  eu 
sont  compris  les  deux  Sièges ^  l*un  contraire  à  VeuUrequ*elle 
a  souffert^  les  massacres  et  inàumanitez  qui  ont  esté  execu^ 
tees^  pendant  Vun  et  loutre  Siege^  V ordre  e€  police  des  Gott^ 
iferneurs  qui  ont  commandé  en  icelle.  Les  exemples  de  la  vett^ 
geance  de  Dieu  sur  les  habitans^  avec  le  Siège  et  avitaillement 
de  la  Fille  de  MofUpelUer.  Le  tout  descrit  par  maistre  Es^ 
tienne  Girlj  bachelier  ez  droictz^  natif  et  habitant  du  mesme 
SommOres.  A  Ljron^  par  Benoist  Rigaud*  MDLXX.F'iU^^ 
pet.  ifi^-Sy  véL  de  166  pages.  Nous  croyons  cet  exemplaire 
unique.  Cet  ouvrage  étant  déjà  devenu  fort  rare  au  diz<»hui- 
tième  siiolet  le  marquis  d' Aubatsen  publia  un  résumé  dans  ses 
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:Piic0t  fugUl^êê  pour  ierçir  à  {^histoire  de  France,  tyig^ 
û>*49  ^^^«  UI9  P^*  1*14  ;  —  ÏWsloria  Monspeliensisy  in  qua 
tum  urbis  MonspeUaeœ^  Itun  scholœ  ejusdein  ceUberrimœ 
ère  vis  descriptio  ae  vitœ  illustrium  ejusdem  professorum, 
qain  et  accipiendœ  ibidem  dodurœ  rilus  et  privilégia  recen^ 
sfiHtur  et nunc  primant  publicaniur,  A  Joanne-^tephano  Slro- 
ièlbergeroy  ejusdem  seholce  alumno  et  doctoremedico.  Norem- 
bergafj  tjrpis  Abra/iami  ff^angenmanni^  aS  Janv.  i6a5 ^ inria . 
Oa  ne  coûoaît  pas  d'exemplaire  imprimé  de  cet  opuscule, 
qui  avait  été  signalé  par  le  P.  Lelong,  mais  que  Brunet 
n'indique  pas  dans  son  Manuel  du  libraire;  la  discription  qae 
nous  en  donnons  est  faite  d'après  une  très-belle  copie  maaus- 
citite  (in»4  àe  4o  pages),  qui  a  appartenu  au  chancelier  Fran« 
çob  Ranchin,  et  qui  est  probablement  celle  dont  s'était  servi 
rbislorien  d'Âigrefeuille  ;  —  le  Monspeliensis  civitatis  pa^ 
negyricus,  itt  M/fnsp.  Reg.  et  Aead.  CoUeg,  Societ.  Jesu^ 
dictas.  Monspeliiy  apud  Danielem  Pech^  MDCLXXXVII^ 
ia'4  de  45  pages*  Ce  panégyrique,  publié  sans  nom  d'auteur, 
n'a  été  mentionné  par  aucun  bibliographe.  Nous  ne  con- 
naissons que  cet  exemplaire  et  cdiui  qui  se  trouve  dans  notre 
collection  particulière  ;  ce  dernier  est  surtout  précieux  en  ce 
sens  qu'il  nous  fait  conoaitre  le  nom  de  l'auteur  ;  sur  le  titre 
on  lit  cet  hommage  autographe  signé  :  «  Pour  le  Révérend 
père  Dufoarnelà  la  maison  professe  par  son  tris^humble  et 
très-obéissant  serviteur  Charbonneau  Jésuite»  » 

Nous  pourrions  encore  citer  :  les  Bibles  polyglottes  à!  An* 
versy  de  Paris  et  de  Londres^  les  Annales  eeclésias tiques  de 
BaroniuSj  les  Conciles  de  Labbe^  la  Byzantine^  les  Historiens 
des  Gaules^  le  recueil  de  Muratori^  la  Paléographie  uni^ 
çerselle  de  Sylvestre^  V Armoriai  de  d'Houer^  V Académie 
des  inscriptions  et  r Académie  des  sciences,  le  Moniteur,  les 
Annales  de  mathématiques  de  GergonnCy  le  Glossaire  de  du 
CangCytoMè  les  beaux  esprits  du  diX'Septième  siècle^  etc.  y  etc* 

La  bibliothèque  a  environ  quatre-vingts  manuscrits  (i)  ; 
.  (x)  Lo  Catalogue»  rédigé  par  M.  Libri,  a  été  publié  daas  le  calalogoe 
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on  y  remarque  un  Ê^angéliaire  du  huitième  siècle,  en  nnnas* 
cule  mérovingienne,  bien  conservé,  provenant  de  l'abfaft]f« 
bénédictine  de  Saint-6uilhem-du-Désert,  livre  qui  a  proba-- 
blement  appartenu  au  héros  de  Tan  de  nos  cycles  roma^ 
nesques,  Guillaume  au  Court  Nez,  qui  fonda  cette  abbaye  et 
y  mourut;  d'autres  manuscrits  religieux  des  neuvième  et 
dixième  siècles;  des  manuscrits  arabes  sur  le  Coran^  k 
Cabale^  etc.;  des  recueils  de  documents  utiles  pour  Khistoim 
locale  ;  des  recueils  considérables  d'autographes  provenant 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier,  d^Alfièrit 
de  la  comtesse  d'Albany,  du  baron  Fabre,  où  Ton  trouve 
presque  tous  les  grands  noms  du  dernier  siècle;  les  OEui^res 
autographes  du  poète  languedocien  Fa^re^  Tesprit  le  plus 
original  de  notre  littérature  méridionale,  etc.,  etc. 

Parmi  les  objets  d^art  noua  citerons  :  le  portrait  d*Alfierit 
en  camée,  sur  agathe  onyx,  par  le  sculpteur  florenlia  Santa* 
relli,  sur  lequel  on  lit  un  distique  grec  de  Tabbé  de  Galnso  : 
ce  médaillon,  porté  par  une  chaîne,  était  un  des  joyaux  de  la 
toilette  de  la  comtesse  d'Albany  les  jours  de  grande  récep- 
tion; —  son  collier  de  Tordre  d'H(mière  ^^oreline  équestre 
di  Omero,  comme  il  dit  lui-même) ,  formé  de  vingt*quatre 
pierres  taillées  à  facettes,  en  pftte  dure  de  la  Scagliola  ;  cha- 
cune d'elles  porte  le  nom  de  quelque  grand  poète;  la  Grèce 
en  a  fourni  sept  :  Hésiode,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide, 
Aristophane,  Pindare,  et  enfin  Homère,  dont  le  portrait 
devait  être  appendu  au  collier;  Rome,  six  :  Virgile^  Ovide, 
Plante,  Térence,  Horace  et  Juvénal  ;  ritalie,  quatre  :  Dante, 
Pétrarque^  le  Tasse  et  TArioste  ;  le  Portugal,  un  seul  :  le 
Gamoens;  l'Angleterre,  deux  :  Milton  et  Shakspeare;   la 
France,   quatre  :  Corneille,  Racine,  Voltaire  et  Molière; 
—  un  volume  in-8  intitulé  :  Libet  noifissimus,  qui,  s'ouvrant» 
laisse  voir  deux  tablettes  de  marbre  où  est  gravée  la  double 
épitaphe  latine  qu*Alfieri  fit  pour  lui  et  la  comtesse. 

des  manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  des  départements,  t.  I, 
1849»  ""-4. 
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thm  hs  BDiédaiU^  noua  indiqueroos  :  fai  grande  médaille, 
UK^que^  en  or»  offerte  a  ï^abre  par  la  ville  de  Montpellier  ;  on 
iroîl.d-um  edté  Minerve,  avec  cette  légende  :  Musée  Fabrej; 
attirevers^  le»  armes  de  la  ville  et  la  légende  xAF^X.  Fahre 
dû  MoatpelUer,  la  VilU  reconnaissante,  MDCCCXXFIU; 
-«—  une  médsâlle  en  argent,  petit  module,  représentant  d'un 
odté  le  prétendant  CharlesrÉdouard  Stuart  avec  cette  lé^ 
gende  :  Cétrolfts  ff^alà'œ  Princeps^  174S9  et»  de  l'autre  c6té^ 
i* Angleterre,  et  un  vaisseau  avec  la  l^ende  :  Amor  et  Spes; 
-T"  la.wédaiUe  en  argent  frappée  lors  du  mariage  du  préten-p 
dant  avec  Louise  de  Stolberg,  beaucoup  plus  connue  sous 
W  Bom  de^conoAesse  d'Âlbapy  :  d'un  côté,  on  voit  le  préten- 
dant aveo  eette  légende  :  Carolus.  UL  n.  1720.  it/.  B.  F.  et,  H. 
Rex.  1766.;  de  Tautre,  la  princesse  avec  la  légende  :  Ludo- 
tfica.  M.  B,  F.  et*  H.  Regina.  iyy2\  —  une  médaille  grand 
module,  unique,  en  argent,  représentant  d'un  côté  le  cardi- 
nal dTorck  avec  eette  légende  :  fien.  IX.  Mug,  Brit,  Fr^ 
et,  Hib,  Rex.  fid.  def.  Card.  Ep.  Tutc.^  et,  deTautre  côté,  la 
Religion  et  une  vue  de  Rome  avec  la  légende  :  Non.  deside^ 
rii$.  hominum.  sed.  voiuntate.  Des.  an,  MDCCLXXXyiU ; 
-^—  enfin  une  médaille  en  argent,  grand  module,  représen- 
tant d'un  côté  Alfieri  avec  cette  légende  :  Fictorius  Aifieri 
jàstensiSj  et,  de  l'autre,  la  muse  de  la  tragédie  avec  la  lé- 
gende :  halieœ  MelpomenU  Fictor  et  DecHSé 

m.    . 

INSTALLATION. 

La  Bfhliotbèque,  qui  avait  été  d'abord  annexée  à  l'École 
centrale,  fut  ensuite  installée  dans  une  salle  de  la  mairie  $ 
de  là  elle  fut  transportée  dans  une  partie  du  musée  Fabre, 
t^  j  demeura  jusqu'en  i844y  où^  vu  l'insuffisance  du  local» 
radminislraticm  fit  construire  le  bâtiment  actuel. 

C'est  encore  un  bienfait  du  baron  Fabre;  mort  en  1887, 
il  chargeait,  par  son  testament,  son  héritier,  Emilio  Santa- 
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relii,  d' affecter  à  cette  œuvre  «ne  somme  de  5o,ooo"fr«;  Isf 
Ville  ajouta  une  aomme  à  peu  près  égale.  ■  '    '' 

Ce  bâtiment,  qui  est  au  fond  du  jardin  du  musée,  ett  d^Une 
certaine  élégance  ;  le  reir-de  chaussée  est  occupé  par  U  Fa'^ 
culte  des  lettres,  le  premier  étage  par  la  bibliothèquie.  Ce 
premier  étage  a  29  mètres  sur  9,  avec  6  mètres  So  cent,  de 
hauteur  dans  œuvre.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  une  satte 
principale,  où  Tair  et  le  jour  abondent,  et  un  cabinet  artis-» 
tique,  qui  n'est  qu'mi  prolongement  delà  salle;  les  deux 
pièces  ont  elles-mêmes  des  galeries  avec  balustrade  en  fer. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  salle,  on  a  placé  le  buste 
d*Alfieri,  en  face  celui  du  baron  Fabre  ;  dans  le  cabinet^-  le 
portrait  de 'Saint-Hilaire. 

Ce  local  étant  aujourd'hui  trop  étroit,  l'admSmsttatiou 
municipale  a  mis  à  Tétude  un  projet  d'agrandissement  pour 
loger  le  fonds  Flottes. 

IV. 

BXnDGET  ET   PBESONNBL. 

Le  budget  de  la  bibliothèque  se  trouvant  compris  dans  le 
crédit  spécial  du  musée,  il  varie  suivant  les  besoins  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  établissements;  de  plus,  la  munici- 
palité accorde,  de  temps  à  autre,  des  subventions  supplé- 
mentaires en  vue  d'achats  utiles» 

La  Bibliothèque  s'accrott  encore  par  des  dons  du  gouver- 
nement. 

Le  premier  bibliothécaire  fut  M.  Jean-Cyrille  Rigaud, 
docteur  en  médecine,  et  pendant  longtemps  professeur  de 
belles-lettres;  il  a  laissé  un  volume  de  poésies  patoises  des 
plus  gracieuses  et  des  plus  piquantes.  Son  successeur,  en 
181 5,  fut  M.  Jean-Pierre  Atger,  ancien  greffier  de  la  cour 
des  comptes,  aides  et  finances  de  Montpellier,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  ;  il  réunissait  aux  fonctions  de  biblio 
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thécaire  celles  d'arohiyigte  de  la  mairie.  Enân»  en  1819^ 
M.  Guillaume  Renaud  lui  succéda  comme  bibliothécaire  ; 
c  était  un  puriste  si  exagéré  qu'il  existe  un  petit  volume 
d'épigrammes  sur  son  innocente  manie  (1). 

Le  bibliothécaire  est  aujourd'hui  M.  Paulin  Manc,  avocat; 
W  bibliothécaire  adjoint,  M.  Léon  Gaudin,  docteur  en  droit 
(purement  honoraire)  ;  le  sous-bibliothécaire,  M.  Saturnin 
Léo  tard. 

Il  y  a  de  plus  deux  surveillants  pour  le  service  du  soir  ; 
le  concierge  est  le  même  que  celui  du  musée. 

La  bibliothèque  est  ouverte  au  public  tous  les  jours,  de 
onze  heures  du  matin  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  et  le 
soir,  de  sept  heures  et  demie  à  neuf  heures  et  demie,  excepté 
les  jeudis,  dimanches  et  jours  fériés  ;  les  vacances  ont  lieu 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  La  moyenne 
des  lecteurs  est  de  quatre-vingt-dix  en  hiver  et  de  quarante 
en  été. 

Sâturitin  Léotâbd, 

Sooi^biblloibécaire. 
(i)  Yojez  là-deMtts  Jouy  »  V Ermite  en  province^  t.  II,  p.  337-38. 
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LE  LIVRE   DE  MÀTHEOLUS. 


IV.    ANALYSE    DU    LIVRE   DE    MÀTHEOLUS. 

Nous  alloDS  à  présent  donner  une  analyse  aussi  complète 
que  possible  du  poème  de  Matheolus,  et  cette  analyse^ 
croyons-nous,  ne  sera  pas  mutile  aux  lecteurs  qui  voudront 
étudier  avec  fruit  celte  étrange  production  de  !•  Le  Fevre.  Ce 
livre  est  écrit  en  vers  de  huit  syllabes  à  rime  plate  et  divisé 
en  quatre  livres  d*inégale  longueur.  Il  renferme  en  tout 
xo,ix8  vers:  le  i»'  livre  en  contient  ï,552,  le  a*  4f^S2;  ^^  ^ 
3,37a  et  le  4»  842. 

PREMIER   LIVRE. 

Préambule  du  traducteur  Jean  Le  Fevre  dans  lequel  il  in« 
dique  le  sujet  du  livre  (vers  i-84)  ;  Touvrage  qu'il  donne. au 
public  est  traduit  du  latin.de  maître  Mathieu. 

Plaintes  de  Matheolus  adressées  à  ses  compagnons  et  amis« 
Il  regrette  de  s'être  marié,  et  engvkgeley ouî^enceaux  à  ne  pas 
rimiter.  Avant  son  mariage  il  était  clerc  et  libre,  et  mainte- 
nant il  est  plus  malheureux  que  le  serf.  Le  serf  peut  être  af« 
franchi,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  marié  :  la 
servitude  du  lien  conjugal  pèsera  sur  lui  jusqu'à  la  fin  de  s«« 
jours.  ^ 

Ce  fîit  un  jour  malheureux  et  sinistre  que  le  jour  où  Ma-* 
theolus  rencontra  Perret  te  : 
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Se  j'eusse  eocoatré  Méduse 
L^qielte,  si  con  Yen  dlif  a«e 
De  cooTertir  les  gens  eo  pierre. 
Je  n'eusse  pas,  par  sainct  Pierre^ 
Eu  lors  si  maulvais  encontre  (i). 

Perrelte  était  belle  lorsqu'il  lëpousa.  Le  malheureux,  sé- 
duit par  les  charmes  fie  oelle  fu*il  preofiitpoar  compngne, 
crut  avoir  trouvé  le  bonheur;  mais  ce  bonheur  fut  de  courte 
durée.  Avec  le  temps,  les  appas  de  la  belle  disparurent,  et  son 
caractère  devint  de  plus  en  plus  difficile  :  la  vie  pour  Ma- 
theolus  était  un  tourment  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
heures. 

A  cet  endroit  de  son  livre,  Matheolus  commence  à  décrire 
1^  maux  et  les  inconvénient;;  que  Tbomme  éprouve  dans  le 
nuirîage.  Indiquons  rapidement  quelques  traits  de  ce  tableau 
^a^irique,  que  reproduiront  plus  tard  l'auteur  des  Quln:fe 
Joyes  dans  sa  proçje  et  le  poëte  Gourval  Sonskel  dans  sa  Sa^* 
tjrrç  Menippée. 

Si  le. ménage  est  dans  Taisance,  la  prospérité  provient  du 
fait  de  1^  femme  ;  dans  le  cas  contraire,  c'est  toujours  la 
faute  de  l'homme.  La  femme  mariée  n'a  qu'un  bu^  :  elle  veut 
dominer  à  la  maison  et  mener  tout  à  sa  guise. 

La  femme  trompe  son  mari  de  mille  manières  :  prise  sur 
le  fait  avec  des  amants,  elle  est  assez  habile  pour  faire  croire 
au  mari  qo^il  se  trompe,  et  le  force  à  lui  demander  pardon. 
Exemples  :  La  femme  de  Gujr  et  Simon  (v.  857-9^0).  Guy 
surprend  sa  femme  en  com^ersation  criminelle  avec  Simon  : 
il  l'injurie  et  lui  reproche  sa  conduite.  Elle  de  se  récrier  aussi- 
tôt :  elle  menace  de  se  tuer  si  son  mari  persiste  dans  ses  m* 
jnrieux  soupçons,  et,  grâce  à  son  discours  artificieux,  elle  per- 
stmde  au  bonhomme  qu'il  a  mal  vu. 

Sebille  et  Yerris  (v.  921-987).  Sebille  est  également  sur-» 
prise  par  son  mari  in  flagrante  delicto^  mais  elle  nie  :  une 
voi^e  rusée  vient  en  aide  à  la  conmière.  Elle  trouve  aux 
champs  le  mari  qui  menait  la  charrue  et  le  salue  :  elle  por- 

(i)  Livr.  ly  V.  395-3o9, 
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tait  à  sa  ceinture  une  quenouille  chargée  de  laine  rouge,  ma» 
elle  en  avait  de  la  blanche  cachée  sous  son  casaquin.  Le  bou- 
vier voit  sa  voisine  et  répond  à  sa  politesse  tout  en  eontt^ 
nuant  de  labourer.  Après  qu'il  a  labouré  trois  ou  quatre 
royes^  il  aperçoit  de  nouveau  Banchis ,  mais  avec  sa  que* 
nouille  garnie  de  laine  blanche.  Étonnement  de  Yerris  d^ 
voir  la  laine  rouge  devenir  blanche.  Banchis  t^he  de  lui 
prouver  qu'il  a  deux  têtes,  puisqu'il  voit  de  la  laine  de  deux 
couleurs  différentes,  et  dit  qu'il  a  tort  d'accuser  sa  femme 
d'adultère.  Yerris  reconnaît  naïvement  qu'il  a  la  vue  fausse 
et  que  c'est  sans  motif  qu'il  s'est  plaint  de  la  conduite  de  sa 
femme. 

Pramery  et  sa  femme  (v.  988-1034).  La  femme  de  Pra- 
mery  était  au  lit  couchée  avec  un  galant.  La  nuit  était  sombre 
et  noire.  Le  mari,  de  retour  au  logis^  saisit  l'amant  par  lea 
cheveux  et  le  tient  fortement  serré.  8a  femme  crie  au  voleur 
et  engage  son  mari  à  aller  chercher  une  arme  afin  d'assom- 
mer le  larron.  Pendant  qu*il  s'acquitte  de  ce  soin,  la  rusée 
commère  fait  évader  l'amoureux  et  amène  l'âne  à  sa  place. 
Framery  revient  tenant  dans  sa  main  un  gros  pilou  de  fer  : 
il  frappe  et  tue  son  âne  Brunel,  croyant  frapper  le  voleur. 

Tout  le  mal  vient  des  feumies^  ajoute  Matheolus  ;  c'est  à 
cause  d'elles  et  par  leurs  mauvais  conseils  que  Salomon  re- 
nonça au  culte  du  vrai  Dieu  et  se  mit  à  adorer  les  idoles. 

Ârislote,  le  maître  des  maîtres^  se  laissa  mener  par  une 
femme  et  souffirit  qu'elle  montât  sur  lui  et  lui  attachât  un 
frein  à  la  bouche  : 

Son  cheval  pà  fit  la  moynesse, 

Et  le  poiognoit  comme  une  asnesse  (1). 

Tous  les  sens  de  Thonmie  sont  troublés  et  tourmentés  par 
la  femme.  Matheolus  en  sait  quelque  chose  :  Perrette  chaque 
jour  lui  cherche  des  disputes.   £Ue  crie  et  tempête  si  fort 

(z)  Livr.  I,  y.  ixx3-zix4.  Voyez  dans  les  Fabliaux  de  Barbazan^  édit. 
Méon,  t.  III,  p.  96-ZI4,  la  pièce  intitulée  :  le  Lar  d'Anstotey  dont  l'au- 
teur eat  Henri  d'Andeli,  >        .  ' 
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qu'il  en  e»t  devenu  sourd.  Il  pleure  et  sa  vue  s'af&iblit  ;  le 
rtuune  le  tourmente  et  (ait  souffrir  son  nez,  qui  dégoutte;  le 
sens  du  goût  s^est  éteint  chez  lui  :  au  lieu  de  lui  donner  une 
viande  bonne  et  saine,  sa  femme  lui  fait  manger  de  celle  qui 
maljlaire;  au  lieu  de  vin,  elle  lui  apporte  de  la  cervoise. 
Quant  au  toucher,  il  n'en  connatt  plus  guère  fusage^  et  c'est 
là  surtout  une  source  toujours  nouvelle  de  débats  et  de  que- 
relles, earPerrette  ne  veut  pas  tolérer  ri/Tt/c^o^/i^tf  de  son  mari. 

Lorsque  Perrette  trouve  que_Matheolusn  a  pas  rempli  con- 
venablement son  devoir  d'époux,  elle  punit  le  pauvre  diable  de 
peine  corporelle  :  elle  le  déchire  de  ses  ongles  et  lui  arrache 
les  cheveux  à  pleine  poignée.  Que  fera  le  mari?  Cherchera-t-il 
à  se  défendre  ?  Oh  !  non  pas  :  il  quitte  la  place,  et  c'est  là  le 
parti  le  plus  sage.  Son  valet  lui-même  n'ose  accourir  à  son 
aecours  et  s'enfuit  tout  tremblant,  craignant  d'être  pris  à  la 
barbe  par  cette  mégère. 

Dans  toutes  les  disputes  conjugales,  la  nourrice  prend  le 
parti  de  sa  maîtresse  (x).  Que  le  maître  lui  commande  de 
jEaire  quelque  chose,  il  ne  sera  pas  obéi  :  la  femme  l'encou- 
rage dans  sa  rébellion.  Le  portrait  de  la  nourrice  grondeuse  et 
paresseuse  est  tracé  avec  art  par  le  poète  ;  le  dialogue  entre 
le  mari,  qui  veut  faire  lever  la  nourrice,  etcette  dernière  qui 
cherche  à  quitter  le  lit  le  plus  tard  possible,  est  comique  et 
spirituel  et  rappelle  (de  loin  il  est  vrai)  les  beaux  vers  de  Perse 
dans  sa  satire  Y  ; 

Mane  piger  sterlia  :  surge^  inquit  Avarilia,  eia 

Surge.  Negas.  lostat  :  Surge,  inqnU.  Non  qneo.  Sorge. 

Et  quid  agam  ?... 

(Vers  x3a  et  aulvanU.) 

«  • 

A  la  fin  de  ce  livre,  nouvelles  plaintes  que  £ût  entendre 
Matheolus  siu*  sa  malheureuse  condition. 

SECOND   UVRB* 

C'est  ici  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage  et  celle 
(i)  Livr.  1,  V.  1449-1^1 3* 
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dans  laquelle  le  beau  sexe  est  attaqué  avec  le  plus  d'acharne- 
ment. Tous  les  vices,  tous  les  défauts,  s'il  faut  en  croire  le 
poète,  ont  pour  ainsi  dire  fait  élection  de  domicile  chez  la 
femme  :  elle  ne  recule  même  pas  devant  le  crime. 

Les  femmes,  dit  Matheolus,  sont  riotteuses^  c'est-à-dire 
aiment  les  disputes  et  les  querelles.  Elles  sont  babillardes  et 
ne  peuvent  retenir  leur  langue  :  Histoire  dç  Calfurne  (i),  dame 
romaine  qui,  mécontente  d'avoir  perdu  u^  procès,  montra 
son  derrière  au  juge.  Depuis  cette  époque,  il  fut  interdit  aux 
femmes  de  plaider  elles-mêmes  leur  cause.  Cette  anecdote 
se  trouve  racontée  dans  Valère-Maxime,  liv.  YUI,  chap«  ui, 
mais  d'une  manière  plus  chaste.  L'auteur  latin  nonupe  cette 
femme  Caïa  Afrania  et  place  ce  fait  à  l'an  de:  Rome  ^oS. 
Voyez  aussi  Martin  Franc,  le  Champion  des  darnes^  édition 
in-folio,  liv.  IV,  chap.  xxxix  (il  y  a  une  gravure  qui  repré- 
sente cette  scène  scandaleuse). 

U  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  essayer  la  femma  que  l'on 
veut  épouser  ;  de  cette  manière  on  courrait  moins  risque  d'a- 
voir une  femme  acariâtre  et  méchante.  Celui  qui  entre  en  re- 
ligion a  un  délai  d'un  an  avant  de  faire  ses  vœux  ;  il  en  devrait 
être  de  même  dans  le  mariage. 

Peu  de  femmes  chérissent  leurs  maris,  dit  notre  auteur  : 

Certes,  il  est  bîeo  peu  de  femmes 
Soyeot  damoîselles  oo  dames» 
Laides,  riches,  grasses,  bourgoises, 
Poures^  villaines  ou  courtoises, 
De  quelque  estât  qu^elles  se  clament , 
'  Qui  ioiaameot  leurs  maris  ament  (s)  • 

Et  à  ce  sujet  il  raconte  l'histoire  d'une  femme  qui  vient  de 
perdre  son  mari  (v.  468-586).  D'abord  elle  pleure  et  se  la- 
mente et  déclare  ne  pouvoir  siurivre  à  la  mort  de  son  époux. 
Mais  elle  ne  tarde  pas  à  se  consoler  et  à  écouter  les  propos 
galants  dW  chevalier  nommé  sire  Gillebert.  Pendant  qu'il 

(x)  Livr.  U,  V.  175-198.  Le  même  fait  est  rapporté  dans  le  Digeste^ 
liv.  III,  titre  P^,  loi  première,  §  5. 
(a)  Livr.  II,  y.  4^9-464* 


BULLETIN  m  BIBLIOPHILE.  SS7 

fkisait  \isite  à  la  dame,  un  larron  qui  venait  d^étre  pendu  et 
dont  la  garde  lui  était  confiée  est  décroché  du  gibet.  Dou- 
leur du  chevalier.  Il  explique  à  la  belle  le  danger  qu'il  court 
et  la  punition  qu'on  ne  manquera  pas  de  lui  Infliger  pour 
àYo'ir  fait  maui^aise  garde.  «  Ne  vous  tourmentez  pas,  »  dit  la 
jeune  veuve,  et  sur-le-champ  elle  tire  le  mari  de  sa  bière  et 
le  pend  à  la  place  du  larron  disparu.  Cest,  on  le  voit,  le 
sujet  même  de  la  Matrone  {TÉphese.  Ce  conte  célèbre,  dont 
l'original  est  dans  Pétrone,  chap.  cxi-cxii  (et  ce  même  texte 
est  reproduit  dans  le  Policraticus  de  Jean  de  Sarisberi,  édition 
de  1639,  liv.VIII,  chap.  xi),  se  lit  également  dans  une  fable 
attribuée  à  Phèdre,  Intitulée  :  Mulier  vidua  et  miles  (édition 
de  Leipzig,  Tauchnitz,  i843,  In- 16,  p.  86-87)  ;  dans  le 
Roman  des  sept  sages ^  publié  par  M.  Le  Roux  de  LIncy,  à 
la  suite  de  Y  Essai  sur  les  fables  indiennes  de  M.  Loiâeleur- 
Deslongchamps,  Paris,  Techener,  i838,  In-S®  (i*'  appendice, 
p,  8o-85)  ;  dans  le  Miroir  de  mariage  d'Eustache  Deschamps 
(voir  ses  poésies  publiées  par  Crapelet,  i83a,  grand  In-8, 
p.  23o-232);  dans  Brantôme,  Dames  galantes^  édition  Garnler 
frères,  1848,  In-12,  p.  237-238  (Discours  IV),  et  dans  les 
contes  de  La  Fontaine  (liv.  V,  conte  vi).  Voyez  aussi  les 
Fabliaux  de  Barbazan,  t.  III,  p.  462-466;  V Essai  sur  les 
fables  indiennes  de  Loiseleur-Deslongcfaamps,  p.  i6i-i6a, 
et  une  savante  dissertation  de  Dacier  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  t.  XLI,  p.  523- 
562. 

I 

Le  mari  ne  doit  pas  pleurer  la  mort  de  sa  femme,  car  la 
femme  ne  songe  qu'à  faire  mal  et  à  tourmenter  son  mari  ; 
tout  ce  que  le  mari  aime,  la  femme  le  déteste. 

L'homme  marié  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi  que  sa 
femme.  Un  jour  le  roi  Salomon  commanda  à  un  individu  re- 
nommé pour  sa  subtilité  de  venir  le  trouver  sans  être  ni  nu 
ni  véta,  et  d'amener  avec  lui  son  seigneur,  son  serviteur,  son 
meilleur  ami  et  son  ennemi.  Le  jeune  homme,  ne  sachant 
comment  obéir  au  roi,  demanda  avis  à  son  père.  Sur  les  oon~ 
seils  de  celui-ci,  il  se  rendit  à  la  cour  portant  une  roue  sur 
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ses  épirales,  6t  menant  avec  lui  son  enfant,  son  âne,  son 
chien  et  sa  femme,  «  Sire,  dit-il,  voici  mon  seigoem*,  mon  ser^ 
viteur  et  mon  ami  (et  en  prononçant  ces  mots,  il  présentait 
au  roi  son  jeune  enfant,  son  âne  et  son  chien).  Quant  à  mon 
ennemii  vous  le  voyex  devant  voua;  »  et  il  montrait  en  même 
temps  sa  femme.  Elle  de  se  récrier  et  de  dire  que  cela  était 
faux  ;  elle  ajouta  que  son  mari  méritait  la  mort  pour  avoir 
caché  et  nourri  dans,  sa  maison  son  vieux  père,  contrair|^ 
ment  aux  ordres  de  Sa  Msgesté.  Le  roi  se  mit  à  rire  et  parut 
charmé  de  Tesprit  ingénieux  du  jeune  homme.  Il  p^rdqnoa 
au  vieillard  et  combla  le  fils  de  présents  (i).  Voyez  dans  le 
Dolopaihos^  édition  publiée  par  M.  Anatole  de  Montaiglo»» 
Paris,  Jannet,  i856,  in-i6,  p*  2^5-^40,  Thistoire  dujeun^- 
Romain  qui  sauva  son  père  en  le  tenant  caché  pendant  pli>- 
sieurs  années,  et  qui  fut  enfin  trahi  par  sa  femme.  La  même 
histoire  se  retrouve,  mais  avec  quelques  changements,  dans  le 
Fiolier  des  histoires  romaines  ^  édition  Gustave  Brunet, 
Paris,  Jannety  i858,  p.  4^2-4^4  (voir  lecliap.  cxlviii). 

Matheolus  parle  ensuite  des  veuves  qui  pleurent  leur  mari 
pour  la  forme,  mais  qui  n*ont  rien  de  plus  pressé  que  de  con« 
voler  à  un  second  mariage.  Les  veuves  sont  de  garde  difficile. 
Saint  Aquaire  aima  mieux  gouverner  des  fous  et  des  insensés 
que  des  veuves  :  les  veuves  sont  folles  et  sans  lien,  tandis  que 
les  fous  sont  enchaînés. 

Les  femmes  visitent  souvent  les  églises,  mais  ce  n'est  pas 
par  amour  de  la  religion.  Longue  et  curieuse  énumération 
des  églises  de  Paris  au  XIY*  siècle.  Voyez  dans  les  Fa- 
bliaux^ édition  citée,  une  pièce  de  la  fin  du  XIIJ*  siècle 
intitulée  :  les  Monstiers  de  Paris  (t.  II,  p.  287-292),  et  le 
livre  de  M.  Bordier  :  les  Églises  et  monastères  de  Paris^ 
Paris,  Aug.  Aubry,  i856,  petit  in-8. 

£Ues  veulent  être  les  maîtresses  de  Thomme  :  toute  la  mai- 
son doit  leur  obéir,  y  compris  le  pauvre  mari.  Puis  notre 
poète  examine  laquelle  des  deux  vaut  mieux,  de  la  femme  in- 

(i)  Lîvr.  II,  V.  712-788. 
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jurieufie  ou  de  celle  qai  commet  adultère,  et  il  conclut  a^eo 
raison  en  disant  que  toutes  les  deux  ne  valent  rien. 

Il  est  difficile  pour  le  mari  de  cacher  à  sa  femme  le 
moindre  secret. 

Les  femmes  sont  désobéissantes  et  font  toujours  ce  que  le 
mari  leur  défend.  Une  femme  sVmpoisonue  en  buvant  une 
fiole  de  venin  y  malgré  la  défense  à  elle  faite  par  son  époux  (i). 
Après  cette  anecdotCi  Matheolns  relate  d'autres  traits  de 
désobéissance  d'Eurjdice,  de  Vasthi,  d*Eve  et  de  la  femme 
de  Loth. 

Elles  sont -envieuses  et  se  jalousent  les  unes  les  autres  ;  elles 
cherchent  toutes  à  être  mieux  habillées  que  leurs  voisines  et 
ruinent  ainsi  le  mari,  qui  ne  peut  suffire  à  acquitter  ces  folies 
dépenses  de  toilette.  Citons  quelques  vers  : 

Cbascune  cuyde  sa  voisine 
Mieulx  parée,  doDt  il  luy  poise  ; 
Au  inary  en  revient  la  noise. 
Cbetif  mary,  ce  dit  la  femme, 
Tu  as  grant  honte  et  grant  difDune 
Quant  tu  me  liens  ainsi  vestue 
Que  je  n'ose  aller  par  la  rue  : 
Lors  pleure  non  mye  de  cueur. 
Le  mary  luy  dit  :  Douce  seur, 
Qn'avez«vons,  qui  ainsi  plourez, 
Pourquoy  ainsi  vous  acourez? 
— -  Certes^  sire,  j'ay  bien  raison  : 
Nue  demeure  en  ma  maison, 
Et  mes  voisines  sont  aournées, 
Bien  et  noblement  ordonnées  ; 
Se  ce  qu'affiert  à  moy  j'eusse, 
O  les  greigneurs  estre  dénsse. 
Or  me  convient  ainsi  remaindre 
Et  semble  que  soye  la  maindre  (a). 

Elles  sont  avaricieuses  et  pleines  d'avidité  :  elles  préfére- 
ront rhomme  laid  et  riche  au  beau  jeune  homme  qui  les 
adore,  mais  dont  Fescarcelle  est  mal  garnie.  Pourvu  qu'on 

(i)  Livr.  II,  V.  iSoi-iSaS. 
(a)  Livr.  II,  vers  146S-1486. 
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la  paye  largement,  la  femme^se  livrera  au  premier  venu  : 

Pour  petit  don  coosentlra 
Aux  roigueux  et  escondii*a 
Un  noble  et  luy  sera  rebourse. 
Elle  ayme  mieux  la  bonne  bouroe 
Qu'elle  ne  fait  ceulx  qui  faieD  rajmenf^ 
Et  qui  pour  vrais  amys  se  clainenl; 
Le  don  prent,  du  donnant  n*a  cure  (i}« 

Ici  ie  traducleur  s'arrèle  dana  son  travail  et  dit  quMl  n*at- 
taque  que  les  femmes  vicieuses.  «  Il  en  existe  de  bonnes,  » 
ajoute*t*il«  Si  quelque  chose  choque  Sans  ce  livre,  la  faute 
n  en  est  pas  à  moi,  qni  ne  «uia  que  simple  traducteur,  mats 
à  Tauteur  original  : 

Pour  ce  supply  qu'il  ne  desplaise 
S'en  cest  dictier  suis  recordans 
D'aulcuns  mots  qui  soyeut  mordsns, 
Car  de  moy  ne  procèdent  mie  (a). 

Les  femmes  sont  luxurieuses,  dit  Malheolus.  Exemples 
tirés  de  Tantiquité  :  il  cite  Sémiramis,  Pasipliaé,  Scella, 
Phèdre,  Myrrha,  qui  aima  son  père  Cinyre,  et  Phyllis,  l'a- 
mante de  Démophoon. 

Toutes  sans  exception,  qu'elles  soient  nées  au  village  ou 
de  condition  noble,  les  matrones,  les  chambrières,  les  reli- 
gieuses même,  aiment  le  péché  de  la  chair.  Les  béguines 
surtout  sont  Tobjet  des  critiques  du  poëte.  Il  parle  ensuite 
des  vieilles,  qui,  sUl  faut  Ten  croire,  ne  dédaignent  nullement 
le  jeu  d^amour  : 

Vieille  rit  quant  elle  suppose 
Qu'on  luy  fera  la  bonne  chose  (3). 

Dés  que  Tâge  vient  pour  les  vieilles,  dès  qa*elles  ne  peu- 
vent plus  se  livrer  elles-mêmes  au  plaisir,  elles  cherchent  à 
corrompre  les  jeunes  filles.  Histoire  de  Galatécy  qui ,  par 

(i)  Liv.  II,  V.  i5i7-i5i3. 
(a)  7rf.,  V,  1598-1601. 
(3)  /</.,  ▼•  igai^t^sx 
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les  conseils  -dune  vieille  entremeUeuse^  s'abandoone  à  ^on 
amant  :  la  vieille  Fengage  à  n'être  pas  cruelle  au  jeune 
homme  qui  laime ,  de  peur  d^étre  changée  en  chienne, 
comme  Tavait  été  sa  fille  Pasquette,  qui  avait  repoussé  avec 
colère  les  hommages  de  son  amoureux  (i)«  Le  portrait  que 
trace  le  poète  de  cette  exécrable  vieille  mérite  d'être  com- 
paré avec  la  Macette  de  Régnier. 

Les  vieilles  sont  généralement  sorcières  et  s^adonnent  à 
Tart  magique.  Curieuse  description  de  leurs  soreerUs  (\«rs 

2087-39 x4)  (a). 

Ne  dites  pas  vos  secrets  aux  feauuts  ;  elles  nont  rien  de 
phis  pressé  que  de  les  r^éler  à  toute  la  ville  : 

Je  t«  pry,  qui  cy  estudies. 

Qu'à  femme  tes  secrets  oe  «lies  : 

D'exemples  auras  pleine  hotte. 

Car  si  tost  qu'il  y  a  riotte. 

Qui  son  secret  dit  leurauroit 

Toute  la  ville  le  scauroit; 

Tant  y  a  de  périls  que  nuls  >' 

ITen  diroit  les  maux  advenus  (3). 

Samson,  qui  découvrit  à  Dalila  le  secret  de  sa  force,  fut 
trahi  par  elle  et  livré  à  ses  ennemis. 

Conte  du  mari  qui  a  pondu  un  œuf  (v.  ^343  -  2t366). 
Voyez  dans  La  Fontaine  la  fable  intitulée  les  Femmes  et  le 
secret  (livre  VIII,  fable  vi).  Cette  fable,  tirée  d'Abstemius  (4), 
se  retrouve  dans  le  Liifre  du  chevalier  de  La  Tour  Landry^ 
publié  par  M.  de  Montaiglon,  Paris,  Jannet,  i854,  in-i6, 
au  chap.  lxxiv,  p.  1 5 1-1 52,  et  dans  le  Fïolier  des  histoires 

(i)  Livr.  II,  V.  1934*1048.  Une  pareille  histoire  se  lit  dansle  curieux 
poème  de  Laurent  Desmoulins  :  le  CathoUcon  des  mal  advisésy  autre^ 
ment  dit  le  Cjmetière  (les  malheureux,  Paris,  Jean  Petit  et  Michel  Le 
Noir^  i5i3,  in-8  goth.  de  108  feuillets  non  chiffrés  (voir  le  feuillet 
signé  D). 

(a)  Comparez  avec  ce  que  dit  des  sorciers  et  sorcières  Guy  Le  Fevre 
de   la   Boderie  dans  sa  GalUade,  Paris,  Guillaume  Chaudière,  1678, 
ia-4  (cercle  III,  feuillet  56-58). 
.    (3)  Matheolus,  liv.  II,  v.  aSoQ-aSiG. 

(4)  Soullié,  La  Fontaine  et  ses  devancierst  i86r,  in-8,  p.  t37-i38. 
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romaines^  dbap.  cxux  (mais  ici  le  mari  a  ponda'un  corbeau 
etDODpas  un  oeuf).  Voyez  aussi  Pkitarque,  Œuvres  morales^ 
tradaction  Ricard,  Paris,  Didier,  i8449  in-xd,  t.  II,  p.  5o8- 
5io.  Il  rapporte  dans  son  traité  Sur  la  démanseaUon  de 
parler  qa'un  sénateur  romain,  interrogé  par  sa  femme  sur 
one  délibération  du  sénat  qu'on  voulait  temr  cachée  ^  loi 
apprit  que  les  prêtres  avaient  vu  voler  dans  les  airs  une 
alouetle  armée  d'une  pique  et  coiffée  d'un  casque  doré.  Ce 
prodige  était-il  de  bon  ou  de  mauvais  augure?  C'est  ce  que 
le  sénat  était  en  train  d^examioer.  Il  recommanda  à  sa  femme 
le  secret,  mais  ce  fut  en  vai&«  La  femme  le  répéta  à  mie  de 
ses  esclaves,  cello-ci  le  dit  à  une  de  ses  compagnes  qui  Tap- 
prit  à  son  tour  à  son  amant.  Rapprochez  du  récit  de  Ifatheo- 
lus  le  conte  de  la  Linotte  de  Jean  XXII  qu'on  lit  dans 
Gratien  Du  Pont,  Controverses  des  sexes  masculin  etfœme» 
nin^  i54o,  in-j6,  3®  partie,  feuillets  8-9;  dans  Rabelais, 
livre  III,  cbap.  xxxfV,  et  qu'a  traduit  en  vers  le  cynique  Gré-^ 
court  {Œuvres  diverses^  Amsterdam  1772»  in-ia,  t.  I'', 
pages  40-4^)  • 

Autre  conte  (v.  ^67-'a4o2)  :  un  homme  dit  à  sa  femme 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  commettre  un  meurtre  et  qu'il  a 
caché  le  cadavre  dans  un  sac.  Elle  lui  promit  le  secret  ;  mais, 
quelque  temps  après,  une  dispute  étant  survenue  entre  eux, 
elle  courut  dénoncer  son  mari  au  juge.  Visite  du  juge  dans 
la  maison  du  mari  :  il  trouve  dans  le  sac  non  pas  uqi  honmie, 
mais  une  truie  qu'il  avait  salée  pour  avoir  du  lard.  Voyei 
le  Violierdes  histoires  romaines^  chap«  gxlviii  (au  lieu  d'une 
truie,  c'était  un  veau  que  le  mari  avait  enfermé  dans  le  sac). 

Matheolus  rapporte  ensuite  l'histoire  d'un  mari  jaloux 
qui  avait  enfermé  sa  femme  dans  une  tour  (i) .  Mais,  malgré 
les  grilles  et  les  verrous,  la  belle  trouvait  moyen  de  s^esjouir 
avec  un  galant.  Un  soir  que  le  bonhomme,  ayant  bu  plus 
que  de  coutume,  s'était  endormi  après  souper ,  la  femme 
profita  de  Toccasion  pour  aller  trouver  son  ami.  Quand  elle 

(1)  Liv.  II,  V.  9417-9486. 
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revînt  au  logis,  le  mari  était  éveillé.  Ayant  aperça  sa  femme, 
il  Tàoeabla  d'injures  et  menaça  de  la  faire  punir  comme  cou- 
pable d'adultère.  EfTrayée,  elle  supplia  son  mari  d'avoir 
phié  d'elle  et  de  lui  ouvrir  la  porte  :  elle  promettait  de  lui 
être  fidèle  et  de  se  mieux  conduire  désormais.  Tout  fut  inu- 
tile :  le  mari  tenait  toujours  la  porte  fermée.  Ce  que  voyant, 
elle  s'écria  qu'elle  préférait  la  mort  au  déshonneur  et  qu'elle 
allait  se  précipiter  dans  un  puits.  La  nuit  était  noire  alors  : 
kt  rosée  en  profita  pour  jeter  dans  le  puits  une  grosse  pierre. 
Le  mari  crut  que  sa  femme  disait  vrai  ;  il  s'élança  auprès 
d'elle  pour  la  sauver  s'il  était  possible  et  quitta  la  maison, 
laissant  la  porte  ouverte  :  aussitôt  elle  rentra  et  ferma  Thuis 
avec  précipitation.  Le  mari,  s'apercevant  que  sa  femme  n^était 
pas  dans  le  puits,  voulut  rentrer,  mais  il  trouva  à  son  tour  la 
porte  fermée.  Sa  femme  refusa  de  lui  ouvinr  :  non  contente 
de  cela,  elle  lui  reprocha  de  rentrer  à  une  heure  aussi  in- 
due, elle  l'accusa  de  mener  une  conduite  scandaleuse ,  et 
finalement  le  fit  conduire  en  prison  par  le  guet  comme 
ribaud  et  perturbateur  du  repos  public. 

Cette  histoire,  comme  tout  le  monde  le  sait,  a  été  mise  au 
théâtre  par  Molière  dans  sa  comédie  de  Georges  Dandin, 
acte  III,  scènes  viii-xii.  Voyez  aussi  le  Dolopathos,  p.  3^4* 
379;  les  FabUaux  de  Barbazan,  t.  II,  p.  99-107  (conte  xii 
du  CastoiemerU)  ;  Boccace,  Déeaméron^  septième  journée  | 
nouvelle  4  ;  ^  Roman  des  sept  sages ^  publié  par  Le  Rotix 
de  Lincy,  p.  35-38. 

Clément  et  sa  femme  Berthe  (v.  2487-^530).  Clément 
trouve  sa  femme  couchée  avec  un  prêtre  :  il  se  précipite  sur 
les  coupables  Tépée  à  la  main.  Berthe  appelle  au  secours,  et 
dit  à  la  foule  qui  s'attroupe  que  son  mari  est  fou  et  que  le 
saint  prêtre  est  venu  pour  l'exorciser. 

Les  femmes  sont  orgueilleuses,  coquettes,  cruelles,  gour^ 
mandes,  paresseuses  ;  elles  ont,  ennin  mot,  tous  les  vices. 

C'est  donc  une  folie  que  de  se  marier.  Quel  que  soit  le 
mobile  qui  pousse  les  hommes  au  mariage,  le  lien  conjugal 
est  pour  eux  une  source  de  tourments  et  de  peines.  La  cou- 
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dition  des  mariés  est  la  pire  de  toutes.  Matheolus  critique 
d'abord  ceux  qui  épousent  une  femme  par  amour,  puis 
montre  les  inconvénients  qu'il  y  a  à  se  marier  à  une  femme 
belle,  à  une  laide,  à  une  riche,  à  une  pauvre,  à  une  vieille^ 
et  à  une  personne  de  famille  noble  (i).  i 

Dans  les  chapitres  suivants^  il  parle  de  la  conduite  quç 
tient  la  femme  à  Tégard  de  son  mari.  Que  tu  sois  malade 
ou  en  bonne  santé,  que  tu  te  taises  ou  que  tu  parles ,  que 
tu  dormes  ou  que  tu  veilles,  que  tu  sois  triste  ou  joyeux,  ta 
femme  ne  songera  qu'à  une  chose  :  te  tourmenter  et  te 
chagriner. 

Pour  prouver  que  le  mariage  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  Matheolus  raconte  à  la  fin  de  ce  livre  Taventure  dii 
Diable  et  du  médecin  (v«  'igJ^^^^nàX).  Un  diable  et  un  mire 
s'étaient  associés  pour  exploiter  le  public  et  tirer  de  lui  de 
grosses  sommes  d'argent.  Le  diable  devait  entrer  dans  le 
corps  de  personnes  désignées  et  les  tourmenter  de  son  mieux: 
le  mire  viendrait  ensuite  et  délivrerait  les  malades  de  la 
présence  du  démon.  C'était  un  moyen  infaillible  pour  acqué- 
rir promptement  la  richesse.  Pendant  qu'ils  suivaient  leur 
chemin,  causant  de  choses  et  d'autres,  le  médecin  demanda 
au  diable  quel  était  le  supplice  le  plus  rude  et  le  plus  difficile 
à  supporter  :  il  répondit  sans  hésiter  que  c'était  le  lien  du 
mariage.  Le  diable  savait  ce  qu  il  en  était,  car  il  avait  eu 
le  malheur  d'être  marié,  et  il  ne  craignait  cp'une  chose, 
d'être  forcé  de  retourner  avec  sa  femme.  Les  conventions 
s'exécutent,  et  l'or  et  l'argent  affluent  dans  les  coffres  des 
deux  associés.  Mais  le  diable,  qui  était  tricheur  et  déloyal, 
fut  bientôt  las.de  partager  les  bénéfices  avec  son  compa- 
gnon. Il  s'avisa  donc  de  jouer  un  ^our  au  mire,  et  entra  pour 
cela  dans  le  corps  de  la  reine.  Grande  rumeur  à  la  cour  :  on 
cherche  partout  des  médecins.  Le  mire  se  présente  et  affirme 
qu'il  guérira  la  princesse  «dans  un  espace  de  temps  qu*il  dé- 
termine. Le  roi  lui  promet  une  forte  récompense  s'il  par- 

(i)  Comparez  ce  que  dit  ici  Matheolus  avec  le  Miroir  de  mariage 
d'Eustache  Deschamps,  et  la  Satyre  Menippée  de  Courval-Sonoet., 
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%âent  à  guérir  sa  femme  ;  dans  le  cas  contraire,  il  sera  pendu 
sans  rémission.  Le  fameux  jour  ne  tarde  pas  à  arriver; 
le  mire  fait  ses  exorcismes  et  commande  au  diable  de  quitter 
le  corps  delà  princesse  :  le  diable  tint  bon  et  refusa  â*obéir. 
Le  malheureux  mire  fut  désolé  de  ce  manque  de  parole  : 
il  se  voyait  déjà  à  la  potence,  et  celte  perspective,  il  faut 
l'avouer  ,  n'avait  rien  de  bien  séduisant.  Tout  à  coup  il  se 
rappela  la  conversation  qu*îl  avait  eue  avec  le  démon  tou- 
chant le  mariage,  et  une  lueur  d'espoir  surgit  à  ses  yeux. 
Son  parti  fut  bientôt  pris.  Il  choisit  une  femme  belle  et  bien 
faite  qu'il  revêtit  de  riches  habits  et  la  mena  en  grande 
pompe  à  son  compagnon.  Les  musettes,  les  tambours,  les 
nacaires,  les  flûtes,  les  vielles  et  mille  autres  instruments 
retentissaient  dans  Tair,  comme  il  est  d'usage  à  la  cérémonie 
des  noces.  Arrivé  devant  le  démon,  le  mire  lui  dit  :  Sors  du 
corps  de  cette  dame ,  sinon  prends  garde  à  toi  :  voici  ta 
femme  que  je  t'amène  et  qui  t'attend  !  Le  diable  ne  voulut 
pas  en  entendre  davantage,  et  quitta  à  l'instant  le  corps  de 
la  princesse  pour  ne  pas  voir  sa  femme.  Il  va  sans  dire 
que  le  mire  fut  récompensé  largement  par  le  roi  pour  sa  cure 
merv^lleuse. 

Au  lieu  de  prendre  une  femme  en  mariage,  continue  Ma- 
theolus,  il  vaut  mieux  s'ébattre  avec  plusieurs  amies. 

Et  se  ta  t'en  veubc  prondre  à  une 
Je  lo  (i),6oU  blanche,  bise  ou  brune, 
Que  d*uiie  seule  ne  te  payes, 
Mais  que  pour  une  cent  en  ayes. 
S'homme  à  femme  seule  s'allye, 
De  mille  chaisnes  il  se  lye. 
Qui  de  femmes  a  un  millier^ 
Lors  ne  le  peut  on  exillier  : 
Franchement  vit»  toujours  est  siens. 

Nature  ne  te  créa  mye 
Pour  faire  seulle  compaigpie 
A  une  femme  seulement, 


(i)  Cesl-à-dire /«  loue ^  j'approuve. 
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Mais  tu  fus  créé  tellement 

Coin  je  diray,8i  tum'escoutes 

Toutes  pour  tous  et  tous  pour  toutes  (i)« 

La  femme  est  un  monstre,  dit  notre  auteur,  puis  il  ter- 
mine ce  livre  en  relatant  la  triste  vie  que  lui  fait  éprouver 
Pérrette. 

(i)  Lîv.  II,  V.  4i65-4t8o.  Comparez  avec  ces  vers  du  Bornait  de  la 
Rose^  édition  Méon,  t.  III,  p«  a  (v.  1 4083-14090)  : 

Car  nature  n*est  pas  si  solte 

Qu'elle  féîst  naîstre  Marote 

Tant  solement  por  Robichon, 

Se  l'entendement  y  fichon. 

Ne  Robichon  poir  Mariete, 

Ne  por  Agnès  ne  por  Perrete, 

Ains  nous  a  fait,  biau  fils^  n'en  doutes,    ' 

Toutes  por  tous  et  tous  por  toutes. 

EoOUàED   TaiCOTEL. 

(La  êuiit  OK  proehaHn  numéro.) 


ERRATA. 


Dans  le  premier  artiele  sur  le  Livre  de  Matheohus  (voir  le  Bulletin 
d*octobre  1866)  il  s'est  glissé  quelques  fautes  que  le  lecteur  est  prié  de 
corriger  ainsi  qu'il  suit  : 

Page  ftOS,  ligne  25,  an  liea  de  t  ecolatret,  lisez  :  deeolatreê. 

«—  a95,   —   ifl,       —  Mit,          —  four. 

--  «97,  av.-dern.  lig.  —  vltle,         —  demêère  vUU. 

—  Û98,    —    17,        —  terminons^^  termUneronê. 

—  502,    —    22,        —  (ernié,        ^  larme, 

—  5(»,   —     7,        —  femelle,     —  femme, 

—  SOS,    -    19,        -  l'eut,        —  Veuê. 

'"    500,    —    22,  séparer  par  du  blanc  la  strophe  qui  commence  par  ces  mots  : 

Le  coquart  une  vefve  prfnt. 

—  511,    «      5,  an  lieu  de  :  en,  '  lises  :  on. 
Idem.      ^29,        —         tiennent    —     tienU 


ANALECTA-BIBLION. 


BlBLTOCBAPHIE     HISTORIQUE    DE    LA    PrESSE    PÉRIODIQUE 

FRANÇAISE,  par  Eugène  Hatin.  Paris ^  1866,  grand 
in-8  à  2  colonnes,  cxvif  et  660  pages. 

Les  lecteurs  sérieux,  les  amis  de  Thistoire  littéraire,  ac- 
cueilleront avec  une  vive  satisfaction  un  travail  fort  impor- 
tant, fort  étendu  et  qui  vieut  combler  un  grand  vide  dans  la 
science  bibliographique.  Le  journal  est,  de  toutes  les  formes 
que  prend  le  papier  imprimé,  la  plus  influente  et  la  plus  i*é- 
pandue  ;  il  était  donc  nécessaire  de  bien  préciser  ses  produc- 
tions déjà  si  nombreuses.  Le  temps,  en  s' écoulant,  augmente 
chaque  jour  les  difficultés  d'une  pareille  entreprise;  elle  exige, 
pour  être  menée  à  bonne  fin,  une  courageuse  persévérance. 

M.  Hatin  se  préparait  d'ailleurs  depuis  bien  des  années 
au  travail  qu'il  vient  d'achever.  Il  rappelle  que,  dès  1846,  il 
avait  publié,  sous  le  titre  à^ Histoire  du  journal  en  France^ 
un  petit  volume  destiné  dans  sa  pensée  à  appeler  l'atten- 
tion sur  les  questions  si  variées  que  soulève  l'histoire  de  la 
presse  périodique  ;  cet  écrit  eut  en  i853  une  seconde  édi- 
tion, entièrement  refondue  et  plus  que  doublée;  enfin,  de 
1859  à  1861,  Tauleur  fit  paraître  un  vaste  et  important  tra- 
vail :  V Histoire  littéraire  de  la  presse  en  France,  Aujourd'hui 
il  s'est  proposé  «  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur 
«  tous  les  journaux  politiques  et  tous  les  autres  recueils 
«  périodiques  de  quelque  valeur  dans  tous  les  genres,  qui 
«  se  sont  produits,  depuis  la  Gazette  qui  ouvre  la  marche 
«  en  i63i,  jusqu'au  dernier  journal  paru  en  i865,  date  à 
«  laquelle  se  clôt  cette  longue  liste.  » 

Ce  n*est  pas  une  simple  nomenclature,  une  description 
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bibliograpLhique  qui  aurait  intéressé  peu  d'amateurs,  que 
M.  Hatin  a  voulu  faire  :  G*est  un  catalogue  analytique  qui 
s'adre^e  surtout  à  l'historien,  au  travailleur,  au  chercheur; 
il  s'est  proposé  de  faire  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  la 
presse  et  en  même  temps  celle  des  idées  ;  il  donne  succincte- 
ment l'historique  du  journal  ;  lorsqu'il  a  quelque  importance, 
il  essaye  d'en  faire  connaître  l'esprit  par  des  citations. 

Il  n'est  pas  très-facile  d'apprécier,  si  on  n'est  pas  un  peu 
du  métier,  toutes  les  difficultés  qu'a  rencontrées  M.  Hadn  ; 
il  a  fouillé  dans  tous  les  dépôts  publics;  il  a  interrogé  tontes 
les  collections  particulières,  petites  ou  grandes,  qui  se  sont 
ouvertes  devant  lui.   Il  entre  à  cet  égard  dans  des  détails 
fort  curieux,  il  signale  les  secours  que  lui  ont  Tournis  des 
amateurs  zélés;  on  lira  avec  un  vif  intérêt  ce  qu'il  dit  à 
l'égard  de  la  collection  de  journaux  de  l'époque  de  la  Révo- 
lution, formée  par  M.  Descliiens,  de  Versailles,  passée  en- 
suite dans  les  mains  de  M.  de  La  Bédo}'ère,  et  finalement 
acquise  par  la  Bibliothèque  impériale.  On  sait  que  M.  Des- 
chiens a  publié  à  cet  égard  en  i8a8  un  volume  qui  a  du 
moins  le  mérite  d'être  venu  le  premier  jeter  du  jour  sur 
une  portion  ignorée  de  la  science  des  livres;  mais  il  y  a  bien 
des  erreurs  dans  cet  écrit,  ^et,  comme  le  fait  très-bien  ob- 
server M,  Hatin,  elles  proviennent  de  ce  que  ce  collection- 
neur ne  s'était  pas  borné,  comme  on  l'avait  cru,  à  invento- 
rier ce  qu'il  possédait  ;  cédant  à  un  setitiment  assez  naturel, 
il  avait  voulu  faire  de  la  bibliographie;  il  complétait  les 
indications  positives  que  lui  fournissait  sa  bibliothèqne,  en 
y  ajoutant  des  détails  puisés  à  des  sources  qui  n'étaient  pas 
toujours  très-sùres. 

Dans  une  préface  étendue,  M.  Hatîn  expose  en  détail  quel 
"  a  été  son  plan,  à  quels  efforts  il  a  dû  se  livrer  pour  le  rem- 
plir; il  a  partagé  en  deux  grands  corps  Tarmée  dont  il  passe 
la  revue  :  la  Presse  ancienne,  i63i  à  1788;  la  Presse  mo- 
derne, 1789  à  i865;  ces  légions  se  subdivisent  tout  natu- 
rellement en  plusieurs  cohortes. 

A  la  suite  de  sa  préface  et  avant  d'ouvrir  sa  nomenclature 
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bibliographique,  Tauteur  a  placé  un  Essai  historique  et  sta- 
Us  tique  sur  la  naissance  et  les  progrès  de  la  presse  périodique 
dans  léi  deux  mondes.  Ce  travail  étendu  (70  pages  environ 
.à  a  colonnes)  sera  lu  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit;  une 
foute  de  faits  y  sont  condensés  avec  une  profusion  très-avan- 
tageuse, mais  ce  n'est  pas  susceptible  d'analyse  :  il  faut  tout 
lire. 

Les  publications  périodiques  dont  M.  Hatin  a  dressé  le 
catalogue  raisonne  s'élèvent  à  six  mille  environ. 

On  comprend  que  nous  n'irons  pas  nous  jetée  dans  cette 
énumération,  où  figurent  tant  de  titres  bizarres  ;  on  y  voit 
des  Espions,  des  Argus,  une  Calypso,  un  Cyclope  errant,  un 
Petit  Biéservoir  des  sottises  du  temps^^ine  Feuille  sans  titre, 
ainsi  baptisée  à  cause  de  l'embarras  des  auteurs  de  trouver, 
pour  une  feuille  a  naître^  un  titre  dont  la  différence  avec  les 
autres  fût  marquée  ;  il  y  a  des  Points  du  jour  et  des  Aurores, 
des  Fanaux  et  des  Lanternes,  des  Sentinelles  et  des  Vedettes  ; 
on  distingue  les  Évangélistes  du  jour,  TApocalyse  :  mais  un 
volume  entier  serait  nécessaire  pour  mentionner  tous  ces 
titres  bizarres  que  les  étrangers  ont  imités.  A  Saint-Péters* 
bourg)  il  y  avait  un  journal  bebdomadaire  russe  intitulé  : 
£t  eecij  et  cela;  un  plaisant  y  riposta  par  une  autre  feuille 
qu'il  intitula  :  Niceci^  ni  cela,  A  Amsterdam,  en  1819,  un 
autre  journal  avait  pour  nom  :  Quelcun  et  aucufi. 

Youlez*vous  savoir  combien  il  existe  de  journaux  en  1 866 
sur  la  surface  du  globe?  ia,5oo,  dont  7,000  en  Europe  et 
5,000  en  Amérique.  Ce  chiffre  ne  saurait  être  qu'une  approxi- 
mation, mais  il  est  au-dessous  plutôt  qu'au-dessus  de  la 
vérité.  En  quarante  ans,  depuis  1826,  ce  nombre,  qu'un  sta- 
tisticien habile,  Adrien  Balbi,  s'était  efforcé  de  déterminer 
alors,  a  tout  au  moins  quadruplé.  Ajoutons  que  le  format 
des  feuilles  quotidiennes  s'est  fort  agrandi  et  que  le  tirage 
s'est  développé  dans  des  proportions  immenses.  La  publi- 
cité la  plus  large  revient  d'ailleurs  à  des  publications  hebdo- 
madaires qui,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  se  vendent  à 
des  centaines  de  milliers  d'exemplaires,  et  qui  trouvent,  dans 
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cette  vogue  le  moyen  d'établir  des  prix  excessivement  mo- 
dérés. 

Après  avoir  énuméré  les  journaux  en  langue  irançaise,. 
depuis  i63i  jusqu^en  i863y  M.  Hatin  donne  Tinventaire  de 
la  presse  parisienne  en  i865  en  la  classant  par  spécialités  : 
Journaux  politiques,  Législation,  Commerce,  Médecine, 
Théâtres  y  Modes;  la  Bibliographie  forme  la  dernière  classe: 
on  peut  en  effet  la  regarder  comme  le  résumé  de  toutes  les 
autres.  Une  table  alphabétique  fort  étendue  et  très-néces- 
saire fournit  ensuite  le  moyen  de  trouver  ce  qui  concerne 
la  publication  à  Fégard  de  laquelle  on  désire  quelques  renr 
seignements, 

Le  Bulletin  du  bibliophile  doit  être  reconnaissant,  à 
M.  Hatin  pour  la  mention  bienveillante  dont  il  est  l'objet; 
mais  il  nous  semble  que  les  journaux  bibliographiques  n*ont 
obtenu  que  des  notices  bien  succinctes,  et  nous  aimons  à 
croire  que,  dans  une  seconde  édition,  des  lacunes  regrettables 
seront  réparées.  Par  exemple,  le  Moniteur  de  la  Libt^airie^ 
créé  en  184^9  par  feu  Colomb  de  Batines;  le  Bibliothécaire^ 
fondé  par  M.  Quérard  ;  le  Quérard  lui-même,  dont  il  existe 
deux  volumes,  ne  sont  mentionnés  que  par  leurs  titres.  Bien 
n'indique  à  quelle  époque  ces  journaux  ont  vu  le  jour, 
quand  ils  sont  morts,  combien  de  numéros  ils  doivent  offrir 
pour  être  complets.  Le  Journal  de  Pamateur  de  ^jf^g/gy  dont 
M.  Jannet  fut  le  père  et  qui  vécut  de  1847  ^  ^^49t 
la  Rei>ue  de  bibliographie  analytique^  publication  fort 
sérieuse,  dirigée  par  MM.  Miller  et  Aubenas,  et  à  laquelle  le 
marquis  de  Fortia  d'Urban  prétait,  nous  le  croyons,  un  appui 
pécuniaire,  étaient  dignes  aussi  de  quelques  détails. 

Nous  regrettons  de  ne  trouver  à  Fégard  d'une  publica- 
tion aussi  importante,  aussi  érudite  que  la  Rei^ue  archéo- 
logique^ que  ce  très -laconique  renseignement  :  «1844911^-8, 
fig.  »  Les  Annales  archéologiques  sont  tout  aussi  succinc- 
tement signalées,  et,  soit  dit  en  passant,  le  format  est 
indiqué  in- 8,  tandis  que,  de  fait,  il  est  in-4. 

Ijc  Journal  asiatique^  qui  forme  une  collection  des  plus 
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importantes  et  volumineuses,  la  Biltîothèque  de  FÉcole  des 
chartes^  si  justement  appréciée  de  quiconque  s^occupe  de 
l'histoire  de  France  et  de  travaux  sur  le  moyen  âge,  n'ob- 
tiennent aussi  que  la  mention  du  titre  et  l'indication  de 
Tannée  où  la  publication  a  commencé. 

Ce  qui  concerne  la  presse  provinciale  n'est  qu'une  ébauche 
bien  imparfaite.  M.  Hatin  le  reconnaît  d'ailleurs  :  «  J'aurais 
«  voulu  donner  un  tableau  un  peu  complet,  au  moins  pour 
«  l'époque  révolutionnaire  \  mais  j'ai  fait,  pour  y  parvenir, 
«  d'inutiles  efforts.  Je  suis  donc  réduit  à  en  présenter  seule- 
•c  ment  quelques  échantillons,  relevés  pour  ]a  plupart  dans 
«  deux  ou  trois  bibliographies  locales  et  dans  le  catalogue 
«  La  Bédoyère.  > 

De  nouvelles  recherches,  auxquelles  les  amis  des  études 
bibliographiques  apporteront  sans  doute  volontiers  leur  con- 
cours, mettront  M.  Hatin  à  même  de  tracer  ce  tableau:  lai 
seul  peut  se  charger  de  cette  œuvre  de  patience  dévouée  ; 
il  la  complétera  par  un  inventaire  de  la  presse  provinciale 
en  i8ff5,  et  cela  peut  former  la  matière  d'un  nouveau  volume 
qui  se  joindra  très-bien  à  celui  qu'il  a  publié. 

La  partie  ancienne  antérieure  à  1789,  celle  de  l'époque 
révolutionnaire,  sont  traitées  avec  une  ampleur  et  une  sûreté 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  renseignements  les  plus 
curieux  abondent  à  l'égard  des  journaux  de  l'époque  la  plus 
agitée  de  notre  histoire.  Nous  signalerons^  par  exemple,  les 
longs  détails  concernant  V^/nz  du  Peuple  y  de  Marat,  feuille 
célèbre  dont  la  bibliographie  offre  de  si  grandes  difficultés 
par  suite  de  la  manière  très-irrégulière  dont  ce  journal  a  été 
publié,  paraissant  quand  il  pouvait,  tantôt  ici  et  tantôt  là. 
Il  y  a  des  contrefaçons,  des  erreurs  dans  le  numérotage,  des 
numéros  doubles.  M.  Hatin  a  procédé  aux  plus  minutieuses 
investigations  afin  de  porter  l'ordre  dans  ce  chaos  ;  il  décrit 
avec  beaucoup  de  soin  un  exemplaire  précieux  des  œuvres 
de  Marat,  exemplaire  en  la  volumes  qui  avait  appartenu 
à  la  sœur  du  fougueux  révolutionnaire  ;  conservé  comme 
une  relique  pendant  une  quarantaine  d^années,  il  fiiiit  par 
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être  acquis  par  M.  Solar  au  prix  de  ayooa  fr.,  elà  la  veale 
de  la  collectioii  de  ce  bibliophile,  il  passa^  moyeiina^  le 
payement  de  i,5oo  fr.,  chez  S.  A.  I.  le  prince  JfapoléoD. 
«  VJmi  du  Peuple  porte  des  notes  nombrcusea  et  apitp- 
c  graphes,  notes  généralement  écrites  grosso  modo  avec  la 
«  première  encre  et  la  première  plume  venues,  Quelques- 
«  unes  cependant  sont  d^une  écriture  fine  et  correcte,  oùrèn 
«  reconnaîtrait  plus  volontiers  la  main  délioate  d'une  femme 
«  que  la  griffe  toujours  crispée  du  terrible  démagogue.  Ces 
«  notes  ont  d*aflleiirs  une  valeur  de  curiosité  phitât  qu'une 
«  valeur  réelle,  et,  autant  qu'on  a  pu  en  juger  par  un  coup 
«  d'œil  rapide,  elles  ne  paraissent  pas  contenir  beaucoup 
«  de  révélations  nouvelles.  »  —  Le  Père  Duchesne  est  aussi 
Tobjet  de  recherches  fort  intéressantes  ;  on  sait  qu*il  a  existé 
plusieurs  fenilles  sous  ce  nom  célèbre;  celle  d'Hébert,  la  plus 
cynique,  la  plus  violente  de  toutes  ;  celle  de  Lemaii^e,  per- 
sonnage moins  eonnn  qu'il  ne  mérite  de  l'être  et  qui  signait  : 
Le  plus  véritable  des  véritables  Père  Duckene:  affectant  une 
crudité  d'expressions  destinées  à  alléoher  la  classe  de  lec- 
teurs dont  il  ambitionnait  les  suffrages^  il  avait  donné  à  son 
journal,  entrepris  en  i7gb,  le  titre  de  Lettres  h-^ment  patrio^ 
tiques^  et  après  la  4oo*  lettre,  il  annotiçait  qu'il  allait  changer 
le  nom  de  sa  petite  f-tue  feuille  ;  il  Tappela  la  Trompette 
du  Père  Duchéne.  La  volumineuse  collection  des  Lettres  et 
de  la  Trompette  comprend  SSj  numéros;  eQe  témoigne 
d'une  facilité  remarquable  ;  elle  est  écrite  avec  un  grand 
sens  et  un  certain  talent;  c'est  une  des  publications  les  plus 
curieuses  de  l'époque,  et  cependant  elle  est  presque  ignorée. 
Nul  dictionnaire  biographique  n'a  daigné  fiiire  mentioft  de 
Lemaire. 

Nous  nous  résumons  en  disant  que  la  Bibliographie  histo» 
rique  des  journaux  est  un  très-bon,  très*curieux  travail, 
indispensable  à  quiconque  s'occupe  sérieusement  d'éliides 
historiques;  une  seconde  édition,  abordant  les  territoires 
un  peu  lai.ssés  dans  l'ombre,  s'en  .prenant  aux  époques  plus 
rapprochées  du  moment  actuel,  et  sur  lesquelles  on  peut 


T^ 
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avoir  des  informations  qu'il  sera  plus  tard  malaisé  d'ob- 
tenir, fera  de  ce  volume,  fruit  de  recherches  pénibles,  nn 
de  ces  ouvrages  accomplis  et  définitifs  dont  la  place  est 
marquée  dans  toute  bonne  bibliothèque. 


Lk  Fleur  des  chansons  amoureuses^  ou  sont  gompiuns 
tous  les  airs  de   cours   recueillis  aux  cabinets 

DES  PLUS  RARES  POETE&  DE  CE  TEMPS.   A  Rouen  j  chez 

A.  deLaunay,  1600.  Réimpression  faite  à  Bruxelles, 
imprimerie  de  A.  Merteos  et  fils,  1866,  petit  texte, 
in- 12,  609  pages. 

Cette  édition  nouvelle ,  tirée  à  106  exemplaires  numé- 
rotés (dont  deux  sur  peau  vélin),  permettra  à  nn  petit  nombre 
de  bibliophiles  de  pouvoir  placer  dans  leurs  armoires  un  des 
volumes  les  plus  rares  qui  existent  en  ce  genre.  Une  courte 
notice  bibliographique  placée  à  la  fin  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  signée  d  une  croix  (n*y  aurait-il  point 
là  une  espèce  de  rébus) ,  nous  apprend  qu'on  ne  connaît 
encore  du  livre  imprimé  en  1600  qu'un  seul  exemplaire, 
celui  de  la  bibliothèque  de  T  Arsenal ,  lequel  provient  de 
rimmense  collection  réunie  par  le  duc  de  la  Vallière.  On 
ne  Fa  jamais  vu  passer  en  vente  publique ,  et  le  savant  au- 
teur du  Mttnuel  du  libraire  se  borne  à  en  donner  le  titre, 
•sans  le  décrire  et  sans  aucuns  détails  (S*'  édition,  II,  1 287). 

La  majeure  partie  de  ces  chansons  sont  des  Airs  de  court ^ 
puisés  dans  les  nombreux  recueils  que  publia  Pierre  Ballart, 
et  que  sa  veuve  continua.  Les  paroles  de  ces  Airs  sont  en 
général  bien  fades,  mais  l'éditeur  de  la  Fleur  des  chansons 
a  réuni  sans  ordre  et  sans  méthode  un  grand  nombre  de 
chants  populaires  qui  couraient  Paris  et  les  provinces  à 
Tépoqoe  d'Henri  IV.  On  n'y  remarque  qu'une  seule  chanson 
historique,  celle  Sur  la  mort  de  Mont-Gommery^  mais  il  y 
en  a  beaucoup  qui  sont  d'une  verve  toute  rabelaisienne  ; 
la  rime  fait  parfois  défaut;  le  poëte  se  soucie  aussi  peu  des 
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lois  de  la  versification  que  des  preseriptioHS  de  la  décenye. 
Oa  était  bien  moins  sévère  il  y  a  deux  siècles  et  demi  que 
de  nos  jours,  et  la  preuve  que  rien  ne  parait  répréhensible 
dans  le  volume  sorti  des  presses  rouennai$es ,  c*est  que  le 
roi,  en  son  conseil,  ne  fit  nulle  difficulté  de  lui  accorder 
son  privilège. 

L'auteur  de  la  notice  bibliographique  s^exprime  en  ces 
termes:  «  H  serait  curieux  de  foire  un  relevé  de  ton»  les 
vieux  refrains,  et  surtout  des  ommiatopées  plaisantes  «pii 
accompagnaient  déjà  la  chanson  (i),  et  qui  Taidaîent  pour 
ainsi  dire  à  passer  de  bouche  en  bouche.  Plusieurs  de  ces 
chansons  vraiment  gauloises  sont  des  dieCs-d'œuvre  de 
finesse,  de  malice,  de  gaieté  et  même  de  philosophie  joyeuse. 
C'est  en  relisant  ce  recueil  qu^on  se  persuade  davantage  que 
le  vaudeville  est  essentiellement  français,  et  que  nulle  part 
on  n'a  su  chanter  aussi  bien*  qu'en  France.  On  ahantait  par* 
tout  au  seizième  siède,  à  la  cour  comme  à  la  ville  ;  à  la 
ville  surtout,  chez  les  bourgeois  et  chez  les  artisans,  dans 
les  confréries  plus  que  partout  ailleurs.  » 

Nous  remarquons  une  chanson  qui  a  certainement  été 
chantée  pour  la  première  Sois  dans  une  réunion  de  compa* 
guoDB  imprimeurs  et  libraires,  à  la  fête  de  leur  communauté, 
oar  on  y  trouve  ce  couplet  : 

(i)  Citons  quelques  exemples  de  ces  refrains  : 

Sont  les  filles  de  Somme 

Qui  s*eD  vont  au  Tresport,  dibe  dot, 

Rencontrèrent  un  homme 

Qui  chevanchoit  le  trop,  dibe  dot, 

Voire  ma  commère,  n'en  dites,  dites, 

Voire  ma  commère,  n*eu  dites  mot. 

Mon  père  a  des  brebis  tant, 

Gentil  petit  casaquin  blanc, 

n  me  les  envoyé  gardant 

Et  tant,  et  tant, 
Tu  m'y  donnes  de  peine. 
Tu  ne  m*en  désires  plus  tant, 
Gentil  petit  casaquin  blaqc. 
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Or  nous  recooyisoos 
Vive  rimprîmerie 
Et  tous  les  compagnons  : 
Aussi  la  Librairie 
Avec  les  bons  garçons. 

Quelques  chansons  pourraient  donner  Heu  9  diverses 
observations  littéraires;  il  en  est  une  intitulée  :  Fricassée 
(p.  47^)9  et  qui  ressemble  un  peu  à  un  amphigouri;  elle 
rai^elle  le  ranssimevoloBie  imprimé  également  à  Rouen ,  la 
Fnquassée  crotestillonée  des  plus  belles  chansons^  reproduite 
Tan  dernier  à  petit  nombre  par  quelques  bibliophiles  nor* 
mands»  Les  deux  premiers  vers  d'un  Àir  de  court  (p.  4a5)  : 

Auprès  des  beaux  yeux  de  Philis 
Mouroit  Tamoureux  Calianthe, 

nous  font  souvenir  que  ce  nom  de  Calianlhe,  alors  assez  en 
vogue,  figure  sous  le  titre  d'un  très*rare  et  singulier  volume 
de  Técole  rabelaisienne  :  Pi-emier  acte  du  synode  nocturne.. . 
à  la  ruine  des  bienSy  vie  et  honneur  de  Calianthe^  1608, 
livre  dont  il  a  d'ailleurs  été  fait  depuis  douze  ans  deux 
réimpressions,  Tune  et  Tautre  tirées  à  fort  petit  nombre. 
Une  chanson  où  Ton  ikit  parler  des  ramoneurs  reproduit 
une  plaisanterie  que  Ton  n'avait  pas  hésité  à  mettre  sur  le 
théâtre. 

GusT.  Brunst. 


MÉLANGES. 


Contes  nouifeaux.  •—  Procez  sur  la  vie  de  Caresme-'PrenanL 

Nous  avons  ea  déjà  l'occasion  de  signaler  quelques  réim* 
pressions  qui  se  font  à  Tétranger  de  certains  livres  peu 
communs  et  appartenant  en  partie  à  la  classe  des  facéties. 
Elles  sont  tirées  à  petit  nombre,  à  loo  exemplaires  tout  au 
plus,  circonstance  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  qui 
ne  s'adressent  qu'à  un  cercle  restreint  de  bibliophiles. 
Deux  de  ces  éditions  nouvelles  ont  vu  le  jour  il  y  a  peu  de 
temps. 

Jl  s'agit  d'abord  des  Contes  nouveaux  et  nouvelles  en  vers^ 
publiés  en  1^53,  in- 1 a,  sous  la  rubrique  d'Anvers.  Ce  volume 
offre  sur  le  frontispice  une  lyre  surmontée  d'une  tète  d'âne; 
une  autre  édition,  également  avec  l'indication  d'Anvers,  a  le 
même  titre,  mais  gravé,  tiré  en  encre  rouge,  et  portant  pour 
adresse  :  ^  tâne  rouge  lyrique  :  Tune  et  l'autre  contiennent 
trente-six  contes.  On  a  signalé  l'existence  d^une  troisième 
édition  datée  de  iy56  et  renfermant  quarante  contes»  mais 
elle  est  fort  rare.  Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  une  supposition 
singulière.  Le  libraire  Vincent,  en  le  réimprimant  en  1798, 
l'attribua  à  Mirabeau  le  jeune,  personnage  un  peu  grotesque, 
connu  sous  le  sobriquet  de  Mirabeau  Tonneau,  et  frère  du 
célèbre  orateur,  dont  il  ne  partageait  nullement  les  idées 
politiques,  Vincent  ne  se  préoccupa  pas  le  moins  du  monde 
de  ce  que  l'auteur  qu'il  désignait  était  né  en  1754,  c'est-à- 
dire  dans  l'année  qui  avait  suivi  l'impression  du  volume. 
Ce  détail  lui  parut  fort  insignifiant. 

On  sait  d'ailleurs  que  ces  récits,  versifiés  d'une  façon  spiri- 
tuelle, sont  sortis  de  la  plume  de  Pajon,  littérateur  peu 
connu,  et  que  les  biographes  ont  passé  sous  silence* 
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Les  amateurs  connaissent  la  rareté  d'une  production  bur- 
lesque intitulée  :  Procez  et  amples'  exnminations  sur  la  vie 
de  Caresme-Prenant^  Paris,  i6o5  ;  on  y  joint  diverses  pièces 
du  seizième  siècle  assez  originales,  et  dont  les  titres  singu-* 
liers  sont  un  appel  adressé  aux  curieux  ;  il  n'y  a  là  d'ailleurs 
point  d'esprit,  nulle  délicatesse,  et,  si  le  sel  y  est  prodigué,  ce 
n'est  pas  du  sel  aitique.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  réimpressions 
de  ces  opuscules,  qui  ne  scandalisaient  pas  les  contemporains 
de  Rabelais  et  ceux  de  Béroalde  de  Verville,  il  n'était  pas 
facile  de  les  rencontrer;  une  réimpression,  sous  la  rubrique 
de  Luxembourg,  ne  la  rendra  pas  beaucoup  plus  commune. 
Nous  ne  jugeons  pas  opportun  d'offrir  l'analyse  de  ces 
joyeusetez  un  peu  outrées;  disons  seulement  que  nous  y 
avons  remarqué  un  trait  assez  fin.  Le  poëte  dit  qu'il  fut  un 
temps  où  les  femmes  étaient  fidèles,  et  il  ajoute  : 

Deviner  en  lan  que  c'estoit. 

Une  notice  bibliographique  fort  succincte  signale  divers 
écrits  relatifs  au  carnaval,  mais  elle  aurait  pu  indiquer  bien 
d'autres  compositions  facétieuses  se  rapportant  au  même 
obj^. 


Le  second  volume  du  Dictionnaire  de  bibliologie^  publié 
par  M.  l'abbé  Migne,  a  paru  récemment  ;  il  forme  le  com- 
plément des  quatre  volumes  du  Dictionnaire  de  bibliogra- 
phie catholique  mis  au  jour  en  1 858,  et  il  continue  également 
le  premier  volume  du  Dictionnaire  de  bibliologie  rédigé 
par  notre  collaborateur,  M,  Gustave  Brunet.  Le  Dictionnaire 
de  bibliographie  présente  l'inventaire  d'un  nombre  très- 
considérable  d'ouvrages  relatifs  aux  sciences  ecclésiastiques, 
rangés  sous  vingt-six  classes  différentes.  Nous  aurions  préféré 
v^ne  autre  division  plus  favorable  aux  recherches,  celle  dés 
sujets  et  des  personnages  rangés  dans  l'ordre  alphabétique 
(par  exemple  :  Abraham^  Apocalypse^  Baptême ^  etc.)  avec 
l'indication  spéciale  des  écrits  se  rapportant  à  chaque  mot^ 
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quelques  considérations  qui  lui  sont  propres  ;  il  termine  par 
des  conclusions  auxquelles  nous  croyons  que  beaucoup  de 
lecteurs  se  rallieront.  Dans  cette  espèce  d'enquête,  conune 
dans  tout  le  reste  de  Touvrage,  Ton  trouve  des  aperçus  ingé- 
nieux,  des  appréciations  judicieuses,  une  grande  force  de  lo- 
gique et  un  enchaînement  rigoureux  entre  toutes  les  parties, 
malgré  quelques  digressions.  Le  siyle  est  toujours  clair  et 
quelquefois  élevé.  Ce  livre  contient  en  outre  des  tableaux 
soigneusement  faits  pour  le  classement  de  certaines  ma- 
tières, des  listes  réunissant  une  foule  de  renseignements, 
enfin  des  planches  d'écussons  et  un  plan  des  salles  des  croi- 
sades, avec  des  compartiments  chiffres  correspondant  à  rem- 
placement des  noms  dans  ces  Salles. 

Ce  volume  in-4'*9  qui  contient  près  de  600  pages,  est  d'ail* 
leurs  un  chef-d'œuvre  de  typographie,  dû  à  M.  Henri  Pion, 
et  ne  sera  pas  une  des  moins  belles  productions  que  cet  ha- 
bile imprimeur  présentera  à  l'Exposition.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  tiennent  par  leur  nom,  leurs  alliances  ou  même 
seulement  par  leurs  rapports  de  société ,  aux  familles  aristo- 
cratiques, et  surtout  à  celles  qui  ont  pris' part  aux  croisades, 
consulteront  avec  fruit  ce  remarquable  ouvrage,  où  les  his- 
toriens eux-mêmes  trouveront  de  précieux  renseignements. 

Priitcb  AuGcsTin  Galitzin, 

de  la  société  des  Bibliophiles  fraoçols. 


LETTRE  DE  CHARLES  NODIER 


A  L'ftDITBOH 


DE  MADAME  DE  MABLY. 


A  M.  LEON  TECHENER. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  nouvelle  lettre  de  Charles  Nodier 
dont  vous  pouvez  enrichir  le  Bulletin,  Elle  sert  de  pré  Face  à 
un  roman  de  M.  A.-S.  Saint-Valry,  Madame  de  Mabljr^  pu- 
blié en  1 836-1 837  chez  Spachmann,  éditeur^  rue  Neuve-des- 
Betits-Champs  (deux  volumes  in-octavo).  Ce  roman,  du 
genre  autobiographique  et  confidentiel  (i),  raconte  les  dou- 
leurs d'un  jeune  homme  épris  de  la  maîtresse  de  son  ami,  et 
qui  voit  mourir  successivement  cet  ami  et  cette  maîtresse, 
saus  avoir  pu  jamais  déclarer  sa  passion.  Dans  la  première 
phase,  il  est  victime  de  Thonneur  amical;  dans  la  seconde,  il 
subit  Tascendant  inéluctable  du  souvenir.  Cette  donnée  d'ex- 
ception, d'ailleurs  bien  choisie  et  intéressante,  est  traitée  par 
M.  *Saint-yalry  dans  une  forme  languissante  et  par  moment 
pénible  où  apparaissent  en  même  temps  la  mollesse  de  l'ama- 
teur et  l'inexpérience  du  poëte  quelque  peu  fourvoyé  dans 
la  prose.  On  y  trouve  des  réminiscences  à^jidolphe,  de  Fa^ 
lérie^  et  aussi,  je  me  le  figure  du  moins,  une  émulation  mal 

(i)  Le  titre  exact  est  :  Madame  de  Mably,  manuscrit  publié  par 
A.-S,  Saînl-Valry,  yp/rceV/c  d*un  mot  sur  l'ouvrage^  par  M.  Charles  No- 
dier, membre  de  l'Académie  française. 
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justifiée  avec  l'auteur  de  Volupté.  Je  ne  connais  (pas  le  re- 
cueil poétique  de  M.  Saint-Valry  rappelé  par  Charles  Nodier  : 
j'ai  lu  quelques  vers  de  lui  dans  les  Jnnales  romantiques  et 
dans  d'autres  recueils  du  temps  ;  ils  sont  estimables.  M. Saint- 
Valry  était  l'ami  non-seulement  de  Charles  Nodier,  mais  de 
Lamartine^  de  Victor  Hugo,  d'Emile  Deschamps,  etc.  Il  est 
le  père  de  M.  Gaston  de  Saint-Valry,  rédacteur  du  feuilleton 
des  théâtres  au  journal  le  Pays. 

Nodier  a  écrit  bien  des  préfaces  plus  longues  que  celle-ci  : 
il  n'en  a  guère  écrit  de  plus  spirituelle..  Vous  remarquerez 
avec  quelle  adresse  il  se  dérobe  au  jugement  qu'on  loi  de- 
mande. Il  se  récuse  à  peu  près  conmie  Rossini  répondant  à 
tin  jeune  musicien  qui  lui  soumettait  son  teuvre  :  — *  «  C^est 
de  la  musique  trop  difficile  pour  moi.  »  Les  fuites  de  nymphe 
virgiliennes  étaient  dans  ses  habitudes.  Je  ne  crois  pas  néces- 
saire de  souligner  toutes  les  finesses  de'ce  déclinatoire.  On 
y  sent  d*un  bout  à  l'antre  la  gène  d'un  écrivain  placé  entre 
sa  conscience  littéraire  et  la  bonne  volonté  de  ne  pas  désobli- 
ger un  ancien  ami.  Je  ne  relèverai  qu'un  mot  :  «<  Le  style,  dit 
Nodier,  est  excellent,  presque  partout...  »  Et  dans  les  lignes 
qui  suivent,  il  loue  machinalement  ce  style  de  manquer  d'é- 
clat, de  couleur,  d'être  banal,  bonhomme  et  nul  II  est  vrai 
que  c'est  le  style  moderne,  le  style  «  à  la  mode  »  qui  paye 
les  frais  de  cet  éloge  ab  inverso. 

Ne  vous  semble-t'il  pas  aussi  que  dans  la  conclusion  Nodier 
manifeste  plus  que  de  l'étonnement  de  voir  cet  ancien  ami, 
si  longtemps  absent,  et  qui  ne  se  rappelle  à  son  amitié  que 
pour  lui  demander  un  service,  compromettre  son  bonheur  de 
chef  de  famille  et  de  campagnard  par  une  publication  impru- 
dente? 

Le  badinage  parut  sans  doute  un  peu  fort  :  du  moins  je 
trouve  à  la  suite  de  cette  lettre-préface  de  Nodier  une  note 
de  l'éditetir  qu'on  peut  sans  témérité,  je  pense,  attribuer  à 
Fauteur  lui-même,  et  dont  la  première  ligne  est  à  méditer  :  — 
«  A  moins  que  la  préface  de  ce  livre  ne  repose  sur  une  fiction 
ce  qu'entre  notre  qualité  d'humble  et  discret  éditeur,  nous 
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n^o^erions  dire,  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  M.  de 
Saint-Valry  peut  accepter  pour  lui-même  les  éloges  flatteurs 
que  M.  Charles  Nodier  accorde  à  cet  ouvrage;  maïs  ce  qu'il 
accepte,  nous  en  sommes  bien  sûr,  avec  une  joie  reconnais- 
sante, ce  sont  les  témoignages  précieux  d'une  noble  amitié, 
plus  douce  à  ses  yeux  que  les  plus  beaux  succé^^  et  plus  ho- 
norable que  la  gloire  môme  !  » 

ChABLBS  Â5S£LINEItU. 

Lettre  écrite  à   M,  Spaehmann ,  éditeur  de  Madame 
de  Mably,  par  M.  Ouirles  Nodier,  de  T Académie 

française. 

...  • 

<K  Monsieur  , 

a  Je  vous  renvoie  le  manuscrit  que  vous  avez  bien 
YoiJu  me  coDMnuniquer,  et  que  vous  vous  proposez 
de  livrer  à  Timpressiou.  Je  vous  remercie  en  même 
temps  du  plaisir  infini  dont  je  vous  suis  redevable^  et 
que  la  lecture  des  ouvrages  nouveaux  ne  me  procure 
pas  souvent. 

«  Quant  à  vous  rendre  compte,  comme  vous  pa- 
raissez le  désirer,  des  impressions  que  cette  lecture  a 
produites  en  moi ,  quant  à  donner  à  cette  confidence 
la  forme  d'une  analyse  critique  dont  vous  pourriez 
faire  une  préface,  voilà  ce  que  je  ne  saurais  entre- 
prendre ;  et  ce  n'est  certainement  pas  la  bonne  volon- 
té qui  me  manque  :  ce  qui  me  manque,  c'est  le  doux 
loisir  que  procurent  la  santé,  la  fortune  et  Tindépen-- 
dance  j  c'est  surtout  l'aptitude  nécessaire  à  juger  d'un 
genre  de  composition  datis  lequel  je  me  suis  essayé  à 
plus  d'une  reprise,  mais  dont  je  ne  me  suis  jamais  pi- 
que de  connaitre  les  règles  ;  c'est  enfin  l'autorité  que 
votre  bienveillance  m'attribue  fort  gratuitement  en 
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cette  matière,  et  dont  je  ne  crois  pas  le  public  disposé 
à  ratifier  les  arrêts.  Mon  nom  est  fort  usé,  comme  ce- 
lui de  tous  les  hommes  qui  ont  trop  écrit ,  et  je  com- 
prends très-bien  qu'on  lui  demande  quelquefois  ce 
que  demandait  Fontenelle  à  la  sonate  :  Que  me  veuay 
tu?  Il  tombe  rarement  sous  mes  yeux,  dans  les  livres 
et  dans  les  journaux ,  sans  que  je  sois  tenté  de  lui 
adresser  cette  question  moi-même. 

«  Il  est  d'ailleurs  une  raison ,  à  vous  inconnue,  qui 
me  rendrait  ma  propre  opinion  fort  suspecte  dans 
Toccasion  spéciale  dont  il  s'agit.  J'ai  lu  avec  une  vive 
satisfaction  le  manuscrit  de  votre  auteur  ;  mais,  votre 
auteur,  je  le  connaissais,  et  si  je  ne  l'avais  pas  connu, 
je  l'aurais  deviné  en  le  lisant.  Cette  finesse  d'observa- 
tion qui  serait  moins  saisissante,  si  elle  n'avait  tout 
l'abandon  de  la  bonhomie  et  tout  le  naturel  de  l'in- 
génuité, cette  grâce  habituelle  de  forme  et  de  senti- 
ment qui  n'exclut  pas  la  vigueur,  et  qui  rappelle  que 
la  Vénus  de  Sparte  était  armée;  ce  coloris  sans  apprêt 
d'une  prose  harmonieuse  qui  n'a  pas  la  prétention 
d'être  poétique,  mais  qui  se  souvient  de  la  poésie,  ce 
sont  les  caractères  distinctifs  du  style  de  M.  de  Saint- 
Valry  ;  c'est,  comme  on  dit  aujourd'hui,  le  sceau  de 
son  individualité  littéraire ,  déjà  bien  révélée  au  public 
par  un  joli  recueil  de  vers ,  où  l'innovation  est  toujours 
de  bon  goût ,  et  par  d'excellents  articles  de  la  Muse 
française  j  où  la  critique  est  toujours  de  bon  ton.  Ce 
jeune  talent ,  Monsieur  ,  je  l'ai  vu  éclore,  et  j'en  ai 
présagé  les  succès  à  venir.  Il  est  vrai  que  mes  prévisions 
ne  sont  pas  une  garantie  infaillible,  mais  c'est  peut-être 
parce  qu'elles  ont  été  trompées  fort  souvent  que  j'at- 
tache un  plaisir  plus  vif  à  les  trouver  une  fois  réalisées. 
Vous  voyez  que  ces  dispositions  toutes  favorables  n'ont 
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rien  de  commun  avec  celles  qu'on  cherche  dans  un 
juge,  et  vous  ne  voulez  pas  tromperie  public  en  lui  don- 
nant Télan  d'un  enthousiasme  presque  paternel  pour 
le  résultat  d'une  méditation  austère  et  désintéressée. 
En  vérité,  j'aime  trop  M.  de  Saint- Valry  pour  prescrire 
le  sentiment  qu'il  me  fait  éprouver  à  ceux  de  ses  lec- 
teurs qui  daigneraient  m'en  croire  sur  parole.  C'est  un 
cas  de  conscience  en  critique,  et  vous  me  diriez  inutile- 
ment que  la  critique  moderne  a  des  casuistes  moins  dif- 
ficiles ;  elle  a  aussi  de  brillantes  qualités  de  verve  et 
d'esprit  qui  la  dédommagent.  Il  est  possible  que  le  se- 
cret de  ma  retenue  soit  celui  d'une  impuissance  ca- 
chée, et  qu'à  défaut  seulement  des  ornements  éblouis- 
sants dont  la  discussion  littéraire  est  maintenant  revê- 
tue, j'aie  voulu  conserver  à  la  mienne  le  lustre  d'une 
antique  vertu  ;  vous  en  jugerez,  Monsieur,  mais  vous 
excuserez  mon  refus. 

«  J'aurais  été  moins  embarrassé  de  beaucoup  si 
vous  m'aviez  demandé  entre  nous,  et  sous  les  réserves 
d'une  communication  privée,  l'expression  de  ce  senti- 
ment intime  auquel  vous  voulez  bien  attacher  l'impor- 
tance d'un  conseil  ;  je  vous  aurais  dit  sans  hésiter: 
Imprimez,  Monsieur,  l'ouvrage  de  M.  de  Saint-Valry,  et 
prenez  garde  qu'un  autre  éditeur  ne  vous  le  dérobe. 
Quel  que  soit  le  dédain  du  public  blasé  pour  les  pro- 
ductions de  l'esprit  du  genre  de  celle-ci ,  cet  ouvrage 
aura  un  public  à  lui ,  un  public  empressé  de  le  lire,  et 
surtout  de  le  relire.  L'action  en  est  simple  et  touchante, 
les  caractères  vrais  et  bien  tracés ,  l'intérêt  gradué , 
soutenu  et  propre  à  éveiller  dans  tous  les  cœurs  qui 
ont  aimé  les  plus  vives  sympathies  ;  le  style  en  est  ex- 
cellent, presque  partout,  quoiqu'il  n'ait  pas  l'éclat 
maniéré  du  style  à  la  mode,  et  peut-être  parce  qu'il  ne 
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l'a  point.  Mt  de  Saint- Valry  prend  ordioairen^t  > 
mot  comme  il  e$t,  dans  Tacception  qu'on  lui  donnait 
boppement  il  y  a  une  cinquantaine  d'année$  y  et  se  wifc 
ciei.p^u  de  le  faire  jouer  sous  vingt  reflets  dai^s  uuQi 
phrase  à  paillettes  ;  il  n'a  pas  la  prétention  de  dessi^i 
ner  sou$  un  prisme  où  Les  linéamentsdi&paraissiçnt  dans 
la  couleur.  Comme  tout  le  monde  a  plus  ou  moins  senti 
ce  qu'il  sent ,  il  se  contente  de  dire  ce  que  tout  le  monde 
dirait ,  ou  ce  que  tout  le  monde  voudrait  dire  dans  la 
même  situation.  Ce  n'est  pas  le  cliquetis  d'une  phrasé* 
ologie  ambitieuse  qui  prend  son  luxe  pour  de  la  ri- 
chesse, mais  l'abandon  d'une  émotion  profonde  et 
sincère  qui  n'a  pas  même  pris  le  temps  de  se  parer. 
C'est  enfin  du  style  comme  je  voudrais  qu'on  en  fît 
quelquefois  encore,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude. 
Les  exemples  ne  me  manqueraient  pas  si  le  temps,  qui 
me  presse,  me  permettait  d'excéder  avec  vous  les  bor- 
nes d'une  lettre,  et  celle-ci  est  déjà  si  longue  qu'elle 
commence  à  ressembler  à  une  préface  ;  mais  vos  lec- 
teurs les  trouveront  bien.  La  scène  du  désabusement 
d'Arthur  et  le  mariage  du  peintre  sont  des  petits 
chefs-d'œuvre  de  narration, 

«  Je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir  M.  de  Saint- Valry 
depuis  longtemps  ;  il  sait  trop  qu'on  ne  peut  pas  l'ou- 
blier, et  si  c'est  là  un  tort ,  c'est  le  seul  tort  que  je  lui 
reproche.  Il  allait  goûter  la  douce  paix  de  la  cam- 
pagne, au  milieu  d'une  famille  charmante  qui  l'appré- 
cie comme  elle  l'aime,  et  je  le  croyais  aussi  heureux 
qu'il  mérite  de  l'être.  Mais  le  bonheur,  où  est-il  ?  Mon 
jeune  ami  ne  Ta  pas  trouvé  tout  à  fait,  puisqu'il  écrit 
encore,  et  revient  livrer  son  nom  à  la  fortune  capri- 
cieuse des  auteurs.  Je  vous  suis  caution ,  Monsieur, 
qu'on  lui  saura  gré  de  ce  sacrifice,  et  je  m'en  félicite 
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d'avance  avec  vous,  mais  je  ne  l'aurais  pas  fait  à  sa 
place  :  il  n'y  a  point  de  bruit  littéraire  qui  vaille  le  si- 
lence d'une  tranquille  solitude»  et  rimmoitalité  même 
des  grands  talents  serait  payée  trop  cher  d'un  jour  de 
repos. 

«  Je  suis  avec  une  parfaite  considération ,  etc. 

aCHA.RLBs  Nodier.  » 


JEAN  GROLIER 


1479-15d5. 


Recherches  sur  Jean  GroUer^  sur  sa  vis  et  sa  hibUotheque^ 
par  M.  Le  Roux  de  Lincy.  —  Paris,  Potier»  1866. 

Quelle  charmante  occupation  que  le  goût  des  livres!  Que 
de  jouissances  elle  procure,  et  quelles  jouissances  élevées! 
Quel  repos  elle  donne  à  Tesprit  !  Quelle  bienveillance  elle  lui 
apporte  !  Connaissez-Tous  un  seul  bibliophile  qui  n 'ait  pas 
été  un  homme  modéré,  indulgent,  de  relations  aussi  agréa- 
bles que  sûres  ;  facile  dans  ses  rapports,  fidèle  dans  ses  ami- 
tiés; ferme  pour  lui,  faible  pour  les  autres?  Ne  me  citez  pas 
Tabbé  Rive.  L*abbé  Rive  était  un  bibliothécaire,  ce  n^était 
pas  un  bibliophile.  Liberi  met  sahi  sunt  :  libri  vaieoHt^  di- 
sait gaiement  le  Danois  Bartholinns  en  voyant  le  feu  dévoier 
sa  bibliothèque.  léserais  indigne  de  posséder  des  livres  si  je 
n  avais  pas  appris  d^eux  à  savoir  nCen  passer ^  répondait 
Valincour  en  pareille  circonstance.  Reparties  cliaitnantes, 
marquées  au  coin  d  une  philosophie  douce  et  vraie,  saus 
apparat  et  sans  forfanterie.  C'est  la  note  de  Tes^Nrit  des  biblio- 
philes. De  nos  jours,  qui  ne  connaît  les  saillies  pleines  d*at- 
ticisme,  l'esprit  railleur  sans  méchanceté,  le  caractère  ori- 
ginal et  sympathique  de  Charles  Nodier  ?  Est-ce  au  goût  des 
livres  qu'il  devait  ces  fiicultés  aimables  dont  les  hôtes  du 
salon  de  T Arsenal  (hélas  !  le  nombre  s'en  éclaircit  chaque 
jour)  gardent  Timpérissable  souvenir  ?  Dans  une  oertainc 
mesure,  je  le  crois.  En  tout  cas,  je  Taffirme, 

Et  voyez  comme  ce  goût  récompense  ceux  qui  s'y  sont  li- 
vrés. Former  une  bibliothèque,  épier  le  passage  d'un  volume 
longuement  convoité,  s'ingénier  à  retrancher  de  son  nécessaire 
de  quoi  s'^i  procurer  la  possession  :  ce  sont  là  des  folies. 
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Les  gens  sérieux  haussent  les  épaules.  Le  ciel  vous  a  fait 
naître  grand  seigneur,  fioancitr  opulent ,  particulier  aisé,  et 
le  temps  que  vous  pourriez  employer  à  affermir  votre  crédit, 
à  augmenter  votre  fortune,  à  suivre  votre  loisir,  vous  le  dé- 
pensez à  la  recherche  de  pareilles  puérilités  !  C'est  vraiment 
triste!  Soit.  Mais  attendez.  Le  temps  passe,  le  souvenir  de 
votre  rôle  s'efface ,  votre  fortune  s'est  émiettéc  au  bout  de 
deux  génératioDSy  votre  nom  a  disparu  de  la  mémoire  des 
hommes.  Qui  se  eharge  de  le  conserver  on  de  Titiustrer  de 
nouveau;  qui  pourra  reconstituer  votre  fortune  et  souvent  la 
tripler  ?  Des  livres.  C'est  à  eux ,  c'est  à  ces  amis,  qui  jadis 
vous  aidaient  à  supporter  dignement  les  épreuves  de  la  vie, 
que  vous  devrez  encore  de  ne  pas  mourir  tout  entier  et  de 
domier  du  pain  à  vos  descendants.  Vous  avez  aimé  les  livres, 
ils  vous  le  rendent.  Qui  était  Maioli  ?  Personne  ne  le  sait. 
Seulement  il  a  aimé  les  livres  :  cela  suffit  :  son  nom  ne  périra 
pas.  Quel  rôlcî  ont  joué  Mf  de  Chamillart,  M*'  de  Verrue,  le 
comte  d'Hoym,  Girardot  de  Préfons,  Ballesdens,  Gaignat, 
TAngbis  Mordaunt  Cracherode^  l'Allemand  Hohendorf,  TÉ- 
cessais  Mac  Carthy  Reagh^  tant  d'autres  dont  les  noms  se 
pressent  sous  ma  plume  P  Je  n'en  sais  rien,  ni  vous  non  plus. 
Ils  ont  été  bibliophiles  :  ils  sont  célèbres. 

Voici  Grolier.  Il  a  été,  parait-il,  munitionnaire,  fermier 
général,  ambassadeur  a  Rome,  un  peu  ministre  des  finances 
sous  Charles  IX,  et  pourtant  qui  savait  une^  seule  particu- 
larité de  S£^\'ie,  avant  qu  un  confrère  érudit  ne  lui  consacrât 
nn  gros  volume  rempli  de  ce  savoir,  de  cet  amour  du  passé, 
liont  il  a  donné  tant  de  preuves? Personne;  et  j'ajoute  que 
personne  n  y  avait  intérêt.  Cette  ignorance  allait  jusqu'à  ce 
point  que,  dernièrement,  dans  un  acte  public  adressé  à  des 
savants,  un  haut  fonctionnaire  le  prenait  hardiment  pour  un 
relieur.  L'erreur  est  piquante.  Les  munitionnaires,  les  am- 
bassadeurs à  Rome,  les  ministres  des  finances,  sont  si  peu  de 
chose  l  Mais  ce  que  savait  pertinensmentlebibliomane  le  plus 
ignare,  c'est  que  Grolier  fut  le  père  et  le  prince  des  biblio- 
philes français,  qu'il  avait  réuni  dans  une  collection  comme 
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il  n  en  existe  plus,  des  merveilles  de  goût  et  de  rareté,  des 
chefs-d*œuvre  de  typographie  et  de  reliure  dont  de  nos  jours 
un  seul  débris  suffit  à  illustrer  le  nom  de  son  fortuné  posses- 
seur. Hier  encore  ma  science  sur  Grolier  se  bornait  à  bien 
peu  de  chose  ;  mais  si  le  hasard  m*ayait  permis  de  rencontrer 
un  dès  spendides  volumes  qui  lui  ont  appartenu,  à  dix  pas, 
la  nuit,  dans  la  boîte  poudreuse  du  bouquiniste  le  plua  pau- 
vre de  la  90us>préfecture  la  plus  pauvre  de  France,  j^aurais 
flairé  la  précieuse  relique  et  ne  Taurais  confondue  avec  aucune 
autre,  j'en  réponds. 

Grâce  aux  patientes  investigations  de  M.  Le  Roux  de  lÂnoy, 
l'occasion  se  présente  de  faire  plus  ample  connaissance  avec 
lui.  C'est  une  bonne  fortuue.  Profitons-en. 

Jean  Grolier,  fils  unique  d'Estieune  Grolier,  trésorier  de 
Louis  XII,  naquit  à  Lyon  en  i479^  y  ers  iSio,  il  succéda  à 
son  père  comme  trésorier  du  duché  de  Milan.  Marié  en  i5i6 
à  Anne  Briçonnet,  petite-fille  du  fameux  cardinal  de  Saîn^ 
Malo,  il  ne  paraît  pas  avoir  quitté  Tltalie  avant  iS3^.  Sa 
charge  dut  être  supprimée  vers  iSaS,  le  Milanais  ayant  été 
perdu  à  la  suite  de  la  défaite  de  Pavie.  En  1 534  il  est  ambas* 
sadeur  à  Rome  ;  en  i537,  ^^  remplit  en  France  lesfoncticms 
de  trésorier  des  finances  de  l'Ile-de-France,  c'est-à-dire  de 
receveur  particulier,  et  en  1547»  celles  de  trésorier  général, 
c'est-à-dire  de  receveur  général.  Mais,  connue  il  n'existait 
alors  que  quatre  places  de  receveurs  généraux, Grolier,  on 
en  conviendra ,  n'était  pas  à  plaindre.  C'était  un  quart  de  mi* 
nistre  des  finances. 

De  i535  à  i565,  date  de  sa  mort,  son  existence  s'écoula 
doucement ,  partagée  entre  le  soin  d'augmenter  sa  somp- 
tueuse bibliothèque  et  son  non  moins  riche  médaillier,  et 
les  devoirs  de  ses  charges  publiques.  Il  n'a  pas  fiait  grand 
bruit  ici  bas,  et,  si  le  bonheur  est  de  ce  monde,  il  a  dû  vivre 
heureux.  L'invocation  tracée  sur  ses  livres  :  PoHlomea^  Do- 
mine sU  in  terra  vii>entiuin^  a  été  exaucée. 

En  furetant  beaucoup,  en  compulsant  les  bouquins,  en  re- 
tournant les  o/i/it,  M.  Le  Roux  de  Lincy  n'est  parvenu  à  dé- 
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couvrir  que  trois  ou  quatre  occasions  saillantes  où  il  soit 
s<M-ti  de  son  obscurité;  ces  occasions,  les  voici.  En  1544^  à 
propos  du  privilège  d'un  jeu  de  paume  concédé  par  le  roi  ^  il 
eut  4itt  démêlé  avec  ce  vantard  de  Cellini ,  qu'un  mauvais  ha*» 
sard  lui  avait  donné  pour  voisin  (i).  Cellini  na  pas  manqué 
d'enregistrer  le  £atit  dans  ses  Mémoires,  Il  s'y  donne  natu- 
rellement le  beau  rôle,  et  dôl  la  bouche  à  Grolier  en  mena- 
çant de  faire  passer  le  concessionnaire  par  la  fenêtre.  Mais 
îciy  comme  toujours,  le  résultat  démentit  les  gasconnades  de 
Torfévre  florentin.  Grolier  avait  le  droit  pour  lui  ;  son  fondé 
de  pouvoirs  n'eut  qu'à  se  présenter  pour  entrer  en  jouissance 
de  âoQ  jea  de  paume.  Il  ne  passa  pas  par  la  fenêtre.  Il  s'é- 
clipse pendant  seize  ans,  et  nereparatiqu  eni558,  à  soixante- 
dix^Hieuf  ans,  dirigeant  les  travaux  de  Chantilly  pour  le  mare* 
chai  de  Montmorency,  lui  faisant  venir  des  vins  du  Rhin  et  de 
Beaune  pour  ses  celliers,  des  tapisseries  pour  ses  salles,  des 
flambeaux  de  quatre  pieds  et  demi  pour  ses  galeries  et  des 
tasses  gaudronnées  pour  ses  bahuts  et  ses  dressoirs.  Le  maré- 
cbal  de  Montmorency  n'avait  pas  mauvais  goût.  Un  an  plus 
tard,  en  iSSg,  comme  trésorier  général  et  numismate  émi* 
nent,  Grolier  présidait  la  commission  instituée  par  Henri  II 
pour  surveiller  la  refonte  des  monnaies.  Etienne  de  Laulne 
présentait  les  coins,  Claude  Marcel  vérifiait  les  espèces,  Gro* 
lier  résumait  le  débat  ;  et  c'est  à  cette  commision  que  ('on 
doit  les  premières  frappes  au  balancier  d'où  sont  sortis  ces 
l)eaax  testons, l'honneur  de  la  gravure  en  médailles  et  la  gloire 
des  collections  (2) . 

(i)  Cellioi  habitait  à  Thotel  du  Petit-Nesie  et  était  occupé  alors  à  la 
fonte  de  la  Nymphe  de  Fontainebleau,  Grolier  demeurait  dans  un  hôtel 
de  la  rue  Saint-André-des-Arcs,  appuyé,  comme  le  Petit-NesIe,  sur  le 
mur  d^encetnte.  Le  jeu  de  paume  contesté  était  probablement  celui 
doat  le  passage  du  Pont-Neuf  occupe  aujourd'hui  remplacement. 

(a)  La  Monnaie  était  alors  placée  dans  un  moulin  à  eau  amarré  à  la 
Pointe  du  Palais  :  c'est  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  L'ordonnancement 
des  dépenses  nécessitées  par  rétablissement  de  ce  moulin  est  contre- 
signé par  Grolier.  Après  trois  cents  ans,  la  Monnaie  de  Paris  est  re- 
venne  en  face  de  l'endroit  où  elle  est  née. 


50:2  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Trois  ans  après,  eu  i56i  ^  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  vieil 
amateur  avait  sur  les  bras  une  assez  mauvaise  affaire»  Il 
était  accusé  de  concussion.  Le  procureur  impérial  du  temps 
lui  réclamait  19,81 5  livres  tournois,  quelque  chose  comme 
400,000  francs  au  taux  actuel,  omises  dans  sa  recette.  Il 
y  allait  de  sa  fortune,  de  son  honneur,  et  peut-être  de  sa  vie. 
La  grand'chambre  évoqua  Taffaire,  Tinstruction  se  poursui- 
vit, et,  le  18  décembre,  la  cour,  composée  de  six  conseillers 
de  justice  et  de  six  maîtres  des  comptes,  présidés,  —  singu- 
lière coïncidence,  —  par  Christophe  de  Thbu,  le  père  du  fa- 
meux bibliophile,  rendit  un  arrêt  de  non-lieu  et  mit  l'accu- 
sation à  néant.  Autant  qu'on  peut  en  juger  à  trois  cents  ans 
de  distance,  il  n'y  avait  évidemment  pas  concussion  dans 
Taffaire  ;  de  la  négligence,  c'est  probable,  et  de  la  fatigue 
fort  excusable  chez  un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans , 
sans  compter  l'envie  excitée  par  sa  position  chez  tous  ceux 
qui  la  convoitaient.  Ce  démêlé  avec  la  justice  n'apporta  au- 
cun préjudice  au  crédit  de  Grolier.  L'année  suivante,  en 
i56a,  le  nouveau  roi  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  lui 
confièrent  le  soin  d'aliéner  les  hôtels  des  Tournelles  et  d'An- 
goulême.  C'est  la  place  Royale  actuelle.  Le  trésorier  de  la 
généralité  de  Paris  remplissait  donc  les  fonctions  de  ministre 
des  finances  de  Catherine  de  Médicis,  et  nous  savons  par 
les  comptes  de  la  reine  que  ce  n'était  pas  une  sinécure. 

,  C'est  le  dernier  acte  de  sa  vie.  Il  s'éteignit  le  22  octobre 
i565,  à  quatre-vingt*-six  ans,  à  Paris,  près  la  porte  Bucy,  dans 
un  hôtel  qu'il  avait  fait  construire,  et  auquel  il  avait  donné  le 
nom  de  sa  ville  natale.  Cet  Hôtel  de  Lyon  occupait  l'emplace- 
ment du  numéro  60  de  la  rue  Salnt-André-des-Arcs,  et  s'é- 
tendait jusqu'au  mur  d'enceinte  de  la  ville,  aujourd'hui  la  rue 
Contrescarpe-Dauphine.  De  son  mariage  avec  Anne  Briçonnet 
il  laissait  un  fils,  qui  mourut  sans  postérité,  et  quatre  filles: 
Jacqueline  de  Manchainville ,  Charlotte  de  Bligny,  Marie, 
abbesse  de  Longchamps,  et  Aune  Picot  de  Saint-Brice.  Un 
fils  naturel  qu'il  avait  eu  en  Italie  vers  i5io,  César  Grolier, 
épousa ,  grâce  à  la  protection  de  Jules  III ,  une  riche  hén- 
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tière  de  Florence.  Mais  la  postérité  de  Grolier  s  éteignit  avec 
son  fils  légitime,  qai  ne  laissa  pas  d^enfants.  Le  nom  est  au- 
jourd'hui représenté  par  les  Grolier  de  Serviëres, descendants 
d'un  oncle  du  bibliophile.  Il  laissait  surtout  sa  bibliothèque, 
qui  devait  sauvegarder  sa  mémoire  et  la  rendre  chère  a  qui- 
conque prend  souci  des  belles  choses. 

Telle  est  la  vie  officielle  de  Jean  Grolier.  Elle  nWfrci  pas 
une  grande  importance  et  fait  excuser  Toubli  de  la  postérité. 
Mais  il  y  a  joint  la  satisfaction  d^un  goût,  d'une  manie,  si  Ion 
veut,  qui  justifie  sa  notoriété. 

Pour  peu  que  Ton  eût  rintelb'gence  sensible  aux  produc- 
tions du  goût,  —  et  M.  de  Lincy  nous  aj^rend  que  c*était 
chez  Grolier  un  héritage  de  famille,  —  un  séjour  en  Italie, 
vers  i5io,  devait  singulièrement  favoriser  cette  tendance. 
Quelle  merveilleuse  époque  que  le  commencement  du  sei- 
zième siècle!  Quelle  sève,  quel  épanouissement,  quel  élan 
vers  tout  ce  qui  touche  à  la  beauté,  à  Tart,  aux  jouissances 
les  plus  élevées  de  Timagination  !  Les*  grands  artistes  de  tran- 
sition, Ghirlandajo,  Mantegna,  Giovanni  Bellini^  viennent  de 
mourir.  Albert  Durer  a  quitté  Venise  depuis  quatre  ans. 
Palma  Vecchio,  Giorgione,  Francia,  Fra  Bartholomeo,  Féru- 
gin,  vivent  encore  ;  Raphaël,  Michel -Ange,  Léonard ,  Titien, 
Gorrège,  conduisent  le  chœur  de  leurs  émules  à  des  sommets 
qui,  depuis,  n'ont  jamais  été  atteints.  Partout  des  souverains 
d'une  rare  intelligence,  artistes  autant  que  leurs  sujets,  acti- 
vent le  mouvement  qu'ils  subissent,  et  font  pardonner  leur 
tyrannie  au  nom  de  leur  élégance.  Jules  II  occupe  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  Laurent  de  Médicis  règne  à  Florence, 
Louis  XII  est  souverain  de  Milan,  Alphonse  d'Est  se  défend 
dans  Ferrare  contre  les  prétentions  unitaires  de  la  papauté, 
Frédéric  de  Gonzague  soutient  à  Mantoue  les  disciples  de 
Maniegna,  Francesco  délia  Rovere  continue  à  Urbin  les  tra- 
ditions des  Monlefeltro,  et  fait  de  son  entourage  la  cour  la 
plus  policée  et  la  plus  élégante  de  Tltalie.  Venise,  au  comble 
de  la  grandeur  et  de  la  richesse,  voit  ses  artistes  porter  son 
influence  aussi  loin  que  ses  galères  le  pavillon  de  Saint-Marc. 
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Les  grands  seigneurs  imitent  leurs  maîtres.  La  onlture  aigui- 
sée de  leur  esprit  justifie  leur  rôle  de  Mécènes,  consàltés  arec 
déférence  par  la  pléiade  qui  les  entoure.  Baltazare  Cafstî- 
glione,  Bembo,Bibbiena,  Ceîare  Gonzaga,  Frédéric  Fregosô, 
Lodovico  Ganossa,  Sigismond  Ricciardi,  étaient,  des  intelli- 
gences supérieures,  aussi  aptes  à  juger  de  la  beanté  d\me 
œuvre  d'art  qu'à  discuter  un  point  de  controverse ,  ou  à 
décider  une  question  politique.  Les  femmes  rmîtent  leurs 
maris.  Lucrèce  Borgia,  Yittoria  Golonna,  Elisabeth  Gouzàga, 
Maddalena  Doni,  Lucrezia  Grivelli,  Lisa  del  Giocondo,  atté- 
nuent par  leur  charme  ce  que  ce  mouvement  eût  pu  présenter 
d'un  peu  pédant  et  de  trop  technique.  Elles  y  mettent  la 
fleur  et  la  grâce. 

Le  courant  était  irrésistible  ;  Grolîer  s'y  trempa  à 
pleines  ondes.  En  i5i2,  quand  il  eut  succédé  à  son  père 
comme  payeur  générai  de  Tarmée  d'Italie,  il  habita  officiel- 
lement Milan,  mais  fit  de  fréquents  voyages  â  Venise,  ou  Q 
se  lia  avec  Aide  Manuce  l'Ancien.  Il  parait  avoir  fait  partie 
de  la  petite  académie  établie  dan«  sa  maison  par  le  savant 
imprimeur.  Il  y  rencontra  pour  collègues  André  Navagero, 
Marino  Sanudo,  le  Grec  Marc  Musurus,  Giovanni  Giocondo, 
Érasme;  d'autres  dont  je  ne  retrouve  pas  les  noms,  savants, 
poètes,  artistes,  grammairiens,  romanciers,  auprès  desquels 
on  n'avait  pas  à  redouter  la  rouille  de  l'esprit. 

C'était  alors  la  mode  de  se  grouper  en  réunions  dont  les 
membres  se  ressemblaient  par  le  caractère,  les  goûts  et  les 
études.  Ces  académies  au  petit  pied  avaient  leurs  lois,  leurs 
règlements,  leurs  tendances.  Loin  d'être  exclusives  ou  tyran- 
niques,  elles  paraissent  au  contraire  n'avoir  dû  leur  existence 
que  grâce  à  une  complète  liberté  dont  l'art  profitait.  Les 
sociétés  de  l'Angleterre  peuvent  en  donner  une  idée.  Cha- 
cune des  villes  d'Italie,  où  la  vie  municipale  avait  été  si  déve- 
loppée au  moyen  âge,  en  possédait  au  moins  une.  On  n'a  pas 
fait  grande  attention  à  ce  détail,  et  Ton  a  eu  tort.  Ces  aca- 
démies ont  singulièrement  aidé  à  la  diffusion  du  mouvement 
artistique» 
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Grolier  a  connu  la  plupart  de  ces  personnages.  Il  a  recueilli 
auprès  d'eux  le  souffle  qui  les  animait.  Je  laisse  à  penser  si  son 
temps  s'écoulait  agréablement  et  fructueusement  entre  Milan, 
Padoue,  Venise,  Ferrare,  Mantoue,  et  quelquefois  Naples. 
Plus  tard,  quand,  appesanti  par  l'âge,  seul  dans  sa  belle 
bibliothèque  de  la  rue  Saint- André -des- Arcs,  il  évoquait,  en 
feuilletant  un  de'  ses  beaux  volumes  des  Aides  ou  de  Froben, 
ou  en  examinant  pour  la  centième  fois  une  des  raretés  de 
son  médaillier,  les  souvenirs  de  son  passé,  son  séjour  en  Italie 
ne  devait-il  pas  lui  apparaître  comme  le  plus  doux  et  le  plus 
charmant  de  sa  longue  carrière  ? 

Sa  liaison  avec  Aide  développa  sa  passion  pour  les  livres. 
On  serait  devenu  bibliophile  à  moins.  En  i5z8,  c'était  déjà 
un  amateur  distingué  et  célèbre.  Musarum  cultor^  rappel- 
lent dans  leurs  dédicaces  tous  Jes  hommes  de  lettres  qui 
s'adressent  à  lui.  Dans  une  lettre  datée  du  mois  d'avril, 
Érasme,  son  collègue  à  l'académie  Aldine^  lui  envoie  ce  pro- 
phétique éloge  :  «  Vous  ne  devez  rien  aux  livres,  mais  les 
c  livres  vous  donneront  dans  l'avenir  une  gloire  éter- 
«  nelle  (i).  »  Comme  Voltaire,  Érasme  devait  être  un 
caractère  assez  plat,  ne  flattant  que  les  riches  ou  les  puis- 
sants. Mais  il  a  prédit  juste.  L'année  suivante,  Grolier  fai- 
sait imprimer  à  ses  frais ,  chez  Paul  Manuce  et  François 
d' Assola,  son  beau-frère,  le  livre  de  son  ami  Guillaume  Budé 
De  asse  (De  la  monnaie).  Douce  satisfaction  pour  un  numis- 
mate et  un  bibliophile  !  la  dédicace  de  François  d' Assola 
poite  son  nom. 

On  ne  sait  rien  de  la  manière  dont  se  forma  sa  bibliothè- 
que,  des  hasards  qu'il  rencontra,  des  bonnes  fortunes  qui 
se  présentèrent,  des  occasions  qu'il  laissa  échapper.  Y  avait-il 
à  cette  époque  des  ventes  publiques?  Pourquoi  pas  ?  Ce  qui 
est  certain^  c'est  qu'à  sa  mort  il  laissa  plus  de  trois  mille 

(t)  T.  tll^  part.  T,  p.  3 16,  Erasmi  epistolœ.  Œuv.  compt.^  édition 
io-fol.  Voîct  le  texte  même  de  la  lettre  :  «  Non  tu  libris,  sed  tibi  debent 
ifeteniani  per  te  apud  po9tero3  memoriam  habituri,  » 
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volumes.  La  Caille  Uaffirme,  etj'en  crois  la  QaiUç(^)f.jQ^.i^ 
pourrait  le  contredire?  Mais  quels  YoJumçs!  L^  fièvre  yo^^ 
prend  quand  on  y  songe.  Tout  le  monde  les  connaît^  <^es 
merveilles  ;  tout  le  monde  a  touché,  au  moins  unç  fois  aaQS 
sa  vie,  une  de  ces  admirables  reliures  en  maroqqm  noirci 
parle  temps,  enrichi  d'arabesques  où  la  sobriété  du^oût  le 
dispute  à  la  richesse  de  l'ornementation  et  à  réjé^aoc^  du. 
dessin,  portant  sur  les  plats  sa  devise  :  Grolierii  et  amicorumy 
et  la  prière  qui  Va  fait  accuser  d'athéisme  :  Portio  ^f(f\pO', 
mine^  sit  in  terra  viventium  !  Nos  relieurs  modemep^  ipetteat 
évidemment  plus  d^habileté  dans  la  main-d' œuvre ^^^Is  spnt 
plus  experts  et  plus  soigneux  ouyriers,  leur^  nerfs  son^p^icîux 
eousuSy  leurs  dos  plus  solides,  leurs  fers  mîeuxpoussés,  lepffs': 
reliures  résisteront  mieux  au  temps  :  mais  quant  à  llavei^iîo^, 
quant  à  Tart  qui  a  assemblé  ces  entrelacs  si  simples,  ^si  pur% 
et  si  riches,  qui  les  a  coupés  suivaqt  des  angles  si^  hetireux 
ou  infléchis  suivant  des  courbes  si  gracieuses,  ils  sont  in^pi^js- 
sants  à  lutter  avec  le  dessinateur,  inconnu  de  ces  pécules 
merveilles  (2),  et  quand  ils  veulent  exécuter  un  chef-d'œuvre, 
ils  ont  le  bon  esprit  de  se  borner  à  imiter  ce  que  Ton  fjpiisait 
il  y  a  trois  cent  vingt  ans.  Trautz  ou  Gapé,  Chambolle  ou 
Lortic,  ne  me  démentiront  pas. 

M.  de  Lincy,  avec  une  persévérance  que  j'admire,  est  par- 
venu à  relever  dans  les  dépôts  publics  ou  dans  les  collections 
particulières  la  présence  de  trois  cent  cinquante  volumes 
ayant  appartenu  à  Grolier.  Il  en  a  dressé  un  catalogua,  dont 
la^seule  confection  a  occupé  plusieurs  années,  pccupçt^tipa 
que  j'envie,  mais  que  je  me  déclare  incapable  d'imiteiç.  ^Çc 
catalogue  nous  fait  connaître  les  goûts  littéraire^  d^  .(^rol^fr. 
Ils  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  de  1867.  ]Li'Italie  éi|u<^f|:^^,^| 
légèrement  pédante,  du  début  duseiziènxe  siècle,  ^vai.ti^ué, 

(i)  Histoire  de  V Imprimerie  et  de  la  Librairie,  Paris,  1689,  p.  87.' 
(a)  Pa&  si  inconnu  cependant.  Suivant   un   bibliographe  lyonnais, 
M*  Péricaud,  dont  Topinion    est  adoptée  par  M.  de  Lincy,  ce  réliedr 
serait  un  Pierre  Gascon^  de  Lyon,  qu'il  ne  fuit  pas   confondre  avec  Te, 
fameux  relieur  du  (^x-septienie  siècle. 
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S0r  loi.  C'était  on  bel  esprit,  on  scolîaste,  à  la  façon  de  son 
maître  Aide  MaDuce,et  de  Scaliger  plus  tard.  Il  ne  se  conten- 
tait pas  de  posséder  des  livres  ponr  leur  rareté,  comme  les 
mauvais  plaisants  prétendent  que  le  font  certains  amateurs 
contemporains.  Je  doute  que  les  Facéties^  par  exemple,  eus- 
sent trouvé  chez  lui  un  collecteur  bien  chaud.  Mais  il  les 
lisait,  les  étudiait  avec  soin,  y  inscrivait  des  observations 
aussi  judicieuses  quje  savantes.  Le  Virgile  de  i486,  possédé 
par  la  Bibliothèque  impériale,  est  rempli  de  notules  qui  per- 
mettent de  le  classer  parmi  les  admirateurs  les  plus  délicats 
et  les  plus  éclairés  du  poëte  des  Bucoliques.  Sauf  la  Chroni- 
que de  Sauoye  de  Guillaume  Paradin  et  la  Pofygraphie  de  de 
Collange,  pas  un  des  trois  cent  cinquante  ouvrages  retrouvés 
par  Rf  •  de  Lincy  n*est  écrit  en  français.  L'ami  de  Gâillaume 
Bndé,  le  commensal  d'Aide  l'Ancien,  eût  regardé,  j'en  suis 
convaincu,  comme  fort  au-dessous  de  lui  de  faire  figurer  à 
côté  d'Aulu-Gelle,  de  Claudien,  de  Lucain,  de  VeUéius  Pater- 
colus,  de  Yirgile,  les  éditions  de  Villon,  de  Marot,  de  Rabe- 
lais, ou  les  Heures  de  Geofroy  Tory  ou  de  Simon  Vostre , 
et  eût  trouvé  fort  impertinent  qu'on  s'en  étonnât.  Un  savant 
latiniste  (i)  s'embarrasser  de  pareils  bouquins;  fi  donc!  Bon 
tout  au  plus  pour  les  clercs  de  la  basoche  ou  les  vieilles 
dévotes  !  Je  n'approuve  pas  cette  manière  de  voir  ;  je  lexcuse, 
et  je  dis  qu'en  se  reportant  au  temps  de  Grolier,  à  son  édu- 
cation première,  elle  peut  s'expliquer.  Peat-étre,  d  ailleurs, 
nos  publicistes,  nos  poëtes  et  nos  romanciers  nationaux  figu- 
raient-ils parmi  les  deux  mille  six  cent  cinquante  volumes  que 
n'a  pas  retrouvés  le  bibliographe  de  Grolier.  Il  faut  l'espérer. 
M.  de  Lincy  cherche  à  expliquer,  par  la  présence  dans  la 
bibliothèque  de  Grolier  de  plusieurs  exemplaires  d'un  même 
ouvrage,  la  fameuse  devise  Grolierii  et  amicorum.  Il  y 
compte  complaisanunent  neuf  exemplaires  de  Cicéron,  six 

(i]  Deax  lettres  découverte*  et  publiées  par  M.  de  Lincy  prouvent 
que  le  trésorier  de  France  écrivait  avec  facililé  et  correcliou  la  langue 
latine.  Autant  que  je  puis  en  juger,  ses  périodes  ont  même  une  cer- 
taine élégance.  Voyc*  Pièces  justificatives,  p.  4.34  cl  suiv, 
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de  Martial,  quatre  d'Ovide^  dix  de  Pline,  trois  de  T«te*Laiv«f 
^atre  de  Valère  Mazimey  ciaq  de  Juvénal,  dix  de  Virgâci. 
^'  Cette  devise,  dit-il,  n'était  pas  composée  de  Taina  mots 
«  poor  le  généreux  bibliophile.  Son  but  certain  étaîi  de pov:* 
« .  voir  toujours  offrir  quelques  volumes,  smt  à  des  amis,  aok 
«  aux  personnes  qui  se  trou'vaieitt  en  rapport  arec  lui.  «  Je 
crains  .que  sa  sympathie  pour  son  personnage  n  ait  entratné 
l'auteur  un  peu  loin,  et  qu'il  ne  lui  suppose  des  vertus  imagi*- 
naires.  Un  bibliophile  prêter  des  livres  !  C'est  bien  difficile 
à  croire.  Si  M.  de  lincy  en  connaît  de  capables  d'une  abné«- 
gation  pareille,  je  serais  curieux  de  les  voir.  Allez  donc  de- 
mander à  un  avare  la  clef  de  son  trésor,  à  un  amant  le  noni 
de  sa  maîtresse  !  Obligeant,  le  bibliophile  vous  en  promets 
tra  ;  bon  jusqu'à  la  faiblesse  comme  l'excellent  M.  Boulard, 
il  ira  acheter  un  exemplaire  chez  le  bouquiniste  du  coin  et 
vous  l'enverra.  Mais  confier  son  propre  exemplaire  :  jamais! 
Que  M.  de  Lincy  renonce  à  justifier  la  devise  de  Grofitf* 
Personne  ne  le  croirait,  et  cette  tentative  ferait  plus  d'hont 
neur  à  sa  générosité  qu'à  sa  pénétration.  GroUer  a  doniié 
de  ses  livres,  c'est  bien  diffièrenU  Frère  Jacob  Gujard,  un 
nommé  Albisse,  Marc  Lawrin,  Maioli,  en  ont  reçu.  Le  présoH 
dent  de  Thou,  qoiiui  avait  épargné  la  prison,  etprohaUemeni 
la  corde,  possédait  quatre  volumes  venant  de  lui,  offerts  par 
lui  ;  et  ce  ne  Bcmt  pas  les  moins  beaux  connus«  Mais  de 
Thou  lui  aurait  emprunté  un  livre  et  le  lui  aurait  rendu  quel* 
que  peu  détérioré ,  que  Grolier  se  serait  brouillé  à  mort 
avec  de  Thou.  Donner,  oui  ;  prêter,  non.  Les  bibliophiles 
saisiront  cette  nuance. 

Cette  bibliothèque  resta  intacte  pendant  cent  dix  ans.  Lé- 
guée par  héritage  à  la  famille  de  Vie,  elle  fut  transportée  à 
l'hôtel  de  Vie,  rue  Saint*Martin  (i),  et  ne  le  quitta,  pow 
être  livrée  aux  enchères  publiques,  qu'en  1676 ,  après  la 
mort  de  son  dernier  possesseur,  Dominique  de  Vie.  Le  lieu 
et  l'époque  précise  de  cette  vente,  les  noms  des  principaux 

(i)  L'hôtel  de  \ic,  dit  Sauvai,  était  ia  auiiaon  méiiM  de  Gttillaume 
Budé,  Tami  de  GroUer. 
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aoiq^iéreurs,  leebifire  des' vacations ^  ne  sont  ps»  parvenus 
j«isqii*A  MUS.  Mai»  qneRe  vente!  et  que  j^en payerais  cher  le 
HCaMlogue  ficoilement  avec  les  noms  des  acquéreurs  et  les  prixi 
-S'nia^Be^«-on  trois  mille  reliores  de  Grolier  éplarpillées 
tn»  ime  table  et  étalant  leurs  trésors  aux  yeux  des  curieux  ! 
>  Les  pn^niers  acquéreurs,  je  le  répète,  ne  sont  pas^  con- 
nus. Jusqu'en  i^oo,  les  GroHers  dorment  sur  les  rayoas  des 
bibliothèques.  A  partir  de  1700,  la  célébrité  vient  trou-» 
bler  leur  sommeil,  et  Ton  commence  à  en  signaler  un  certain 
nombre  chez  les  riches  particuliers.  Depuis  Idrs  on  ne  les 
perd  pins  de  vue,  et  tout  bibliophile  qui  se  respecte  doit  eu 
poBiéder  -quelques-uns.  Parmi  oes  bibliophiles,  le  plus  iilns» 
tre  est  certainement  Fléchier,  dont  la  collection  ne  contée 
liait  pas  moins  de  dix  volumes  de  Grolier  (i).  Je  ne  suis  pas 
riche,  mtts  demain  je  m'imposerais  tel  sacrifice  que  l'on 
voudra  pour  posséder  le  Tibulle  de  Grolier  avec  VBx  librti 
de  Fléohier.  Le  grand  orateur  chrétien,  rencontré  comme 
bibliophile,  est  une  étude  à  laquelle  ne  pouvait  se  refuser 
M.  Le  Roux  de  Lincy.  Il  en  a  profité.  Fléchier  aimait  les 
bons  livres  et  les  beaux  livres.  Il  fieiit  repoussoir  à  ce  gredin 
d^Motaire  dont  parle  Prosper  Marchand  (a),  qui,  à  la  vente 
deMesme,  en  1706,  achetait  les  Aides  et  les  manuscrrts  & 
miniatures  de  Grolier  pour  en  tapisser  son  cabinet,  ou  en 
casser  les  reliures  et  les  remplacer  par  de  plus  modernes.  Et 
not^  qu'en  1706  les  reliures  modernes  étaient  de  Boyet  ; 
Hen  que  cela!  C'est  égal.  Si  Prosper  Marchand  a  eu  quelque* 
fois  la  dent  longue  et  la  griffe  acérée,  je  lui  pardonne  ses 
médisances  en  faveur  de  son  indignation  contre  ce  gredin 
d»' notaire. 

Les  prix  auxquels  ces  volumes  furent  adjugés  en  1676 
éevaient  être  bien  minimes,  puisque  Bonaventufe  d'Argonne^ 

,  ^1)  C^tte  coUection  fat  ven<hie  à  Londres  en  i^aS,  quinze  ans  après 
la  mort  de  Fléchier.  Pendant  quinze  ans,  les  héritiers  de  Fléchier 
firent  de  vaines  tentatives  pour  la  faire  acheter  par  la  France. 

^)  JÊNsêoire  éi  VoHgme  et  deê  preMien  progrès  (fo  l'ImptimerU,  La 
Haye,  1740^  in-4,  p.  gS,  note. 
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un  pauvre  chartreux  et  un  chartreux  pauvre,  put  en  eaipor-; 
ter  quelques-uns  pour  sa  part.  C'est  lut  qui  le  dît  danç^apa 
Recuei/,  L'histoire  de  ces  prix  est  intéressante  à  suivre,  et 
le  chapitre  que  lui  a  consacré  M.  Le  Roux  de  Lincy  a'e$|^ 
pas  le  moins  amasant  de  son  livre.  J'en  suis  fâché  p.Qjar 
nous,  mais  cette  histoire  ne  fait  pas  honneur  à  notre  gôû^^ 
Pendant  cent  cinquante  ans,  ces  prix  sont  restés  bien  iqfé- 
rieurs  à  la  valeur  des  Groh'ers.  Il  a  fallu  que  TÂngleterre  vint 
chez  n<Mi8,  à  plusieurs  reprises,  nous  enleyei;  tous  ceux 
qu'elle  pouvait,  pour  qu'ils  s'élevassent  au. taux  de  leur  va- 
leur réelle.  Le  plus  cher  a  coûté  y  livres  lo  soi;s  au  comte 
d'Hoym  en  1725.  Cent  ans  plus  tard,  en  i8i5y.à  la  venpe 
Blac  Carthy  Reagh,  ils  atteignaient  difficilement  y5  francs^ 
De  nos  jours,  quand  le  digne  M.  Van  Praet,  de  la  Bihlio^hèque 
royale,  obtenait  des  frères  de  Bure  qu'ils  voulussent  bien  lui 
céder  un  exemplaire  de  Grolier  pour  200  ou  25o  francs ,  il 
n'était  pas  certain  de  n'être  pas  congédié  pour  cause  d'alié- 
nation mentale.  Âh!  le  bon  temps!  C'est  autre  chose  en  An* 
gleterre.  £n  1810,  le  fameux  libraire  de  Londres,  laipes 
Edwards,  cédait  les  siens  pour  i^ooo  francs  et  trouvait  plus 
d'acquéreurs  qu'il  n'en  pouvait  satisfaire.  Renouard,  dans 
son  catalo^e  de  iSig^  raconte  à  ce  propos  l'anecdote  suir 
vante  ;  «  James  Edwards,  dit-il,  avec  qui  j'étais  en  relations 
«  d'affaires,  m'écrivait  vers  18x0  :  *-  Je  serais  enchanté  d*a- 
«  cheter  tous  les  volumes  d'Aide  avec  la  reliure  et  le  90m 
«  de  Grolier.  Je  donnerais  un  louis  par  volume.  »  Par  le 
«  retour  du  courrier,  je  répondis  à  James  Edwards  :  — Mon- 
«  sieur  Edwards,  je  serais  charmé  d'acheter  tous  le3  volu- 
«  mes  d'Aide  avec  la  reliure  et  le  nom  de  Grolier.  Je  don- 
«  nerais  10  louis  par  volume.  »  Cetait  un  prêté  poiir  ,un 
rendu.  Le  hasard  a  récompensé  le   spirituel  bibliop)iile. 
Pendant  sa  longue  carrière,  il  lui  est  passé  par  le^  mainssX)ne 
vingtaine  de  volumes  de  Grolier.  Aujourd'hui,  c'est  par  bil- 
lets de  1 ,000  francs  qu'il  faut  compter  pour  en  arracher  un 
aux  convoitises  de  concurrents  plus  riches  et  plus  ardents  les 
uns  que  les  autres.  Que  diraient  Bonaventure  d'Argoone  oul^ 


BOLLETllf  DU  BIBLIOPHILE.  601 

comte  d'Hoym  sMIs  avaient  assisté  aux  ventes  Hebbelincky 
Lîbri,  Double,  Chedeau,  J.  Techener,  et  s*îls  avaient  entendu 
adjuger  des  Groliers  aux  prix  qu*ils  ont  atteints  dans  ces  ven- 
tes ?  Ces  prix  seront  encore  dépassés,  j'en  suis  convaincu  :  ce 
n^est  pas  moi  qui  in*en  plaindrai.  Je  ne  les  trouve  pas  exa^ 
gérés.  Les  Groliers  sont  de  belles  choses,  et  les  belles  choses 
doivent  se  payer  cher.  C'est  de  toute  justice.  Si  en  France 
on  eût  été  persuadé  plus  tôt  de  cette  vérité,  que  de  merveil- 
les de  notre  art  national  n'eussent  pas  franchi  la  Mancbe! 
que  de  cbefs-d'œuvre  orneraient  encore  nos  demeures  ou 
nos  monuments  !  Comme  l'Italie,  la  France  est  le  pays  pro- 
ducteur par  excellence  ;  les  œuvres  de  l'art  jaillissent  spon- 
tanément de  notre  sol.  Artifex  Gallia.  Mais,  comme  Tltalie 
aussi,  nous  ne  savons  pas  conserver  ce  que  nous  avons  pro- 
duit. Nous  laissons  Tétranger  s'enrichir  à  nos  dépens,  s'ins- 
truire, former  son  goût,  et  finir  par  nous  tenir  tète  dans  les 
choses  qui  constituaient  jadis  notre  incontestable  supériorité. 
Les  destins  s'accomplissent  ! 

J'ai  fini.  Et  pourtant  que  de  choses  j'aurais  encore  à  dire 
si  je  me  laissais  aller  à  toutes  les  digressions  que  comporte  ce 
sujet  !  Il  faut  savoir  se  borner.  Je  ne  terminerai  cependant 
pas  sans  faire  une  grosse  querelle  au  vénérable  M.  Brunet, 
qui  me  la  pardonnera.  A  propos  de  l'exemplaire  d'un  ou- 
vrage ayant  appartenu  à  Grolier  (i)}  il  s'exprime  ainsi,  dans 
le  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  :  «  Voici  un  livre 
«  dont,  malgré  sa  rareté,  on  n'eût  peut-être  pas  tiré  lo 
«  francs,  et  qui,  grâce  à  une  ancienne  reliure  en  veau  fauve, 
«  à  compartiments,  avec  le  nom  et  la  devise  de  Grolier,  le 
•c  prince  des  bibliophiles  passés,  présents  et  futurs,  a  été 
«  payé  3o3  francs  à  la  vente  faite  à  Paris  en  i84i  par 
«  MM.  Wurtz  et  Audenet.  »  Gomment  !  «  On  n'en  eût  pas 
«  tiré  to  francs  !  »  Un  ouvrage  qui  parie  de  Fra  Angelico, 
de  Fra  Carnovale ,  de  Fra  Bartholomeo ,  de  Fra  Golonna 

(i)  Albertus  Leaniler,ZX;  f^iris  illustribas  ordinis predicatoium^  lib.  IV. 
Bologne,  Jérôme  Platon,  mars  i5i7,  in-fol.,  fig.,  veau  fauve,  titre, 
nom,  d^ise. 
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(ranVeur  da  Songt^  de  Pofyphih)^  de  Fia.SayoïmrQle,  ne 
vous^  paraît  pas  valoir  plus  >de  iQ  fraoçs  !  Laisser  «de.  pair^Ufl. 
jugements  aux  bibliomanes  ^tti  a  achëteot  les  livras  que  ppuc* 
ht  reGura.  Évidemoieiit^  quand  vous  éorme;&  cette  sjagfi)iè|Pe! 
plwase^  ¥oiia  ne  voua  rendiez  pas  oûsipte-da  oe  qa'éuiit|  racH 
dredes  Fvàrffi  pféeheursKOa  son£  Us  Domiiiîaainfti^et  loîeUXr 
qae  mei  voua  satvaoi  ai  TiMstoiae  des»  ssames  randna  par.  leH 
Dommicaina  est  longue.  JKe  Aàt-^oe  que  dajis  le  dgniam^  dea 
ans,  Toys^  le'vàle.qu^oDt  jeoieeux  qae  je  Tiens  ide^oMun 
meTir  l^aa  ra  francs  I  Mats  voos  n'ayea  donc. jamais  été  i  FI07 
teaioa^ôu  a  ^Sienne  ;  voos  n'y  avea  don6  jamais  vu  les  heami 
antiphotiaîrea  à  minîatio^s,  pour  trakec^anssiiégèramenlles 
Démiaietfins'?  ^L-exemplaipe  qui  soulève  ee  dédain ,  pajué  3e3  ^ 
en  t84t,  fi^re  lAaiatenahl  dans  la  bibliotbètfae  /de  M.iYàt 
ménfe^-de  Lyon»  le  déclare  ici  qae^  malgvé  Testituatioti  de 
Mr  Brvns«,  je  danneraî  quand  on  voudra  ceçrÎ0Ld*un  eMOS? 
plaire  ordinaire,  et  cinq  pour  cent  par-dessus  le;  mancbé. 
Ces  xo  francs,  je  les  ai  sur  le  cœur^  je  l'avoue^. 

Eneerenne^ digression,  et  je  termine,  je. le iprometa^  £11 
inuiliant  k  bibliothèque  de  Lyon  pour  y  trouver-  des  ven«> 
seignemoiu  sur  Grolier,  M.  Le  Roux,  de  Liacy  y  a  i^noon«- 
tré  le  souvenir  d*un  travailleur  inconnu  qui  Tavait  précédé 
dans  ses  peeherohes.  Le  pauvre  diable,  £Bmaliqtie  silencieux 
anais  non  inacdf  de  Grolîeri  après  avoir  mené  uneexisience 
des  pkis  difficiles,  chassé  de  la  maison  patcrneUa,  ne  vivanl 
que  d*nne  modique  pension  dont  il  épaignait  dîfiScilennent 
une  moitié*  ponr  payer  les  frais  d^impresslon  de^ouvrage 
qu'il  préparait,  à  bout  de  ressources,  épuisé- de  luttes -saas 
issue,  finit,  en  tSSj,  par  se  jeter  dans  le  Rhône,  apirôsavoir 
brûlé  sea  papiers  et  ses  manuscrits.  Il  avait  tredCe  aua.  Le 
bibliothécaire  de  Lyon,  M.  Monfalcony  qat  Ta  eonnu^  as- 
sure que  son  ouvrage  aurait  formé  plusieurs  volumes  •in«*4* 
Je  ne  connais  rien  de  touchant  comme  Tépisode  deœtte 
humble  victime  du  travail  et  de  la  mauvaise  fortune.  L'in- 
troductioQ  de  M.  de  Lincy  en  est  tout  attristée. 

Sauf  les  appréciations  qu  me  sont  personnelles^  j'ai  piîs 
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tout  ee  ^e  je  viens  de  dire  dans  l'ouvrage  de  M.  Le  Roux 
de  Littcy.  Sans  lui  je  n'aurais  pas  pu  écrire  vingt  lignes,  le 
souhaite  que  mes  lecteurs  ne  s'en  plaignent  pas  ;  mais  il  me 
semble  que  les  faits  que  j'ai  cités  doivent  donner  envie  de 
filtre  plus  ample  connaissance  avec  ceux  que  j'ai  passés  sooa 
ftlenoe.  Quantanx  développements  par  où  s'échappe  le  savoir 
de  Tantenr,  à  la  forme  qu*il  a  donnée  à  ce  savoir,  à  tout  ce 
que  l'esprit'  y  renoontre  de  distraction  et  la  mémoire  de 
profit,  plus  j'en  dirais  et  moins  je  rendrais  compte  de  rim« 
pression  produite.  Je  renvoie  donc  en  totite  confiance  les  lec» 
teors  à  M»  Le  Roux  de  Lincy  •  Ils  n'y  perdront  pas,  ni  Grolier 
non  plus.  Je  ne  veux  faire  remarquer  qu'une  chose  :  c'est  le 
grand  nombre  dequestions  intéressantes  auxquelles  touche  l'a- 
mour bien  entendu  des  livres,  et  le  côlé  toujours  attrayant 
par  lequel  il  y  touche*  En  se  contenant  moins,  M.  de  Lincy 
eAtpu  dédoubler  son  volume.  Pour  ma  part,  je  ne  m'ai  serais 
pas  plaint. 

Je  serais  incomplet  si  je  ne  disais  deux  mots  de  sa  compo<* 
sition  matérielle,  imprimé  par  Jouaustavecles  caractères  re- 
mis en  honneur  par  la  Société  des  bibliophiles  français,  tiré 
sur  ce  beau  et  solide  papier  à  la  forme  qui  devient  de  plus  en 
plus  rare,  édité  par  un  homme  d'un  goût  sévère,  M.  Potier,  il 
présente  toutes  les  garanties  que  réclament  les  amateurs  dé- 
licats pour  consentir  à  laisser  figurer  un  livre  moderne  sur 
les  rayons  de  leurs  bibliothèques.  Des  fac-similé  dus  à  M. 
Pilittski  reproduisent  avec  une  exactitude  étcnnante  récri- 
ture de  Grolier,  ses  armoiries  et  les  arabesques  de  plusieurs 
de  sesreliures(i).  Tout  le  monde,  hélas!  ne  peut  pas  posséder 
un  Grolier.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  volume  puisse  en  te- 
nir heu  ;  M.  de  Lincy  serait  le  premier  à  blâmer  une  pareille 
exagération.  Seulement  il  en  occupera  la  place  et  fera  patien- 
ter ceux  qui  espèrent  un  heureux  hasard.  C'est  bien  quelque 
chose.  C™  L.  Ci.émentdbBi8. 

(i)  A  propos  des  reliures  de  Grolier,  je  dois  mentionner  la  roagni* 
fique  publication  de  M.  Techener,  intitulée  :  Histoire  (fe  la  Bibliophilie^ 
dont  les  planches  ont  été  gravées  à  l'eau-forte  par  M.  J.  Jacquemarl; 
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Après  avoir  proféré  ces  plaintes,  Matheolus  se  jeta  sur  un 
lit  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Pendant  son  sommeil|  il  loi 
sembla  que  Dieu  lut  apparaissait  et  conversait  avec  lui.  G*est 
le  récit  de  ce  songe  et  dé  cet  entretien  avec  le  Tout-Puissant 
que  renferme  en  entier  ce  troisième  livre.  , 

Matheolus  commence  par  dire  du  mal  du  mariage.  Si  le 
mariage  est  une  chose  bonne,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  marié, 
6  Dieu  ?  Pomrquoi  ne  suis-tu  pas  la  loi  que  tu  as  faite  toi- 
même?  .    . 

Pourquoy  e^labli^  lu  let  choies 
Que  toy  mewneft  Ciire  tu  n'oses? 
Pour  les  mauU  po«r  «e  aiiveuas 
Pour  ÎDJustes  ««  es  tenus  (i)» 

Le  mariage  ne  se  comprepdiait  à  la  ri^eur  que  si  on 
prenait  les  femmes  à  fessai  ^  comme  lorsqtiMà  achète  un 
bœuf  ou  un  cheval.  La  condition  du  marié  est  plus  dure  que 
celle  des  moines  :  ils  ont  un  délai  d'un  an  avant  de  s'engager 
définitivement  dans  les  ordres  ;  mais  nous,  nous  n'avons  pas 


(i)  Liv.  m,  V.  947-ft5o. 
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si  longrépiti  et. aussitôt  mariés  nous  sommes  liés  pour  la 
vie.  Celui  qui  achète  un  animal  malsain  ou  atteint  d*un  vice 
quelconque  a  su  mois  ppur  exercer  Taction  Tcsohitoire  :  il 
en  devrait  être  de  même  relativement  au  mariage.  Le  prêtre 
peut  changer  et  délaisser  w^  femmes  spirituelles j  c'est-à-dire 
ses  bénéfices^  et  nous^nous  ne  pouvons  quitter  nos  fenmies 
chamelles.  Gela  n'est  pas  juste,  ô  souverain  Dieu.  Tu  favo- 
rises trpp  |efls^^]>te$  ^u  dergé.  Regarde,  ^  Çrtcifié,  f  t  vois 
le  train  que  mènent  les  prélats  :  ils  passent  tout  leur  temps 
dans  le  luxe  et  la  débauche,  tandis  que  les  maris  vivent  au 
sein  de  la  douleur.  Curieux  tableau  des  mœurs  du  clergé 
(v.  555-816)  : 

Mieux  ayment  les  cooDins  et  lyevres 
Qu'ils  ne  font  sainct  Marc  e(  ses  lirres, 
Et  une  pièce  de  tau  I mon 
'  Que  la  science  Safomon, 


Toula  science  répudient 
Fprs  celle  de  Philopecune  (i). 


Et  plus  loin  : 


I  ■  > 


Les  prélats  gouverner  nou^  doyvent, 
Et  garder  en  sodalité 
Et  enseigner  la  ▼érité 
Par  sermons  et  saints  exemplaires; 
Mais  ils  nous  sont  du  tout  contraires. 
A  nul  besoing  ne  nous  sequeurent. 
Mais*  nous  et  le  nostre  deteurent^ 
Contrefont  sainct  Pierre  l'apostre 
Et  nous  preschentia  patenostre 
Aulcunc  foys  en  leur  parolte, 
MaM  leur  viemaulvaise  et  folle 
Nous  monstre  exemple  de  déable  : 
Le  fait  en  est  assex  creable. 

Car  Ils  ravissent  tout  et  prendent. 


(x)  Lit.  m,  V.  665-677. 


606  BIIULETIN  DU  BIBUOPeiLS» 

A  rieDt  for»  qa*à  pîllier  ii*eoteiidttit. 
Tu  nous  dis  que  tu  es  boo  paistre  ; 
Cest  hoDte  au  pasteur  et  au  maistre 
Quant  tu  seuffres  ta  bergerie 
•Devourer  partel  louverie. 
Nous  sommes  tes  brebis  et  bestes  ; 
Sy  nous  dois  garder  de  molettes 
Et  d'autres  choses  dommageables. 
Les  prélats  sont  loup»  ravissables 
Que  tu  as  pasteurs  esléus 
Sur  nous,  dont  sommes  deçéus^ 
Car  ils  gastent  tout  et  destruisent. 


Mais  par  saînct  Pierre  de  Beauvais 
Je  ne  parle  que  des  maulvais 
Qui  plus  toi  lent  et  plus  ravissent 
Que  les  loups  qui  des  bois  hors  jsscnt^ 
Car  des  bons  ne  doit  nul  mesdire 
Ne  par  envie  ne  par  ir^(t). 

« 

Continuant  son  discours,  Matlieolus  blâme  Dieu  de  laisser 
la  femme  seignourir  sur  l'homme  :  il  n  en  devrait  pas  être 
ainsi,  car  c*est  Eve  qui  a  perdu  Adam  et  toute  l'espèce  hu* 
maine.  Il  réfute  les  trois  biens  que  Dieu,  dit<oo,  a  mis  dans 
le  mariage  :  la  foi  des  époux ^  le  sacrement  et  la  génération 
des  enfants,  et  invoque  à  l'appui  de  ses  arguments  plusieurs 
faits  tirés  de  la  Bible  et  de  Thistoire  ancienne.  Il  termine 
en  disant  que  nous  serons  tous  sauvés,  sauf  les  femmes,  qui 
ont  amené  le  péché  dans  le  monde  et  causé  la  mort  de  Jésus- 
Chiîst. 

Réponse  de  Dieu  aux  arguments  de  MatBeolus.  Cette  ré- 
ponse est  fort  longue  et  renferme  près  de  mille  vers  :  elle  va 
du  vers  1467  au  vers  a4oo.  Dieu  parle  d*abord  de  la  révolte 
de  Lucifer,  de  la  désobéissance  d'Adam,  du  mystère  de  Vlù^ 
carnation  et  du  supplice  du  Golgotha,  qui  a  racbetéla  i^ute 
du  premier  homme;  puis,  arrivant  au  mariage,  il  prouve  Tex- 
cellence  de  cette  institution  et  compare  le  tnari  au  martyr 

(i)  Livi  m,  V»  756^816. 
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chrétien;  comme  lui  il  souffre  sur  la  terre,  mais  il  acquiert 
au  prix  de  sçs  tourments  la  vie  éternelle  : 

Beau  fils,  (endure  les  espines 

Du  mariage  et  les  poinclures  : 

Se  pour  le  présent  te  sont  dures, 

Ne  te  laisse  pas  desconflre, 

Car  qui  plus  aura  de  martyre 

Plus  noblement  sera  merîs 

Es  saincts  cieux  aymés  et  chéris  (x). 

Les  mariés  sont  plus  précieux  que  les  moines  aux  yeux 
du  Seigneur,  car  ils  ont  plus  à^essojrnes  sur  la  terre.  Le 
mariage  est  donc  préférable  à  Tétat  religieux*  C*est  pour 
cela  que  ma  douce  mère  la  Vierge  a  épousé  Joseph.  Quant 
aux  prélats  dont  tu  as  médit  tout  à  Theure,  il  faut  les  hono- 
rer, car  ils  sont  établis  pour  garder  mes  brebis  et  les  sauver 
des  pièges  du  démon.  Sî  quelques-uns  d*entre  eux  ne  suivent 
pas  les  divins  préceptes,  ils  sont  punis  de  peines  plus  graves 
que  le  simple  peuple,  comme  étant  plus  coupables. 

Dieu  dit  ensuite  quelques  mots  du  libre  atbUre.  Ceux  qui 
feront  le  mal  et  ne  se  repentiront  pas  seront  punis  ;  s'il  en 
était  autrement,  je  ne  serais  pas  juste.  Les  bons  seuls  seront 
sauvés  et  entreront  au  royaume  céleste. 

Matheolus  pose  à  Dieu  les  objections  suivantes  :  Pourquoi 
les  enfants  d'Adam  sont-ils  punis  pour  la  faute  de  leur  père? 
Pourquoi  la  peine  (la  damnation  éternelle)  est-elle  plus 
grande  que  n'a  été  le  délit? 

Réponse  de  Dieu  à  ces  objections. 

Le  poète  se  rend  aux  raisons  qu'expose  le  Tout-Puissant| 
et  lui  demande  pardon  d'avoir  avancé  et  soutenu  des  propo- 
sitiona  indiscrètes. 

Matheolus  est  ravi  au  ciel.  Description  du  séjour  des 
bienheureux  et  de  la  cour  céleste.  Les  mariés  occupent 
dans  le  Paradis  une  place  honorable  à  côté  des  martyrs. 
En  le  voyant  arriver,  tous,  mariés  et  bigames,  se  lèvent  de 

(i)  Liv.  m,  V,  1976-1982. 
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leurs  sièges  en  signe  de  respect  et  Taccueillent  dans  leur 
troupe  comme  un  hôte  impatiemment  attendu.  Il  est  reçu 
en  grande  pompe  au  ^on  des  înstruTttems,  et  3es  voix  har- 
monieuses chantent  ces  vers  en  son  honneur    (v.  2988- 

^994)  : 

Vccy,  vecjT  le  v ray  martyr  ! 

n  a  soufTIèrt  payne  sans  nombre 

De  son  mariage  soubs  umbi*e 

De  la  rîoUe  de  sa  femme. 

S'oncques  martyr  deusl  sauver  s*ame, 

Cestuy  doit  bien  o  nous  seoir  : 

Grant  joye  avons  de  le  véoir. 

« 

Dieu  montre  au  poète  le  siège  qu'il  lui  avait  promis  et  le 
fait  asseoir  dans  sa  cour,  le  récompensant  ainsi  des  maux  de 
toute  sorte  qu'il  a  endurés  pendant  son  mariage. 

Fin  du  songe.  Matheolua  se  réveilla  et  est  to«t  esbahy  en 
se  retrouvant  auprès  de  sa  femme  Perrette.  De  nouvelles 
lamentations  du  pauvre  bigame  terminent  ce  chant. 

QUATRIEME    LIVRE. 

Ce  livre  s'ouvre  par  une  .prière  de  Matheolus  dans  laquelle 
il  prie  Dieu  de  lui  être  propice  et  de  ne  pas  le  regarder  avec 
colère  au  jour  du  jugement. 

Il  fait  part  de  ses  infortunes  à  Tévéque  de  Théroqanne  et 
à  plusieurs  archidiacres. 

Viennent  ensuite  des   tableaux   satiriques  dans,  lesquels 
Fauteur  s* explique  avec  une  grande  liberté  sur  la  copdMÎie 
des  prélats  (v.    283-34o)  et    des  religieux  (v.    3.4l-44^)*i 
qui  n*est  rien  moins  qu^édifîante. 

Les  chevaliers  (v.  447-478),  les  juges  (v.  475[~5i8) 
les  avocats  (v.  519-584)»  les  pliisiciens  ou  médecins 
(v.  585-634J9  les  bourgeois  (v.  63 5-66 a),  les  laboureurs 
(v.  663-690),  ne  sont  pas  mieux  traités  par  le  poëte,  et 
reçoivent  aussi  quelques  coups  de  verge.  Indiquons  quel- 
ques traits  de  cette  violente  satire. 


In 
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Les  cbevalîers  sont  des  pillards  efFrénés  qui  se  soucieDl 
fort  peu  de  TÉglIse  et  du  peuple  qu'ils  ont  juré  de  défendre  ;. 

CbMcuD  \tvA  ««loir  ung  niUier.  -   - 

Us  le  vall«nt  bien  au  pUlier, 

Ou  à  vivre  d*aultruy  vitaille; 

Mais  ils  n'ont  cure  de  bataille, 

Mesmement  pour  garder  l'egliae, 

Ne  pour  defTendre  la  (i)  franchise 

Et  le  peuple  à  droit  maintenir. 

•     •     ••••••     •• 

Tout  chevalier  vaille  que  vaille 

Jure  que  mort  n'e&chivera 

Et  que  l'église  defTendra 

S*il  y  voit  faire  riens  inique 

Au  droit  de  la  chose  publique, 

Garder  en  tous  lieux  s'ofTrera 

Ne  perdre  ne  la  laissera  : 

Ainsy  est  ?l  es  drois  trouvé. 

ta  leur  doit  estre  réprouvé 

Quant  ils  font  treaioul  au  contraire  i 

Pour  parjures  les  doit  on  traire» 

Car  Téglise  n*est  deffendue 

Ne  chose  publique  rendue. 

Ils  ne  gardent  ne  l'ung  ne  Pautre, 

Tout  ravissent  lance  sur  faultre, 

Et  tout  gastent  et  tout  deveurent  : 

Fors  les  flameschesa'y  demeurent  (a)« 

Le  juge  ne  vaut  guère  mieux ,  car  il  se  laisse  corrompre 
par  des  présents  et  rend  des  sentences  Iniques  ;  mais  il  doit 
redouter  le  jugement  du  Tout-Puissant. 

L'avocat  ressemble  à  la  femme  folle  de  son  corps^  et 
comme  elle  il  reçoit  de  Targent.  Il  ne  cherche  pas  à  dé- 
fendra un  client  qui  a  une  juste  cause,  c'est  là  le  moindre 
de  ses  soucis;  ce  qu'il  veut,  c'est  soutenir  de  sa  parole  celui 
qui  lui  offre  la  plus  forte  somme  : 

Des  advocats  comment  diray  ? 
Jà  pour  paour  ne  m*en  tairay. 

(i)  Il  vaudrait  mieux  lire  /«r. 
(a)  Liv.  IV,  V.  449-^7^' 
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U  a  eaeaU  plus  de  dUlkme^ 
Qu'en  uoe  pute  folle  femme. 
GbascuD  de  ses  instrumeus  joue  : 
Femme  soo  cul  pour  deniers  loae 
Et  Tadvocat  sa  langue  vend  ; 
Ces  deux  ne  vivent  pas  de  vent. 


Qui  pins  donne  il  est  mieux  venu. 

Quant  il  y  a  planté  monnoye, 
L'advocat  sa  langue  desploye, 
Et  Taguise  comme  une  espée; 
Mainte  mensonge  en  est  couppée 
Et  coulorée  en  rhétorique  : 
A  pervertir  les  loix  s'applique. 

Et  sitost  que  Tadvocat  cuyde 
Que  des  gens  la  bourse  soit  vuyde, 
La  cause  met  hoi*s  de  sa  cure. 

II  n*ayme  rien  tant  que  Pecune  (i). 


Quant  aux  merdeux  physiciens,  ils  se  vantent  a  tort  de 
pouvoir  guérir  les  maladies;  ce  n'est  que  par  tiasard  qa^un 
malade  soigné  par  eux  recouvre  la  santé  : 

On  voit  leurs  ars  souvens  faiilia. 

Dix  en  meurent  quant  un  eschappe. 


Ypocras^  Ysaac,  Rasrâ, 

Ne  valent  pas  un  parisis, 

Ne  leur  art  ne  leur  aliance  : 

Geulx  sont  fols  qui  y  ont  fiance  : 

Autel  dy  des  cimrgiens 

Com  j*ay  fait  des  phisiciena  (i)« 


Les  bourgeois  vendent  à  faux  poids,  trompent  Tacbeteur 
et  font  payer  leurs  marchandises  le  plus  cher  qu  ils  peuvent  : 

(i)  Uv.  IV,  v.  519-5644 
{%)  lUd.,  ▼.  6x9-634. 
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ils  sont  aussi  usuriers.  G^est  là  la  source  de  leurs  richesses; 
mais  qu'ils  prennent  garde,  car  le  bien  mal  acquis  ne  pro- 
fite pas. 

Uauteur  louerait  volontiers  les  laboureurs»  s'ils  vivaient 
loyalement  de  leurs  travaux  rustiques;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Ils  tiennent  fort  peu  à  payer  la  dîme  à  leurs  curés  ;  ils 
sont  grossiers,  peu  courtois  et  jaloux  de  leurs  voisins  :  ils 
méprisent  les  commandements  de  Dieu  et  vivent  comme  des 
bétes. 

Je  looeroye  TouleDiiers 
Les  laboureurs  bons  et  entiers 
X    VWant  de  leur  loyal  labour, 
Bfais  ils  ne  comptent  un  labour 
Se  leurs  dismes  k  Dieu  ne  payent. 
.     .     .     .     .     •     .     .     •     i    . 
Les  ors  vUlains  mal  gracieux 
Mesdisans  sont  et  envieux  : 
Toujours  dîent  que  leurs  voysins 
Ont  es  vignes  plus  de  faysins 
Et  plus  de  blé  en  la  campaigne; 
Leur  envye  trop  les  meshaigne. 


Car  bors  loy  sont  et  ignorana 
£t  mal  parlans  et  devourans  ; 
Les  commandemens  Dîea  ne  prisent 
Et  les  droits  de  Teglise  brisent, 
Et  de  vérité  petit  usent  : 
Ainsy  en  tous  leurs  faits  abusent. 
Le  plus  se  vivent  comme  bestes 
Et  à  jours  ouvriers  et  à  festes  (i). 


Après  ces  plaintes  sur  la  corruption  des  diverses  classes  de 
la  société,  qui  ne  sont  pas^la  partie  la  moins  piquante  de  son 
livre,  Matheolus  décrit  avec  détail  les  quinze  signes  de  la  fin 
du  monde  et  le  terrible  jour  du  jugement  dernier.  Il  termine 
en  invitant  ses  lecteurs  à  ne  jamais  se  marier,  s'ils  ne  veulent 
être  malheureux^  non-seulement  dans  cette  vie,  mais  dans 
l^autre. 

(i)  Lîf.  IV,  v.  663.690. 
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T.   BIBI«I0G&APJBL1B. 
LB    I.IVRB    DB   MATHBOLUS. 

Il  nous  reste,  pour  achever  ce  travail,  à  donner  la  liste  des 
diverses  éditions  du  Livre  de  Matheolus;  mais  auparavant 
nous  indiquerons  les  manuscrits  de  ce  poème  que  nous  con- 
naissons. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  quatre  manuscrits  de 
ce  livre,  tous  du  XV*  siècle  : 

1*  n*  ia479  fr.  (anc.  3a8,  suppK  franc.),  in-folio  sur 
vélin  à  %  colonnes  de  io3  pages, 

a®  n*  54  La  Vallière,  in-folio  sur  vélin  à  deux  colonnes  de 
78  feuillets  non  chiffrés  avec  une  miniature.  Dans  le  même 
volume  se  trouve  le  Rebours  de  Maibêolue  (une  miniature). 

3®  n*  1667  ^^*9  P^^^^  in-folio  sur  vélm  4^  160  feuillets 
(le  dernier  numéroté  à  tort  170).  Ce  manuscrit  est  incomplet 
de  la  fin  :  il  manque  isS  vers. 

4*  n°  12480  fr.  (anc.  632\  suppl.  franc.),  in-folio  de  198 
feuillets  non  chiffrés,  sur  papier  avec  une  miniature* 

Quant  aux  éditions  du  Uyre^  de  Maiheolus^  elles  sont  assez 
nombreuses  et  toutes  imprimées  en  caractères  gothiques. 
Voici  celles  que  nous  avons  pu  voir  : 

I*  -^  Le  Livre  de  Matheolus 

Qui  noua  monsUv  mob  varier 

Les  biens  et  aussi  les  vertus 

Qui  viennent  pour  soy.  marier^ 

Et,  à  tous  faicts  considérer, 

Il  dit  que  rhomme  n'est  pas  saige 

Sy  se  tourne  remarier 

Quant  prins  a  esté  au  passaige. 

Sans  date,  in-folio  gothique  à  deux  colonnes  de  67  feuillets 
non  chiffrés,  plus  un  feuillet  blanc  sous  la  signature  A-Iiij 
(figures  sur  bois  dans  le  texte,  dont  quelques-unes  sont  ré- 
pétées). A  la  fijA  on  lit  les  seize  vers  que  voici  : 

A  tous  ceulx  [là]  qui  me  liront 
Leur  supplie  de  cueur  entier 


*  't, 


»    ' 
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Louent  le  bien  que  ils  verront 
Et  tout  le  maf  par  conte  font 
Sans  mesdire  mette  (j)  à  quartier.    . 
Amys,  j*ay  fait  vostre  psaultier  : 
SoMohsiaat  qu'U  cal  imparlait; 
Doncques  vueilles  «te  cfieuç  entier 
Retenir  le  meilleur  sentier 
Et  laisser  le  mal,  s*il  vous  plaist. 

Po|ir  Tan  que  je  f«s  mis  en  aens  '.   •  ] 

Retenez  M  et  [puis]  cinq  cens. 

Je  vous  prie,  ostez  en  huit  (a), 

Sletlez  Octobre  le  tiers  jour. 

Et  prenez  plaisir  et  séjour 

Tout  4insi  ecAnnieil  s^enalijt  (S). 


*      •  PM*B»>V.*«.  ... 


Ceé*  Yers  donnent  en  acrostiche  le  nom  è^Altesandre 
PriPket^  1 -édhetff  du  J)oétne.  Cettfc  édition  est  d'Antoine 
Ver^ttl,  et-  si  été  impriwïée  en  octobre  149^^,  comme  le  prou- 
vent les  vers  que  nous  venons  de  cîter.  Sur  le  titre  est  une 
grande' lettre  majuscule '(L)  historiée  qui  nous  montre  dans 
ses  ornements  plùsieui^  têtes,  entre  attires  celles  d'un  fou  et 
d'une  femme  qui  se  baient. 

a.  —  Même  titre  et  mêmes  vers  à  la  fin  de  rouvrajre. 
Sans  date,  in-folio  gothique  à  deux  colonnes  de  67  feuillets  non 
chiffrés,  signés  A-Lij  (figures  sur  bois).  Autre  édition  que  la 
précédente,  bien  qu'ayant  le  même  nombre  de  feuillets.  La 
lettre  L  du  titre  n'est  pas  tout  à  fait  identique  :  elle  repré- 
sente un  serpent  qui  tient  dans  sa  gueule  la  tête  d'un  fou. 

3.  —  Sans  date,  in-4°  gothique  à  deux  colonnes  de  68  feuil- 
lets non  chiffrés,  sous  la  signature  A-Miij  (figures  dans  le 
texte).  A  la  fin  seize  vers  oomme  dans  les  éditions  précé- 
dentes, lia  lettre  L  du  titre  est  la  même  que  dans  le  n®  i 
(feron^e  baisant  un  fou).  Au  verso  du  titre  est  un  bois  repré- 
sentant Fauteur  dans  son  étude  ;  ce  bois  est  répété  au  dernier 
feuillet  du  volume. 

(i)  Pour  mettent  t  par  licence  poétique, 
(a)  Dissyllabique. 
(3)  Triasyllabique. 
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4*  —  Sans  date,  m-4*  gothique  à  deux  colotinés  de  68  leml- 
lets  non  chilïrés,  signés  A-Oiij  avec  figures  sur  bois  dans  le 
texte.  Sur  le  titre  on  lit  le  chiffre  XIIII,  qui  indique  le  nombre 
des  cahiers.  A.u  dessous,  bois  d*un  moine  lisant  dans  une 
étude;  sur  son  dos  est  une  femme  nue.  A  la  fin  se  trouvent 
les  dix  vers  suivants  : 

A  tous  cealx  [là]  qui  me  liront 
Leur  supplie  de  cueur  entier 
Louent  le  bien  que  ils  verront 


Et  laisser  le  mal  s'il  vous  plaist. 


5.  «—  Sans  date,  in-4''  gothique  à  deux  colonnes  de  68  feuil* 
lets  non  chiffrés,  signés  A-Miiij  (figures  sur  bois).  Au  bas  du 
dernier  feuillet  on  lit  :  Finis  XII j  et  ce  chiffre  indique  le 
nombre  des  cahiers  du  volume.  A  la  fin,  mêmes  vers  que  dans 
le  n*  4. 

Toutes  ces  éditions,  sans  en  excepter  les  deux  premières  de 
format  in-folio,  sont  peu  correctes  et  présentent  un  texte 
moins  pur  que  celui  des  manuscrits. 

Le  Manuel  du  libraire^  t.  III,  col.  i526«i528  (nouvelle 
édition),  cite  d'autres  éditions  également  sans  date  :  in-folio, 
à  deux  colonnes  de  62  feuillets,  à  4^  lignes  par  colonne  ;  — 
in-4*  de  y 4  feuillets  à  deux  colonnes,  signés  A-M  ;  —  in- 4'  de 
68  feuillets  à  deux  colonnes,  signés  A-I.  A  la  fin  on  lit  :  «  (^ 
«  fine  MatheoliiSy  imprimé  nouvellement  à  Lyon  sur  le 
«  Rhosne^  cheulx  Olivier  Arnoullet,  » 

II  existe  un  opuscule  de  8  feuillets  imprimé  en  gothique  et 
intitulé  :  La  grant  malice  des  femmes  ;  ce  n'est  autre  chose 
qu*un  extrait  informe  du  MatheoFus.  Il  a  été  reproduit  par 
M.  Anatole  de  Montaiglon,  dans  ses  Anciennes  Poésies  fran^ 
coiseSj  t.  V,  p#  3o5*3i8,  et  se  retrouve  avec  un  texte  nu  peu 
moins  incorrect  à  la  suite  de  la  Nef  des  princes  de  Robert 
de  Balsat,  Lyon,  i5o2,  m-4'',  feuillets  4S-48  (recueil  publié 
par  Symphorien  Champier). 

Quant  au  poëme  latin  de  Pierre  de  Gorbeil:  Remedium 
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coffUrp,  caneubinasetcor^ugespcr  modum  abbrepiatioiiis  Ubri 
âfatheott  à  Petro  de  Corbolio  arehidiacono  senonerm  ei  y  as 
sQciis  compilatum^  qui  fait  partie  d'un  recueil  iutîtulé  :  Se- 
cuatur  tractacuU  swe  opusculi  de  laude  muUerum^  tU  fideet 
frojude  earumdemy  née  non  de  regmatizandiurie^  sans  datOf 
în-4*  gothique  de  12  feuillets  non  chiffrés,  sous  la  signa- 
ture A-Biijy  il  n'a  aucun  rapport,  quoi  qu'en  dise  le  titre,  avec 
le  lAçre  de  Matheolus. 

Pierre  de  Corbeil  mourut  archevêque  de  Sens  en  laas. 
Nous  avons  publié  le  Remedium  en  le  revoyant  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  2962  latin  dans 
VJmi  des  livres  (novembre  1860,  p.  51-62). 

UL  RBBOUES  DE  MATBEOLUS.^ 

Le  Rebours  de  McUheolus^  ainsi  que  nous  Tavons  remar- 
qué plus  haut,  est  également  l'œuvre  de  Jean  Le  Fevre,  et, 
à  ce  titre,  nous  croyons  devoir  en  indiquer  ici  les  différentes 
éditions» 

1 .  -—  Le  Rebours  de  Matheolus  (sur  le  titre,  bois  d'un 
homme  et  d'une  femme  tous  deux  à  cheval  et  venant  à  la  ren- 
contre l'un  de  l'autre),  sans  date,  inr4*'  gothique  de  60  feuillets 
non  chif&és,  signé  A-Liij.  Au  dernier  feuillet  on  lit  :  «  Cj 
«  finist  le  Résolu  en  mariage  nguifellement  imprimé  à  Paris 
«  peu*  Michel  Le  Noir  libraire  démourant  en  la  rue  S,  Jac^ 
«  ques  le  troiziesmejourde  may  l^an  mil  cinq  cens  ei  sept.  » 

Au  verso  du  titre  figure  sur  bois  représentant  une  femme 
qui  donne  une  fleur  à  un  homme.  Au  verso  dfi  dernier  feuillet 
est  la  marque  de  Michel  Le  Noir. 

2.  —  Idem,  in-4*  gothique  de  60  feuillets  non  chiffrés, 
signé  A-Liij  (même  figure  sur  le  titre  que  celle  de  l'édition 
précédente).  A  la  fin  on  lit  :  «  Çy  finist  le  Résolu  en  mariage 
«  nouvellement  imprimé  a  Paris  par,  Michel  Le  Noir  libraire 
«  demeurant  en  la  rue  S,  Jacques  le  unziesme  jour  de  may 
n  Van  mil  cinq  cens  et  dix  huyt.  » 

Édition  différente  de  la  précédente. 
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Le  bois  du  verso  du  titre  n*est  pas  le  même  que  ci-dessus  ; 
il  nous  montre  le  mari  portant  dans  un  panier  plat  les  us- 
tensiles du  ménage  ;  sa  femme  Tattend  et  parait  vouloir  le 
menacer  de  sa  quenouille  ;  trois  petits  enfàntSt  dont  deux 
mangeant  et  le  troisième  cacans^  complètent  cette  scène  con- 
jugale, qui  semble  empruntée  &  une  des  Quinze  jojres  de  ma- 
riage. Au  verso  du  dernier  feuillet,  marque  de  Michel  Le 
Noii*. 

Cette  édition  de  i5i8  a  été  reproduite  en  facsimiU  (Paris, 
1846);  mais  cette  réimpression  est  fort  mal  exécutée. 

3.  — -  he  Résolu  en  mariage j  sans  date,  in-4*  gothique  de 
78  feuillets  non  chiffrés,. signé  A-Oiij,  avec  figures  sur  bois 
dans  le  texte.  Au  bas  du  dernier  feuillet  on  Mti  *  Qr  finist  le 
tf  Résolu  en  mariage  imprimé  pour  Antoine  Verard  néar- 
«  ekant  libraire  demoarant  devant  la  rue  neufve  Nostrt 
«  Dame  a  Tymage  sainct  Jehan  Fevar^eliste^  ou  au  'Points 
«  au  premier  pitléer  devant  la  Chapelle' oh  Von  chanté  la 
«  messe  de  messeigneurs  les  Presùlens.  » 

Même  ouvrage  que  le  Rebours j  mais  plus  complet  et  plus 
développé. 

M.  Brunet  indique  dans  le  Manuel  les  deux  éditions  sui- 
vantes, qne  nous  n'avons  pas  eu  le  bonheur  de  voir,  et  dont 
voici  les  titres  :  S^ensuyt  le  Rebours  de  Matheolas^  Lyon, 
Olivier  Amoullet  (sans  date},  in-4^  gothique  de  26  feuillets 
à  deux  colonnes,  signé  A^E  ;  —  Sensuyt  le  livre  du  Résolu 
en  mariage,  traictant  et  démontrant  la  grant  proesse  et  re^ 
sistanee  que  ont  eu  et  ont  de  présent  les  femmes  contre  les 
hommes j  etc.  Paris,  veuve  Jean  Trepperel  (sans  date),  in-4* 
gothique  de  3o  feuillets  à  deux  colonnes  avec  aS  figures  sur 
bois. 

EnovARt)  TaicotsL. 


É  « 


UN  UVRE  INCONNU  DE  L*AUTEUR  DU 

MÉMORIAL 

POUR  SERFIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  CATINOMANIE 

PARIS,  1787. 


Le  Tolume  dont  nous  venons  de  rappeler  le  titre  ^  en  Tabré- 
gseant ,  est  bien  connu  des  amaUors  de  raretés  bîbliographi- 
qiie9.  Le  Mamuêl  de  M«  Bmnet  et  le  Dictionnaire  des  ananpnes 
de  Barbier  en  font  mention  au  mot  Mémontd,  La  France  lit- 
téraireàe  Quérard(art.  BuUeau)  le  cite  Clément.  Les  ca- 
talogues Pîxerécourt,  la  Bédoyère  (iSSj),  Crozet,  Huzard 
et  Soleinne,  ce  dernier  surtout,  donnent  sur  lui  quelques  ren- 
seignements,.d'ailleurs  très->sommaires.  Les  rédacteurs  de-ces 
catalogues  se  sont  accordés,  sur  la  foi  de  notes  manuscrites 
ou  de  lettres  d^envoi  jointes  a  leurs  exemplaires,  à  attribuer 
leMémoriali  un  nommé  Buleau.  U  n*estpas  en  notre  pouvoir 
de  contrôler  ou  de  compléter  ces  renseignements.  La  tâche 
d'ailleurs  nous  tenterait  peu,  et  ce  livre ,  au  moins  par  son  ti- 
tre, paraît  6tre  de  ceux  qu'il  convient  délaisser  dans  l'oubli, 
réserve  fiMte  de  la  pureté  probable  de  ses  intentions.  Nous  ve* 
flkons  seulement  restituer  i  son  auteur  oublié  un  volume  res- 
té,  croyons-nous,  inconnu  jusqu'ici  et  qui  n'a,  comme  on  le 
verra,  qu'un niérite  bien  tranché,  celui  de  la  singularité. 

Le  titre  du  Afe/noria/ porte...  par  l'auteur  de  deux  plains 
teé  rendues  [le  Manuel  a  omis  ce  dernier  mot)  à  la  fin  -de 
1784»  ^^^^  à  -M.  le  Procureur  général^  F  autre  à  A/,  le  baron 
de  BreteuiL  Or  il  existe  un  ouvrage  intitulé  : 

Table  des  matières  devançant  un  ouvrage  sur  des  ma- 
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chines  f  par  Fauteur  de  deux  plaintes  ^  etc.  (le  reste  comme 
plus  haut).  Avignon  (Paris  7)  1786,  în-12,  lxxxviii  (jr  compris 
le  titre  et  le  faux  titre)  —  i45  pages. 

En  présence  de  cette  identité  partielle  des  titres,  il  n'est 
pas  permis  de  douter  que  ces  deux  ouvrages  soient  du  même 
auteur. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  Table^  etc. 

L'explication  du  titre  est  donnée,  au  verso  du  premier  feuil- 
let ^  de  la  manière  suivante  : 

«  Rien  n'est  si  commun  que  d'aller  à  rebours ,  que  de  bâ- 
tir en  l'air,  que  d'atteler  la  charrue  devant  les  bœufs ,  que  de 
commencer  le  roman  par  la  fin,  que  de  dépenser  son  argent 
avant  de  jouir,  ou  de  jouir  avant  les  moyens;  que  de...; 
par  conséquent,  rien  n'est  plus  selon  le  train  commun  que 
d'écrire  la  table  des  matières  avant  l'ouvrage  ;  cest  la  mâ- 
choire d^âne  contre  les  Philistins,  » 

Ce  livre  est  l'ouvrage  d'un  fou.  Si  le  plan  est  bizarre,  l'exé- 
cution ne  Test  pas  moins  ,  et  l'on  se  heurte,  en  maint  endroit, 
conmie  dans  les  derniers  mots  du  préambule ,  à  des  incohé- 
rences flagrantes  dépensée  et  de  style. 

Le  volume  débute  par  un  long  avertissement  (  lxxxvi  pages) 
dont  le  commencement  paraît  être  une  attaque  non-seule- 
ment contre  le  jugement  du  public,  mais  aussi  contre  les 
procédés  des  écrivains  qui  l'ont  gâté.  Dès  la  troisième  page, 
Tauteur  s'interrompt  pour  laisser  parler,  à  l'appui  de  sa  thèse, 
«  un  de  ces  grands  maîtres  développant,  par  ses  œuvres,  ses 
desseins  et  ses  succès  •  » 

Ce  «  grand  maître  »  est  Voltaire.  Suit  une  longue  proso* 
popée  qui  s'ouvre  ainsi  : 

«  Jamais  homme  ne  conçut  un  projet  si  vaste  que  le  mien. 
Les  peuples  tour- à-tour  ont  été  célèbres  sur  la  terre ,  et'  ils 
durent  cette  célébrité  à  des  hommes  de  génie  qui  naquîrem 
parmi  eux.  Solon,  Licurge^  Numa,  firent  prospérer  successi- 
vement les  Grecs  et  les  Romains.  Tout  dégénère,  et,  dans  cette 
dégénération ,  un  grand  homme  élève  sa  nation  sur  les  ruines 
(Çun  autre.  Des  débris  des  opinions  anciennes  se  forment  des 
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opinions  nouvelles,  et  celai  qui  sait  habilement  employer 
celle-ci,  en  consommant  la  ruine  de  celles  qui  remontent  dans 
Tantiquité  des  temps,  efface  tous  les  noms  qui  l'ont  devancé. . . 

u  ...Le  génie  évite  ces  restaurations  où  il  ne  feroit  que  végé 
ter,  ety  prenant  un  vol  plus  hardi,  il  abat,  il  détruit,  il  ren- 
verse et  se  place  glorieusement  sur  des  ruines  entassées.  De 
cette  hauteur,  il  ne  crie  point  à  Thomme  :  Vous  croirez  -,  il  lui 
crie  :  Vous  ne  croirez  point. 

«  Je  justifiai  cet  appel  à  l'incrédulité,  etc.  » 

Ce  galimatias,dans  lequel  apparaissent  des  lueurs  de  raison, 
se  continue  pendant  soixante-dix  pages^  et  se  termine  ainsi 
(  c'est  toujours  Voltaire  qui  parle  )  : 

«  Mais,  à  force  de  tourner  amèrement  mes  idées  sur  le  fana- 
tisme  et  sur  les  ianatiques ,  j^étois  moins  capable  de  discer- 
ner tranquillement  ce  qui  appartenait  à  ces  dispositions  éC étre^ 
de  ce  qui  appartenait  à  d'autres  dispositions  d^étre^  et  l'es- 
prit de  parti  guidoit  plus  mes  convictions  que  Fesprit  de  rai- 
son et  de  vérité .  » 

A  cet  endroit,  Fauteur  retire  la  parole  à  Voltaire. 

«  Ici  s'achèvent  ces  longues  réflexions  et  cet  étonnant  ré- 
cit que  nous  tenons  de  celui  qui  dirigeoit  la  conscience  de 
ce  célèbre  écrivain  qui^  dans  certains  moments ,  éprouvoit 
des  transes  et  des  frayeurs  sur  les  suites  funestes  de  ses  indé* 
cents  et  criminel^  renversements. . .  Il  nous  a  paru  nécessaire 
de  révéler  ce  secret  des  capacités  d'un  personnage  au  nom 
duquel  on  est  intolérant  contre  l'honnêteté,  la  religion ,  la 
justice  et  la  vertu,  et  tolérant  pour  tout  ce  qui  est  bas,  lâche 
et  criminel ,  etc.  >» 

L'auteur  annonce  que,  «  choqué  sans  cesse  du  roulis  violent 
que  l'immense  confusion  de  ces  idées  et  de  ces  opinions  per- 
verses occasioi^ine ,  »  il  en  a  fait  le  sujet  d'une  estampe  «  allé- 
goriquement  parlante,  j» 

Suivent  en  effet,  sous  ce  titre  :  Plan  d'une  gratfure^  dix 
pages  de  tout  point  inanafysables .  Cette  gravure  doit  avoir 
pour  «  lettre  »  l'attélier  (sic)  des  puants  ou  complot  de  ^vilaines 
béies^  et  ne  pourrait  être  décrite  que  dans  la  Jîii//o/AtfCfl  sca* 
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tologica  (i).  Hâtons-nous  d'en  sortir  pour  nbordcr  le  corps 
de  l'ouvrage. 

Il  n'a  été  ti*aité  de  la  Table  que  les  lettres  A  et  B.  Les  mots 
de  la  lettre  A  sont  :  Aiguille,  Aiguillon,  Alambic^  Andic, 
Ancre ,  Archet ,  Arme,  Armoire,  Arrosoir,  Artifice,  Atlas , 
Aune  et  Automate.  Comme  échantillon  de  la  manière  de  l'au- 
teur, nous  donnerons  une  partie  de  l'article  Arc,  l'un  des 
plus  intelligibles.  La  lettre  p  reproduite  de  temps  en  temps 
indique  dans  la  pensée  de  l'auteur  hipage  du  livre  en  projet  à 
laquelle  la  table  devait  renvoyer  le  lecteur. 

«  Arc.  Ce  ne  sont  pas  les  énormes  machines  qui  font  le 
plus  d'efFet  [p).  Les  bombes  et  les  canons  ont  fiait  plus  de 
bruit  que  de  besogne  ;  mais  l'arc,  sans  tant  de  tapage,  a  occa- 
sionné de  bien  plus  grands  mouvements  [p).  Avec  l'arc  les 
Grecs  ont  envahi  l'Asie  et  détruit  les  Perses  ;  avec  l'arc  les 
Romains  ont  supplanté  les  Grecs  et  envahi  leurs  conquêtes  ; 
avec  l'arc  les  nations  du  Nord  ont  usurpé  le  Midi  et  boulever- 
sé Tempire  romain  (  p).  Depuis  l'usage  de  la  pondre,  les.An- 
glois,  les  François,  les  Espagnols,  les  Allemands,  etc.,  n^ont 
pas  démaré  malgré  leurs  percussions  fréquentes jentre  eax[p). 
Nous  avons  connu  un  autre  hémisphère.  U  est  sûr  que,  sans 
les  vaisseaux,  on  n  auroit  pas  fait  tant  de  chemin  avec  tout 
l'attirail  d'artillerie  (p).  Uarc  est  deçenu  commun  à  beau- 
coup (Vidées  (p).  Le  canon  nest  pas  sorti  des  idées  relatives 
à  r artillerie  [p).  etc.  » 

La  lettre  B  comprend  les  mots  :  Bague,  Baguette,  Bahut, 
Baignoire,  Balance,  Balançoire,  Balcon,  Balle,  Balai  (balais), 
Ballon,  Banc,  Bacquet  (baquet).  Ce  dernier  mot  mérite  de  nous 
arrêter  :  c'est"  une  sortie  voilée  contre  Mesmer. 

«  Bâcqubt.  Le  plus  beau  lieu  du  monde  ne  vaut  pas  un 
bacqaet(/?).  Ne  parlez  plus  de  palais,  de  berûeaox,  de  bos- 
quets, de  jardins,  de  vaisseaux  roulants  dans  des  lieux  déli- 

(i)  Cette  singulière  gravure  a-t-elle  été  exécutée?  Je  ii*oserais  Taf- 
fîrmer,  en  vertu  de  vagues  souvenirs.  Voir  Tœuvre  de  Dunker  qui, 
dans  ses  Illustrations  du  Tableau  de  Paris  de  Mercier,  n*a  pas  reculé 
devant  la  reproduction  de  scènes  à  peu  près  semblables. 
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cieusement  champêtres,  car  ils  ne  valent  pas  un  bacquet  (/>)• 
Quels  sites  enchanteurs,  quels  prodiges  de  la  magie  et  de  la 
féerie  démontrèrent  jamais  rien  d'aussi  étonnant  que  le  bac- 
quet (p)?  Les  malades  s'y  trouvent  dans  les  transports  de 
r ivresse  et  de  la  volupté  (/>),  etc.  » 

Viennent  ensuite  :  Barre,  Barrique,  Barque,  Bas^  Bassin, 
Bassinoire,  Basson,  Bât,  Battoir,  Bâton,  Bêche,  Béguin, 
Belvéder,  Béquille,  Berceau.  «  Les  femmes  tiennent  le  sexe 
masculin  au  berceau,  non-seulement  dans  le  premier  âge, 
mais  même  dans  tous  les  âges  de  ce  sexe  {p)  :  elles  le  bercent 
dans  l'enfance  {p)  ;  dans  Fadolescence  (  p);  dans  la  virilité  (  p) 
et  dans  la  caducité  {p)  \  ....  les  gages  de  ces  berceuses  aug- 
mentent comme  l'âge  des  enfants  (/')  ;  à  quatre-vingts  ans,  il 
est  incroyable  combien  il  en  coûte  pour  se  faire  bercer  (/?), 
etc.  »  N'est-il  pas  permis  de  voir  ici  une  allusion  au  contem- 
porain de  l'auteur,  le  financier  Beaujon,  et  à  ses  berceuses 

célèbres  ? 

Continuons  rénumération  :  Besicles,  Bibliothèque,  Billard, 
Bilboquet,  Bille,  Bobèche,  Boite,  Boisseau ,  Bombe,  Bonnet 
de  nuit ,  Bosquet,  Botte,  Boule,  Bouclier,  Bouchon,  Bouée, 
Bougie,  Bougeoir,  Boule,  Bouquet,  Boussole,  Bouteille, 
Brailles (i),  Brancard,  Brasselet,  Breloque,  Brillant,  Briquet, 
Brosse^  «  La  brosse  prouve  que  tout  n'est  que  poussière  et  que 
tout  retournera  en  poussière  (/7),  etc.  »  Bûche,  Bureau,  «  ma- 
chine de  peine  que  l'on  accoste  en  rechignant  et  que  l'on 
quitte  joyeusement  (p)  ;  machine  nécessaire  à  la  vie  de  beau- 
coup de  gens  et,  à  cause  de  cela,  pénible  à  ces  mêmes  gens 
{p) ,  etc.  » 

En  voilà  assurément  plus  qu'il  n'en  faut  pour  juger  le  livre 
en  question,  dont  nous  n*avons,  du  reste,  abordé  que  les  côtés 
les  jdus  lucides.  Nous  voici  arrivés  à  la  partie  la  plus  inté- 

(i)  L'auteur  a  donné  à  ce  mot  une  signification  que  Ton  devinera 
en  se  reportant  par  la  pensée  au  titre  d'un  chapitre  célèbre  de  Rabe- 
lais. On  peut  supposer  (voir  le  post- script u m  de  Tonvrage  cité  plus  loin) 
que  cet  article  a  été  intercalé  après  coup,  dans  un  but  de  vengeance 
contre  M.  Bralle,  censeur. 
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ressaote.  Elle  est  intitulée  Post^scripiusn  etcamprend  les  neuf 
dernières  pages  dii  volume.  L'auteur  y  récrimine  contre  le 
refus  qui  lui  a  été  fait  d'une  approbation^  refus  dont  il  donne 
les  teirmes  : 

«Lettre  de  M.  Bralie^  censeur  royal. 

«  J'ai  rbonneur,  Monsieur,  de  vous  renvoyer  le  manuscrit 
«  que  vous  avei  pris  la  peine  de  m'apporter  et  de  l'examen 
«c  duquel  j'avois  été  chargé  par  M.  Vidaud  de  la  Tour. 
«  Cet  ouvrage  ne  répondant  point  à  son  titre  et  étant  étranger 
«  à  me&L  fonctions  ordinaires,  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  porter 
«  de  jugement  et  encore  moins  f  approuver. 

«  J  ai  rhonneur  d'être,  etc.  » 

Laissons  la .  parole  à  Tauteur  :  «  Voilà  cependaQt  la  ma- 
nière dont  j'ai  toujours  été  traité.  On  diroitque,  toujours î^igé 
comme  une  machine  faite  pour  l'inclémence  des  temps,  o^ 
destination  a  été  d'être  voué  à  l'intempérie  des  vices  et  de^ 
scélératesses.  •  •  •  Je  ne  puis  mieux  certifier  ces  considén^* 
tiens  qu'en  faisant  un  récit  succinct  de  mésaventure^^  awt- 
si  incompréhensible  que  la  présente  production, 

«  Au  commencement  de  i  ySi ,  je  parlai  tacitement  de  Dieu, 
et  on  me  vomit  mille  horreurs  sans  faire  de  bruit.  Je  suppor- 
tai ces  excès  pendant  1782,  1783  et  1784.  Sur  ces  faits  je 
n'en  appelle  pas  aux  yeux  et  aux  oreilles  de  chacun,  mais 
à  la  conscience  de  chacun.  C'est  elle  que  j'interpelle  sur  la  vé« 
rite  d'eux,  et  au  témoignage  de  laquelle  je  m'en  rapporte  sur 
leur  turpitude,  sur  leur  abomination,  sur  leur  ftrocitéet  sur 
leurs  fins  infômes  et  meurtrières ... 

«Ne voyant  point  de  tenue  à  cette  horrible  vexation,  à 
cette  épouvantable  indignité,  je  rendis  plainte  par  éerît«... 
Mais  la  justice  que  je  réclamai  fut  sans  yeux ,  sasa  oreïllet 
et  sans  mains,  c'est-à-dire  sans  effet.  Aussi  les  outrages  et  la 
certitude  des  forfaits  s'autorisèrent  de  cette  impuissance 
qu'elle  manifestoit,  et,  toujours  sans  faire  irait  de  corps^  on 
me  roua  cT  exécrations  ^  et  on  me  trawiilla  de  férocités.,, 

«  Pour  jouir  de  moi,  de  mes  pensées  etde  mes  sentiments, 
et  mettre  mon  corps  même  à  l'abri  du  danger  et  du  périt  om* 
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quel  flpouvoh  être  exposé  par  Texeès  des  atrocités  exercées 
sur  moa  espm,  je  sortis  de  Paris,  je  sortis  de  France,  je 
m'absentai  ;  mais  oà  l'horreur  ne  poursuit-elle  pas,  surtout 
quand  elle  use  de  Dieu  même  pour  ourdir,  pour  tramer  et 
pour  exécuter  toutes  les  méchancetés  de  la  haine  ?  Je  ne  fus 
donc  point  tranquille  chez  Tétranger  ;  privé  du  secours  des 
hommes,  n^éprouvant  rien  d'efficace  de  lear  part  contre  les 
secousses  et  les  tourmentis  des  inimitiés,  je  revins  en  France, 
et,  pour  eumulêr  les  indignités  Texatorres,  le  jour,  la  nuit,  et  à 
tous  les  instants,  ou  ponr  y  trouver  une  fin ,  je  fis  la  présente 
brochure  contre  Topprobre  qui  s'acharne  sur  moi  dans  le  si* 
lence.  Je  crus  que  si  la  justice  nemeprotégeoit  pas,  Vimpres- 
sion  au  moins  m*amèneroit  a  quelque  justice  :  point  du  tout , 
je  ne  pns  être  approuvé.  Dans  cette  perplexité,  je  m*approuçé 
done  moi-même  contre  la  rage  et  le  silence  ennemi,  soit  pour 
atteindre  à  une  justice  qui  me  parott  cependantinconnueohez 
leii  hommes,  soit  pour  aggraver  des  injustices  pour  lesquelles 
il  démontre  quHl  a  beaucoup  plus  de  connoissance,  » 

«  Fin.  » 

Les  courts  détails  biographiques  contenus  dans  ce  Post^ 
scrotum  apportent,  comme  on  le  voit,  peu  de  lumières  sur 
Tauteur  du  livre.  M.  Bralle,  censeur  royal  et  ingénieur,  nous 
était  connu  par  Rétif  de  la  Bretonne,  qui,  dans  le  Drame  de 
la  'vie  et  le»  dernières  Nuits  de  Paris^  le  cite  comme  l'un  de 
ses  rares  amis.  Quant  à  l'autre  nom  qui  figm*e  dans  le  même 
pnssage^  celui  de  Yidaud  de  la  Tour,  il  noua  serait  absolument 
iocoiinu  si,  à  la  suite  de  l'exemplaire  de  la  Table  que  nous 
avons  sous  les  jeux,  l'on  n'avait  relié  dans  le  même  volume 
un  autre  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  à  consulter  pour  les  pro* 
priétairesj  fermiers^  nourrisseurs  et  marchands  de  bétail 
de  la  province  de  Limousin  y  contre  le  fermier  de  la  caisse  de 
Poissy^  s.  1.,  1770,  i44  pAgcs,  dans  lequel  on  voit  figurer 
une  requête  présentée  à  la  cour  du  Parlement ,  Aides  et  Fi- 
nances de  Daupbiné  par  le  Procureur  général  du  Roi,  Yi- 
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(bud.  Eo  sopposanty  comme  je  la  crois^que  celle  -coïncNlence 
n*ie«t  pas  puremeat  fortuile,  il  resterai  i  chercher  à  ^el  ti«> 
tre  M.  Vidaud ,  ou  Yidaud  de  la  Tom*,  a  été  riatrodKCteer 
de  Buleau  auprès  da  censear. 

Je  dis  Buleau  par  déférence  pour  les  rédacteurs  des  catalo* 
gués  cités  au  début  de  cet  artide,  qui  tous  ontdomié  ce  non.  à 
Fauteur  du  Mémorial  et  par  conséquent  à^l^  Table  des  ma^ 
tiirts^  mais  ce  n  est  pas  sans  hésitation.  Sur  notre  exemphiine 
de  ce  dernier  ouvrage,  au  milieu  du  titre^  une  main  du  temps 
a  écrit  Adam.  Fautai  y  voir  le  nom  d'un  pre|nriétaire  ou  la  ré- 
vélation d'un  anonyme  ?.  Autre  diffiouké.  Cette  seconde  hf^ 
pothése  admise,  auquel  des  faiseurs  de  livres  de  cette  époque 
nommés  Adam  attribuer  la  paternité  de  la  Taile^  etc.  ?  On 
trouve  bien  dans  la  Bibliographie  voluxirienne  de.  Quérard 
(  n""  6ia)  un  Père  Adam  auteur  d'un  autre  pampUet  contre 
Voltaire,  à  la  date  de  1773.  Serait-oe  lui?  Tontes  graves 
questions  bien  dignes  assurément  de  préoccuper  les  bîUîa- 
grapbes  «  et  non  aultres  » ,  comme  eût  dît  Rabelais* 

W.  Oldbook. 


ANALECTA-BIBLION. 


Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  du  piuitce 

GALlTZm,    RÉDIGE    d' APRES    SES  IfOTES   AUTOGfiAPHBSi 

PAR  Ch.  Guhzbourg.  Moscou^  1866,  iD-*8,  49^  P« 
et  6  feuillets  de  fac-similé. 


Il  ne's*agit  pas  ici  d'une  collection  réunie  à  grands  frais  et 
destinée  à  s'éparpiller  dans  les  hasards  d'une  vente  publique. 
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Le  oMalogae  dont  nous  allons  donner  une  idée,  nécessaire- 
ment fort  imparfaite,  est  celui  d*une  bibliothèque  qui,  heu- 
reosementy  restera  intacte.  Elle  a  été  créée  par  le  prince 
Michel  Galitzin,  qui  a  été  ministre  plénipotentiaire  à  Madrid 
et  qui,  né  a  Moscou  en  1804»  est  mort  à  Montpellier  en  1 860. 
il  reçut  rédnoation  la  plus  soignée,  et  la  littérature  fiit  tou-* 
jours  Tobjet  de  ses  prédilections;  mais,  trop  modeste  pour 
mettre  son  nom  à. des  publications  nombreusesy  il  s*est  borné 
à  faire  imprimer,  sous  le  Toîle  de  Tanonyme,  deux  petits 
écrits  qui  démoatrent  à  quel  point  toutes  les  finesses  de  la 
langue  française  lui  étaient  familières. 

Il  a  voulu  que  ses  collections  formassent^  à  Moscou,  un 
musée  destiné  au  développement  intellectuel  des  habitants 
de  cette  ancienne  cité.  Son  fils  a  exécuté  religieusement  les 
volontés  du  défunt;  le  musée,  établi  dans  Thâtel  patrimonial 
de  la  fanriUe,  contient,  indépendamment  de  la  bibliothèque, 
une  belle  galerie  de  tableaux  et  une  collection  exquise  d'ob- 
jets d'art  et  de  haute  curiosité,  notamment  le  biberon  en 
faïence  de  Henri  II;  mais  ce  n'est  que  les  livres  que  nous 
avons  en  vue  en  ce  moment. 

Signalons  d'abord  deux  productions  xylographiques  en 
langue  allemande,  qui  étaient  restées  inconnues  à  tous  les 
bibliographes;  le  prince  Galitzin  eut  jadis  l'obligeance  de 
nous  en  communiquer  une  description  fort  soignée,  et  que 
notre  Bulletin  s'empressa  d'insérer  (tom.  XXIV,  836  ;  XXY, 
376).  L'un  de  ces  ouvrages  est  une  rédaction  de  Vjérs  mo^ 
riCÊidi^  fort  répandu  à  cette  époque  ;  l'autre  concerne  la  Pas- 
sion du  Sauveur.  Ce  sont  des  raretés  typographiques  du 
premier  ordre 

Fidèle  aux  principes  qui  dirigent  la  conduite  du  véritable 
bibliophile,  le  prince  Galitzin  ne  se  préoccupait  pas  de  ces 
litres  sans  valeur  réelle  qu'adopte  pour  un  moment  le  ca- 
price de  la  mode  ;  il  ne  recherchait  point  ces  facéties  que 
quelques  amateurs  payent  si  cher,  et  qui  sont  presque  tou- 
jours fort  peu  plaisantes;  il  voulait  les  livres  que  recher- 
chaient les  la  Vallière,  les  Mac-Garthy,  les  Crevenna,  livres 
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qui  tiendront  toujours  la  place  d'hontieiu:  dans  toute  biblio*- 
thèque  d'élite. 

,  Les  productions  primitives  de  la  typographie^  les  Vf^nre» 
sur  vélin,  les  volumes  dus  à  des  impressions  illustres,  les  édi- 
tions originales  ou  les  meilleures  des  dassiqnesi  tel  était  te 
but  constant  de  ses  efforts.  Parmi  vingt-six  ouvrages,  itaprî- 
mes  sur  vélin,  il  suffira  de  citer  Durandi  BatiQ/ioU^  14^9* 
Beali  Bieronymi  Epistolœ^  147O9  21  vol.;  S,  ^ugusiinuê^  de 
Ciuitate  Dei^  1475  ;  quatre  ouvrages  de  Cîoéron  :  d$  Officiis^ 
i463  et  i466,  de  Oratore,  1670,  et  les  Epistolœ  ad  Attù- 
cum^  édition  aldine,  i5x3  (on  nen  connaît  qu'un  autre 
exemplaire,  celui  de  lord  Spencer). 

En  fidt  d'impressions  modernes  sur  vélin,  indiquons  le 
GerusaUmme  liberata^  1783,  4  vol.;  les  Fables  de  la  Fon-- 
taincy  1789,  a  vol.;  Daphnts  et  Chloè  en  français,  1787,  et 
en  italien,  1800;  Paul  et  Firginie^  1789;  \9l  Pharsale  AehvL" 
cain,  1795,  in^fol.;  Anacréon,  1799;  les  GéorgiqueSj  traduites 
par  Delille,  i8o4* 

Les  incunables  sont  assez  nombreux  et  très-bien  choisis; 
un  des  plus  précieux  est  VEjcpositio  de  Jean  de  Turrecremata 
super Psalterio;  c'est  le  premier  volume  imprimé  eli  Pologne; 
une  longue  note  donne  à  son  égarà  des  informations  intéres- 
santes. 

Parmi  les  éditions  princeps ,  nous  indiquerons  l'Homère 
de  1488,  le  Quinte-Curce  de  1470,  le  Sénèque  imprimé  à 
Naples  en  i475  (exempL  Libri  adjugé  à  976  fr.  en  xSSp), 
r Athénée  (éditionaldine),i5i4;  Tacite,  imprimé  parVinde-r 
lin,  de  Spire,  vers  1470  (exempl.  payé  28  liv.  st.  Sykes,  et  48 
liv.  st. Libri  en  1859);  Eschyle  (Aide),  i5i8;  Oppien (Alde)i 
1617;  Platon  (Aide),  i5i3;  Plante,  147^;  Quintilien,  1470; 
Théocrite  (Aide),  r495  ;  Thucydide  (Aide),  i5osi ,  et  bien 
d'autres  que  nous  laissons  de  côté. 

Les  belles  impressions  aldines,  injustement  délaissées  par 
la  foule  des  amateurs  pendant  quelque  temps,  mais  dont  les 
connaisseurs  n^ont  jamais  cessé  d'apprécier  la  valeur,  tien- 
nent donc  une  place  distinguée  dans  le  catalogue  que  nous 
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analysotis;  bornons-nous  à  mentionner  an  hasard  VAntho- 
logia  de  iSo3,  sur  papier  fort;  le  très-rare  Lucrèce,  publié 
en  i5oo;  Properce,  iSoii  ;  Stace,  i5o2;  Yalerius  Flaccus, 
i5i3  ;  le  Virgile  de  i5oi  et  celui  de  x5i7. 

Les  éditions  elxéTÎriennes  sont  peu  nombreuses,  mais  bien 
choisies  ;  mie  citation  spéciale  est  due  au  célèbre  Pastissier 
françois^  dont  on  ne  connaît  que  huit  ou  neuf  exemplaires  ; 
il  se  payait  ao  sous  à  Tépoque  de  sa  publication  ;  il  faut 
aujourd'hui  plosienrs  centaines  de  feancs  pour  le  posséder. 
Notons  encore  le  Virgile  de  i636  (exempl.  Mac*<]arthy), 
VEêchole  de  SaUrne^  i65i  (exempl.  Giraud),  la  Saiire  itfe* 
nippée j  1664  (exempl.  Nodier). 

L'ancienne  littérature  française  est  dignement  représentée 
par  quelques  volumes  d'élite.  Nous  rencontrons  le  Roman 
de  ia  Rose,  Lyon,  i5o3y  in-fol.,  acheté  à  un  libraire  de 
Berlin  an  prix  fort  modique  de  33  thalers  (12  S  £r.)  ;  le  Grand 
Blason  des  foulées  amours  j  par  Guillaume  Alexis,  Lyon, 
1 5^9,  in-8*  ;  les  Faicts  et  dictz  de  Jehan  Molinet,  Paris,  i  S3 1 , 
ia«-foI.  (exempl.  Heber);  le  Mystère  de  la  Passion,  Paris, 
Michel  le  Noir,  i5ia  (exempl.  Soleiune,  payé  4oo  fir.  à  la 
vente  Baudelocque).  Tout  cela  est  bien  tentant,  mais  ce  qui 
est  fait  surtout  pour  exciter  la  convoitise  des  amateurSi  c^est 
le  Gargantua,  imprimé  à  Lyon,  chez  François  Juste,  en  1 54^, 
exempl.  relié  en  mar.  rouge  par  Bauzonnet  (i).  N'oublions 
pas  aussi  VAmadis  de  Gaule  et  ses  continuations  (33  voL  in-  ' 
1 6  et  3  vol.  ia-8^),  exempl.  relié  en  maroquin,  aux  armes  du 
comte  d'Hoym,  et  qui  a  figuré  aux  ventes  Grafton  et  Gi- 
raud. 

En  fieiit  d'ouvrages  de  divei^  genres,  nops  pouvons  encore 

signaler  : 

Heurts  Nostre  Dame  à  lusaige  de  Rome*  Paris,  Verard, 

1 5o3,  in-8<^,  exempl.  sur  vélin. 

(1)  Le  Manuel  du  libraire  iodique  un  exemplaire  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale,  et  peut-être  forme-t*il,  avec  celui  du  musée 
Galitzin,  tes  deux  seuls  exemplaires  isolés  que  Toq  connaisse  de  ee 
texte  du  Gargantua, 
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De  tribus  impostoribus^  aQiu)  MDIIG,  u»  ^  troifi  exein- 
plaires  connus;  c'est  celui  qui  a  appartenu  à  Renouard  et  qui,, 
à  sa  vente,  en  i853,  fut  payé  i4o  fr. 

Le  Monte  Sancto  de  Dio  d'Atonius  Bettini,  x477)  ^^l^ua^e 
très-précieux,  le  premier  dans  lequel  se  trouvent  des  plan- 
ches en  taille*douce. 

Le  Decamerone  de  Boccace,  édition  de  Philippe  de  Giunta, 
1527;  une  estampille  constate  que  ce  volume,  peu  édifiant, 
faisait  partie  de  la  bibliothèque  d'un  cardinal. 

MorlM  NovellcBy  Neapoli,  i5ao;  exemplaire  relié  en  ma* 
roquin  par  Derome  ;  on  connaît  Textréme  rareté  de  cette 
édition  originale. 

Une  édition  allemande  des  célèbres  estampes  de  Perrissin 
et  Tortorel,  représentant  les  scènes  des  guerres  civiles  qui 
désolèrent  la  France  de  iSSp  à  iS^S. 

Le  catalogue  que  nous  parcourons  n'est  nullement  un  in<- 
ventaire  aride  de  titres  et  de  dates  ;  il  renfSerme  une  foule  de 
notes  bibliographiques  très-intéressantes,  tracées  pour  la 
plupart  par  le  prince  lui-même  ;  des  ouvrages  {or(  rares  y 
sont  décrits  avec  soin.  Parfois  quelques  extraits  curieux; 
par  exemple  cette  assertion  du  médecin  allemand  Ranvirolf, 
dans  la  relation  de  son  voyage  en  Palestine,  imprimée  à 
Ijacsingen  en  i588  :  «  Aux  environs  de  Jérusalem,  il  y  a 
une  grande  vallée  s' étendant  jusqu'à  la  mer  Morte  ;  on  y 
trouve  encore  la  statue  de  sel  de  la  femme  de  Loth.  Les  pè- 
lerins se  permettent  quelquefois  d*en  enlever  de  petits  mor- 
ceaux, et  malgré  cela  la  statue  est  toujours  entière.  Des 
voyageurs,  voulant  s'assurer  de  la  réalité  de  cette  merveille, 
coupèrent  et  enlevèrent  une  main  de  cette  statue,  et,  étant 
plus  tard  revenus  dans  le  même  endroit,  ils  retrouvèrent  une 
main  nouvelle  entièrement  semblable  à  celle  qa  ils  avaient 
emportée.  » 

A  Toccasion  du  Juvénal,  publié  à  Milan  par  Antoùios 
Zarotus,  i474>  ^^  trouve  la  description  de  cette  édition  fort 
r^re  que  le  Manuel  du  libraire  (5**  édition)  se  borne  à  men- 
tionner, ce  qui  semble  montrer  que  ce  volume  s'était  dérobé 
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aui  yeux  de  M.  J.-Ch.  Bnmet  et  à  ceux  de  tous  les  autres 
bibliographes. 

Il  ne  faut  pas  croire  d^ailleurs  que  le  prince  Galitzin  n'ait 
étendu  ses  affections  que  sur  les  anciens  livres  ;  son  cata- 
logue présente  un  grand  nombre  d'ouvrages  modernes  d'une 
grande  beauté  ;  la  Lusiade  de  Camoens,  édition  de  Didot  ;  des 
éditions  in-fol.  de  nos  classiques  également  imprimées  par  Di- 
dot; d*élégant8  volumes  exécutés  chez Bodoni,  de  somptueuses 
publications  anglaises  ;  Birch,  Heads  ofillustrious  persons^ 
la  Collection  of  prints  de  Boydell,  etc.  Les  livres  d'art,  les 
voyages,  les  ouvrages  relatifs  à  la  Russie,  sont  abondants  et 
en  exemplaires  de  choix.  En  somme,  ce  beau  catalogue 
tiendra  en  son  genre  une  place  des  plus  honorables,  et  il  est 
le  témoignage  du  goût  le  plus  noble  et  le  plus  délicat,  secondé 
par  une  instruction  peu  commune.  6.  Brijnet. 


DU  PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS. 

REVUE    DES    VENTES    DE    LA    SAISON. 

I 

— '  Le  aâ  octobre  :  Vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Armand 
Basehet  {M.  Bachelin-Deflorentiej  libraire).  —  Bonne  collec- 
tion de  livres,  en  condition  ordinaire,  'dont  :  Annales  eccle- 
siasiicœ  card.  Raronii^  i856;  3  vol.  in^fol.  d.»rel.  (n.  24), 
vendu  71  fr.  •—  Promptuarium  artis  argentariœ....  delinea- 
vit  /.  Giardini^  lySo  5  in-fol.,  adjugé  à  57  fr»  —  LHepiam^. 
ron,  édit.  de  Berne,  179a,  3  vol.  in-8  en  veau  :  70  fr. — Pièces 
/i<^»<4VjM,  pubL  par  le  marquis  d'Aubais ,  3  vol.  in-49  d.-rel., 
adjugé  à  92  fr.  — Un  lot  de  pièces,  manusciîts,  lettres,  mé- 
moires, cartes,  etc.,  relatifs  à  Brest,  le  tout  de  la  fin  du  der- 
nier sièclci  a  été  vendu  455  fr,  (n.  564).  —  Une  autre  réu- 
nion du  même  genre  sur  la  Provence  a  été  adjugée  à  346  fr. 
(n«  582).  •—  Le  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique 
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(planches  du  procédé  Colas},  aovol.  în-fol.f  d.-rel.  mtr.,  a 
été  vendu  4^5  fr.  — -  Le  produit  de  cette  vente,  curieuse 
d'ailleurs^  a  été  de  10,936  franoS)  en  sept  vacatiouB. 

—  Le  12  novembre  :  'fiente  de  [livres  curieux  [de  la  librai' 
lie  Tross),  —  Petite  série  de  338  articles  collectionnés  avec 
soin  et  rares  pour  la  plupart.  Nous  citerons  une  Biblia  sacra 
imprimée  par  ordre  du  card.  de  Richelieu,  i656j  un  vol. 
mar.  rouge  ancienne  reliure,  vendu  60  îw^^  Icônes  historiar. 
Veteris  Testamenti^  i547,  figures  de  Holbein,  rel.  en  vélin, 
iio  fr.  (n.  2), —  Heures  à  V usage  JC Amiens^  i5i3,  în-8,  rel. 
en  veau,  imp.  sur  vélin,  adjugé  à  a45  fr.  (n.  1 1);  —  Borœ  in 
tandem  Dei...^  i555,  în-S,  rel.  en  veau,  acheté  253  fr.  par 
M.  Didot  (n,  12),  —  La  Fauconnerie  de  Char/es  d'Jrcussia^ 
1617,  3  part,  en  un  vol.  in-4  vélin,  vendu  200  fr.  —  Imagi- 
nes demortey  i542,  pet.  în-8  vélin,  vendu  i4o  Fr.  (n.  98). — 
Simolacri  de  la  morte ,  Ljroneji^^g,  vélin  (n.  99),  a  été  vendu 

1  o5  fr. — Romans  des  douze pairsj  d  .-rel . ,  mar. ,  vendus  1 24  fr. 
—  Ronsard,  de  Lyon,  1892,  5  vol.  en  vélin,  a  été  adjugé- 
à  2o5  ir.  ^-  Choix  des  chansons  de  Laborde,  4  ^ol.  in-8,  mar. 
vert,  ancienne  reliure,  exempl.  de  Marie-Antoinette,  a  été 
vendu  4oo  fr.  —  Les  numéros  333  et  334  0°^  ^^  réunis  et 
vendus  ensemble  240  fr.  (f^oyage  du  Roy  à  Metz,  par  Jbr. 
Fabert,  1610,  in-fol.  vélin;  Combat  d* honneur  a  Ventrée  de 

* 

la  duchesse  de  la  Valette  à  Metz,  1625,  in-fol.  vélin).  Les 
trois  vacations  de  cette  vente  ont  produit  6,869  fr.  5o  c. 

«—  3  novembre  :  F  ente  de  la  bièliothèque  de  M.  le  cheiMt* 
lier  de  B***  (librairie  de  Schlesinger  frères),  -r-  Pamn  cette 
nombreuse  collection  de  livres  curieux^  dont  la  condition 
des  exemplaires  laissait  beaucoup  a  désirer,  nous  «itérons 
le  numéro  373,  Monuments  français,  publ.  par  Willemin, 

2  vol.*  in-fol.,  vendus  34o  fr. 

396*  Ornements  inventez  par  Berain  ;  99  pi.  in-fol.  d.-wK-— > 

63ofn  ' 

Sao.  Le  Champ  vertueux  de  bonne  vie  appelle  mande  vie, 

pet*  ia-4  goth.  —  aoo  fr. 
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543.  Le  Songe  da  resveur,  1660  ;  petit  m»i8  de  36  pagea»-*-^ 

•  tioir. 
711.  MoiîèMi  ai ec  les  figures  de  Boucher,  1 734  ;  6  vol.  in*49 

veau.  —  157  fr. 
1073.  Histoire  de  Tédît  de  Nantes;  5  vol.  in»4»  veau*  — 

100  fr. 
1 107.  Hérodote,  édition  de  Francfort,  1608;  in-foL,  avec  la 

signature  de  Racine.  *—  i5i  fr. 
iai5.  Journal  de  Pierre  de  FEstoile;  9  vol.  in^-S,  veau  fauve 

avec  des  cartons,  et  qnnoncé  comme  le  plus  complet  qui  ait 

jamais  passé  en  vente  publique.  —  i5o  fr. 
a4i8.  Histoire  de  Bretagne,  par  dpmMorice;  5  vol.  in-fol. 

rel.  en  maroquin,  grand  papier.  —  600  fr. 
3620.  Le  Promptuaire  armoriai  de  Jean  Boisseau,  i658; 

in-fol.,  veau.  —  100  fr- 
389a.  Histoire  généalogique  du  Père  Anselme  ;  9  vol.  in-foK 

en  grand  papier,  reliés  en  maroquin  aux  armes  de  la  mai- 
son de  Béthuue.  —  1,785  fr. 
3^36.  Nobiliaire  universel  de  Saint-AIIais;  20  vol.  in-8,  cart. 

—  55o  fr. 

3945*  Archives  de  la  noblesse,  par  Laine;  1 1  vol.  in-8y  cart. 

—  i65  fr. 

4ooa.  Pièces  fugitives  publ.  par  le  marquis  d'Aubals;  3  vol. 

în-4î  veau.  —  110  fr. 
4027.  Nobiliaire  de  Picardie,  manuscrit  attribué  à  Buteux; 

in-fol.  de  600  pages.  —  710  fr. 
4o5o»  Ijes  Trophées  de  Brabaat;  4  vol.  in«foK  cart.,  non 

.  rogné»,'  en  grand  papier. —  260  fr. 
4400.  Nourveau  Traité  de  diplomatique,  publ.  par  les  Béné«> 
;  6  vol.  i»*-49  veau*  — i3>o  fr. 


-^  Le  19  novembre  :  fiente  de  la  biMiùthèqué  de  feu  lé 
marquif'Le  Ver  (BBU)helin4>efloreniie,  libraire).  -•*-  Lecata^» 
logue,  rédigé  par  M.  Travers,  archiviste  de  TÉcole  des  char-^ 
tes,  Cuisait  etoire,-  en  hem  nombre  d'endroits,  que  M.  le 
marquis  Le  Ver  possédait  les  sources  mêmes  de  Thistoire  de 
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France*  Mai»,  Sm»  le  fitîty  la  plupart  Aêg  pièoes  :de/  cette 
partie  de  la  collection  étaient  tout  siiiiplei»ent  des  'eoitnits 
ott  dea  cÀpies  dea  kiireatairetiéQ  Tpésor  dés  chartes  de  Oupuy^ 
faits  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et  des  extraits  du'  parle- 
m&Èttj  fintt  pa»  Lewain/  sotift  le  niàgiie  de  Looib  XiV.  Toot»- 
fois  il  fout  dire  qu*en  dehors  de  ces  copies^  la  yanfte^du 
tnaripii»  Le  Ver  offrait  de  Téi^itiibles  richesses.  Gîtons  le 
cartulaire  de  l'abbaye  de  âaîat-Wandriile^  douvre  du  -^«in« 
lièdie  siècle/ «aussi 'incéff<âsBaat>poiir  Tfaisloûre  *  fènétfale  de 
la  France  et  de  la  chrédeoté  «pie  ponri  celle  de  IWtîfue 
Normandie.  Il  y  ayait,' outte  plosivuini  carailoives  lOiâgiiiaiix, 
une  série  remarquable  de  bons  livres  dont  nous  rnsnlâornie- 
roua  les  prinoipaàx^ ' 
Manuscrits.  —  N"*  i.  Dictibanaâre  latie-fraiiçais' daté  de 

i44o»  sur  vélin.  —Vendu  2,000  fr. 
N*  3.  Livre  d^heures  du  quinzième  siècle  avec  1 16  nnnîatures. 

—  Vendu  1,000  fr. 

N^  49'  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint^^Wandrille^  mimustrit 
du  quinzième  siècle,  sur  vélin.  ****  Vendu  5,oo&fF« 

N^  59.  Registre  du  conseil  secret  du  parlement  de  Norman- 
die,  manuscrit  formant  29  voL  in*fol.  —  i  ,000  (r* 

67.  Cartulaire  du  chapitre  de  Gerberoy,  diocèse  de  Beauvais, 
manuscrit  sur  vélin,  écrit  en  1 290.  *^  x  ,800  fr»,  acquis  par 
M.  le  vicomte  de  Beaiivillié.  '  .  <    >  :  •     . 

70.  Obituaire  de -Saint-Michel  de  Beauvais,  manascrit  du 
quatorzième  siècle.  <-«•  Vendu  4oo  fr.  *     '         , 

72.  ObitiKiire  de  la  oathédiala  de  Beàuvaûs,  tftt  fiiuiUels 
sur  vélin,  de  la  première  moitié  du  quinzième  siècle. 
-^  Acheté' ittoo.fr.  par  M.  de  fieauviilié; 

75.  Cartulaire  de  Piquigny,  copie  manuscrite  très-inftéres- 
éante.  —  îaS  fr.  .         ' 

83.  Documents  nobiliaires  pouvant  servir  à  Uf  rédaction 
d'un  armoriai  historique  ééà  Êanâtlea'  dé  la  fteardlte,:  âa 
Beauvaisis,  du  Ponthieu,  ele«;  recueil  de  notes  manos- 
crites  formant  i7paqiie<Sf  de  Téeritute  du  maaoféâfhe  Vcf « 

—  5ao  fr.  V     —   • 


è&é  AstAmeè  d'AmieBs;  ^]itiraul^nv«iiurâre  jo^miaerit  en 

86.  fkAfailB   d'aeies    originsua  .oonoeniant  Ja  Pioardk. 

**^  340  fr. 
ido.  iCartdake  du  ohapÂln»-  d^Ams;  OMuittscnl  da  fmn* 

zièuie  siècle«  «^  35ofr. 
i3i.  Ganidaîre  des  -dMipeUeoie»  d^Atras;  mauiisorft.tur 

Téliny  de  laSaà  1479»  *^  Vendu  1,000  fir.      . 
r35%  E&tvait  do  Mff talaire  de  rdtbaye.d'Aiiofay  ;  copie  iaite 

par  lê  marquîsLe  Ver.--«»3iofr« 
s 73.  Généalogie  de  la  maison  Le  Ver;  dossier  brèa^ialé^ 

ressonlu  — ^  6ga  fir^ 
1 77.  Généalogie  de  la  maison  des  roys  de  Portugal  ;  manus* 

crit  de  i64i*  -^  Vendu  535  fr* 

Dans  les  livres  imprimés  : 


346«  Missel  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs,  imprimé  & 

Venise  sur  vain  ea  1496,  iinfoL  -^  a4o  fr« 
348.  HeuMs  i  Tusage  de  Rouen;  Simon  Vosire,  1S08. 

—  85o  &• 

333,  Ghrc^qaes  de  Monstrelet  ;  François  Eegnault,  t5 18^; 

in-foL,  veau.  -^  a8a  fr« 
371.  OEuvres  de  Boileau,  17^3;  4  ▼oi-  in«-ia,  m.  rpuge. 

—  i5o  fr. 

4o8.  Le  Sacre  de  Louis  XV  ;  gr.  in*fol.  *^  i65  fr • 

597.  Plantes  de  la  France,  par  Jaune  Saint-Htlaire,  1808; 

lovolk-^aoSfr. 
601.  Jardin  de  La  Malnudson,  par  Ventenat^  1807;  a  vol. 

innfol.  — ^  145  fr. 
6oa.  Les  Liliacées  de  Redouté,  i8oa;  8  vol.  gr.   in-fbl. 

663*  SeKNtx  d'Agineourt:  Histoire  de  Tari  par  les  monu- 
~   ments,  t8ft5<;  6  voU  gr.  i»-fol.  **-  ao6fr* 
664^  BaaiimentB  de  Franee^  parDoGereeau,  1607;  a  vol. 
in-fol.  — 198  fr. 
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681.  Recueil  faetice  de  figuras  de  GaHot,  de  Lft  Belte,  de 

Séb.  Lederc.  —  4^5  fr. 
y8i«  Les  OEuvres  dePonthusdeThyardy  rS^S;  iii*4  r^K  en 

véKn.  —  33i  fr. 
785.  Larmes  de  saincte  Madeleine,  par  CéiMiF  de  Nostre- 

Dame,  Tolose,  1606  ;  m-12,  non  rdié.  »«  14S  fr. 
788.  Malherbe,   i63oy   édition  originide;  in-4  t^Hq.  — 

iSo  fr. 
ii5g.  Bollandus:  Âcta  sanctomm^  Anyers^  fyj  vol.  m*fol. 

en  veau.  --^  i,ozo  fr. 
1160.  Âcta  sanctonim,    par  D.   Mabillon;  9  vol.  în-fol, 

—  19a  fr. 
i3i8.  LefrMonameiits  delà  monarchie  française,  de  Mont« 

faucon  ;  5  vol.  in-foi.  —  ^\oit. 

1369.  Collection  des  mémoires,  publiée  par  Petitot  et  Mon- 
«merqué  ;  i3i  vol.  -—670  fr. 

1370.  Collection  des  mémoires  jusqu'au  treizième  siècle, 
publiée  par  Guizot;  3i  vol.  —  i85  fr. 

1754  6^*  Li  Huns,  ensang^ters  ;  histoire  de  ce  monastère, 

situé  près  Koye,  en  Picardie,  par  Sébast.  Rouitlard,  1627; 

în-4>  uon  rel.  —  200  fr. 
ao55«  Histoire  générale  de  Languedoc,  par  dom  Yaissete, 

5  vol.  in-fol.,  veau.  — 155  fr. 
aïoo.  Description  de  TEgypte,  Impr.  impériale,  a3  vol. 

in-fol.,  d.-rel.  —  710  fr. 
2271.  Science  des  armoiries,  de  Palliot,  1661;  in-foK,  v. 

br.  —  2o5  fr. 
2299.  Dictionnaire  de  la  noblesse,  par  La  Gfaenaye  deffBois, 

1770;    i5  vol.  iû-4,  d.-rel.,  non  r^ognés.   —  745  «fr., 

adjugé  au  comte  de  Lambilly.  '  - 

2319.  Histoire  gétiéalogique  des' pairs  de  Francse,  pai^de 

Courcelles;  12  vol.  in-4.  —  2170  fr.  *     '  *" 

2343.  Recherches  sur  la  noblesse  deGhampagne,  pardeGàu- 

martin.  —  io5o  fr.  •   .      •  : 

2346.  Nobiliaire  de  Champagne,  de  Chevilkrd  ;  d'ést-ft-dire 

2  feuillets  gr.  in-fol.  piano.  —  i45  fr.  ^ 
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a347*  Armoriai  de  DubuiBSoii;  a  yol,  in-ta,  veau.  —  i  lo  fr. 
a352i.  Le  Simple  Crayon  delà  Lorraine,  exemplaire  composé 

de  a46  feuillets.  —  400  fr. 
a366.  Histoire  de  la  noblesse  du  comtat  Yenaissin,  par 

Pithon  Gort  ;  4  vol.  in<si.  -^  370  fr. 
2370.  Recherches  sur  la  noblesse  de  Picardie,  par  Nicolas 

de  Bousseville  ;  gr*  in-fol.  —  5i5  fr. 
2439.  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Harcourt  4  4  vol. 

in*fol.,  d.-rel.  —  33o  fr. 

2596*  Académie  des  inscriptions ;  5o  vol.  in-4*  *--*  365  fr. 

2^37.  Histoire  et  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences; 

126  vol.  in-4-  —  4^5  fr. 
2741.  Journal  des  savants;  127  vol.  in«4* —  3i5  fr. 
2767.  Collection  du  Mercure  de  Franee  ;  \%&  vol.  ^—^o^  fr. 

Cette  excellente  bibliothèque,  composée  comme  la  plupart 
de  celles  qui  se  trouvaient  dans  tous  les  châteaux  de  la 
France  autrefois,  a  produit  la  somme  de  soixante-quinze 
mille  cent  trente-deux  fr.  (7$,  i32  fr.  75  c). . 


NÉCROLOGIE. 

—  £ugène*Melchior  Potier,  fils  de  M.  Laurent  Potier, 
libraire ,  vient  d'être  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le 
8  décembre,  à  Tàge  de  trente-quatre  ans,  après  une  courte 
maladie.  C'est  une  perte  qui  nous  .est  bien  sensible;  nous 
étions  Tun  de  ses  camarades  de  collège,  et  nous  avions  pu 
apprécier  les  qualités  de  son  cœur,  ainsi  que  la  bonhomie 
excellente  de  son  caractère.  Nous  le  pleurons  avec  une  pro- 
fonde douleur,  non^seulement  comme  notre  confrère,  mais 
surtout  comme  notre  ami. 

S*il  existait  quelques  consolations  pour  un  père,  M.  Potier 
pourrait  les  trouver  dans  la  sympathie  générale  pour  le 
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malheur  qui  Ta  frappé,  et  dans  la  sincère  affectiou  de  tons 
ceux  qui  ont  accompagné  son  fils  jusqu'à  sa  dernière  de- 
meure. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d*un  des 
plus  anciens  amateurs  d'autographes,  M.  le  baron  de  la  Ro- 
che-Lacarelle,  ^ètedeiHI.  Sosdièiie  de  là  tl^ictie-Lacarelle, 
habile  amateur  de  vieux  livres. 

—  Charles-Antoine  Brissart-Binet,  né  a  Reims  en  t8i3y 
libraire-éditeur  de  cette  ville,  y  est  décédé  le  a^  septembre 
1866.  On  lui  doit  une  Notice  biographique  sur  Ckizin,  célè- 
bre bibliophile.. rémois,  et  sur  les  édition»  de  <ee  fiuneiix 
libraire,  ainsi  que  la  publication  de  diflfihreats  oposcules  in* 
téressants  et  rares.  D'ane  grande  activité,  il  a  accumulé  un 
nombre  considérable  de  livrets  et  de  documents  sur  la  cité 
rémoise,  et  il  laisse  un  cabinet  précieux  d^objets  curieux 
se  rattachant  à  sa  ville  natale. 

«—  Charles-Arthur  Perrotin  est  mort  au  commencement 
d'octobre,  à  l'ftge  de  soixante-dix  ans.  Venu  sans  ressour- 
ces à  Paris,  il  était  parvenu  par  son  intelligence  à  se  placer 
au  premier  rang  des  éditeurs  de  la  capitale.  On  lut  doitTim* 
pression  des  Mémoires  contemporains  et  un  grand  nom- 
bre d'éditions  de  luxe  des  chansons  de  Béranger. 


TABLE  DES  MATIERES. 


AjruLacvA-BiBLiov»  -^  Dix  Années 
éTénUgraiioH^    par   Mamrice  de 
BarbercYi  par  le  baroD  Ernouf, 
p.   &8.  —  Histoire  de  Fiechierf 
ptwiaiéé  Ddacnix,  f.  Sa.  — ' 
/ourMd  d€  Bffsatba  CarrUrm  pen* 
dant  son  séjour  à  i^aris  en  1720, 
traduit  pour  la  première  fois  en 
français,  p.  34-  —  ^«  «'  légende 
de  M,  saint  Franfoys,  publiée 
parl^prince  Aug.  GaUtzin^  p.  35. 
•  —  fine  Fengeance  de  Louis  XI, 
par  Louis  Laroche^  p.  36.  —  Ztf 
Sainte  Bible,  gnu*ureâ  sur  bois  d'a- 
près les  dessins  de  Gustave  Doréy 
par  le  comte  L.  Clément  de  Rîs^ 
p.  37.  •—  Catuiùgne  de  mes  livres 
(par  M.  YéméDiz),  parM.Gustaye 
Brunet,  p.  8a.—  Histoire  des  po- 
teries, faïences  et  porcelaines,  par 
/.  Marryat,  traduite  de  l'anglais 
par  MM.  le  comte  étArmaillé  et 
Sali*etat ,  parle  comte  L.  Clément 
de  Ris^  de  la  Société  des  biblio- 
philes, p.  195.  —  />J  Escoliersy 
comédie  par  François  Perrin  ;  par 
Gustave  Brunet,  p.  198.  —  Re- 
cueil   des  poésies    des   XF*    et 
XFI*  siècles^  recueil  par  M»  A.  de 
Montaiglon^  tome  XI,  par  Gus- 
tave Brunet,  p.  aoo.  —  Lettres 


inédites  de  if*  de  Sweiehine, 
publia  par  k  tomte  de  Falloux, 
article  de  M.  Emile  Deschamps^ 
p. a4 S .  -«  Histoire  de  Coincy,  etc, , 
par  M,  A.  de  Fertus^  par  le 
baron  Ernonf,  p.  248.  «^  Mé' 
moires  de  A'B»  de  Luppé  du 
Garrané,  par  Cb.  Asselineau, 
p.  aSa.  —  Histoire  du  sieur  abbé 
comte  de  Buefuoy^  par  'Ch.  As- 
selineauy  p.  a54«  -**  Histoire 
politique  de  Charlemagnej  par  le 
baron  Ernouf,  p.  3o8.  ^*  Le 
Livre  des  visions,  ou  le  Ciel  et 
l'Enfer^  décrits  par  ceux  qui  les 
ont  Vtts^  p.  3is.  —  Campagne 
et  bulletins  de  la  grande  armée 
commandée  par  Charles  FIN, 
p.  3 16.  —  Lauretle  de  Ma/boiS' 
sière.  Lettres  d'une  Jeune  fille  du 
temps  de  Louis  XV ^  par  G.  Bru- 
net.  p.  317.  —  La  Somme  de 
saint  Thomas  éTAquin  et  les 
Pensées  de  Pascal^  par  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  p.  3a6.  —  Cata- 
logue  de  mes  livres  (M.  Yéméniz), 
tome  n ,  par  M.  Gustave  Bru* 
net,  p.  346.  —  Les  Ennemis  de 
Racine  au  dix-septième  siècle^  par 
M.  Guardia,  p.  35s.  -7  Histoire 
de  Jules  César  (tome  deuxième)  : 


eas- 


TAM£  DES.  JIATItVt;^' . 


Conquête  des  Gaules f  pir  M.  SU* 
vestre  de  Sacy,  p,  889.  —  Jour- 
nal cTun  curé  ligueuTy  par  le 
comte  L.  Gléraeat  de  Ris,  433. 
—  Ves  Tragiques  sous  la  Révolu- 
tion :  Charlotte  Cordajr,  tragédie 
en  vers^  par  M.  Victor  Develay, 
p.  465.  —  Énigmes  et  découffer- 
tes  bibli€gfïiphiq.UfiSf  pai:  M.  P. 
Lacroix  (Jacob,  bibliophile),  de 
la  bibllothègoe  de  TArsenaJ, 
p.  4S0-  ---  Les  yins  à  la  mode 
et  les  cabarets  au  -diX'Sfptième 
stècle^par  A,  de  la  Fitelière,  par 

'  Ch.  AsselineaUi  de  la  bibliothè* 
qae  Mazarioe^  p,  483.  -^  Catû- 

'  logue  des  livres  de  la  bibliothèque 
de  ât  Yéméniz,  t.  III,  par  M.  Gus- 
tave Brantt,  de  Bordeaux,  p. 
S  a  3.  —  Tableau  des  piperies  des 
femmes  mondaines^  trad,  en  an- 
glais  par  Payne  Knight  ^  par 
Guat,  Boinet,  p,  S%y.  —  BibliO' 
graphie  historique  de  la  presse 
périodique  française^  par  •  Eug. 
ffatin,  p.  566.  —  La  Fleur  des 
Chansons  amoureuses,  1600,  par 
Gust.  Brunet,  p.  5^3.  —  Catalo- 
gue de  ïa  bibliothèque  du  prince 
Galitzin^  p.  6a5. 

BifiuocRAPHxB.  —  Bibliographie 
américaine^  par  Gust.  Brunet, 
p.  ai. 

Mklaiïobs  biqj:.iographiquks  et 
LrrTÉKAiKES.  —  Z>  Chevalier 
Caissant  {Histoire  du  grand  et 
véritable  chevalier  Caiss€mt),  par 
A.  D.^  p,  I.  —  Du  Passé  £t  de 
VJvenir  des  gens  de  lettres,  par 
Charles  Nodier,  p.  49.  —  Fure- 
tière  dans  Tallemant  des  Beaux, 
par  Ch.  Aaselineaiii  p.  59,  — 
La  Peinture  française  dans  les 
manuscrits  du  moyen  dge^  la  bi- 
bliothèque de  3f,  Jmbroise-Fir' 
min  Didot,  par  Albert  Pefit^p.yo. 


—  Une  Causerie  de  Chaiées.  I^p- 
dier,  par  Edouard  Turquetgr» 
p.  161.  —  Rapport  au,  Sé§iatjMr 
'  la  décadence  de  l'art  dnumiiigae^ 
par  M.  Si  1  vestre  de  Sacjr  (^e 
l'Acadéoiie  française),  p.  %og-  ^r- 
Henri  Sauvai^  historien,  de  Pofis 
( 1 6 a o- 1 670)^  troisième .  article  , 
parM.  LeRoux  de  Lincy,  p,  aad, 
«72.  —  Les  Monuments  expiât»!- 
res,  par  Qiarles  Nodier,  a6i*  ••— 

•  Le  Méfnorial  d'une  familU  mon^ 
iaise  (1587-1716), /par  A,  D*, 
p.  39$.  ^"Lettres  inédites d^Évm- 
riste  Parny  sur  une  édition  pro^ 
jetée  dç  ses  ociwnes^  par>  Albert  dr 
la  Fiaelière,  p.  4i5.  -*-  Z«  Pr$* 
mière  Produciion  impnimée  de 
Charles  JYodier  ^  GommuBÎqiiée 
par  Albert  de  la  FtzeUère,  p^  4a6. 
-^  Quelques  -Observotions  pour 

'   senûrA  fhistpire  de  la  nouveUe 

•  école  littéraire^  par  Gbarlea  Nq- 
t   dîer,  p.  43^.  —  Bu  Style  tapo' 

•  graphique^  fragment,  par  Char- 
les Nodier,  p.  48S,  *—  Éiude^. 
littéraire  et  bibUographique  smrle 
livre  de  MathéoluSj^r^âLÀàimwd 
Trîcotel»  pp.  49^1  553, 604.  — 
La  Baronne  de  Xorffà  la  cour 
du  roi  Louis  XVÎ^  par  le  prittce 
Au^tin  GalUzÎQ*  p.  Si5«  -i- 
Btbliophile  et  Biàliomanes,  |Mir 
Edouard  Turquety^  p.  533.:— 
Lettre  de  Charies  Nodiel^^  tédi- 
uur  de  i/B«  de  Habfy,  par  M.  Ch. 
Asaelioeau,  p<  58x.  «--•  /«?«  Oro^ 
lier  (1479-1 56^,  par  Je  comte 
ClémeDt  de  Ris,  p.  588.  •^.  Un 
Livre  inconnu^  par  HauUtur  ^ 
Mémorial  pour  servir  à  rhistoifr 

>   de  la  Catinomttnie^  Paris^  >7^f 
par  M.  OidbQok,.p.  6x7« 

MBlJl3f<ÏJSS  SUA  LB8  BtBUOTBiQVKS. 

-^Les  Anciennes  Bibliothèques  de 
Paris,  la  Bibliothèque  de  la  mai- 
Stun  professe^  par  Alfred  Franklin, 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


639 


p.  ri 3.  —  Notice  tur  la  bUUo- 
ikèque  de  la  ville  de  BardeauXy 
pur  M.  Gust.  Branet,  p.  tis.  •*- 
Les  jtneiennes  Bibliothèques  de 
Paris: la  Bibliothèque  de  t abbaye 
de  Saint'Germain  des  PréSj  par 
Airred  Franklin,  p.  174,3^8. — 
Les  anciennes  Bibliothèques  de 
Paris  :  B^iothèque  de  l'abbaye  de 
Sainte  -  Genetnève ,  par  Alfred 
Franklin,  p.  4o3,  44^*  -^  Notice 
smr  h  biblîotltèque  de  MontpeU 
liety  par  M.  Saturnin  Léotard^ 
p.  54^. 

Nicaox.ooiB.  *—  Mort  de  M.  Tafo' 
rely  p.  45 •  —  ^^i  ^^  ^'  Char- 
les fFeisSy  p.  i58.  —  Mort  du 
prince  de  Condé,  p.  53i,  —  Mort 
de  M,  Eugènc'Melchior  Potier,  p, 
635.  —  Mort  de  M.  de  la  Boche- 
Lacarelle;  —  de  M.  Charles- Jn- 
tmne  Brissart^Binet  ;  —  de  M. 
Charles* Arthur  Perrotin,  p.  636. 

Nou?su.x8  ET  VASiéris.  —  Béim- 
pression  df  Uvres  rares,  genre 
rabelaisien,  p.  4 3.  —if.  Gustave 
Bei^lliod^  p.  46.—  Un  jtrtiste  de 
grand  talent^  p.  Ifi.  —  La  Société 
dankerquoiscy  un  Financier  opu- 
lent^ p.  47.  —  Noux^elle  Édition 
de  l'histoire  de  la  peinture  fla- 
mande,  —  Essai  d'une  bibliothè- 
que champenoise»  —  Le  Poète 
i>ynis^  p.  48— Z«  Fricassée  cro- 
tesillonnée  des  antiques  modernes 
chansons ,  p.  89.  —  L'Homme 
machine,  pa%  La  Mettrie^  P*  9^* 
'^Béimpressionde  Guyot  Gorju, 
p.  91.  ^-  Za  Science  héraldique, 
p.  g3.  —  Décadence  des  répufa- 
tions  littéraires,  p.  94*  -*  Pabli' 
cation  des  origines  de  la  typogra- 
phte,  p.   a  57.  —   Statuts  de  la 


Société  des  bibliophiles  de  Guyenne, 
p.  358.  —  Admission  de  M.  Ca- 
vilHeP'Plenry  à  T  Académie,  p. 
3a3.  •—  Beproduction  de  livres 
facétieux,  p.  359.  —  Le  Poëme 
de  la  Philomèle,  p.  365.  —  Saint- 
Évremond,  p.  369.  —  L'Bistoiré 
du  sieur  abbé  comte  de  Buquoy, 
p.  370.  •—  Bible  donnée  à  la 
Bibliothèque  impériale  par  S.  M. 
rimpératrice^  p.  436.  -—  Nomi" 
nations  dans  V ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  p.  484*  —  tlne  An* 
cienne  Histoire  italienne  de  Césof^ 
p.  5a  I.  —  Bourse  accordée  au 
petit-fils  de  Rétif  de  la  Bretome^ 

—  Hôtel  de  Carnavalet^  p.  53x.  -» 
Contes  nouveaux,  p.  ^y6,  — 
Dictionnaire  de  bibliologie,  p. 
577.  —  l4i  Salle  des  croisades  au 
musée  de  Versailles,  p.  579. 

VxvTSS  PUBLiQUitt.  —  Fente  de  la 
collection  étautographes  de  feu 
M.  Félix  Draine,  p.  46.  —  Fente 
de  la  collection  d'autographes  de 
M,  Alexandre   Fatemare,  p.  4^* 

—  Fente  de  la  bibliothèque  de 
M»  Durand  de  Lançon^  p.  95; 
du  cabinet  de  M»  Oudet;  de  la 
bibliothèque  de  M.  L,  Potier^ 
p.  96;  du  cabinet  de  M.  Fon- 
der Nf  p.  97  ;  de  la  bibliothè- 
que du  prince  Badziwilly  p.  98. 
-—  Fente  de  la  bibliothèque  du 
Collège  héraldique,  p.  ao4.  — 
Fente  d'un  volume  très- rare  de 
Shakspeare,  p.  3a a.  —  Fente  de 
la  bibliothèque  de  M.  Armand  Bas- 
chet,  p.  6a9,  —  Fente  de  livres 
provenant  de  la  librairie  Tross;  de 
la  bibliothèque  de  M*  le  c/tevalier 
de  JB.,.,  p.  63o.  —  Fente  de  la 
bibliot/ièque  de  feu  le  marquis  Le 
Fer,  p.  633. 


Fl?(  DK  LA  TABLK  DBS  11 ATIAbES. 


2168 


